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Consiniction  d*s  gpangaa  d*  datalocatlon. 

1)  A  d(>sij^natioii  de  l'emplacement  des  granges  de  dossiccation 
i  iioAi  (ju'api-ès  l'al)atago  de  la  foret.  La  place  fixée,  le 
terrain  est  déblayé  sur  une  longueur  de  75  mètres  et  une 
largeur  de  30  mètres,  les  souches  étant  coupées  à  hauteur 
'  du  soi  et  celui-ci  étant  plus  ou  moins  nivelé. 

]/i)xe  de  la  grange  doit,  autant  que  possihie,  être  dans  la 
direction  nord-sud,  de  façon  à  y  obtenir  une  chaleur  égale;  mais 
on  sera  souvent  obligé  de  le  mettre  dans  la  direction  des  vents  les 
plus  Tréqucuts  et  les  plus  torts.  La  position  du  séchoir  par  rapport 
m  chemiu  dépendra  donc  de  ce  facteur.  Son  bord  le  plus  proclic 
sera,  dans  tous  les  cas,  à  une  distance  de  3  à  4  mètres  du  fossé 
Ap.  dmiiiage,  auquel  seront  reliés  ceux  qui  l'entourent. 

Les  longs  côtés  seront  piquetés,  tous  les  2  mètres,  sur  une  lon- 
gueur de  62  mètres,  et  les  petits  à  la  distance  de  4  mètres  sur  une 
larçeur  de  24  mètres,  de  l'afon  à  obtenir  une  R-rie  de  30  rec- 
liingles  eu  longueur  et  de  0  rectangles  en  largeur,  formant  eux- 
mi'mes  un  grand  rectangle  d'une  laideur  de  24  mètres,  aux  angles 
éfniix  entre  eux,  les  diagonales  étant  vérifiées.  Les  piquets 
cinployès  déterminent  la  place  qu'occupera  chacun  des  montants. 

Plantation  daa  niontanta. 

L'alignement  vérifié,  on  éloigne  successivement  chaque  jalon 
pour  creuser  à  la  place  occupée  par  lui  un  trou  cylindrique,  pro- 
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fond  de  1"'20,  pour  les  trois  files  au  milieu  et  d  un  mètre  pour  les 
deux  liles  latérales.  Tous  ces  trous,  bien  centrés,  sont  creusés 
au  sabre  d'abatagc  ou  à  la  bêche  étroite  jusqu'à  40  ou  50  centi- 
mètres de  profondeur,  après  quoi  on  y  verse  un  peu  d'eau  et  on 
bat  le  fond  au  moyen  d'un  piquet  de  façon  à  y  former  une  boue 
épaisse  que  l'on  enlève  au  moyen  d'un  appareil  fabriqué  au 
moyen  d'une  branche  ou  plutôt  d'un  bambou  fendu  à  un  de  ses 
bouts  par  deux  entailles  en  croix,  les  quatre  extrémités  par- 
tielles étant  maintenues  écartées  à  l'aide  de  chevilles  ligaturées  par 
un  bout  de  liane. 

Cet  appareil  est  enfoncé  dans  le  trou  et  soulevé  légèrement  en 
le  faisant  pivoter  sur  lui-même,  de  manière  à  bien  détacher  de  la 


FIGURE  VII.   —  TARIÈRE  POUR  LES  TROUS  DES  MONTAXTS. 

masse  de  boue  la  portion  saisie  par  les  (juatre  griffes  de  l'instru- 
ment que  roi:i*retirc  chargé  de  terre  (1).  L'opération  est  continuée 
jusqu'à  la  profondeur  voulue. 

Une  plus  grande  i-apidité  de  creusement  est  obtenue  en  faisant 
usage  de  la  tarière  pour  la  plantation  de  poteaux  (figure VII)etdont 
l'usage  n'a  pas  à  être  décrit. 

Sept  files  de  trente  et  un  poteaux  sont  donc  nécessaires  à  la 
construction  d(^  la  grange.  Ils  seront  de  quatre  tailles  différentes, 
désignées  de  I  à  IV.  11  sera  nécessité  au  total  : 

31  poteaux  n^     1  de  1:2  mètres  de  hauteur; 

()t2  11          9 

6:2  —        111          G               — 

()i2  —        IV          3 

qui  auront  été  triés  à  l'avance  pai'mi  le  bois  de  constniction  et 
sont  un  pou  supérieui^s  à  leur  hauteur  définitive,  car  l'irrégularité 
des  bois  employés  et  venant  directement  de  la  forêt  rend  très  incer- 


(1)  Le  même  svslèiiie  existe  en  Afrique.  J'en  emprunte  du  reste  la  description  ù  Texccllcnt 
ouvrage  publié  par  la  Société  d'Etudes  Coloniales  de  Belj,'i(iue  :  Manuel  du  voyageur  et 
du  résident  au  Congo.  —  l.  Henseignements  pratiques,  [».  307.  Bruxelles,  1900. 
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(niii  les  hauteurs  qui  varieront  du  reste  avec  le  nivellement  du  sol 
du  séchoir. 

Tous  auront  leur  extn'mité  inférieure  carbonisée  après  avoir  été 
écorcée  et  seront  enfoncés  dans  les  trous  préparés,  les  montants 
fixés  de  façon  strictement  verticale,  l'alignement  étant  à  vérifier 
avant  de  remblayer  le  trou  qui  sera  bouiré  en  tassant  la  terre  avec 
un  refouloir  en  bois.  " 


Trav*ps*a  an  largsui*. 

Chaque  ranfçi'e  en  largeur  se  voit  pourvue  de  plusieurs  échelons 
de  traverses  horizontales,  allant  de  côlé  en  côté  jusqu'aux  chevrons 
du  toit  et  solidement  attachées  à  chacun  (les 
montants. 

Ces  traverses,  choisies  très  longues  et  le 
pU;s  parfaitement  droites  possible,  sont  des- 
tinées à  soutenir  les  gaules  auxquelles  sont 
suspendus  les  tabacs.  Elles  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  six,  la  première  attachée 
à  I"'80  au-dessus  du  sol  pour  l'accrochage 
des  plants  ou  des  feuilles  à  recevoir;  les 
autres,  de  suspension,  destinées  à  la  mise  en 
place  délinitivc. 

La  traverse  n"  2   est  à    70    centimètres 


il 


fc^AjV>VWAv 


uu-dessus  de   la   première;   les  suivantes,    toutes   à    l"'î>0    de 
Jistanee. 

A  gauche  ou  à  droite  de  la  grange,  entre  la  lile  de  poteaux  III 
et  IV,  les  traverses  n"  1  et  2  ne  seront  prolongées  que  de  îiO  ccn- 
timi'tres,  de  fa^-on  à  niéiiïigcr  une  allée  ne  présentant  aucun 
ubslaele  jusqu'à  une  hauteur  de  3  mètres,  tandis  qu'une  porte  à 
double  battant,  de  même  élévation,  large  do  2  mèlres,  doiinera 
accès  aux  ouvriei's  qui  doivent  y  pénétrer  avec  leur  change  de 
lîibac  vert. 

Ces  traverses,  outre  leur  destination  de  support,  servent  à  relier 
les  rangées,  à  en  augmenter  la  liaison  et  l'acilitent  la  construction 
''"toit;  on  commence  à  fixer  celles  du  bas  pour  parvenir  graduel- 
lement au  faîte. 
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Les  traverses  sont  fixées  aux  montants  par  une  ligature  en  rotin 
ou  en  fil  de  fer  affectant  la  forme  d*un  huit  de  chiffre  qui  entoure 
de  ses  deux  anses  le  poteau  et  la  traverse  à  assembler. 

Pour  en  augmenter  la  rigidité,  on  termine  en  faisant  passer  le 
rotin  en  avant  et  au-dessous  de  la  travei'se  et  en  le  fixant  par 
plusieurs  tours  à  Textrémité  d'un  bâton  court  et  solide  qu'on  place 
en  arrière  de  la  traverse. 

On  amène  alors  ce  bûton  en  avant,  en  agissant  sur  son  extrémité 
libre  que  l'on  fixe  au  pilier  par  plusieurs  ligatures  de  rotin,  on 
produit  ainsi  un  ressort  vigoureux,  rendant  impossible  le  moindre 
glissement  de  la  traverse  le  long  du  montant. 

Les  traverses,  autant  que  les  poteaux,  ne  doivent  être  entaillées 
pour  cet  assemblage  excessivement  solide  et  n'exigeant  pas  un  seul 
clou. 

Couverture  d«  la  grange. 

Les  rangées  de  poteaux  solidement  réunies,  on  opère  la  réunion 
des  files  de  montants  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Grâce  aux  traverses  solides  que  l'assemblage  en  largeur  de  la 
grange  office  aux  ouvriers,  il  est  facile  de  faire  entrer  le  faîtage  et 
les  cours  (le  pannes  dans  un  même  plan,  ce  qui  doit  être  indiqué 
au  moyen  d'un  niveau  à  prendre  sur  le  point  le  plus  haut  du  sol 
du  séchoir. 

Cette  hauteur  déterminée,  toutes  les  files  en  longueur  sont  sec- 
tionnées à  la  hauteur  voulue,  puis  entaillées  à  10  centimètres  sous 
leur  extrémité,  de  façon  à  pouvoir  y  épauler  les  coure  de  pannes 
composées  de  rondins  de  5  à  8  centimètres  de  diamètre,  très  droits 
et  longs  de  6  à  8  mètres,  assemblés  entre  eux  et  assujettis  aux 
poteaux  par  des  ligatures  de  rotin,  de  corde  ou  de  fil  de  fer.  Sur 
la  façade  de  devant  et  celle  de  derrière,  les  pannes  ressortiront  de 
20  centimètres,  afin  de  pouvoir  faire  le  toit  en  saillie. 

La  ligne  de  pannes  des  poteaux  I  constitue  donc  le  faîtage  du 
séchoir. 

Lorsque  l'on  dispose  de  lattes  du  nibong  (fiipas  fructicans),  on 
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peut  éviter  l'emploi  des  chevrons  et  des  pannes  inférieures,  en 
posant  directement  les  lattes  sur  les  arbalétriers  qui  en  font  ainsi 
1  office.  Mais  le  bois  qui  permet  de  faire  des  lattes  de  6  à  8  mètres 
de  long  est  rare  et  cher,  quoique  fort  économique  en  construction, 
car  son  emploi  est  facile  et  la  plus  grande  rapidité  d'assemblage 
est  à  considérer. 

La  charpente  générale  de  la  grange  ainsi  constituée  sert  de 
support  à  la  toiture. 
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ne.  IX.  —  piionL  d'une  grange  a  dessiccation. 

A .  Auvents  poor  l'aération  du  séchoir.  —  B.  Arbalétriers  reliant  les  rangées  do  poteaux. 

C.  Faitage.  —  D.  Traverses  de  suspension  du  tabac. 
E.  Levier  d'ouverture  des  auvents.  —  /•'.  Chevrons.  —  G.  Toiture  en  pai Hotte. 


Le  toit  à  deux  pentes  est  formé  par  des  arbalétriers  ronds,  de 
10  centimètres  de  diamètre,  dont  le  gros  bout  va  du  poteau  I  au 
poteau  III,  en  s'appuyant  sur  le  poteau  II,  et  du  poteau  II  au 
poteau  IV,  le  gros  bout  dépassant  l'extérieur  des  parois  du  séchoir 
d'au  moins  50  centimètres,  afin  de  pouvoir  éloigner,  de  pareille 
distance,  le  fossé  d'évacuation  des  eaux  de  pluie.  Les  deux  bouts 
minces  de  ces  perches  sont  solidement  assemblés  à  des  intervalles 
d'un  mètre,  puis  reliés  aux  pannes  et  au  sommet  des  poteaux. 

Reposant  sur  ces  arbalétriers,  dont  le  nombre  est  égal  à  celui 
des  rangées,  des  séries  parallèles  de  pannes  légères,  placées  à 
00  centimètres  l'une  de  l'autre,  permettent  de  revêtir  le  toit  de 
ciievrons  placés  à  des  intervalles  de  50  centimètres.  Toutes  les 
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pannes  sont  atiachées  aux  arl)alétriers,  tandis  que  les  chevrons 
le  seront  aux  pannes  à  tous  les  points  de  croisement. 

Le  toit  est  ainsi  formé  par  un  treillis  mesurant  60  sur  50  centi- 
mètres constitué  par  des  perches  solides  dont  le  diamètre  est  d'à 
peu  près  3  centimètres  et  sur  lequel  vient  se  poser  la  couverture 
de  paillotte  ou  de  chaume,  matériaux  peu  lourds  mais  qui,  étant  très 
flexibles,  exigent  un  appui  constant. 

Quelques  détails  de  construction  des  séchoirs  varient  selon  1rs 
constructeurs,  mais  n'entraînent  pas  de  changements  radicaux, 
surtout  à  l'intérieur. 

Paillotte. 

La  paillotte  est  composée  des  feuilles  du  sagoutier,  ou  du  nipas 
fructicans,  pliées  en  deux  et  embrochées  dans  le  pli  de  la  feuille  par 
une  latte  droite.  Les  feuilles  sont  cousues  ensemble,  cinquante  à 
soixante  (l'entre  elles  forment  un  feuillet  de  i  '"60  à  i  '"75  de  longueur. 

Douze  à  treize  mille  de  ces  paillottes  sont  nécessaires  pour  In 
couverture  d'une  grange  de  la  dimension  décrite  par  nous,  la 
toiture  se  faisant  en  recouvrant  chaque  rangée  de  paillotte  par  une 
autre  en  commençant  par  la  base  inférieure  de  la  couverture. 
Les  lattes  d'embrochement  sont  fixées  au  moven  d'un  enlacement 
continu  de  rotin  formant  couture. 

La  seconde  rangée  se  fait  par  superposition  et  avec  cinq  à  six 
centimètres  en  retrait,  elle  est  lixée  de  la  même  manière;  la 
toiture  est  continuée  en  posant  chaque  rangée  de  la  même  façon. 

L'espace  entre  les  lattes  varied'après  la  qualité  et  la  longueur  des 
feuilles  de  paillotte  et  selon  l'usage  plus  ou  moins  prolongé  à 
exiger  de  la  toiture. 

Les  paillottes  sont  excellentes  comme  couverture,  car  le  repliage 
des  feuilles  crée  autour  de  la  latte  qui  les  réunit,  un  matelas  d'air 
empêchant  réchauffement  et  maintenant  une  température  constante 
à  l'intérieur. 

Un  toit  bien  tait  doit  être  absolument  plan  et  empêcher  toule 
pénétration  de  pluie. 

Les  mêmes  règles  sont  appliquées  aux  deux  versants  du  toit.  La 
fiiîtière  est  composée  d'une  double  couverture  de  i)aillottes  ouvertes 
ou  de  feuillets  de  zinc  emboîtant  exactement  tout  le  faîtage  et  le 
préservant  ainsi  des  inllltrations. 
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Parois  d«  la  grmig«. 

Les  parois  de  face  et  de  côté  sont  également  recouvertes  de  pail- 
lottes,  toutes  placées  sur  claire-voie,  l'une  par-dessus  l'autre,  celle 
du  dessus  débordant  celle  du  dessous  de  5  à  10  centimètres,  selon 
l'épaisseur  désirée.  Entre  chaque  couple  de  poteaux,  sont  ménagées 
de  larges  baies  hautes  de  1"20  et  larges  de  1°S0  fermées  par  des 
auvents  mobiles  suspendus  à  des  traverses  autour  desquelles  elles 
tournent  par  des  liens  formant  charnières. 

Les  auvents  inférieurs  sont  relevés  et  maintenus  horizontale- 
ment par  des  bâtons  pourvus  d'une  fourche  à  leur  extrémité 
supérieure  ;  les  autres  sont  ouverts  au  moyen  des  bâtons  formant 
leviers,  à  l'extrémité  desquels  sont  fixés  de  longs  rotins,  terminés 
par  des  crochets  en  bois  formés  de  branches  fourchues  convenable- 
ment coupées  à  cet  effet. 

Les  crochets  sont  accrochés  à  une  traverse  basse  fixée  à  la 
seconde  rangée  de  montants. 

On  peut  ainsi  donner  à  volonté  l'air  et  la  lumière  dans  le  séchoir, 
chose  importante  lorsque  des  changements  atmosphériques  ont 
lieu. 

Les  portes  du  séchoir  sont  fermées  à  l'intérieur  par  un  bâton 
empêchant  les  battants  de  s'ouvrir  ;  elles  sont  fixées  latéralement 
par  des  liens  en  rotin  aux  perches  autour  desquelles  elles  tournent. 


Etai«in«nt,  drainage  at  aménagamant. 

Pour  lui  donner  plus  de  force  de  résistance  au  vent,  la  grange 
est  généralement  consolidée  au  moyen  d'étais  solidement  fixés  au 
sol  par  une  semelle  d'arrêt  qui  y  est  enfoncée. 

Ces  étais,  dont  la  tète  soutient  le  faîtage,  sont  attachés  aux  mon- 
tants à  chacune  de  leurs  intersections  avec  ceux-ci;  ils  sont  établis 
tant  dans  la  longueur  que  dans  la  largeur  de  la  grange. 

Nous  avons  déjà  mentionné  qu'un  fossé  borde  extérieurement 
la  grange,  l'axe  de  son  plafond  coïncidera  avec  la  verticale  de  la 
saillie  du  toit  ;  un  petit  pont  composé  de  quelques  rondelles  pla- 
cées l'une  à  côté  de  l'autre  donnera  accès  dans  le  séchoir. 
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II  semblerait  assez  pratique  de  faire  la  porte  au  milieu  ;  il  faut 
dans  ce  cas  deux  rangées  de  poteaux  1,  à  placer  à  2"50  l'un  de 
Tautre,  le  faitage  étant  soutenu  par  eux. 

Les  traverses  1  et  2  sont  alors  absentes  au  milieu  du  séchoir, 
mais  sont  par  contre  entièrement  prolongées  sur  le  côté. 

L*avantage  que  présente  ce  mode  de  construction  est  d'avoir  un 
aperçu  rapide  du  tabac  suspendu  au  milieu  de  la  grange,  précisé- 
ment à  l'endroit  où  le  plus  de  soins  et  de  surveillance  sont 
nécessités. 

La  perte  de  place  est  d'autre  part,  insigniflante. 

Dans  la  détermination  de  l'emplacement  des  granges,  on  calcule 
généralement  qu'un  séchoir  est  nécessaire  pour  la  récolte  de  huit 
champs  .d'une  dimension  égale  à  celle  fixée  dans  celte  étude. 

Si  les  champs  ont  une  largeur  de  25  mètres,  il  s'ensuivra  que 
les  séchoirs  seront  distants  de  200  mètres  l'un  de  l'autre. 

L'intervalle  de  suspension  entre  les  rangées  est  généralemoit 
appelé  chambre  ;  une  grange  en  possède  donc  trente  à  remplir 
consécutivement  de  haut  en  bas. 

Toutefois,  les  deux  chambres  de  face,  en  avant  et  en  arrière,  ne 
sont  pas  utilisées,  elles  servent  de  passage  et  sont  nécessaires 
pour  la  manœuvre  d'ouverture  et  de  fermeture  des  auvents 
d'aération  car,  pour  peu  que  la  pluie  ou  la  rosée  nocturne  pénètrent 
par  les  côtés  verticaux,  on  risquerait  d'amener  la  pourriture  dans 
le  séchoir. 

Il  ne  reste  donc  que  vinglrhuit  chambres,  soit  3  1/2  par  champ. 
Une  exploitation  normale  comprenant  quatre  cents  champs,  com- 
prendra donc  cinquante  granges. 

Le  prix  d'un  séchoir  semblable,  se  monte  à  Deli,  de  1,250  à 
1,750  francs. 

La  grange,  dont  nous  avons  décrit  la  construction  est  une  grange 
pour  le  séchage  de  la  récolte  par  pied,  nous  avons  à  mentionner 
celle  où  la  récolte  est  faite  par  feuille. 

La  différence  consiste  simplement  dans  le  nombre  des  traverses, 
bien  plus  grand,  lorsqu'il  s'agit  d'une  récolte  de  feuilles.  En  eft'el, 
un  plant  de  tabac  coupé  mesure  i'"20  à  1"'50  de  longueur,  tandis 
que  pour  les  feuilles  il  n'est  pas  besoin  d'un  pareil  intervalle. 
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Dans  le  système  de  coupe  par  pied,  dix  plants  sont  attachés  k 
intervalles  égaux  par  des  ligatures  doubles  faites  au  moyen  de 
récorce  de  certaines  espèces  d'arbres  à  une  gaule  longue  de  â^âO 
et  reposant  sur  la  traverse  n"  1. 

Les  gaules  sont  ensuite  élevées  aux  traverses  supérieures  et  ran- 
gées à  des  intervalles  réguliers,  chacun  des  bouts  appuyant  sur  une 
travei^se,  de  telle  sorte  que  la  cime  des  plants  suspendus  ne  touche 
pas  les  gaules  reposant  sur  les  traverses  inférieures. 

Pour  la  suspension  de  feuilles,  on  fait  usage  d'un  long  lien  de 
rotin  dont  on  attache  l'un  des  bouts  à  20  centimètres  de  l'extré- 
mité du  bâton,  puis  on  enfile  les  feuilles  une  à  une  par  la  grosse 
côte  à  2  ou  3  centimètres  de  leur  extrémité,  toutes  les  feuilles  étant 
distantes  de  2  à  2  1/2  centimètres.  On  relève  le  lien  vers  le  milieu 
du  bâton,  puis  on  continue  la  guirlande  que  l'on  termine  à 
20  centimètres  du  second  bout. 

Lorsque  l'on  pose  les  deux  extrémités  du  bâton  de  séchage  sur 
les  traverses  supérieures,  les  feuilles  ne  prennent  pas  plus  de  40  à 
50  centimètres,  il  s'ensuivrait  donc  un  intervalle  inutile  de  pro- 
portion double.  Pour  y  parer,  une  traverse  supplémentaire  est  fixée 
entre  les  traverses  existantes,  exactement  au  milieu  de  l'intervalle 
les  séparant.  Elles  sont  généralement  plus  légères  que  les 
traverses  normales,  car  elles  ont  pour  but  unique  la  suspension 
du  tabac. 

Mais  le  plus  souvent,  le  séchage  des  feuilles  ayant  lieu  au 
moyen  de  trois  gaules  suspendues  à  distance,  il  n'est  fait  aucune 
diflérence  dans  l'aménagement  des  granges. 

Au  milieu  du  séchoir,  et  sur  le  bord  de  l'allée  de  passage  est 
construite  une  sorte  de  table  rudimentaire  peu  élevée  dont  les 
bords  sont  limités  par  les  six  montants  qui  lui  servent  d'appui. 
Cet  établi  sert  à  déposer  provisoirement  le  tabac  sec  prêt  à  aller 
à  la  fermentation  et  dont  il  faut  éviter  le  contact  avec  la  terre. 

Sur  le  toit,  on  place  souvent  des  perches  entrecroisées  et  liées  à 
leur  sommet,  chevauchant  le  faîte  et  descendant  jusqu'au  milieu 
des  vei'sants,  afin  d'empêcher  le  vent  de  relever  les  paillottes  ou 
le  chaume  et  de  laisser  ainsi  pénétrer  la  pluie  dans  le  séchoir.  Ces 
perches  vont  jusqu'au  poteau  III,  et  sont  parfois  transversalement 
reliées  entre  elles  pour  plus  de  sécurité. 
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Une  des  granges  de  division  est  ordinairement  construite  en 
premier  lieu  de  façon  à  pouvoir  servir  d'abri  provisoire  aux  hom- 
mes qui  sont  places  sous  les  ordres  de  l'assistant  chargé  de  la 
construction  des  habitations  et  des  travaux  préparatoires;  ce 
séchoir  sert  en  même  temps  de  magasin  pour  les  paillottes,  les 
planches  et  le  matériel  nécessaire  aux  constructions  de  cette  même 
division. 


§2.  —  Plantation  et  Récolte  du  Tabac. 


Commancement  des  travaux  agricoles.  —  Outillage. 

Les  hommes  réunis  à  l'établissement  sont,  au  commencement 
delà  campagne  répa  rtis  dans  les  divisions  de  culture;  on  per- 
mettra aux  ouvriers  de  choisir  leui*s  champs  préalablement  déli- 
mités et,  à  cet  effet,  on  aura  soin  de  ne  donner  d'avantage  marque 
à  aucun  de  ceux-ci. 

L'outillage  est  distribué  tout  d'abord.  Il  consiste  en  houes  très 
fortes,  formées  d'une  plaque  de  fer  longue  de  25  et  large  de 
15  centimètres,  fixée  presque  à  angle  droit  à  un  manche  d'en- 
viron l'"50  à  l'"70  de  long,  (l'est  l'instrument  de  travail  par 
excellence  de  l'ouvrier  agricole,  qui  s'en  sert  presque  exclusive- 
ment sous  les  tropiques.  Un  sabre  d'abatis,  fort  court,  pour  couper 
le  bois  peu  épais,  les  branches  et  la  broussaille  ;  une  serpe, 
une  cognée,  une  hache  américaine  pour  le  fort  bois,  un  l'ateau,  un 
seau  pour  le  bain;  enfin,  deux  petites  tonnes  pour  l'arrosage  en 
sont  le  complément. 

Le  travail  consiste  tout  d'abord,  dans  la  mise  en  ordre  de 
mesures  hygiéniques  et  sanitaires,  qui  ne  doivent  pas  être  décorées 
du  nom  de  philanthropiques,  car  elles  sont  priées  dans  l'intérêt  bien 
entendu  du  planteur  et  ne  doivent  jamais  être  oubliées  Iors(|u'on 
commande  à  des  ouvriers  de  couleur.  Les  puits  faits  à  l'avance  et 
dont  l'eau  est  stagnante,  par  suite  de  leur  non-utilisation  pendant 
quelques  mois,  sont  entièrement  vidés  et  nettoyés  ;  à  leur  proxi- 
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mité  et  à  un  endroit  convenable  de  la  cuisine,  seront  établis  deî 
Qltres  de  pierre  poreuse,  recouverts  d'une  planchette  percée  d'ui 
trou. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  dangers  d'une  eau  malsaine  noi 
bouillie  et  non  filtrée  ;  aussi  pour  avoir  plus  de  certitude  d( 
voir  les  ouvriers  user  exclusivement  d'eau  bouillie,  beaucoup  d< 
planteurs  leur  distribuent  gratis  du  thé  de  qualité  inférieure  ;  h 
petite  dépense  qui  en  résulte  se  voit  largement  compensée  pai 
l'économie  que  cause  le  maintien  d'un  bon  état  sanitaire  parm 
les  travailleurs.  Cette  distribution  est  d'autant  plus  à  considérer 
que  l'homme,  travaillant  au  soleil,  doit  beaucoup  boire  pour  com 
penser  les  pertes  causées  par  la  transpiration. 

Les  cuisines,  les  logements,  les  fossés  et  les  chemins,  enfin  leî 
latrines,  très  éloignées  des  habitations  et  sous  le  vent  de  celles-ci 
doivent  être  mis  en  ordre  dès  le  premier  jour;  de  la  stricte  observa 
tion  de  ces  soins  ressortira  et  la  propreté  des  champs  et  l'accou- 
tumance de  l'ouvrier  aux  soins  minutieux  à  donner  au  tabac. 

Une  autre  mesure  impérativement  commandée  par  l'hygiène,  esi 
de  faire  coucher  les  ouvriers  sur  des  tables  en  bois,  convenable 
ment  menuisées  et  facilement  transportables.  Les  nettoyageî 
devront  en  être  très  fréquents. 

Dès  que  le  travail  est  en  train,  un  homme,  désigné  parmi  ccu) 
qui  sont  trop  faibles  pour  tout  autre  travail,  est  chargé  de  la  sur 
veillance  do  l'habitation  commune  et  est  responsable  des  vols  qu 
s'y  commettraient,  de  la  propreté  des  maisons,  de  la  cour  et  deî 
fossés  qui  la  bordent.  Ses  autres  occupations  consistent  à  nettoyei 
les  filtres  et  à  les  remplir,  à  faire  bouillir  l'eau  pour  le  thé  com 
mun,  etc. 

Ajoutons  que  chez  tous  les  assistants  européens,  les  médicaments 
les  plus  usuels  :  quinine,  huile  de  ricin,  laudanum,  phénol,  etc., 
doivent  être  prêts;  ils  sont  distribués  par  ses  soins  après  l'examei 
du  patient.  L'assistant  doit  être  à  même  de  juger  de  la  gravité  des 
indispositions  et  de  donner  les  premiers  soins.  En  cas  de  maladie 
sérieuse,  les  hommes  sont  évacués  sur  l'hôpital  de  la  plantation, 
visité  généralement  par  un  médecin. 
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Entrée  aux  champs. 

Toutes  les  dispositions  prises,  le  travail  est  commencé  le 
deuxième  ou  le  troisième  jour  après  l'entrée  aux  champs. 

Le  signal  en  est  donné  chaque  matin  à  5  heures,  pour  la  sortie 
qui  a  lieu  à  6  heures,  à  H  heures  pour  le  repas,  à  1  heure  pour  la 
reprise  et  à  6  heures  du  soir  pour  la  rentrée,  de  plus  une  sorte 
d'extinction  des  feux  est  sonnée  à  9  heures. 

C'est  de  la  maison  de  l'assistant  que  part  le  signal,  qui  est  répété 
par  chacune  des  équipes  sous  ses  ordres. 

Généralement,  les  vibrations  d'une  corne  de  buffle  sentent  aux 
signaux  ;  parfois  aussi  c'est  un  tronc  d'arbre  cvidé  et  suspendu  qui 
est  affecté  à  cet  usage,  mais  quel  qu'il  soit,  l'instrument  de  signaux 
pend  toujours  près  de  la  demeure  du  contremaître,  dont  il  indique 
la  dignité. 

Hors  cet  usage  journalier,  le  signal  sert  d'appel  pour  le  paye- 
ment et  pour  certains  travaux.  Des  signaux  répétés  et  continus 
indiquent  l'alarme,  l'incendie,  l'inondation,  et  donnent  l'ordre  d'un 
rassemblement  de  tous  les  travailleurs. 


Pramleps   travaux. 


Le  premier  ouvrage  des  ouvriers  est  de  tracer  de  leur  habitation 
au  chemin  de  contrôle  n**  6,  un  sentier  de  communication  leur 
facilitant  l'accès  du  travail  et  devant  servir  plus  tard,  de  dégage- 
ment aux  porteurs  du  tabac  récolté  ;  il  est  généralement  dirige 
sur  l'emplacement  d'un  séchoir  et  court  le  long  de  la  limité  d'un 
champ. 

Ce  sentier  forme  ainsi  pour  le  bornage  un  point  de  repère  excel- 
lent déterminé  à  la  boussole  par  l'assistant. 

Les  champs,  d'après  le  plan  de  travail  adopté  par  nous,  sont 
divisés  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en  six  bandes  parallèles  au 
chemin.  C'est  à  la  bande  arrière  que  doit  commencer  le  travail  ;  la 
raison  est  celle  du  contrôle  qui  doit  sans  cesse  exister.  De 
cette  manière  on  peut  être  certain  que  l'extrémité  la  plus  éloignée 
du  champ  sera  tout  aussi  soignée  que    la    partie  bordant  la 
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route,  car  si  dans  les  premiers  temps  de  la  mise  en  place,  l'assis- 
tant, qui,  ne  l'oublions  pas,  a  dans  notre  système  plus  de  17  kilo- 
mètres de  chemins  à  contrôler,  peut  porter  toute  son  attention  am 
travaux  de  culture,  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi  lorsque  la  coupe 
ou  la  récolte  du  tabac  est  commencée. 

C'est  pourquoi  le  travail  des  parties  les  plus  voisines  du  chemir 
de  plantation  et  des  séchoirs  a  place  en  dernier  lieu,  un  contrôle 
des  plus  effectif  se  fait  mécaniquement  sur  celle-ci  par  l'assistant  qu 
allant  de  j?range  en  grange  pour  la  réception  du  tabac,  se  renc 
compte  ainsi  de  la  marche  et  de  la  valeur  du  travail  exécuté. 

Les  champs  ayant  été  boisés,  donnent  au  premier  aspect  l'impres- 
sion de  l'impossibilité  d'un  dégagement  :  les  arbres  abattus  gisent 
pêle-mêle  dans  l'enchevêtrement  le  plus  chaotique,  le  jeune  taillis, 
coupé  avant  les  arbres,  ayant  repoussé  et  faisant  paraître  plus 
ardus  encore  le  déblayement  et  la  difficulté  d'incinération  de  cette 
masse  de  bois. 

A  coups  de  hache  et  de  sabre  d'abatis,  les  ouvriers  se  fraieni 
une  sente,  se  rendent  compte  de  la  situation,  coupent  et  débitent 
les  troncs  transportables,  les  amoncellent  avec  les  broussailles,  les 
buissons,  le  petit  bois  et  les  herbes,  en  énormes  bûchers  formant 
chaînes  et  entourant  les  géants  de  la  forêt,  que  leur  taille  désigne 
pour  devenir  le  centre  des  immenses  foyei's  que  l'on  élève. 

A  l'incendie  ne  doivent  pas  être  sacritlés  les  beaux  bois  qui 
peuvent  servir  à  la  construction  des  maisons,  des  granges,  ou  à  un 
usage  quelconqu<î  de  la  plantation  ;  ils  seront  soigneusement  retirés 
de  la  masse  et  apportés  sur  la  route  hors  de  l'atteinte  des  flammes. 
Ce  travail  sera  exécuté  en  comnuin,  ainsi  que  l'entassement, 
l'amoncellement  des  gros  troncs  trop  lourds  pour  être  déplacés 
par  un  seul  homme. 

Les  champs  dont  le  dégagement  est  en  retard  pour  une  cause 
ou  une  autre,  sont  travaillés  avec  le  secours  des  autres  ouvriers 
plus  avancés;  ils  sont  débités  des  frais  supplémentaires  ainsi  occa- 
sionnés. 
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Inoinératlon  du  bois  «battu. 

Ce  travail  terminé  (il  dure  à  Deli  de  quinze  jours  à  un  mois),  I 
teu  est  mis  au  bois,  du  côte  opposé  à  celui  d'où  souflle  le  vent 
cette  opération  a  généralement  lieu  l'après-midi,  après  qu'un 
incinération  complète  des  bûchers  rapprochés  des  habitations,  de 
séchoirs  ou  des  bâtiments  d'exploitation,  a  rendu  moins  imrac 
diats  les  dangers  d'incendie  pour  ceux-ci. 

L'embrasement  général  d'une  division  de  culture  est  un  spec 
tacle  féerique,  car  il  est  constitué  par  un  gigantesque  bûche 
mesurant  de  70  à  75  hectares,  flambant  avec  l'éclat  du  soleil,  ave 
le  crépitement  et  le  pétillement  qu'un  brasier  de  cette  dimensio 
peut  donner,  tandis  que  d'épais  nuages  et  des  tourbillons  de  ftimé 
vont  au  loin  en  volutes  épaisses  et  sombres. 

Les  animaux  affolés  fuient  de  toutes  parts  tandis  que  pendant  1 
nuit  les  oiseaux  et  les  insectes,  attirés  par  la  lueur  du  foyer  ardenl 
viennent  s'y  faire  calciner. 

L'incinération  ne  sera  pas  complète  après  ce  premier  embrase 
ment. 

Après  son  extinction,  on  reconstituera  des  bûchers  nouveaux  e 
nettoyant  ainsi  le  terrain  de  tous  les  bois  calcinés  qui  s'y  trouveni 
et  on  y  joindra  les  racines  et  troncs  que  les  labours  postérieur 
arracheront  du  sol;  enfin,  on  répandra  uniformément  sur  la  terr 
les  cendres  amoncelées  en  tas,  de  façon  à  revêtir  le  champ  entie 
d'une  couche  grise  de  potasse,  élément  des  plus  fertilisants  pou 
le  tabac  lorsqu'il  est  répandu  en  quantité  convenable,  mais  absoli 
lument  funeste  si  la  proportion  dépasse  la  faculté  d'absorptio 
du  sol. 

L.aboups  «t  façons. 

Les  labours  peuvent  commencer.  Ils  ne  sont  possibles  qu'à  1 
main  sur  un  sol  déboisé,  et  sont  à  effectuer  tout  autant  à  la  hach 
qu'à  la  houe,  car  les  nombreuses  racines  traçantes  des  arbre 
qui  constituent  les  forêts  équatoriales,  couvrent  le  sol  d'un  réseai 
ligneux  qu'il  faut  détruire  entièrement  si  l'on  veut  apporter  à  1 
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culture  tous  les  soins  qu'elle  exige  pour  livrer  un  produit  de 
valeur. 

Les  troncs  et  les  souciies  qui  ont  un  diamètre  supérieur  à  20  cen- 
timètres restent  sur  place,  leur  enlèvement  coûtant  trop  de  temps 
et  de  travail,  mais  toutes  autres  matières  ligneuses,  qu'il  est  pra- 
tique d'enlever,  les  pousses  et  les  racines,  prennent  place  dans  les 
hûcbersde  seconde  incinération. 

Le  travail  de  défonceraent  qui  doit  être  fait  le  plus  profondément 
possible  est  le  même  que  celui  qui  doit  être  appliqué  aux  sols  de 
savanes  ou  non  boisés;  avant  de  le  décrire,  notons  l'observation 
que  sur  les  sols  boisés  un  seul  labour  suffît  et  que  la  mise  en 
place  ou  repiquage  peut  être  faite  peu  de  temps  après  que  ce 
travail  a  été  eflfectué. 

Le  tabac  planté  sur  un  sol  labouré  depuis  vingt-quatre  heures  et 
placé  dans  les  mêmes  conditions,  se  comportera  aussi  bien  que  celui 
qui  aura  été  repiqué  dans  une  terre  déboisée  et  défrichée  depuis 
deux  mois.  Cette  constatation  est  précieuse  pour  la  régularité  des 
plantations  et  la  possibilité  de  régler  l'engrangement  dans  les 
séchoirs,  lesquels  auront  à  être  consécutivement  remplis. 


Défonc«in«nt  d««  «ois  non  boisés. 

Les  sols  non  boisés,  couverts  d'une  savane  qui  n'a  jamais  été 
défrichée,  ou  ceux  remis  en  culture  après  une  longue  jachère,  ont 
à  être  défrichés,  défoncés  et  traités  de  la  mémo-  façon  pour  être 
appropriés  à  la  culture  que  nous  étudions. 

Jadis,  lorsque  le  déboisement  de  Dcli  menaçait  de  devenir  com- 
plet, l'impossibilité  où  l'on  était  d'obtenir,  sur  les  terrains  non 
boisés,  le  tabac  charnu  et  épais,  de  tonalité  sombre  qui  était  seul 
marchand  jusqu'en  1891,  les  faisaient  considérer  comme  des  pis- 
aller,  que  l'on  cultivait  principalement  pour  n'avoir  pas  de  solution 
de  continuité  dans  l'ensemble  de  la  plantation. 

L'expérience  d'un  traitement  normal,  d'une  fumure  intensive  et 
adéquate  au  terrain  n'avait  pas  encore  démontré  que  sur  ce  sol 
qualiflé  de  peu  fertile,  des  récoltes  aussi  abondantes  que  sur  les 
terrains  de  forêt  étaient  à  obtenir. 

La  volte-face  subite  de  la  mode,  qui  exige  actuellement  des 
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tabacs  légers,  donna  tout  à  coup  une  valeur  énorme  aux  inèmcï 
terrains  de  savane  et  aux  sols  en  jachère,  car  les  qualités  de  finesse 
et  de  tonalités  claires  ne  peuvent  être  obtenues  que  sur  ces  sols 
Tout  au  contraire  d'il  y  a  quinze  ans,  ce  ne  sont  plus  les  tem 
déjà  plantées  qui  font  froncer  le  sourcil  au  planteur,  mais  bien  I 
forêt  à  défricher.  Les  exploitations  nouvelles  font  le  plus  souvei 
la  première  récolte  en  perte,  par  suite  de  la  richesse  du  sol  ( 
potasse,  qui  rend  le  tabac  charnu  et  coloré.  Aussi,  quelques-u 
ont-ils  déjà  appliqué  une  méthode  assez  nouvelle  :  au  lieu  de  laiss 
planter  le  riz  après  la  récolte,  ils  le  permettent  avant  celle-( 
les  résultats  obtenus  semblent  prouver  la  justesse  de  la  théorie. 

Les  sols  que  nous  décrivons,  généralement  couverts  d'u 
végétation  herbacée  des  plus  denses,  doivent  être  défoncés  à 
charrue  ou  à  la  houe.  La  première  manière  n'est  guère  possil 
que  là  où,  depuis  des  années,  des  plantations  consécutives  ont  < 
faites  et  où  les  troncs  d'arbres,  les  racines,  etc.,  ont  pu  être  él 
gnés  et  brûlés. 

Le  premier  défoncement  des  sols  de  savane  a  lieu  un  an  ava 
la  mise  en  culture.  Un  second  labour  aura  lieu  quatre  mois  âpre 
un  troisième,  quelque  temps  avant  l'entrée  aux  champs. 

Le  quatrième  est  fait  par  l'ouvrier  lui-même,  dont  le  travail  s 
un  champ  déjà  amendé  est  ainsi  singulièrement  facilité. 

Ces  labours,  faits  de  l'une  ou  l'autre  façon,  n'ont  point  seu 
ment  pour  but  d'aérer  et  de  rendre  friable  et  poreuse  la  terre,  tr 
dure  pour  laisser  pénétrer  les  fines  radicelles  du  plant  de  tak 
mais  encore  de  rendre  assimilables  les  éléments  du  sol  qui  doive 
servir  à  la  nutrition  du  jeune  plant. 

Enfin,  ils  sont  absolument  nécessaires  pour  l'extirpation  c 
herbes  parasites  qui  doivent  complètement  disparaître  des  cham 
en  exploitation. 

Au  cours  du  travail  les  ouvriers  doivent  briser  les  mottes 
terre,  en  dégager  les  racines,  les  amonceler  et  les  brûler. 

Journellement,  on  coupe  et  on  brûle  une  petite  partie  de 
savane,  celle  qui  est  destinée  à  être  défoncée  dans  la  journée, 
serait  plus  facile  d'y  mettre  le  feu  et  de  brûler  le  tout;  mais 
serait  se  créer  un  nouveau  travail,  car  les  herbes  auraient  repous 
avant  que  l'on  soit  arrivé  à  la  lin  des  laboui's. 
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Jadis,  on  coupait  la  savane  et  on  recouvrait  du  chaume  ainsi 
obtenu  toutes  les  parties  défoncées,  ce  qui  ombrageait  fortement 
le  sol  et  empêchait  la  croissance  des  herbes. 

On  est  revenu  de  cette  méthode,  parce  qu'elle  ne  répondait  pas 

à  l'attente  et  surtout  parce  que  le  sol  non  aéré,  qui  ne  se  désaci- 

difiait  pas,  devenait  compact  et  ne  s'assimilait  que  peu  d'azote  (1). 

Le  sol  est  donc  laissé  à  nu,  sous  le  soleil  et  la  pluie  qui,  par  leur 

action  mécanique,  se  chargent  de  le  rendre  perméable,  poreux  et 

pulvérisé. 

Les  défoncements  seront  profonds,  c'est-à-dire,  atteindront 
25  centimètres,  les  mottes  enlevées  ne  seront  pas  grosses  ;  plus 
elles  seront  brisées,  plus  le  sol  sera  facile  à  être  ameubli  et  à  être 
ratissé,  car  un  champ  de  tabac  doit  être  aussi  soigné  que  les 
allées  d'un  jardin  anglais  bien  tenu. 

Les  premiers  labours  sont  faits  par  des  équipes  spéciales,  tandis 
que  les  deux  dernières  sont  faites  par  l'ouvrier  planteur  lui-même. 


Labours  à  la  oharru«. 

Ainsi  que  nous  le  disions,  les  labours  à  la  charrue  ne  seront  que 
rarement  possibles  en  pays  tropicaux  où  seul  le  buffle  sera  à  même 
défaire  le  dur  travail  exigé. 

Si  l'on  veut  recourir  à  cette  façon  économique  de  fnire  les  pre- 
miers défoncements,  il  faudrait  examiner  soigneusement  le  terrain 
et  en  faire  enlever  les  racines  et  les  troncs  d'arbres  qui  pourraient 
encore  s'y  trouver  :  les  herbes  ne  seront  ni  coupées,  ni  brûlées, 
mais  enfouies  sous  les  sillons,  ce  qui  contribue  à  ameublir  le  sol  et 
renrichit  même  par  l'engrais  vert  qu'elles  fournissent. 

Les  labours  ultérieurs  doivent  toujours  être  faits  à  la  houe, 
de  façon  à  extirper  toutes  les  racines  des  herbes  qui  s'y  trou- 
veraient encore. 


(1)  Binon  point  poursacrilier  la  valeur  du  sol  au  coup  d'œil.  Cf.  Tàbel.—  Notes  pratiques, 
op.  d^  no  ^,  p.  115. 
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Dernier  labour  et  première  façon. 

Le  premier  labour  du  travailleur  sur  les  sols  non  boisés  venait  ^ 
après  les  défoncements  eflectués  par  les  équipes  spéciales  do i'ï* 
nous  avons  parlé,  donne  ou  prépare  aux  plantes  une  grande  quaU'' 
tité  de  matières  assimilables,  presque  égale  à  celles  des  champs 
occupant  le  sol  de  la  foret  vierge. 

Pendant  qu'il  a  été  effectué,  la  forêt  a  été  brûlée,  le  sol  nettoyé  ; 
les  parties  boisées  sont  donc  au  même  point  que  les  parties  her- 
beuses, car  les  labours  répétés  des  uns  compensent  la  richesse  en 
potasse  des  autres. 

Au  sol  boisé,  un  seul  labour  et  une  seule  façon  suffisent. 

Au  sol  de  la  savane,  un  dernier  labour  et  une  façon  vont  èlrc 
donnés  à  nouveau.  Le  travail  des  diverses  parties  mises  en  culture 
sera  donc  le  même  à  partir  de  ce  moment,  et  doit  être  commencé  à 
l'endroit  où  il  sera  procédé  à  la  première  mise  en  place  soit  au 
chemin  de  contrôle  n*"  6,  c'est-à-dire  au  bout  du  champ. 

Il  devra  être  veillé  à  ce  qu'un  travail  aussi  régulier  que  possible 
soit  effectué,  c'est-à-dire  que  l'ensemble  du  labour  ait  place  dans 
le  même  temps,  les  ouvriers  les  plus  forts  aidant,  moyennant 
salaire,  les  ouvriei*s  plus  faibles,  de  façon  à  obtenir  la  simulta- 
néité du  travail  de  plantation  et  plus  tard  ceux  de  récolte,  etc. 

A  Deli,  la  recoupe  des  bois  abattus,  l'amoncellement  et  la 
mise  à  feu  prennent  un  mois  à  six  semaines,  le  premier  labour 
d'ouvrier  à  peu  près  autant. 

Il  faut  donc,  de  l'entrée  aux  champs  dos  travailleurs,  jusqu'au 
moment  du  repiquage,  un  maximum  de  trois  mois. 

Une  borne,  faite  d'un  tronc  d'arbre  d'un  diamètre  de  15  à 
20  centimètres,  sera  plantée  à  la  droite  de  chaque  champ.  Sur 
le  haut  d'une  des  faces,  aplanie  à  la  hache,  sera  mentionné  le 
numéro  du  champ  et  si  possible  le  nom  du  travailleur  affecté  à  son 
entretien. 

Le  système  adopté  par  nous,  supprime  les  petits  fossés  séparant 
chaque  champ  ;  le  drainage  se  faisant  de  50  en  50  mètres  et  perpen- 


LE  TABAC  A  SUMATRA  21 

iliciilairement  aux  fossés,  il  est  inutile  de  délimiter  les  champs  de 
cette  manière. 

Il  sera  simplement  mesuré  à  nouveau  sur  tous  les  chemins  de 
contrôle,  Texacte  largeur  du  champ  si  tous  les  points  faisant  angle 
droit  avec  le  chemin,  sont  dans  le  même  alignement. 


Pépinières. 

Pendant  que  ces  travaux  se  sont  poursuivis,  des  pépinières  ont 
été  établies,  assez  en  temps  pour  que  les  premières  d'entre-elles 
puissent  fournir  le  matériel  de  plantation  lorsque  les  labours 
seront  terminés.  Dans  ce  but,  le  terrain  destiné  à  rétablissement 
des  planches,  doit  être  nivelé,  ameubli  et  ratissé  de  façon  qu'il  ne 
reste  pas  le  moindre  grumeau  ou  motte  de  terre  et  que  le  sol  soit 
absolument  propre. 

Les  qualités  toutes  spéciales  du  tabac  de  Dell  ne  permettant 
pas  d'introduire  une  variété  plus  robuste  sans  en  changer  profon- 
dément le  caractère  et  la  valeur  commerciale,  il  faut  apporter  au 
choix  des  semences  un  soin  tout  particulier  et  être  absolument 
llxé  sur  leur  origine  et  la  qualité  des  porte-graines  qui  doivent 
avoir  été  cultivés  sur  un  sol  fertile  et  riche  en  éléments  assimi- 
lables par  la  plante  à  tabac. 

Le  tabac  de  Deli  est  certainement  originaire  de  semences  venant 
de  Java;  celui-ci,  à  son  tour,  est  probablement  un  hybride  de  la 
variété  cultivée  à  Manille 

Botaniquement,  le  tabac  appartient  à  la  famille  des  Solanocea; 
celui  cultivé  à  Deli  doit  être  rangé  sous  la  dénomination  de  Nico- 
tiana  Tabaciim  L.  et  appartient  donc  au  groupe  des  tabacs  de 
Virginie. 

Maladie  des  Jeunes  plants. 

Les  exigences  du  marché  ont  amené  une  telle  sélection  des 
porte-graines  à  feuilles  de  texture  et  nervures  fines  à  parenchyme 
soyeux  et  lustré  qu'il  en  est  résulté  une  délicatesse  extrême  de 
la  plante,  la  laissant  sans  résistance  aux  moindres  anomalies  de 
l'atmosphère. 
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C'est  ainsi  que  l'existence  du  tabac  à  Deli,  fut  mise  en  jeu  par* 
une  terrible  maladie  vermiculaire,  attaquant  les  jeunes  plants  et 
dévastant  complètement,  en  une  seule  nuit,  toutes  les  pépinières 
d'une  exploitation. 

Cette  maladie,  le  PhytoplUhora  Nicotianae,  apparut  soudai- 
nement en  1889  et  son  caractère  épidémique  fut  tel  que  les 
planteurs,  malgré  leur  optmiisme,  durent  en  comprendre  la 
gravité  terrible,  surtout  lorsqu'on  1893,  une  recrudescence  du 
fléau  s'affirma. 

Favorisée  par  l'humidité,  la  maladie,  —  une  sorte  de  pour- 
riture —  s'étendit  rapidement  sur  toute  l'étendue  de  la  Côte 
orientale  et,  fait  curieux,  se  répandit  même  dans  le  Brilish 
North  Bornéo,  où  des  cultures  de  tabac  s'étaient  créées,  les 
spores  originales  y  ayant  probablement  été  transportées  par  les 
semences  provenant  de  Deli. 

Cette  maladie  s'attaque  principalement  aux  très  jeunes  plants, 
aux  feuilles  longues  à  peine  de  2  à  3  centimètres;  elles  prennent 
subitement  une  teinte  grisâtre,  puis,  se  rident,  se  ratatinent  et, 
si  le  lit  entier  est  attaqué,  se  changent  en  une  masse  mucilagineuse 
d'un  vert  sombre,  couvrant  toute  la  superficie  de  la  pépinière, 
l'aspect  de  celle-ci  étant  semblable  à  celui  qu'offrirait  une  planche 
de  semis  si  elle  était  arrosée  avec  de  l'eau  bouillante. 

Si  on  enlève  une  plante  du  sol,  elle  se  réduit,  entre  les  doigts, 
en  une  pâte  défibrée  et  de  mucosité  plus  ou  moins  aqueuse. 


R«méde  préventif. 

La  situation  était  critique  mais,  avec  leur  sens  pratique  et  leur 
ténacité  bien  connue,  les  planteurs  hollandais  enrayèrent  le  fléau 
en  remontant  à  ses  origines.  Grâce  aux  éludes  que  les  savants 
membres  d'une  division  spéciale  du  Jardin  botanique  de  Buiten- 
zorg,  créée  par  le  Gouvernement,  mais  rétribuée  par  les  planteurs, 
ont  entrepris  sur  place  et  dans  les  laboratoires  du  célèbre  institut 
que  nous  venons  de  nommer,  les  causes  et  le  remède  furent 
promptement  trouvés  et  le  mal  combattu  de  façon  radicale. 

C'est  principalement  au  D'  J.  van  Breda  de  Haan,  dont  les 
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remarquables  écrits  (1)  ont  été  largement  mis  à  contribution  pour 
cette  étude,  qu'est  dû  le  remède,  qui  consiste  en  un  traitement 
préventit  par  la  bouillie  bordelaise  (^  kilogrammes  de  sulfate  de 
cuivre  et  3  kilogrammes  de  chaux  vive  dans  100  litres  d'eau).  Ce 
n^élange  appliqué  en  pulvérisations  a  bientôt  fait  de  prévenir  la 
terrible  maladie  qui,  grâce  à  cette  méthode  est  en  décroissance 
njiirqaée  et  est  loin  de  présenter  les  caractères  inquiétants  de 
jadis,  car  elle  n'a  plus  la  forme  épidémique  qui  la  rendait  si  redou- 
table. 

Les  expériences  si  concluantes  du  D' de  Haan  démontrèrent  aussi 
que  les  semis  ne  devaient  plus  faire  l'objet  des  soins  du  travailleur 
isolé,  mais  avaient  à  être  remplacés  par  des  pépinières  centrales,  sur- 
veillées et  soignées  minutieusement;  qu'une  quantité  plusgrandede 
soleil  et  d  air  que  celle  ordinairement  accordée  rendait  les  plantules 
plus  robustes  et  plus  résistantes  ;  enfin,  que  les  graines  des  parties 
basses  avaient  à  être  plantées  sur  les  parties  hautes  et  inverse- 
ment, la  vigueur  du  plant,  la  finesse  de  la  feuille  et  la  maturilé 
gagnant  à  cette  alternance. 


Création  d«s  pépinières  centrales. 

Une  plantation  dirigée  selon  les  règles  données  par  les  résultats 
des  expériences  faites,  créera  donc  des  pépinières  centrales,  soit 
pour  chacune  des  divisions,  soit  pour  chacune  des  subdivisions. 
Les  avantages  en  sont  nombreux,  car,  non  seulement  l'ouvrier  se 
voit  déchargé  d'une  besogne  très  astreignante,  mais  encore  la 
réunion  des  pépinières  en  un  seul  endroit  permet  un  aperçu  plus 
exact  de  la  quantité  de  plantules  dont  on  dispose  et  rend  plus 
faciles  les  soins  assidus  à  donner  aux  plantes  qu'il  est  possible  de 
surveiller  chaque  jour,  sans  que  les  autres  travaux  en  souffrent. 

Les  planches  à  semis  ou  pépinières,  sont,  comme  leur  nom 
findique,  destinées  à  fournir  la  plantation  des  jeunes  plants  à 
repiquer  en  saison  favorable.  Le  terrain  à  choisir  pour  leur  empla- 


(1)  Breda  de  Haan.  -  Ziekie  in  de  Dell  Tabak,  —  Hegenval  en  reboisatie.  —  Levens 
gtichiedenisvan  het  tabakaallje,  parus  dans  les  a  Communications  du  Jardin  Botanique  de 
Buitenzorgs  n-XV,  XXIIl,  XXXV,  Kolff,  Batavia. 
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cernent  doit  être  des  plus  riches,  remplacement  d'une  partie  d 
forêt  au  sol  riche  en  humus  et  récemment  défrichée  est  donc  tôt 
indiqué. 

Tout  autre  terrain  conviendra  également  mais  exigera  plus  d 
soins  de  préparation. 

Le  sol  sera  maintenu  en  état  d'humidité  constante,  à  cet  effet 
on  fera  bien  de  mettre  les  planches  à  proximité  d'un  ruisseau,  s'i 
y  en  a  un;  ou  bien,  on  creusera  un  nombre  de  puits  suffisant  s 
cette  ressource  d  arrosage  est  trop  loin  de  l'emplacement  choisi 

L'établissement  des  premières  pépinières  dépend  de  l'époqu 
vers  laquelle  on  suppose  que  le  sol  sera  complètement  défriché  i 
prêt  à  la  mise  en  place  des  jeunes  plants  obtenus. 

Comme  la  période  de  germination  de  la  semence  et  de  croissanc 
des  jeunes  plants  varie  de  trente  à  quarante  jours  pour  les  planU] 
tiens  situées  dans  la  zone  basse  équatoriale,  mais  va  jusqu'à  cir 
quante  jours  pour  celles  situées  plus  haut,  il  s'ensuit  que  les  semi 
doivent  être  faits  à  une  période  antérieure  égale  à  ce  temps. 

Afin  d'avoir  une  plantation  bien  homogène  on  établit,  pour  1 
première  fois,  une  planche  par  champ  et  on  prépare  consécutive 
ment  tous  les  quatre  jours  de  nouvelles  pépinières,  de  sorte  qu* 
si  la  mise  en  place  dure  trois  mois,  ce  qui  est  un  maximum,  il  ; 
aura  20  à  22  planches  à  créer. 

Ce  calcul  est  très  largement  établi,  mais  il  faut  compter  ave< 
l'imprévu  et  il  vaut  mieux  avoir  trop  de  plantes  à  repiquer  que  d< 
risquer  d'en  avoir  trop  peu,  le  manque  de  jeunes  plants  rendan 
inutiles  tous  les  frais  d'exploitation  dépensés  jusqu'alors. 


Préparation  du  tarrain. 

La  préparation  du  terrain  sur  lequel  s'établira  une  pépinière 
est  fort  simple.  Après  avoir  soigneusement  labouré,  ratissé  e 
nettoyé  l'emplacement,  celui-ci  est  exhaussé  au  moyen  de  la  terr< 
de  surface,  le  plus  souvent  mélangée  d'une  forte  quantité  d'humus 
en  lits  rectangulaires  longs  d'environ  6  mètres  et  d  une  largeur  m 
dépassant  pas  1"'20,  les  bords  formant  bourrelet  à  une  hauteur  di 
20  centimètres. 

Une  série  de  planches  strictement  parallèles,  et  dont  le  nombr< 
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et  égal  i  celui  des  champs  à  planter,  se  succédant  dans  un  aligne' 
ment  parlait,  est  élablie  en  même  temps;  les  pépinières  présen- 
tait entre  elles  un  écartement  de  J^îiO  servant  de  chemin  destiné 
tflut  autant  à  laisser  affluer  l'air  et  la  lumière  qu'à  faciliter  l'arro- 
sage, l'entretien  et  le  contrôle. 

L'orientation  des  planches  est  ordinairement  est-ouest,  alin 
que  les  jeunes  plants  ne  soient  pas  trop  longtemps  exposés  aux 
layousdu  soleil  levant  ou  couchant,  la  pépinière  étant  artiScielle- 


ment  ombragée  par  une  claie  la  protégeant  contre  le  soleil  et  les 
pluies  trop  fortes. 

Les  planches  ayant  la  dimension  voulue,  on  en  liai  la  surface  de 
façon  k  obtenir  un  nivellement  parfait  de  la  terre  pulvérulente  ; 
au  milieu  de  l'intervalle  isolant  les  planches  de  leurs  voisines,  on 
creuse  une  petite  tranchée  de  drainage. 


Les  abris  artiliciels  pour  chaque  couche  (figure  XII)  sont  consti- 
tués par  huit  montants,  dont  quatre  c,  g,  h,  d,  plantés  da  côté 
nord,  el  quatre  autres  a,  e,  f.  b,  plant<?s  du  côté  sud. 

Les  premiers  auront  1°'20  de  hauteur  au-dessus  du  sol;  les 
seconds,  I  mètre  seulement:  tous  seront  constitués  par  de  forts 
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rondins  d'un  diamètre  de  5  à  7  centimètres,  enfoncés  dans  le  sol  à 
environ  30  centimètres  de  profondeur. 

Chacun  des  petits  montants  nord  sera  relié  au  montant  sud  qui 
lui  fait  face,  par  une  traverse  sur  laquelle  seront  attachées  trois 
longues  lattes  t-u,  v-w  et  x-y,  destinées  à  soutenir  une  couche 
uniforme  de  longues  herbes,  dépassant  la  toiture  ainsi  créée, 
d'environ  15  centimètres  de  chaque  côté. 

Pour  maintenir  cette  couche  d'herbes,  trois  lattes  superposées  à 
celles  qui  soutiennent  la  couverture,  sont  attachées  à  celle-ci  ; 
après  quoi,  on  coupe  régulièrement  aux  ciseaux,  les  extrémités 
de  la  toiture  qui  dépassent  l'alignement. 

Lorsque  l'exploitation  sera  complètement  installée,  il  sera  plus 
pratique  de  fabriquer  un  matériel  complet  pour  les  abris  des 
pépinières  et  de  conserver  en  magasin  les  montants,  lattes,  etc., 
qui  devront  être  goudronnées  après  le  séchage  du  bois. 

La  couverture  sera  faite  d'avance  sous  forme  de  nattes  d'herbes 
de  la  longueur  normale  d'une  planche  à  semis,  elles  peuvent  ainsi 
être  posées  instantanément  et  offrir  sur  la  toiture  fixe  l'avantage 
de  pouvoir  servir  plusieurs  fois  ainsi  que  de  permettre,  le  soir  et 
le  matin,  une  aération  à  volonté  plus  complète  de  la  planche. 

La  possession  d'un  pareil  matériel  épargne  beaucoup  de  temps, 
—  précieux  dans  une  campagne  où  nul  travail  ne  doit  retarder 
un  autre. 


Semis. 


Les  planches  à  semis  étant  préparées,  l'assistant  distribue  la 
semence  précieusement  conservée  soit  dans  des  bouteilles,  soit 
dans  des  boîtes  en  fer  blanc  hermétiquement  fermées.  Il  est  pru- 
dent de  s'assurer  de  la  qualité  germinative  des  graines  en  créant, 
une  quinzaine  environ  avant  l'établissement  des  pépinières,  quel- 
ques couches  d'essai,  auxquelles  on  donne  une  quantité  différente 
de  semences. 

Après  quatre  ou  cinq  jours,  le  semis  se  lève,  et,  au  bout  de 
la  semaine,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  quantité  exacte  à  don- 
ner à  chacune  des  planches  définitives. 

Celles-ci  établies  selon  les  règles  décrites  sont  d'abord  inspec- 
tées, l'assistant  distribue  ensuite  la  semence  pour  chacune  des 
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pépinières  ;  à  cet  effet  il  fait  porter  derrière  lui  le  récipient  conte- 
nant la  graine  et  en  fait  lui-même  la  distribution  au  moyen  d'une 
petite  mesure  à  Féchelle  de  la  figure  suivante,  laquelle  a  approxi- 
mativement la  contenance  d'un  dé  à  coudre,  capacité  largement 
suffisante  par  l'ensemencement  des  7°^*50  que  mesure  la  pépinière; 
la  compacité  des  semis  étant  une  cause  d'étiolemenl  pour  les  jeunes 
plants. 

Les  ouvriers  ont  pour  chaque  planche,  un  petit  seau,  rempli  à 
moitié  de  cendres  de  bois  tamisées  ;  la  semence  du  tabac,  aux 
innombrables  graines  d'un  brun  assez  sombre,  y  est  répandue  et 
mélangée  de  la  façon  la  plus  intime;  c'est,  du  reste,  le  seul  moyen 
d'obtenir  une  répartition  à  peu  près  égale  des  plantules  sur  la 
planche.  La  cendre  offre  en  outre  l'avantage  d'éloigner  les  insectes. 


HF.    XIII.  ~-  MESURE  l'OUR  L'ENSEMENCEMENT  DE3  PÉPINIÈRES. 

On  ne  sème  généralement  pas  pendant  les  jours  de  pluie,  l'eau 
occasionnant  des  grumeaux  dans  la  cendre  et  causant  ainsi  des 
agglomérations  de  graines  sur  la  planche. 

Avant  de  procéder  au  semis  un  arrosage  copieux  aura  été 
donné  ;  l'entretien  de  la  planche  se  bornant,  pendant  les  premiers 
jours  à  ces  aspersions  journalières  faites  le  matin  et  le  soir  jus- 
qu'au moment  de  la  germination  qui  a  lieu  le  quatrième  ou  le 
cinquième  jour. 

Si  les  pépinières  ont  été  faites  sur  un  sol  déjà  cultivé  auparavant 
ou  si  on  veut  accroître  la  robustesse  du  jeune  plant,  on  pourra  les 
arroser  avec  de  leau  contenant  2  p.  c.  de  son  poids  en  guano 
bien  délavé. 
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Surveillance  des  pépinières. 

Toutes  les  séries  de  semis  sont  accompagnées  d'une  étiquette, 
simple  fiche  en  bois  sur  laquelle  se  mentionne  un  numéro  d'ordre 
reporté  dans  un  livre  où  toutes  les  indications  relatives  à  Torigine 
des  graines,  la  date  de  semis,  le  nombre  de  planches,  etc.,  seront 
inscrites. 

Avec  Tapparition  des  minuscules  feuilles  vertes  viennent  aussi  la 
surveillance  continuelle  et  les  soins  minutieux,  qui  accompagnent 
le  tabac  de  sa  sortie  de  terre  à  la  fin  de  sa  préparation. 

La  graine  ayant  levé,  les  planches  offrent,  peu  de  jours  après 
l'aspect  d'un  tapis  d'un  vert  tendre  et  uniforme  bientôt  envahi  par 
des  herbes  parasites;  il  faut  les  éloigner  délicatement  et  sans 
toucher  aux  jeunes  plants.  D'autres  ennemis,  les  chenilles,  les 
pucerons  et  les  vers  qui  ne  tardent  pas  à  apparaître,  doivent  être 
détruits  au  plus  vite,  car  les  dégûls  causés  sont  en  relation  directe 
avec  leur  taille. 

Chenilles  ou  vers  écrasés,  mauvaises  herbes  arrachées  sont 
jetées  dans  l'intervalle  entre  les  pépinières;  aussitôt  le  travail  jour- 
nalier de  nettoyage  achevé,  les  chemins  sont  balayés  afin  d'éloi- 
gner toutes  les  malpropretés  et  la  vermine  qui  sont  jetées  au 
fumier. 

Vers  le  dixième  jour,  alors  que  les  feuilles  ont  un  diamètre 
d'environ  un  centimètre,  il  est  temps  de  commencer  à  habituer  le 
jeune  plant  à  lardeur  du  soleil  ;  on  écartera  donc  la  couche  de 
feuilles  de  façon  à  laisser  pénétrer  largement  les  rayons  solaires 
pendant  les  premières  heures  de  la  matinée  et  les  dernières  heures 
de  la  journée  ;  la  couverture  sera  égalisée  à  la  nuit  close  pour 
éviter  les  ravages  qu'une  pluie  tombant  avec  force  sur  les  jeunes 
plants  peut  leur  occasionner  pendant  la  nuit. 

Peu  à  peu,  la  période  d'exposition  au  soleil  augmentera  de  façon 
à  habituer  graduellement  le  plant  à  toute  faction  des  rayons  lumi- 
neux. 

La  protection  des  pépinières  est  plus  facile  si  elles  sont  cou- 
vertes de  nattes  d'herbes  faciles  à  enlever  ;  c'est  la  principale 
raison  de  préconiser  ce  système. 
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Si  pendant  les  premiers  jours  l'ouvrier  arrose  ses  jeunes 
pVants  en  se  remplissant  !a  bouche  d'eau  fraîche,  puis  les  lèvres  à 
peine  écartées,  en  soufflant  sur  les  jeunes  plants  une  pluie  de 

goullelettes,  une  opération  aussi  minutieuse  ne  peut  être  continuée 

de  façon  permanente. 


Les  arrosages  ultérieurs  sont  faits  de  très  haut,  avec  un  usten- 
sile percé  de  trous  aussi  fins  que  possible,  afin  de  pulvériser  les 
gouttelettes.  La  confection  d'un  arrosoir  n'est  guère  diflicile  :  on 
enlève  le  couvercle  d'une  des  touques  ou  bidons  à  pétrole  que  l'on 
trouve  partout  en  pays  tropicaux,  on  lui  met  une  manolte  en  bois, 
on  y  soude  un  tuyau  pourvu  d'une  pomme  fixe  et,  pour  un  prix 
minime,  on  a  le  meilleur  et  le  plus  pratique  des  ustensiles. 

Avec  fhumidité,  se  développe  malheureusement  parfois  la 
dévastatrice  maladie.  Si  le  cas  se  présente,  les  remèdes  les  plus 
énergiques  sont  les  meilleurs  :  on  accumulera  Kur  la  pépinière 
infectée  une  masse  d'herbes,  auxquelles  on  mettra  le  feu,  on 
retournera  soigneusement  la  terre  et  on  arrosera  abondamment 
de  bouillie  bordelaise  le  sol  labouré,  sur  lequel  on  s'abstiendra 
de  repiquer  du  tabac. 
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Bouillis  bordelaise  et  Insecticides 

Ordinairement,  la  maladie  n'apparaît  pas  si  on  prend  les 
mesures  préventives,  Taspersion  des  jeunes  plants  par  des  pulvé- 
risateurs semblables  à  ceux  employés  dans  la  viticulture,  avec  la 
solution  dont  nous  avons  donné  la  recette. 

D'autres  menaces  graves  pour  les  pépinières,  sont  les  dégâts 
causés  par  les  chenilles,  les  vers,  les  fourmis  et  insectes  en  géné- 
ral. Une  recherche  journalière  en  aura  raison,  mais  si  les  plantes 
sont  attaquées  par  un  puceron  microscopique  spécial  au  tabac,  il 
ne  faudra  pas  hésiter  à  recourir  aux  insecticides,  tels  que  le  jus  de 
tabac,  la  solution  de  savon  noir,  ou  les  plantes  vénéneuses,  par 
exemple  les  narcotiques  employés  par  les  indigènes  pour  l'empoi- 
sonnement des  cours  d'eau,  ou  tout  autre  remède  de  cette  espèce. 


Choix  des  plants  è'pepiquer. 

On  ne  saurait  donner  trop  de  soins  aux  pépinières,  dont 
dépend  la  mise  en  place  régulière  et  graduelle  qui  aura  la  réper- 
cussion la  plus  grosse  de  résultais  sur  toute  la  marche  de  l'exploi- 
tation et  du  traitement. 

Généralement,  les  plançons  sont  bons  à  repiquer  dès  le  trente- 
cinquième  jour.  Sur  la  planche  qui  aura  graduellement  été  décou- 
verte afin  d'éviter  l'éliolement  que  causerait  le  manque  de  lumière 
et  le  sera  complètement  depuis  le  trentième  jour,  les  plançons 
auront  pris  force  et  seront  de  la  teinte  franchement  verte  qui  doit 
les  caractériser. 

Si  chaque  ouvrier  a  ses  propres  pépinières,  chacun  d'eux 
enlève  le  nombre  de  plançons  nécessaires  fixé  par  l'assistant;  si 
au  contraire,  des  pépinières  centrales  ont  été  établies,  les  ouvriers 
y  apportent,  la  veille  au  soir,  un  panier  plat  peu  profond  ayant 
de  50  à  60  centimètres  de  diamètre  et  pourvu  d'un  numéro  matri- 
cule fixé  à  l'anse  solide  servant  à  le  transporter. 

Le  déplantage  des  plançons  pour  le  repiquage  a  lieu  de  grand 
matin,  alors  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  a  vivifié  le  jeune  plant. 
Avant  toute  autre  opération,  un  examen  complet  de  la  pépinière 
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esl  Tait  de  façon  à  éliminer  tout  apport  d'insectes  dans  les  champs  ; 
puis, un  arrosage  copieux  esl  donné  afin  d'humecter  abondamment 
le  sol  dans  lequel  les  plantes  ont  poussé,  et  de  pouvoir  les  enlever 
prudemment,  une  à  une,  sans  blesser  leurs  délicates  radicelles. 
L'expérience  a  prouvé  quà  moins  de  soins  tout  spéciaux  qui 
rendraient  impossible  la  culture  industrielle  du  tabac,  il  ne  faut 
choisir  que  les  plants  sains  mais  point  trop  avancés,  les  feuilles 
qui  se  trouvent  sur  le  plançon  n'étant  pas  destinées  à  atteindre  un 
développement  considérable.  On  ne  doit  donc  retirer  de  la  pépi- 
nière que  les  jeunes  plants  eh 
parfait  état,  ayant  au  plus  de  cinq 
à  six  feuilles. 

Les  plançons  sont  rangés  côte 
à  côte  dans  le  panier;  tous  con- 
servent un  peu  de  terre  humide 
dans  leurs  racines.  On  se  gardera 
d'y  entasser  trop  déjeunes  plants 

no.  XV.  —  il  doit  pourtant  y  en  avoir  assez 

PAMER  POUR  LES  jEUKEs  PLAwçoNs.        pQ^p  q^*[\^  gg  maintiennent  facile^ 

ment  dans  la  position  verticale  qui  leur  est  donnée. 

Le  panier  rempli,  on  bassine  légèrement  les  feuilles  et  on  le 
suspend  dans  un  séchoir  ou  dans  les  habitations,  dans  l'ombre  1^ 
plus  épaisse. 

Les  plançons  ainsi  cueillis  ne  doivent  avoir  été  touchés  ni 
par  les  chenilles,  ni  par  les  vers,  ni  porter  aucune  trace  de 
maladie  ;  dans  le  doute  le  plus  léger,  il  faut  les  rejeter  ainsi  que 
les  plantes  de  complexion  incertaine,  dure  ou  ligneuse 

Une  pépinière  semblable  à  celle  que  nous  avons  décrite  donne 
normalement  de  i,200  à  1,500  jeunes  plantes,  saines  et  vivaces. 


Régies  pour  la  mUe  en  place. 


La  mise  en  place  a  lieu  vers  l'époque  des  premières  pluies,  — 
précurseurs  des  ondéçs  bienfaisantes  qui,  en  facilitant  la  reprise 
des  jeunes  plants,  leur  apporte.it  aussi  la  vigueur  de  croissance 
qui  leur  est  si  nécessaire  dans  les  premiers  jours. 

Les  pluies  sont  un  facteur  important  de  la  culture  du  tabac,  car 
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même  sur  un  sol  vierge  renfermant  des  réserves  d'eau  qui  ont 
tendance  à  remonter  par  capillarité  à  la  surface,  une  sécheresse 
de  vingt  jours  est  déjà  fort  dangereuse,  surtout  si  le  sol  a  déjà  été 
employé.  Mais,  si  la  saison  des  pluies  est  commencée  et  si  tous  les 
travaux  préliminaires  se  trouvent  terminés,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
repiquer  par  un  jour  sec,  l'expérience  ayant  prouvé  qu'une  mise 
en  place  faite  pendant  un  jour  de  pluie  suivie  d'une  période  sans 
averses,  est  moins  favorable  que  celle  faite  par  un  jour  sans  pluie, 
suivi  d'une  même  période  de  sécheresse. 

Si  les  ondées  surviennent  à  temps,  tous  les  plançons  repousse- 
ront avec  ensemble  et  donneront  une  plantation  homogène  et 
régulière;  il  faut  donc  repiquer  en  temps  utile  pour  ne  point 
perdre  la  chance  d'une  pluie  donnant  certitude  de  reprise  à  la 
totalité  des  plantes  sur  champ. 


Évolution  de  la  plante. 

La  chose  est  dautant  plus  importante  que  la  période  de 
croissance,  c'est-à-dire  l'évolution  du  jeune  plant,  du  repiquage  à 
sa  maturité  et  à  sa  coupe,  est  bien  moindre  qu'en  Europe,  où  l'on 
compte  habituellement  cinq  mois  de  culture  sur  champ. 

Sous  réquateur,  cette  évolution  est  au  contraire  très  courte. 
A  Dell,  près  de  la  mer,  aux  endroits  où  la  chaleur  est  la  plus  forte, 
il  ne  faut  guère  compter  plus  de  cinquante-cinq  jours,  cette 
période  s'augmentant  avec  l'altitude  de  l'exploitation,  mais  ne 
dépassant  jamais  quatre-vingts  jours  comme  grand  maximum. 

Si,  à  ce  terme,  nous  ajoutons  le  temps  passé  en  pépinière  — 
trente-cinq  à  quarante  jours  —  nous  pouvons  admettre  que  du 
semis  de  la  graine  à  la  coupe  de  la  plante  (ou  la  cueillette  de  ses 
feuilles),  il  s'écoule  de  nouante  à  cent  vingt  jours. 

Les  quelques  mois  pendant  lesquels  a  lieu  la  plantation  et  la 
croissance  doivent  être  assez  pluvieux  pour  permettre  aux  jeunes 
plants  une  reprise  facile  et  avoir  une  température  suffisamment 
élevée  pour  activer  la  maturité  du  tabac. 

11  faut  donc  que  toutes  les  occupations  se  sBccèdent  normale- 
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ment  et  soient  terminées  à  temps,  car  la  saison  des  pluies  mar- 
chant de  pair  avec  un  abaissement  de  température,  ne  produirait 
qu'un  tabac  dur  et  cassant,  de  qualité  secondaire,  qu'il  serait  en 
outre,  difficile  de  faire  sécher  convenablement. 


Distance  d«  mise  en  place. 

La  mise  en  place  est  faite  à  une  distance  de  45  centimètres 
entre  les  plants  et  90  centimètres  entre  les  lignes,  ce  qui  permet 
le  développement  normal  des  feuilles  d'une  plante  puisant  ses 
sucs  nourriciers  dans  un  sol  aussi  fécond  que  celui  qui  doit  être 
assuré  au  tabac,  la  met  à  même  de  prendre  de  grandes  dimen- 
sions, en  Un  permet  au  travailleur  de  circuler  aisément  dans  le 
champ,  qu'il  peut  ainsi  convenablement  entretenir  sans  risquer  de 
déchirer  ou  d'arracher  les  feuilles  amples  et  délicates  du  tabac. 

Des  cordeaux,  d'une  longueur  déterminée  —  25  mètres,  par 
exemple,  —  sont  distribués  à  chaque  ouvrier. 

Un  chiffon  de  coton  blanc  ou  de  couleur  indique  la  distance  à 
observer  pour  la  plantation  ;  ces  chiffons  seront  cousus  ou  fixés  de 
façon  solide,  afin  de  rendre  impossibles  les  fraudes  sur  l'intervalle 
de  repiquage. 

Le  cordeau  est  attaché  au  centre  de  deux  piquets,  longs  de 
90  centimètres,  servant  d'étalon  de  mesure  entre  les  rangées. 

Le  jour  fixé  pour  le  repiquage,  l'ouvrier  qui,  précédemment,  a 
fait  la  toilette  de  la  partie  du  terrain  sur  lequel  doit  s  opérer  la  mise 
«n  place,  enfonce  les  piquets  à  45  centimètres  de  la  limite  de  sou 
champ,  de  façon  à  obtenir  une  ligne  parallèle  à  celle-ci. 

L'orientation  des  lignes  sera  toujours  nord-sud,  ce  qui  donne 
aux  plants  la  plus  grande  exposition  au  soleil  ;  en  plantant  est- 
ouest,  chaque  pied  de  tabac  fait  ombre  a  ses  voisins,  ce  qui  nuit 
principalement  aux  feuilles  de  pied. 

D'un  coup  de  houe,  l'ouvrier  creuse,  auprès  de  chacun  des 
chiffons  fixés  sur  le  cordeau,  une  petite  cuvette  profonde  de  6  à 
10  centimètres,  puis  après  achèvement  de  ce  travail,  mesure  grâce 
i  ses  piquets,  deux  points  également  distants  de  cette  ligne, 
dèlerminant  une  nouvelle  rangée  parallèle  à  la  première.  Ce  travail 
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est  continué  jusqu'à  ce  qu'il  ait  creusé  un  nombre  de  trous  égal  au 
nombre  de  plançons  à  repiquer. 

L'après-midi,  peu  de  temps  avant  la  mise  en  place,  les  trous 
sont  abondamment  humectés,  parfois  avec  une  solution  diluée  de 
guano  (nous  parlerons  de  la  l'umure  quelques  pages  plus  loin), 
chacune  des  excavations  recevant  environ  un  litre  de  liquide; 
enfin,  il  est  procédé  au  repiquage. 


R^plquagtt. 

Avec  le  plus  de  rapidité  possible,  une  plante  est  déposée  auprès 
de  chaque  trou  ;  après  quoi,  chacune  d'elles  est  repiquée  déli- 
catement, l'ouvrier  ayant  soin  de  faire,  avec  son  doigt,  un  petit 
trou  dans  la  terre  mouillée,  pour  faciliter  l'introduction  du  pivot 
racinal  qui  doit  être  dans  une  position  absolument  verticale. 

Tenant  la  plante  de  la  main  gauche,  l'ouvrier  comble  l'exca- 
vation en  ramenant  avec  la  droite,  la  terre  tout  autour  des  racines, 
les  enveloppant  ainsi  doucement  dans  le  sol  humecté,  qu'il  ne  faut 
pas  trop  tasser. 

Le  petit  trou  vient  ainsi  à  disparaître  complètement,  ce  quia 
l'avantage  de  mélanger  plus  intimement  les  engrais  additionnés  i 
l'eau  d'arrosage,  tandis  que  le  nivellement  du  sol  est  refait  entière- 
ment. 

Lorsque  tous  les  plants  sont  mis  en  place  et  que  le  terrain  en 
culture  offre  l'aspect  d'une  plantation  bien  régulière,  on  termine 
l'opération  par  un  arrosage,  à  moins  qu'une  pluie  imminente  ne 
rende  ce  soin  inutile.  La  reprise,  bientôt  favorisée  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit,  puis  par  des  pluies,  doit  normalement  présenter  la  tota- 
lité des  plants  comme  des  sujets  robustes;  elle  est  généralement 
complète  dès  le  huitième  jour,  les  plants  défectueux  devant  être 
remplacés  immédiatement. 

La  méthode  de  mise  en  place  en  rangées  perpendiculaires 
au  chemin,  n'est  impérative  que  pour  les  terrains  plats  ;  sur  les  sols 
ondulés,  ou  vallonnés,  elle  ne  doit  jamais  avoir  lieu  dans  le  sens 
de  la  pente,  mais,  tout  au  contraire,  être  normale  à  celle-ci,  ce 
qui  évite  l'érosion  du  sol  par  l'eau  découlant  des  sillons  entre 
les  plants. 
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La  plantation  par  rangées  horizontales  a  également  Tavantage 
de  forcer  Teau  à  s'infiltrer  dans  le  sol,  généralement  sec,des  pentes. 
Les  dislances  entre  les  petites  terrasses  ainsi  formées  ne  sont  pas 
aussi matliématiques  que  sur  un  terrain  plat;  il  faudra  toutefois 
tendre  à  obtenir  TuniTormité  la  plus  complète. 


Protection  du  J«uiio  plant. 

Le  jeune  plant  repiqué,  rafraîchi  par  Tair  nocturne  et  l'abon- 
dante rosée  du  malin  doit,  dès  le  jour  suivant,  être  protégé  contre 
les  rayons  du  soleil. 

On  se  sert,  à  cet  effet,  de  minces  planchettes  en  bois  léger, 
hautes  de  20,  larges  de  iS  centimètres,  ressemblant,  quant  aux 
dimensions  et  à  l'épaisseur,  à  un  couvercle  de  boîte  à  cigares. 

Celte  planche  est  fichée  en  terre  par  un  de  ses  angles  enfoncé 
obliquement  à  environ  7  à  8  centimètres  du  côté  nord  du  plançon; 
de  sorte  que  le  soleil  du  matin  puisse  Tatteindre,  la  planche  étant 
légèrement  inclinée  en  avant,  laissant  libre  le  sud,  le  sud-est  et 
l'est. 

Le  soleil  de  midi  et  les  rayons  ardents  des  heures  chaudes  de 
Taprès-midi  ne  peuvent  donc  toucher  la  plante.  La  position  à 
occuper  par  la  planchette,  variant  selon  la  déclinaison  du  soleil  pen- 
dant la  saison  du  repiquage,les  observations  ci-dessus  ne  sont  faites 
qu'à  titre  d'indication.  Les  ouvriers  seront  pourvus  de  3  à 
i,000  de  ces  planchettes,  inscrites  à  leur  compte  comme  outil- 
loge  ou  matériel  de  travail. 

he  contrôle  de  mise  en  place  doit  être  incessant,  car  les  ouvriers 
nont  que  trop  de  tendances  à  planter  un  nombre  de  plants  supé- 
rieur à  la  normale,  ceci  au  grand  dam  du  développement  des 
leuilles  et  de  leur  épanouissement. 

Le  moyen  d'éviter  pareille  tricherie  est  d'être  toujours  sur  place 
et  d'imposer  sa  volonté  avec  la  plus  grande  douceur,  mais  aussi 
avec  l'intransigeance  la  plus  absolue. 
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Nécessité  d'yn  pspiqyags  méthodlqus. 

On  n'hésitera  pas  à  faire  recommencer  le  travail  de  repiq 
s'il  n'a  pas  été  fait  exactement  selon  les  règles  ;  mais  —  ( 
importante  —  il  faudra  se  rendre  compte,  dès  le  lendemain, 
fautes  commises,  car  l'arrachement  de  plants  ayant  dc^jà  r 
donne  lieu  à  un  travail  considérable  et  offre  le  désavantage 
grand  d'être  cause  d'une  plantation  irrégulière. 

L'ouvrier,  vérifiera  chaque  jour  letat  des  plants  sur  chamf 
éloignera  les  insectes,  et  autant  que  possible,  si  la  pluie  ne  sur 
pas  en  temps,  arrosera  la  plantation  nouvelle. 

Au  fur  et  à  mesure  de  la  reprise,  la  planchette  d'ombrag 
redressée  jusqu'à  ce  que  le  jeune  plant,  ayant  surmonté  l'ét 
crise  et  de  souffrance  causé  par  la  transplantation,  soit  reparti 
vigueur. 

Tandis  que  cette  gradation  de  travaux  agricoles  est  eflfec 
le  repiquage  est  poursuivi;  les  mêmes  soins  de  ratissage,  d'éts 
sèment  de  pépinières,  d'arrosage,  de  surveillance,  ont  liei 
façon  à  amener  chaque  ouvrier  à  avoir  complètement  planté 
champ  deux  mois  après  que  les  premières  mises  en  place  on 
faites. 

En  repiquant  tous  les  deux  jours  chaque  fois  600  planh 
champ,  on  arrivera  facilement  au  résultat  désiré:  avoir  16  ; 
plants  par  unité  de  plantation.  L'importance  de  cette  opér 
régulière  n'échappera  pas,  si  nous  faisons  observer  que  le  U 
séchant  en  vingt  cinq  ou  trente  jours,  le  planteur  pourra  ainsi 
plir  consécutivement  trois  fois  les  séchoirs. 

Mais  comme  la  pluie  joue  un  grand  rôle  dans  ces  calcu 
faudra  soigneusement  veiller  à  planter  avec  méthode;  pa 
même,  retarder  la  mise  en  place  uliérieure,  afin  d'éviter  davc 
un  certain  moment,  de  trop  grandes  coupes  de  tabac  arri 
maturité,  ce  qui  est  désastreux  si  Ton  n'a  pas  la  place  nécess 
car  le  maintien  sur  champs  et  la  surmaturité  sont  des  plus  ( 
vorables  à  la  qualité  d'un  produit  dont  la  flnesse  et  la  soupless 
parenchyme  sont  surtout  recherchées. 


li 
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Premier  buttagc 

Lorsque  la  reprise  est  effectuée,  ce  qui  a  lieu  du  huitième  au 
dixième  jour,  et  que  la  planchette  d'ombrage  est  éloignée  pour 
servir  à  des  repiquages  ultérieurs,  on  procède  au  premier  but- 
tage;  l'ouvrier  se  place  entre  les  rangées  de  tabac  et  enlève  aver 
la  houe  la  minime  portion  de  la  surface  d'une  bande  de  terrain 
située  exactement  au  milieu  des  lignes  et  chausse  à  droite  et  à 
gauche  chacun  des  plants  avec  la  terre  ainsi  enlevée,  en  accen- 
tuant la  rigole  creusée  entre  les  rangées  et  en  applanissant,  autant 
que  possible,  la  butte  continue  formée  de  cette  façon. 

Un  bon  premier  buttage  doit  être  aussi  large  et  aussi  horizontal  1 
que  possible,  car  le  plant  ne  doit  pas  être  placé  dans  une  cuvette. 
C'est  pourquoi  la  petite  tranchée  créée  par  cette  opération  ne  sera 
pas  d'une  largeur  supérieure  à  20  centimètres,  laissant  entre  ses 
bords  et  les  lignes  de  plantation,  une  distance  de  37  centimètres 
comme  base  d'un  versant  sur  laquelle  viendront  se  juxtaposer  les 
buttages  ultérieurs. 

Ces  opérations  sont  des  plus  favorables  à  la  croissance  de  la 
plante;  elles  ameublissent  le  sol,  laèrent  et,  par  le  chausseraenl 
du  pied,  à  peu  près  jusqu'au  niveau  des  premières  feuilles,  provo- 
quent la  production  de  nombreuses  racines  chevelues,  dont  les 
ramifications  sont  nourricières  de  la  plante  et  déterminantes  do 
son  développement. 

Le  buttage  donne,  en  plus,  un  certain  soutien  au  tabac  en  cas 
de  grands  vents  ;  la  petite  rigole  de  plus  en  plus  profonde  qui  se 
crée  entre  les  rangées  devient,  par  le  fait,  un  drainage  évacuant 
promptement  toute  l'eau  superflue  des  pluies  parfois  trop  abon- 
dantes; enfin  il  sert  de  binage,  car  toutes  les  mauvaises  herbes 
sont  détruites  et  la  propreté  rigoureuse  nécessaire  à  lobtention 
d'une  plante  aussi  délicate  que  le  tabac  est  ainsi  obtenue. 


RempIao«ment  des  plants  n*ayant  pas  repris. 

Quels  que  soient  les  soins  apportés  à  la  transplantation,  il  est 
inéluctable  que  quelques  plantes  ne  la  supportent  pas,  meurent, 
ou  restent  languissantes.  Elles  sont  remplacées  aussitôt  que  pos- 


LE  TABAC  A   SUMATRA  39 

sible  par  de  grandes  plantes  repiquées  par  un  jour  de  pluie, 
donnant  le  maximum  de  chances  de  reprise. 

Si  le  nombre  de  plançons  n'ayant  pas  repris  est  assez  considé- 
rable, il  y  a  intérêt  à  faire  arracher  tout  ce  que  Ton  a  planté 
récemment  et  à  ratisser  de  nouveau  le  champ,  ceci  en  vue  d'éviter 
Tirrégularilé  de  plantation,  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop 
insister,  car  la  capacité  des  séchoirs  est  calculée  sur  la  maturité 
successive  du  tabac  planté  par  séries. 


Buttages  •!  travaux  ultériaurs. 

Le  second  bultage  a  lieu  lorsque  la  plante  atteint  une  cinquan- 
taine de  centimètres  de  hauteur.   C'est  encore  aux  dépens  de  la 
rigole  que  la  butte  s'accroît;  en  même  temps,  l'ouvrier   veille 
à  ôler  les  bourgeons  qui  se  forment  à  l'aisselle  des  feuilles, 
à  arracher  les  plantes  parasites  qui  se  sont  montrées,  enfin,  à  créer 
un  drainage  de  plus  en  plus  convenable,  tandis  que  les  feuilles  les 
plus  basses,  terreuses  et  cassantes,  sont  supprimées  par  leur 
enfouiss.ige  ;  cette  opération   nommée  épamprement,  doit  être 
complète  au  troisième  buttage,  qui  a  lieu  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  autres. 

Outre  ces  travaux,  l'ouvrier  parcourra,  tous  les  jours,  son 
champ  et  procédera  à  une  revision  complète  de  sa  plantation,  car 
les  insectes  sont  à  redouter  et  chaque  trou  fait  dans  la  feuille  est 
une  diminution  certaine  de  la  valeur  de  la  récolte. 


Étalar  et  p«tourn«p  les  feuilles. 

Lorsque  les  feuilles  commencent  à  prendre  tout  leur  déve- 
loppement elles  ont,  principalement  les  feuilles  supérieures,  une 
tendance  à  se  retourner;  d'autres  sont  forcées  à  cette  inversion 
psrun  vent  un  peu  fort;  de  telle  sorte  qu'il  arrive  souvent  qu  après 
"ûe  pluie,  pendant  laquelle  un  vent  assez  fort  a  régné,  toutes  les 
feuilles  des  plantes  sont  le  revers  au-dessus,  ce  qui  est  facilement 
''^onnaissable  à  laspect  plus  clair  que  prend  le  champ. 
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Il  faut  remettre  aussitôt  que  possible  les  feuilles  dans  leur  situa- 
tion normale,  car  la  tonalité  uniTorme  du  tabac  est  désastreuse- 
nient  affectée  par  une  stagnation  un  peu  longue  des  feuilles 
retournées,  qui  sont  ainsi  exposées  à  la  rouille  et  à  la  déchirure. 


Écimage  des  plants. 

Le  tabac  atteint  ainsi  sa  pleine  croissance  et  bientôt  les  bour- 
geons floraux  apparaissent,  rendant  nécessaire  Técimage  ou 
rébourgeonnement,  qui  consiste  à  enlever  le  sommet  de  la  plante, 
ou  bourgeon  terminal,  alîn  de  ne  pas  l'épuiser  et  de  lui  permettre 
de  donner  toute  sa  sève  aux  feuilles  déjà  formées,  lesquelles 
prendront  grâce  à  ce  moyen,  toute  l'ampleur  désirée  par  le 
marché. 

Cette  opération  varie  suivant  le  résultat  que  Ton  se  propose 
d'atteindre.  Ecimée  au  moment  où  les  bourgeons  floraux  appa- 
raissent, la  plante  a,  sous  l'équateur,  passé  les  deux  tiers  de  sa 
période  de  croissance,  et  si  ce  terme  peut  varier  de  quelques 
jours,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  récolte,  celle-ci  devant 
se  faire  vingt  à  vingt-deux  jours  plus  tard,  la  plante  ayant  alors 
atteint  une  maturité  complète  qui  exige  son  engrangement. 

On  comprend  donc  l'importance  de  la  question  lorsque  Ton  a 
adopté  l'un  ou  l'autre  système  de  récolte,  celui  par  plante  entière 
ou  celui  par  feuille,  soit  même  la  combinaison  des  deux  modes 
sur  une  même  exploitation,  ce  qui  dépendra  essentiellement  des 
qualités  du  sol. 

Si  les  goûts  du  marché  se  maintiennent,  nul  doute  que  la 
cueillette  des  feuilles  ne  devienne  prédominante  car  elle  seule 
peut  donner  au  planteur  les  colorations  claires;  mais  si  l'on  en 
revient  aux  tonalités  sombres,  il  est  évident  que  c'est  la  récolte 
par  plantes  entières  qui  doit  être  préconisée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  par  plantes  entières  comporte 
l'élimination  du  bourgeonnement  aussitôt  que  le  plant  a  atteint 
un  développement  normal  de  16  à  20  feuilles  pour  les  plants  de 
force  moyenne,  de  24  feuilles  pour  ceux  qui  offrent  des  qualités 
de  résistance  exceptionnelles. 
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L'enlèvement  consiste  à  pincer,  entre  les  ongles  du  pouce  et  de 
l'index,  la  base  du  bourgeon  qui  devra  nettement  être  visible;  la 
plupart  du  temps  les  plus  petites  feuilles  de  têle  sont  également 
enlevées,  les  feuilles  supérieures  restantes  ayant  au  moins  la  gran- 
deur de  la  main. 

L'écimage  trop  hâtif  donne  des  feuilles  charnues  et  de  texture 
épaisse,  la  plante  entravée  dans  son  développement  portant  toute 
sa  sève  dans  les  feuilies  restant  sur  li 


il 


MM 


MV 


MM 


Déterminer  mathématiquement  IVcimage  dune  plantation  con- 
tenant des  millions  de  plantes  serait  impossible;  aussi  le  direc- 
teur et  les  assistants  montreront-ils  aux  ouvriers,  sur  les  plants 
de  forces  diverses  de  végétation,  la  hauteur  à  laquelle  il  faudra 
écimer. 

Le  pincement  apporte  un  surcroit  de  travail  à  l'ouvrier,  car 
celle  opération  a  comme  résultat,  le  développement  d'un  nombre 
considérable  de  bourgeons  à  l'aisselle  des  feuilles  et  de  nombreux 
gourmands;  tous  doivent  élre  éloignés  aussitôt  que  possible,  la 
quantité  considérable  de  potasse  qu'ils  soutirent  à  la  plante  étant 
une  cause  de  moindre  qualité  pour  les  feuilles. 

L'écimage  en  vue  d'une  récolte  par  feuilles,  dépend  de  la  force 


42  /CTUDES  COLONIALES 

du  plant  et  doit  être  fait  aussi  haut  que  possible,  en  tenant  compte 
de  ce  qu'il  faut  que  les  feuilles  de  cime  aient  le  temps  de  se  déve- 
lopper et  d'arriver  à  maturité. 

Gomme  ce  système  laisse  beaucoup  plus  de  temps  aux  plants 
pour  arriver  à  maturité,  il  est  évident  que  deux  ou  quatre  feuilles 
de  plus  peuvent  facilement  leur  être  laissées,  leur  évolution  n'étant 
pas  interrompue  par  la  coupe  complète  du  pied  et  étant  même 
favorisée  par  la  cueillette  des  feuilles  déjà  mûres,  successivement 
enlevées  au  profit  de  celles  qui  restent. 

Ces  avantages,  la  récolte  par  plante  entière  ne  les  a  pas.  Si  on 
ébourgeonne  trop  tard  les  plantes  destinées  à  être  récoltées,  il 
est  évident  que  les  feuilles  de  cime,  ayant  besoin  d'un  certain 
laps  de  temps  pour  se  développer  et  mûrir,  seront  cause  de  la 
chute  des  feuilles  inférieures,  d'où  perte  d'une  partie  de  la 
récolte,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  système  de  la  cueillette. 

Les  sucs  et  la  nicotine  se  portant  surtout  vers  la  cime,  il  s'en- 
suit en  règle  générale,  que  les  feuilles  de  tête  sont  plus  lourdes 
et  plus  foncées  que  les  feuilles  médianes  et  de  pied,  ces  dernières 
étant  les  plus  fines  et  les  plus  claires. 

C'est  pour  ce  motif  qu'on  laisse  après  le  pincement  du  bouton 
floral,  se  développer  les  bourgeons  terminaux  qui  ne  tardent  pas 
à  se  former  et  ont  pour  but  d'attirer  et  d'emmagasiner  la  nicotine, 
tandis  que  les  feuilles  de  cime,  tout  en  ayant  suffisamment  de  sucs 
nourriciers  à  leur  disposition,  acquièrent  une  tonalité  plus  claire, 
semblable  parfois  aux  feuilles  médianes.  Les  autres  bourgeons  sont 
éliminés  avec  soin. 

L'écimage  sera  donc  toujours  pratiqué. 

Les  expériences  faites  sur  de  vastes  étendues  en  culture,  de 
laisser  à  la  plante  son  bourgeon  floral,  — donc,  de  laisser  fleurir  — 
n'ont  pas  donné  de  résultats  pratiques  :  seules  les  six  à  huit 
feuilles  inférieures  étaient  superbes,  les  autres  étant,  par  contre, 
impropres  à  la  mise  sur  le  marché. 
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Porttt-graines. 

Une  certaine  quantité  de  plantes  ne  subit  pas  le  pincement.  Ce 
sont  celles  destinées  à  devenir  les  porte-graines  de  la  plantation 
qu'elles  fournissent  ainsi  de  semences  pour  les  campagnes 
futures. 

Les  plants  les  plus  vigoureux,  montrant  le  mieux  le  type  et  les 
qualités  du  tabac  dont  le  genre  est  recherché,  donc  ceux  ayant 
les  feuilles  les  plus  grandes  et  les  plus  régulières,  le  paren- 
chyme le  plus  fin  et  les  nervures  les  moins  apparentes,  seront 
choisis  et  pousseront  en  graines,  soutenus  par  un  tuteur  solide 
auquel  ils  seront  délicatement  attachés. 

Les  soins  à  donner  aux  porte-graines  ne  différent  pas  de  ceux 
donnés  aux  autres  pieds  de  tabac.  On  évitera  de  leur  ôter  trop  de 
leuilles  du  bas  et  on  éliminera  les  porte-fleurs  latéraux  qui  vien- 
draient à  se  former,  pour  laisser  aux  seules  semences  de  cime, 
lenticreté  des  sucs  nourriciers  de  la  plante. 

Les  Heurs  roses,  blanches  et  mauves  groupées  sur  des  inflo- 
rescences variées,  ne  tardent  pas  à  apparaître  ;  elles  sont  fort 
belles  et  presque  toujours  odorantes  ;  leur  calice  ne  tarde  pas  à  se 
transformer  en  une  capsule  verte  qui,  arrivée  à  maturité  devient 
brune  et  visqueuse. 

Récoltes  des  graines. 

Dans  cet  état,  les  capsules  sont  enlevées  délicatement  par  des 
ouvriers,  qui  doivent  se  servir  de  ciseaux,  et  déposées  sans 
secousses  (la  graine  s'échappant  facilement)  dans  un  récipient  en 
bois.  La  récolte  entière  d'une  division  est  portée  chez  l'assistant 
<iui  en  prend  soin. 

Les  capsules,  disséminées  sur  des  draps  blancs,  sont  exposées 
à  l'air  sous  un  ombrage  quelconque  jusqu'à  complète  dessiccation, 
jusqu'à  ce  que  les  semences  absolument  sèches  puissent  en  être 
.secouées.  Les  capsules  vides  sont  jetées  au  loin. 

La  graine  brute  est  exposée  à  lair  pendant  plusieurs  jours 
encore  ;  on  la  vanne  ensuite  afin  d'en  éliminer  les  corps  étrangers 
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qui  pourraient  y  êlre  mélangés  et  dans  cet  état,  on  l'envoie  à 
i  administration  où  d'autres  soins  vont  lui  être  donnés. 

Après  le  tamis  fln,  la  graine  est  passée  au  moulin  à  ventilateur 
oii  un  classement  naturel  selon  la  pesanteur  est  effectué,  un  cou- 
rant d  air  l'emportant  au  loin  sur  des  draps  disposés  à  l'avance. 
Les  graines  les  plus  lourdes  tombent  le  plus  près  du  moulin  ; 
celles  qui  pèsent  moins  vont  à  une  distance  plus  grande.  Aussi,  la 
semence  est-elle  le  plus  souvent  distinguée  en  1  et  II.  Elle  est  con- 
servée dans  des  bouteilles,  aérée  très  souvent  et  examinée  de  près 
pour  prévenir  toute  intrusion  d'insectes. 

La  quantité  de  plants  pouvant  fournir  un  litre  de  graines  peut 
être  évaluée  à  cent  cinquante  ;  cette  règle  sert  généralement  de 
base  aux  évaluations  du  nombre  de  porte-graines  que  l'on  se  pro- 
pose de  laisser  sur  pied. 


I.a  question  des  engrais. 

L'ameublissement  soigneux  du  sol  est  le  meilleur  moyen  de  lui 
permettre  d'atteindre  son  plus  haut  degré  de  fertilité,  mais  comme 
les  bonnes  terres  à  tabac  doivent  contenir  au  moins  1  p.  c.  de 
potasse  et  que  la  quantité  contenue  dans  le  sol  sera  souvent  infé- 
lieure  à  ce  chiffre  dans  les  terres  de  savanes  ou  sur  les  défriche- 
ments remis  en  culture,  il  sera  souvent  utile  d'améliorer  la  qualité 
et  la  quantité  des  récoltes  par  des  fumures  répondant  aux  desi- 
derata du  terrain. 

La  culture  du  tabac  a,  en  effet,  pour  résultat  un  appauvrissement 
considérable  du  sol,  causé  par  l'enlèvement  de  quantités  impor- 
tantes de  matières  nutritives  principalement  de  l'azote,  de  la 
potasse,  de  l'acide  phosphorique  et  de  la  chaux,  qui  sont  indispen- 
sables à  la  croissance  d'une  plante  aussi  exigeante  et  doivent  être 
restitués  au  sol  si  on  veut  en  tirer  de  nouvelles  récoltes. 

Quelquefois  même,  le  sol  de  la  forêt  vierge,  manquant  d'élé- 
ments absolument  nécessaires,  exigera  des  additions  impérieu- 
sement demandées  pour  lui  permettre  de  donner  les  récoltes  vou- 
lues. 

Jadis  l'empirisme  le  plus  irrationnel  régnait  à  Deli  sous  ce 
rapport  ;  le  guano  du  Pérou  était  seul  usité  dans  des  propor- 
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lions  quelquefois  énormes,  à  un  tel  point  que  les  ouvriers  de  cer- 
taines sociétés,  loin  de  l'employer,  en  jetaient  des  sacs  entiers  dans 
la  forêt.  Depuis  que  la  station  expérimentale  de  Deli  a  infusé  un 
esprit  plus  scientifique  à  la  culture  et  que  le  planteur  met  en 
pratique  les  conseils  dictés  par  l'étude  approfondie  de  la  physiologie 
de  la  plante,  il  en  est  autrement  ;  c'est  d'après  les  analyses  du  sol 
que  se  font  les  commandes  d'engrais,  que  les  fabriques  euro- 
péennes combinent  au  mieux  des  exigences  du  sol  et  du 
produit  à  obtenir. 

La  question  des  engrais  est  très  délicate  et  doit  être  traitée 
scientifiquement.  Nous  n'en  dirons  donc  que  quelques  mots  comme 
indications. 

Comme  il  faut  que  le  tabac  atteigne  en  peu  de  temps,  un  déve- 
loppement relativement  énorme;  il  lui  est  indispensable  d'avoir 
une  réserve  azotée,  principal  facteur  de  sa  croissance.  D'autre 
part,  Tinfluence  des  engrais  azotés  sur  la  qualité  peut  être  néfaste 
si  on  les  présente  sous  la  torme organique  ou  ammoniacale,  qu'il 
faut  absolument  exclure  au  profit  des  nitrates  n'offrant  pas  les 
inconvénients  des  premiers  au  point  de  vue  de  la  combustibilité  et 
de  l'arôme  du  tabac. 

Le  nitrate  de  soude  ou  mieux  encore  le  nitrate  de  potasse,  sont 
donc  à  conseiller  comme  base.  L'acide  phosphorique  n  a  pas  encore 
un  effet  exactement  fixé  sur  la  qualité  et  la  quantité  du  tabac,  mais 
son  emploi  en  quantité  ftiible  semble  être  nécessaire  et  doit  être 
déterminé  par  les  qualités  du  sol;  cette  quantité  sera  contrôlée 
afin  de  se  rendre  compte  de  l'exacte  proportion  que  la  pratiqua», 
aura  indiquée. 

La  potasse  est  un  élément  de  la  plus  grande  importance  pour 
le  tabac  vu  la  grande  quantité  de  ce  principe  que  la  culture  enlève 
au  sol.  C'est  moins  dans  la  quantité  que  dans  la  qualité  que  leflet 
de  cet  engrais  se  fait  sentir  ;  c'est  pour  ce  motif  qu'il  doit  tou- 
jours être  associé  avec  des  quantités  suffisantes  d'engrais  azotés  et 
d'acide  phosphorique. 

Les  cendres  d'incinération  des  arbres  de  la  forêt  sont  d'excel- 
lents engrais  pour  le  tabac,  mais  on  n'en  disposera  pas  toujours 
sur  place  ;  d'autre  part,  elles  seront  mieux  employées  à  améliorer 
le  sol  de  la  torêt  dont  elles  proviennent.  L'incorporation  au  sol  des 
liges  du  tabac  coupé  est  certainement  un  engrais  potassique  qu'il 
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ne  faul  pas  négliger,  mais  donl  la  quantité  ne  suffit  pas  ;  il  faut 
donc  avoir  recours  aux  engrais  de  composition  artificielle  :  sulfate, 
nitrate  ou  carbonate  de  potasse. 

Les  engrais  sont  employés  à  raison  de  250  à  300  kilogrammes 
par  champ,  ce  qui  donne  360  à  430  kilogrammes  à  Thectare,  sur 
des  sols  moyennement  maigres  et  à  raison  de  600  kilogrammes  à 
rhectare  sur  des  sols  pauvres. 


Mod«  de  distribution  d«  l'sngrals. 

La  distribution  de  Tengrais,  qui  dépend  essentiellement  de 
la  solubilité  de  ce  dernier,  se  fait  généralement  au  moment 
de  la  plantation.  L*assistant  ayant  donné  Tordre  à  l'une  de 
ses  subdivisions  de  repiquer  environ  600  plants  par  homme,  soit 
21.000  plants,  le  contremaître  touche  trois  sacs  d'engrais  qu'il 
distribue  à  chaque  homme,  au  moyen  d'une  mesure  ad  hoc 

Ceux-ci  partagent  h  leur  tour  chacune  des  portions  en  autant  de 
parties  que  de  bonnes  d'arrosage  nécessaires  et  laissent  successive- 
ment y  dissoudre  l'engrais. 

Le  mode  d'application  de  l'engrais  est  assez  différent.  Quelques 
planteurs  préfèrent  mettre  toute  la  quantité  lors  du  repiquage; 
d'autres  préconisent  une  faible  solution  renouvelée  lors  du 
premier  bultage. 

Ces  applications  varieront  selon  les  qualités  du  sol.  Très 
ameubli  et  très  poreux,  il  est  évident  que  si  l'on  met  en  une  fois 
tout  l'engrais,  celui-ci  s'infiltrera  dans  le  sous-sol  avant  même  que 
la  plante  ait  pu  en  tirer  profit.  Dans  un  sol  un  peu  plus  compact, 
il  en  est  autrement. 

De  rares  planteurs  donnent  même  une  portion  d'engrais  lorsque 
le  troisième  buttage  a  lieu. 

On  ne  se  servira  pas  d'engrais  humain  ou  de  fumier  detable 
pour  le  tabac  de  robe;  la  croissance  de  la  plante  profite  largement, 
il  est  vrai,  de  cette  excellente  addition  au  sol,  mais  l'arôme  et  le 
goiit  du  tabac  s'en  ressentent  par  trop. 
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Maladies  du  tabac. 


Les  maladies  du  tabac  ne  sont  heureusement  point  trop  nom- 
breuses. 

La  principale  est  celle  qui  force  la  plante  à  prendre  la  forme 
anormale  tirebouchonnante,  le  rapport  originel  de  3/8  (1)  entre 
les  feuilles  n'existant  plus,  la  spirale  étant  écrasée  et  hors  de  lîi 
verticale,  souvent  à  un  tel  point  que  le  plant  présente  Taspect 
d'une  rosette  foliacée. 

L'origine  de  la  maladie  semble  être  due  à  l'engrais  trop  puis- 
sant, mais  aucune  certitude  n'existe  à  ce  sujeL 

Certaines  plantes,  ayant  primitivement  tous  les  caractères  de 
santé,  souffrent  d'une  maladie  vermiculaire  causée  par  le  Phy- 
tophthoi*aNicotianae,  qui  attaque  également  le  plançon  de  pépinière 
et  la  grande  plante  sur  champ.  Le  pied  de  tabac  attaqué  tléchit, 
laisse  pendre  ses  feuilles,  qui  ont  perdu  tout  lustre,  enfin,  se 
change  rapidement  en  une  matière  mucilagineuse. 

Il  n'existe  point  de  remède  contre  les  deux  maladies  décrites. 
Il  faut  se  borner  à  arracher  avec  soin,  et  le  plus  rapidement 
possible,  les  plants  infectés,  qu'il  faut  faire  brûler. 

Les  plants  de  tabac  panachés  de  blanc,  ceux  dont  les  tiges 
pourrissent  doivent  être  également  éliminés,  la  courte  période 
d'évolution  du  tabac  ne  permettant  de  prodiguer  des  soins  qu'à 
ceux  des  pieds  qui  sont  absolument  sains. 

La  «  rouille  »  et  les  «  mouchetures  »  sont  également  des 
maladies  causées  par  des  bacilles  spéciaux  :  il  est  inutile  d'en 
parler  ici,  le  marché  ne  prenant  point  leur  présence  sur  les 
feuilles  comme  une  infériorité  du  tabac,  les  mouclielures  ayant 
même  fait  prime  il  y  a  quelques  années. 

Les  pucerons  peuvent  faire  d'énormes  ravages  par  leur  multi- 
plication si  rapide  et  les  dégâts  qu'ils  occasionnent.  Si  une  colonie 


(1)  La  rraclion  3  8  signifie  que  chaque  feuille  esl  altacliée  ù  18rr  ou  3/8  d'un  cercle  complet 
(le  celle  qui  la  précède  ou  la  suit,  que  par  conséquent,  la  neuvième  feuille  est  dans  la  verti- 
cale de  la  première  et  qu*d  faut  trois  tours  de  spirale  pour  aller  de  la  première  à  la  neu- 
vième feuille  en  passant  par  la  base  de  toutes  les  autres. 

Cf.  Overiicht  der  zîekte  en  besclindigingen  vaii  het  htad  hij  Deli  labak,  par  le  D'  T.-W. 
IIUNGER,  Batavia,  1ÎK)1. 
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un  peu  nombreuse  manifestait  sa  présence,  il  ne  faudrait  pas 
hésiter  à  couper  les  plants  et  à  les  brûler  afin  d'éviter  la  dispersion 
de  ces  insectes  nuisibles;  si, au  contraire,  ils  ne  se  montraient 
qu'isolément,  il  faudrait  recourir  aux  insecticides  déjà  mentionnés  ; 
les  solutions  pourront  naturellement  être  beaucoup  plus  fortes 
que  pour  les  plantes  en  pépinières. 


Maturité  eu  tabao. 

Pendant  que  tous  les  soins  simultanés  dont  nous  avons  fait 
mention  ont  été  donnés,  les  premiers  plants  ont  mûri;  leurs 
feuilles,  d'un  vert  sombre,  se  sont  légèrement  éclaircies  ;  elles  se 
gondolent,  se  bossèlent,  deviennent  d'une  viscosité  considérable, 
rudes  au  toucher,  tandis  que  leurs  bords  d'une  mollesse  huileuse 
se  roulent  en  se  relevant. 

La  maturité  du  tabac  peut  être  attendue  de  soixante  à  quatre- 
vingts  jours  après  la  mise  en  place  de  la  plante;  sur  un  sol  con- 
venant à  cette  culture,  les  feuilles  atteindront  60  centimètres  de 
long,  tandis  que  les  plants  écimés  s'élèveront  de  l'"20  à  i'^SO. 
Le  spectacle  d'une  plantation  de  tabac  comprenant  quelquefois 
plusieurs  kilomètres  de  longueur  est  superbe  à  ce  moment. 

Mais,  avoir  mené  à  bien  la  plantation,  voir  orgueilleusement 
sétaler  de  larges  feuilles  mûrissantes  d'un  taba'c  sans  tares,  ce 
n'est  avoir  gagné  la  partie  qu'à  demi  et  nos  pères  le  disaient  : 
partie  à  moitié  gagnée  vaut  partie  à  moitié  perdue. 

H  reste  tout  autant  à  faire,  et  si  les  soins  à  donner  au  produit 
vont  changer  de  forme,  ils  n'en  devront  devenir  ni  moins  minu- 
tieux, ni  moins  constants. 


Méthodes  de  récoltes. 


Deux  méthodes  de  récolte  sont  actuellement  en  vigueur  à  Deli, 
el  selon  que  Ton  adoptera  l'un  où  l'autre  système,  la  modalité  do 
coupe  différera  en  beaucoup  de  détails,  les  soins  à  donner  restant 
les  mêmes  en  principe. 

La  méthode  de  cueillette,  feuille  par  feuille,  conquiert  tous  les 
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jours  des  partisans  ;  si  Ton  veut  une  récolte  de  tonalité  homogène 
et  claire,  c'est  évidemment  celle  que  Ton;  doit  choisir,  les  frais 
qu'elle  entraine  à  sa  suite  étant  largement  compensés  par  les  plus 
hauts  prix  obtenus. 

La  récolte  par  plant  entier  est  plus  facile,  car  la  suspension  se 
faisant  par  la  lige,  ce  qui  écarte  suffisamment  les  feuilles,  rend 
les  travaux  moins  complexes.  Le  tabac  récolté  ainsi  nesi  pas  de 
moindre  qualité,  mais  la  maturité  différente  de  ses  diverses  parties 
foliacées  et  le  fait  que  les  feuilles  continuent  à  se  nourrir  aux 
dépens  de  la  tige,  le  rend  lourd,  épais  et  de  tonalité  sombre. 


Récolte  par  plants  entlera. 

La  période  de  récolte  arrivée,  chaque  ouvrier  est  mis  en  posses- 
sion dune  civière  pour  le  transport  du  tabac  coupé. 

Cette  civière  (ligure XVIII),  consiste  en  deux  branches  fourchues 
écorcces  et  solides  a,  réunie  à  une  latte  horizontale  b^  fixée  à  la 
hauteur  d'environ  1-20. 

Les  parties  supérieures,  hautes  d'un  mètre,  sont  reliées  par  un 
large  treillis  de  bambous  aplatis  et  formant  le  b&ti  d'une  sorte 
d'auge  ouverte  aux  deux  extrémités.  Cette  auge  est  garnie  de 
nattes  soigneusement  cousues  revêlant  chaque  saillie  du  bâti  de 
façon  à  proléger  le  tabac,  qui  doit  y  être  déposé  pour  être  trans- 
porté par  ce  moyen  sur  les  épaules  de  l'ouvrier. 

La  civière  est  complétée  par  un  bâton  solide  c,  haut  de  4"*75  se 
terminant  en  fourche  et  destiné  à  maintenir  la  civière  debout, 
lors  du  chargement  ou  du  déchargement.  Ce  b&ton  sert  aussi 
de  soutien  à  l'ouvrier  pendant  le  trajet  du  champ  à  la  grange. 
Pareille  civière  peut  contenir  de  40  à  50  plants  de  tabac 
qui  seront  préservés  des  rayons  trop  ardents  du  soleil  par  une  natte 
servant  de  couverture  que  l'on  peut  fixer  à  l'un  des  rebords  de  la 
civière. 

L'assistant  distribuera  également  deux  nalles  mesurant  l'^SO  sur 
2"J)0,  par  homme  ;  elles  sont  destinées  à  recevoir  le  tabac  fraîche- 
ment coupé  et  déposé  dans  les  séchoirs  avant  sa  suspension. 

Comme  la  récolle  se  fait  en  raison  de  la  marche  de  la  matura- 
tion, la  civière  peut  être  amenée  à  proximité  des  plants  à  couper, 
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elle  est  d  un  emploi  facile  et  peut,  à  la  rigueur,  servir  à  la  récolte 
par  feuilles,  où  son  emploi  n*est  toutefois  pas  à  conseiller  car  dans 
le  système  de  la  cueillette,  il  est  impossible  de  la  porter  jusque  dans 
les  rangées  sans  abîmer  les  plants  de  tabac,  d*où  l'obligation  de 
laisser  l'appareil  sur  le  chemin,  ou  en  arrière,  et  d'y  charger  les 
feuilles  paquet  par  paquet. 

De  plus,  la  civière  étant  â'une  certaine  grandeur,  la  tendance  à 
la  remplir  pour  s'épargner  des  courses  nombreuses  peut  amener 
une  «  suée  »  des  feuilles,  causée  par  leur  trop  grand  empilement. 


Mls«  «ffi  état  des  granges  d«  dsislcoation. 

Quelques  jours  avant  la  coupe  du  tabac,  les  granges  dont  il  va 
cire  fait  usage,  sont  nettoyées  à  fond  et  ratissées;  tout  autour 
délies,  les  broussailles,  les  herbes,  sont  coupées  s'il  en  est  besoin. 
Déjà,  nous  avons  mentionné  qu'un  sentier  desservant  les  granges 
va  jusqu'au  cinquième  chemin  de  contrôle  (voir  figure  IV)  ;  il  sert 
à  facililer  i'cngrangement  dans  le  séchoir. 

Chacune  des  granges  est  placée  sous  la  surveillance  d'un  gar- 
dien qui  établit  son  domicile  dans  un  des  coins.  Cet  homme  est 
responsable  des  gaules  de  suspension,  de  la  propreté  intérieure 
et  extérieure  du  séchoir,  de  l'ouverture  et  de  la  fermelure  des 
[)ortes  et  des  auvents;  enfin  il  est  chargé  d'entretenir  les  feux 
nécessaires  et  de  veiller  aux  dangers  d'incendie. 

L'administration  a  pris  soin  qu'un  nombre  suffisant  de  gaules 
pour  la  suspension  du  tabac  ait  été  emmagasiné  en  temps;  il  faut 
7,000  de  ces  bâtons  par  grange  si  la  récolte  est  faite  par  coupe  de 
plants  entiers,  et  le  triple  de  ce  nombre  si  elle  est  faite  par 
cueillette.  Ces  gaules,  longues  de  S'^SO,  doivent  avoir  un  dia- 
mètre de  2  centimèlres,  être  égalisées  soigneusemeni,  enfin,  ne 
présenter  aucune  aspérité. 

Toutes  les  mesures  étant  prises,  il  est  procédé  à  la  récolte,  de 
préférence  par  un  jour  de  soleil. 

Nous  décrirons  d'abord  celle  par  plants  entiers. 
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Coupe  par  plants  entiers. 

Les  pbDts  ne  peuvent  être  coupés  que  lorsque  la  moindre  trace 
de  pluie  ou  de  rosée  aura  disparu,  ce  qui  sera  toujours  le  cas  si  la 
coupe  ne  commence  qu'à  une  heure  de  l'après-midi,  alors  que  la 
feuille  est  devenue  plus  souple  et  moins  turgescente. 

Toutefois,  lorsque  la  nécessité  d'une  grande  coupe  sera  con- 
statée, on  avancera  l'heure  de  celle-ci  et  on  commencera  vei*s 
onze  heures,  peut-être  même  avant,  mais  toujours  après  le  repas 
des  ouvriers  qui  sera  avancé  à  cette  occasion. 

Le  signal  en  sera  donné  par  le  son  de  la  corne  qui  indiquera 
également  la  cessation  du  travail  en  cas  de  pluie  soudaine  ou  do 
menace  climalérique,  le  tabac  engrangé  en  état  d'humidilé  ayant 
les  plus  grandes  tendances  à  la  pourriture. 

La  coupe  du  plant  a  lieu  en  inclinant  légèrement  la  tige  avec  la 
main  gauche  qui  la  saisit  vers  le  milieu  de  sa  hauteur;  le  bus  du 
plant  est  ainsi  découvert  et  peut  être  tranché  d'un  seul  coup  do 
hachette  ou  de  serpe,  au  ras  du  sol. 

Le  plant  de  tabac  est  délicatement  déposé  dans  un  sillon  de 
telle  sorte  que  les  feuilles  se  placent  dans  une  position  naturelle, 
verticalement  le  long  de  la  tige  et  ne  se  déchirent  pas. 

Lorsque  louvrier  a  coupé  environ  vingt-cinq  plants,  les  pro- 
miers  sont  suffisamment  fanés  et  peuvent  être  déposés  avrc 
précaution  dans  la  civière  maintenue  debout,  le  plus  près  possible 
de  l'endroit  où  se  fait  la  récolte,  les  pieds  coupés  en  premier  lieu 
étant  déposés  au  fond. 

Lorsque  la  civière  est  remplie,  l'ouvrier  la  charge  sur  ses 
épaules  et  la  transporte  dans  le  séchoir  où  elle  est  appuyée  contre 
un  pilier.  D'avance,  l'ouvrier  a  disposé  sur  le  sol  de  la  «  chambre  » 
duséchoirqui  lui  est  réservée,  les  grandes  nattes  dont  il  dispose  et  a 
placé  les  bâtons  de  suspension  nécessaires  sur  la  traverse  la  plus 
basse.  A  chacune  des  gaules,  sont  enfilées  dix  ligatures  de  longueur 
uniforme,  faites  de  lanières  taillées  soiL  dans  les  emboîtements 
cylindriques  des  troncs  du  bananier,  soit  dans  l'écorce  filandreuse 
de  certains  arbres. 

Le  tabac  vert  est  déposé  au-dessous  sur  les  nattes,  en  rangées 
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de  dix  plants,  chaque  nouvelle  rangée  recouvrant  à  peu  près  les 
trois  quarts  de  la  première,  les  pointes  au-dessous,  le  gros  bout 
de  la  tige  pointant  obliquement;  celte  position  permettant  de 
relever  et  de  suspendre,  chaque  couche  à  tour  de  rôle,  sans 
risquer  de  froisser  ou  de  déchirer  les  feuilles  placées  au-dessous. 

Ceci  fait,  louvrier  retourne  à  son  champ  et  continue  la  récolte 
dans  les  mêmes  conditions. 

L'importance  de  la  coupe  journalière  varie  beaucoup;  il  esl 
évident  que  si  pendant  quelques  jours,  les  pluies  ont  mis  obstacle 
à  la  rentr(^e  de  la  récolte,  il  y  aura,  au  premier  jour  favorable,  une 
quantité  bien  plus  importante  de  plantes  mûres  à  engranger  que 
si  la  coupe  a  pu  se  faire  régulièrement. 

Dans  tous  les  cas,  celle-ci  cesse  vers  5  heures,  dès  que  l'humi- 
dité des  contrées  équatoriales  se  fait  sentir. 


Suspension  des  plants. 

Les  ouvriers  rentrent  alors  tout  le  tabac  coupé  et  commencent 
la  suspension  des  plants  selon  les  dilTérentes  qualités. 

Les  plus  beaux  et  les  plus  grands  sont  désignes  sous  le  n*  i  ; 
ceux  de  taille  moindre  comme  n°  2;  entin,  les  plus  petits  ou  ceux 
dont  les  feuilles  sont  déchirées,  etc.,  forment  une  catégorie 
sp(^ciale. 

On  suspend  dix  plants  par  gaule,  ceux  placés  aux  extrémités 
étant  à  la  distance  de  30  centimètres  de  celles-ci,  pour  éviter 
que  lors  de  Iclévation  aux  traverses  supérieures,  les  plants  ne 
viennent  à  les  toucher.  11  en  résulte  que  les  pieds  de  tabac 
sont  suspendus  à  environ  0'"I6  Tun  de  l'autre,  ce  qui  est  suffisant. 

Pour  donner  un  meilleur  aspect  au  lot  de  tabac  ainsi  exposé,  les 
ouvriers  serrent  autant  que  possible  les  plants  les  uns  sur  les 
autres,  mettent  les  plus  beaux  de  face  et  sur  les  côtés  pour  donner 
l'impression  d'une  coupe  très  homogène  de  qualité;  de  plus,  s'ils 
travaillent  en  régie,  ils  lâchent  de  ne  mettre  que  8  ou  9  plants 
dans  certaines  rangées,  dans  l'espoir  que  celle-ci  sera  comptée 
comme  renfermant  le  nombre  décimal  voulu.  Toutes  ces  fraudes 
sont  à  réprimer  sévèrement  et  ne  se  produiront  pas  si  l'ouvrier  a 
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par  expérience,  la  certitude  que,  toutes  choses  étant  vérifiées,  il 
est  inéluctable  que  rien  n'échappera  à  l'œil  du  maître. 

Lorsque  tous  les  plants  sont  suspendus  à  la  traverse  n"  6,  les 
nattes  sont  enlevées,  le  sol  est  balayé,  les  leuilles  tombées  (pour 
autant  qu'elles  ne  soient  pas  de  bonne  qualité)  sont  emportées  en 


dehors,  puis  le  sol  est  à  nouveau  recouvert  des  nattes  empêchant 
l'humidité  de  s'élever  de  la  terre  durant  la  nuit  et  de  se  condenser 
sous  les  feuilles  repliées. 

Le  lendemain  matin  l'ouvrier  vérifie  encore  le  tabac,  puis 
saspend  devant  la  «  chambre  »  remplie  par  lui,  son  numéro  matri- 
cule et  son  livret  de  coupe. 
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Méthode  mlxto  d«  récolte. 

La  récolte  par  plant  entier  présente  Tinconvénient  d'une  matu- 
ration irrégulière  du  pied  de  tabac.  En  efiel,  lorsque  les  feuilles 
de  cime  ne  sont  encore  que  fort  incomplètement  aoûtées,  les 
feuilles  de  pied,  qui  sont  le  plus  souvent  dans  un  état  de  matura- 
tion avancée,  tombent  ou  se  dessèchent. 

11  est  donc  le  plus  souvent  à  conseiller  de  traiter  les  feuilles 
inférieures  par  la  méthode  de  la  cueillette;  on  en  obtiendra  ainsi 
deux  ou  trois  par  plant,  quantité  importante  si  nous  observons 
qu'une  entreprise  de  400  champs,  soit  d'environ  7,500,000  plants, 
nous  donne  15  millions  de  feuilles,  ou  à  peu  près  70  tonnes  de 
tabac. 

Nul  exemple  ne  peut  mieux  illustrer  l'axiome  :  il  ne  faut  pas 
perdre  une  seule  feuille  de  tabac. 

Ce  système  mixte  de  récolte,  quoique  nécessitant  moins  de  ti*a- 
vail  que  la  cueillette,  a  l'inconvénient  de  ne  pas  permettre  une 
maturité  homogène  de  toute  la  récolte  :  c'est  pourquoi  beaucoup 
de  planteurs  ont  adopté  le  système  suivant. 


Récolte  par  cueillette. 

La  cueillette  des  feuilles,  occasionne  il  est  vrai,  uue  somme 
considérable  de  travail  en  plus,  mais  elle  présente  les  avantages 
d'une  récolte  faite  au  fur  et  à  mesure  de  la  maturité  réelle. 

Aussitôt  que  la  pointe  des  feuilles  de  pied  prend  un  aspect  jau- 
nâtre, signe  de  maturation,  elles  peuvent  être  cueillies;  ce  travail 
étant  fort  absorbant,  l'aide  des  ouvriers  non  embrigadés,  des  fem- 
mes et  même  des  enfants  présents  sur  la  plantation  devra  être 
requise. 

Les  règles  générales  de  récolte  mentionnées  ci-dessus  sont 
également  observées  dans  la  cueillette;  en  faisant  celle-ci,  les 
ouvriers  veillent  à  ne  pas  abîmer  le  pied  de  tabac,  à  faire  la  cas- 
sure du  pétiole  aussi  près  que  possible  de  la  tige  et  très  nette, 
afin  d'éviter  que  celle-ci  ne  soit  blessée,  ce  qui  nuirait  au  déve- 
loppement ultérieur  de  la  plante. 
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Lorsque  la  récolte  se  fait  par  ce  système,  on  a  remplacé  la  civière 
par  deux  paniers  recltmguiaires, confectionnés  de  matériaux  légers 
revêtus  de  nattes.  Leur  longueur  atteint  un  mètre,  la  largeur 
(îO  centimètres,  les  bords  verticaux  ne  dépassent  pas  15  centimè- 
tres; ils  sont  Facilement  transporté  sur  la  tête  et,  lorsqu'ils  sont 
remplis,  les  anses  dont  ils  sont  munis  sont  passées  aux  extrémités 
d*un  fléau  permettant  de  les  transporter  sur  Tépaule  jusqu'au 
séchoir. 

Le  système  de  plantation  perpendiculaire  an  chemin  favorise 
extrêmement  la  récolte  par  feuilles  ;  c'est  un  motif  de  plus  de  le 
préconiser,  car  les  rangés  parallèles  ne  permettraient  pas  le  paS' 
sage  de  l'ouvrier  mnni  de  ses  paniers  sans  dégâts  plus  ou  moins 
sérieux. 

(A  suivre.)  OcTAVK-J.-A.  COLLET. 


Gépéralité^ 


Le  sucre  oolonial.  —  L'exportation  du  sucre  des  colonies:  Cuba 
ctHatanzas,  Porto-Rîco,  Trinidad,  Barbade,  Martinique,  Guadeloupe, 
Demerara,  Pcrnambuco,  Java,  Philippines,  Maurice,  Réunion  a 
atteint  pendant  les  années  suivantes,  se  terminant  en  septembre  les 
chiffres  : 


1899-1900     .     . 

.     .     1,014,003  tonnes. 

fSOOlOOl     .     . 

.     .     1,180,178      — 

1901-190»     .     . 

.     .     2,199,7!9      — 

qui  montrent  l'accroissenient  notable  de  celte  exportatio 
pour  1902-1903  à  plus  de  3,01)0,000  de  tonnes. 
Pour  les  mêmes  périodes  on  estime  la  production  à 


1  «99-1900     .     . 

.     .     3,014.401  tonnes. 

1900-1901     .     . 

.     .     3,3C2,60S       - 

1901-1902     .     . 

.     .     3,170,000      — 

Eh.  w. 


L'emploi  du  riz  ea  brasserie.  —  On  a  assez  souvent  essayé 
l'emploi  du  ri/  en  brasserie  où  l'introduction  de  cette  denrée  était 
tout  naturellement  indiquée,  car  il  est  presque  impossible  de  préparer 
de  ta  bière  d'orge  dans  certaines  régions  tropicales  et  il  était  donc  très 
naturel  d'y  remplacer  l'orge  par  le  ri/,  qui  s'y  cultive  fréquemment  on 
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abondance.  Les  essais  les  mieux  connus  pour  obtenir  avec  le  riz  une 
sorte  de  bière  ont  été  faits  en  Indo-Chine.  On  essaya  à  Saigon  de 
préparer  un  moût  avec  du  riz  mis  en  germination  pendant  cinq  jours, 
puis  travaillé,  broyé,  trempé  et  enfin  mis  en  décoction.  A  ce  moût  on 
ajoutait  du  houblon  et  des  levures  sauvages  conservées  sans  grands 
soins.  Le  liquide  ainsi  obtenu  était  clarifié  à  la  colle  de  poisson  et 
additionné  d*alcool  et  de  sucre,  mais  il  ne  possédait  aucune  des 
qualités  requises  et  devenait  rapidement  imbuvable.  On  essaya  ensuite 
de  préparer  un  moût  avec  un  tiers  d'orge  malté  provenant  d'Europe 
et  deux  tiers  de  riz  cuit  ;  ce  procédé,  déjà  de  beaucoup  supérieur  au 
précédent,  car  le  liquide  fermentescible  était  beaucoup  plus  riche  en 
sucre  et  en  dextrine  n'a  pas  donné  satisfaction. 

Un  nouveau  procédé  inventé  par  un  allemand,  M.  Schrottky,  de 
lïresde,  mérite  de  fixer  l'attention  car  il  pourra  peut-être  réussir,  en 
prenant  certaines  précautions,  dans  les  pays  chauds. 

On  opère  comme  suit  :  le  riz  non  égrené  est  lavé,  trié  et  nettoyé, 
placé,  dans  des  cuves  étanches  à  double  fond  perforé,  en  couches  de 
12  centimètres  environ  d'épaisseur  et  recouvert  d'eau  à  la  température 
ordinaire,  de  manière  que  le  niveau  de  l'eau  dépasse  le  riz  de  2  centi- 
mètres environ.  Après  ce  premier  trempage  on  en  fait  un  second  dans 
de  Teau  à  35-38*  C  pendant  vingt-quatre  à  trente  heures  pour  du  riz 
frais,  et  quarante-huit  à  cinquante-quatre  heures  pour  du  riz  sec.  Le 
lendemain  on  fait  une  nouvelle  trempe  pendant  douze  heures  en 
recouvrant  le  riz  de  4  à  5  centimètres  d'eau.  On  soutire  cette  eau  et  on 
laisse  le  grain  pendant  la  nuit;  on  recommence  le  même  traite- 
ment pendant  cinq  ou  six  jours  en  maintenant  si  possible  la 
température  de  la  chambre  à  SO*».  La  réussite  réside  dans  les  traite- 
ments alternatifs  et  dans  le  maintien  de  l'égalité  de  la  température; 
on  peut  cependant  éviter  le  renouvellement  journalier  de  l'eau  en 
amenant  de  l'air  que  l'on  fait  barboter  dans  la  mane,  mais  ce  procédé 
i»'est  pas  à  conseiller  paraît-il.  Une  fois  germé,  le  riz  est  étalé  en 
couches  assez  minces,  puis  séché. 

En  Amérique  on  paraît  d'ailleurs  employer  assez  fréquemment  un 
mélange  de  riz  et  d'orge,  et  en  Extrême-Orient  on  parvient  à  préparer 
avec  le  riz  des  liqueurs  de  qualités  diverses  parmi  lesquelles  la  «  Sakc  » 
des  Japonais  est  très  estimée. 

M.  Calmette  avait  dès  1892  proposé  de  fabriquer  en  Indo-Chine  une 
I)ière  de  riz  d'après  le  procédé  suivant  :  12  kilos  de  riz  blanc  sont 
mils  dans  18  litres  d'eau,  après  cuisson  étaler  la  masse  jusqu'à 
retroidissement  complet,  ajouter  une  centaine  de  grammes  de  spores 
^^^yAmylomyces  Rouxi  le  ferment  le  plus  ordinaire  de  l'eau  dévie  du 
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rizderindoChine;  faire  fermenter  le  mélange  en  remuant  de  temps 
en  temps.  Au  bout  de  trois  jours  la  saechnrification  sera  complète  et 
on  fera  bouillir  le  mélange  avec  100  litres  d*eau  et  environ  i  kilo  de 
cônes  de  houblon.  Après  filtration  on  fait  rebouillir  et  on  verso 
bouillant  dans  un  récipient  de  fermentation  Pasteur.  Après  un  nouvel 
ensemencement  au  moyen  d'une  levure  pure  on  met  en  bouteille; 
cinq  jours  après  cette  opération  le  liquide  est  très  mousseux. 

E.  D.  VV. 

Remède  contre  la  lèpre.  —  Il  y  a  déjà  quelques  années  on  a 
signalé  remploi  du  Jatropha  yosstfpifolia  comme  remède  contre  la 
lèpre.  On  essaie  depuis  peu  la  culture  de  cette  plante  originaire  de 
TAmérique  du  Sud,  à  Madagascar. 

Voici  comment,  on  doit  préparer  le  remède  qui  a  été  découvert  par 
un  prêtre  du  Venezuela.  Les  branches  de  la  plante,  les  feuilles,  les 
graines,  les  racines  sont  écrasées  et  mises  dans  une  casserole  sur  un  feu 
de  bois  avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  prévenir  la  cnicination  ; 
on  porte  la  décoction  à  rébullition  pendant  huit  heures  en  ajoutant  de 
Teau  quand  il  est  nécessaire.  Une  fois  la  cuisson  terminée  on  verse  la 
masse  dans  un  vase  à  .large  ouverture  et  on  y  ajoute  de  l'alcool  dans 
la  proportion  de  trois  d'alcool  pour  un  de  remède.  Après  avoir  mé- 
langé le  tout,  on  couvre  et  on  bouche  hermétiquement  en  laissant  le 
mélange  en  repos  pendant  environ  un  mois.  Le  liquide  est  alors  filtré 
avec  expression,  et  la  liqueur  mise  en  bouteilles  cachetées;  le  remède 
est  dès  lors  prêt  pour  emploi. 

On  conseille  de  l'administrer  comme  suit  : 

Le  premier  jour  on  fera  prendre  20  gouttes  par  trois  fois  dans  la 
journée;  on  augmente  la  dose  par  5  gouttes  jusqu'à  ce  qui  surviennent 
des  vomissements  ou  des  selles.  Après  une  action  de  trois  jours  on 
laisse  reposer  le  malade  en  le  nourrissant  fortement  et  en  lui  faisant 
faire  de  l'exercice  au  grand  air;  on  aura  soin  aussi  de  maintenir  une 
stricte  propreté  par  des  bains  d'eau  tiède.  Au  bout  de  quinze  à  vingt 
et  un  jours  le  traitement  pourra  être  repris. 

Par  ce  traitement  les  tubercules  de  la  lèpre  perdraient  petit  à  petit 
leur  couleur,  les  forces  et  la  sensibilité  du  patient  renaîtraient  et  les 
ulcères  se  cicatriseraient  assez  rapidement.  E.  D.  W. 

Commerce  général  des  colonies  françaises  en  1901.  —  D'après 
les  renseignements  que  vient  de  publier  VOU'ice  colonial,  le  mouvement 
du  commerce  général  des  colonies  et  pays  de  protectorat  qui  relèvent 
du  Ministère  des  colonies,  s'est  élevé,  en  1901  (importations  et  expor- 
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talions  réunies  des  marchandises  de  toute  sorte),  à  une  somme  totale 
de  833,123,459  francs.  C'est  une  augmentation  de  58,719,747  francs 
sur  l'année  précédente. 

A  l'importation,  les  valeurs  ont  atteint  lechiffrede474,610,977  francs 
elles  ont  été  ainsi  supérieures  de  38,586,637  francs  à  celles  de  l'année 
j»récédente. 

Les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de  364,518,483  francs,  en 
augmentation  de  20,132,910  francs  sur  l'année  précédente. 
Ces  chiffres  peuvent  se  décomposer  de  la  manière  suivante  : 

lOOl  1000 

Importations  de  France 245.  i  08.544  206,661,840 

—  des  colonies  françaises.   .   .       20,437,169  13,170,162 

—  deTélraDgep.   .' 208,975,264  216,102,137 

*  ■                    '  <                     ■ 

Totaux.    .    .     474.610,977        430,024,139 


Exportations  pour  la  France 171,747,226  158,975,342 

—  pour  les  colonies  françaises.  13,715,416  9,417,267 

—  pour  rétranger 179.055,840  175,092,963 

Totaux.   .   .  364,518,482  344,385,572 


Le  tableau  qui  précède  fait  ressortir  un  accroissement  sensible 
(38,536,704  francs  à  l'importation,  12,771,884  francs  à  l'exportation, 
soit  au  total  5 1,308,588  francs)  des  relations  commerciales  des  colonies 
avec  la  métropole.  Les  chiffres  du  commerce  avec  l'étranger,  qui  pré- 
sentent aux  exportations  une  légère  augmentation  de  3,062,877  francs, 
sont  en  diminution  à  Timportation  de  7,216,873  francs  ce  qui  donne 
en  définitive  une  moins-value  de  4,153,996  francs. 

Si  Ton  faisait  remonter  la  comparaison  un  peu  plus  haut,  on  con- 
staterait, en  se  reportant  aux  statistiques  des  cinq  dernières  années, 
que,  durant  ce  court  espace  de  temps,  le  commerce  des  colonies  avec 
'a  métropole  a  presque  doublé  : 

Imporlhtious  Exportations 

ANNÉES.  de  France.  pour  la  France.         Totaux  généraux. 

1897 100,762,403  105  9.^0,757  215,713,160 

1898 130,020.981  135,448,440  203.46î),/27 

1899 178,163,562  135.829,538  313905,100 

1900 206,661  840  15«,975,342  365  657,182 

1901 245,198,544  171,747,226  416,945,770 
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Celles  de  ces  colonies  qui  ont  eu,  en  1901,  les  importations  les  plus 
considérables,  ont  été  :  Tlndo-Chine,  avec  202,478,000  francs  ;  le 
Sénégal,  avec 64,074,000  francs;  Madagascar,  avec  46,033,000  francs; 
la  Martinique,  avec  27,000,000  de  francs,  etc.  Le  même  classement  ou 
à  peu  près  se  retrouve  pour  les  exportations.  L'Indo-Chine  vient 
encore  ici  en  tête  avec  160,608,000  francs;  le  Sénégal  vient  ensuite 
avec  38,203,000  francs  ;  puis  la  Martinique  avec  26,000,000  de 
francs,  etc. 


Afrique 


Egypte.  Valeur  des  terres  et  exploitation  du  sol.  —  II 
résulte  d'un  rapport  présente  par  l'agronome  allemand,  délégué  par 
le  gouvernement  impérial  en  Egypte,  que  la  valeur  des  terres  a 
augmenté  dans  des  proportions  considérables  en  Egypte  depuis  une 
vingtaine  d'années.  La  revente  d'une  terre,  après  vingt  ou  même  dix 
années,  se  fait  souvent  en  laissant  un  bénéfice  considérable.  En 
achetant  à  bas  prix  des  terres  pauvres  et  incultes,  que  l'on  améliore 
d'une  façon  rationnelle  et  que  l'on  pourvoit  d'un  système  d'irrigation, 
on  peut  retrouver,  au  bout  de  peu  d'années,  plusieurs  fois  son 
capital. 

Des  entreprises  de  ce  genre  ne  peuvent  cependant  réussir  que  si 
elles  se  font  sur  une  vaste  échelle;  encore  ne  faut-il  pas  perdre  de 
vue  que  tout  le  succès  dépend  de  l'entente  avec  les  ingénieurs  des  eaux 
de  l'Etat.  Il  arrive,  du  reste,  souvent  que  l'on  se  sert  des  confidences 
faites  par  des  fonctionnaires  attachés  au  service  de  l'irrigation  pour  s€ 
livrer  à  des  spéculations  immobilières,  car  les  terres  acquièrent  une 
valeur  beaucoup  plus  considérable  aussitôt  qu'elles  sont  pourvues 
d'un  système  d'irrigation  permanent. 

Les  prix  payés  actuellement  pour  les  terrains  de  culture  doivent 
être  considérés  comme  fort  élevés,  bien  qu'ils  n'aient  probablement 
pas  encore  atteint  leur  maximum.  Un  feddan  (4,200  m.  c.)  de  la 
meilleure  terre  noire  pourvue  d'une  irrigation  pennanente,  comme, 
par  exemple,  dans  les  provinces  de  Menufieh,  de  Galinbieh,  dans  le 
district  cotonnier  de  Zagazig,  ou  dans  les  environs  de  Damanhui 
(Behera)  coûte  1,600,  1,800  et  2,000  marks  (soit  3,800  à  4,300  ou 
4,800marks  l'hectare).  On  ne  dépasse  le  prix  de  2,000  marks  que  dans 


CHRONIQUE  63 

les  environs  des  grandes  villes  ou  pour  les  terrains  plantés  d'arbres 
fruitiers. 

La  superficie  totale  de  l'Egypte  est  de  994,300  kilomètres  carrés, 

dont  une  petite  partie  seulement,  2,529,375  hectares,  est  exploitée. 

De  ce  nombre,  les  deux  tiers,  soit  1,898,000  hectares,  sont  entièrement 

couverts  de  cultures,  tandis  que  489,820  hectares  ne  sont  exploitables 

qu'en  partie  et  soumis  actuellement  à  un  régime  d'amendement;  les 

^0S,350  hectares  restants  sont  encore  sauvages  et  stériles.  Il  est  très 

possible  qu'à  l'époque  de  l'occupation  romaine,  avant  l'arrivée  des 

\rabes,  la  presque  totalité  des  deux  millions  et  demi  d'hectares  était 

cultivée.  La  population  était  aussi  plus  nombreuse  à  cette  époque: 

elle  était,  d'après  les  écrivains  arabes,  de  12  millions  d'habitants. 

La  population  de  l'Egypte  comptait,  d'après  le  recensement  de  l882, 

6,092,605  âmes.  Comme  les  troupes  de  Bédouins  nomades  ne  sont  pas 

comprises  dans  ce  chiffre,  il  ne  donne  que  l'effectif  de  la  population 

(lu  pays  cultivé,  c'est-à-dire  de  la  vallée  du  Nil,  y  compris  le  delta  et  le 

Fayom.  Comme  la  superficie  totale  des  provinces  de  la  Haute  et  de  la 

Basse-Egypte  est  de  5,757,161  acres,  on  obtient  une  densité  moyenne 

de  population  de  106  habitants  par  100  acres.  D'après  le  recensement 

de  1897,  la  population  comptait    8,708,686    âmes,    donnant   une 

densité  de  151  habitants  par  100  acres,  c'est-à-dire  370  par  kilomètre 

carré.  La  Haute-Egypte  comptait  4,058,296   habitants,    c'est-à-dire 

ITo  habitants  par  100  acres.  La  Basse-Egypte  avait  4,650,390  habitants, 

c'est-à-dire  une  densité  de  135  habitants  par  100  acres.  Cette  densité 

considérable,  qui  rappelle  celle  des  provinces  rhénanes    et  de  la 

Belgique,  ne  fait  pas  entrevoir  une  surpopulation  prochaine,  car  le  sol 

fertile  de  l'Egypte  est  capable  de  nourrir  un  bien  plus  grand  nombre 

de  personnes  encore. 

Maladie  du  sommeiL  —  Le  D*"  Low,  qui  a  été  chargé  par  le  gou- 
vernement anglais  de  faire  une  enquête  sur  la  maladie  du  sommeil, 
vient  de  rentrer  en  Angleterre.  Il  a  déclaré  que  l'épidémie  de  maladie 
du  sommeil  qui  sévit  actuellement  dans  TUganda  est  des  plus  dange- 
reuse pour  cette  colonie  comme  pour  celle  de  l'Afrique  orientale 
anglaise  qui  lui  est  voisine  Bien  que  la  maladie  n'ait  été  constatée 
que  depuis  peu  d'années,  elle  s'est  étendue  maintenant  sur  une  vaste 
partie  du  pays  et  on  évalue  à  20,000  ou  30,000  le  nombre  des  victimes 
qu'elle  a  faites.  Loin  de  diminuer,  elle  s'attaque  à  de  nouvelles  régions, 
«ton  peut  dire  qu'elle  est  encore  à  la  période  ascendante. 

Les  premiers  cas  se  produisirent  dans  lUsoga,  une  des  plus  grandes 
provinces  de  l'Uganda  ;  aujourd'hui  elle  a  pénétré  à  travers  le  Chagwe 
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dans  l'Uganda  proprement  dit,  et,  en  ce  moment,  elle  a  atteint  Tangle 
septentrional  du  Buddu,  la  province  située  à  l'ouest  du  lac.  Au  sud, 
toutes  les  îles  du  lac,  situées  près  de  la  côte,  sont  infestées;  à  Test, 
la  maladie  a  pénétré  à  travers  le  Kavirondo  jusqu'à  Kisumu,  point 
terminus  du  chemin  de  fer  près  du  lac.  Au  commencement  de  novembre, 
on  a  constaté  l'existence  de  septante  cas  dans  un  rayon  de  deux  milles  à 
partir  de  Kisumu.  Au  mois  de  juillet  précédent,  il  n'y  avait  pas  un  seul 
cas.  La  gravité  de  cette  extension  vers  Test  doit  être  prise  en  considé- 
i*ation,  car,  grâce  à  la  ligne  de  communication  qui  existe  maintenant 
entre  le  lac  et  la  côte,  la  maladie  pourrait  facilement  se  répandre  jus- 
qu*à  ce  dernier  point,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  se  trans- 
mit de  là  à  rindc.  Son  extension  vers  le  nord  peut  devenir  un 
danger  pour  l'Egypte,  vu  que  les  communications  par  le  Nil  devien- 
nent de  plus  en  plus  fréquentes. 

On  croit  que  la  commission  présidée  par  M.  Low  a  découvert  le 
bacille  de  cette  maladie  et  qu'elle  a  pu  faire  des  propositions  en  vue 
d'empêcher  la  propagation  du  mal. 

La  maladie  du  sommeil  est  une  affection  que  l'on  peut  rattacher  an 
groupe  des  maladies  connues  sous  le  nom  de  méningite  ou  inflamma- 
tion du  cerveau.  Elle  commence  d*une  manière  insidieuse  par  des 
modifications  dans  l'état  mental  du  malade.  A  partir  de  ce  moment, 
le  mal  progresse,  le  malade  devient  stupide  et  inattentif  et,  après  que 
d'autres  symptômes  se  sont  manifestés,  il  entre  dans  un  état  comateux 
qui  est  suivi  de  la  mort.  La  durée  de  la  maladie  varie  d'un  mois,  dans 
les  cas  aigus,  à  six  ou  davantage  dans  les  cas  chroniques.  I^  maladie 
est  toujours  mortelle  et,  bien  qu'elle  dure  plus  longtemps  que  l'hydre- 
phobie,  elle  peut  être  classée  comme  cette  dernière  au  nombre  des 
maladies  les  plus  impitoyables  que  connaisse  l'humanité.  Elle  est 
contagieuse,  et  sa  transmission  s'opère  par  l'entassement  d'un  certain 
nombre  d'individus  dans  une  même  hutt«. 

Des  mesures  ont  été  prises  pour  isoler  les  malades,  dans  les  districts 
encore  indemnes  où  des  cas  viendraient  à  se  produire. 

Guinée  française.  Impôt  indigène.  —  Deux  arrêtés  du  mois 
d'octobre  dernier,  ont  réorganisé  l'impôt  indigène.  Jusqu'ici,  l'impôt 
n'était  pas  perçu  dans  la  colonie  sur  des  bases  uniformes.  Dans  cer- 
tains cercles  ou  districts,  il  était  établi  sous  forme  d'impôt  de  capi- 
tation  dans  d'autres  et  notamment  dans  les  districts  de  la  région 
côtière,  il  étaîl  perçu  sur  les  habitations. 

Les  deux  nouveaux  arrêtés  généralisent  le  principe  de  la  personna- 
lité de  l'impôt  indigène.  Le  premier  assujettit  tous   les  indigènes 
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résidant  sur  le?  territoires  annexés,  c'est-à-dire  directement  adminis- 
trés par  l'autorité  française,  à  un  impôt  de  capitation  de  3*H  francs. 
Le  second  arrêté  assujettit  les  territoires  placés  sous  le  protectorat 
français  aune  redevance  au  profit  du  budget  local,  et  pour  l'acquitte- 
ment de  cette  contribution,  il  autorise  les  chefs  de  province  à  perce- 
voir une  taxe  de  3  francs  sur  tout  indigène  habitant  leur  territoire. 

La  case  était  réputée  abriter  cinq  indigènes  et  frappée  d'une  taxe 
correspondant  à  la  capitation  d'un  pareil  nombre  d'habitants. 
L'impôt  nattectait  la  forme  réelle  que  par  défaut  de  véritables 
rôles  permettant  de  le  percevoir  au  titre  personnel.  On  s'est  efforcé 
d'arriver  à  cette  transformation,  et  les  arrêtés  du  8  octobre  indiquent 
que  cette  tâche  est  bien  près  d'être  terminée.  Par  suite,  d'autre  part, 
des  recensements  effectués,  recensements  qui  ont  permis  de  réduire 
d'année  en  année  le  nombre  des  indigènes  qui,  échappaient  à  l'impôt, 
celui-ci  présentera  une  stabilité  de  plus  en  plus  grande. 

La  réussite  de  cet  impôt  indigène  se  trouve  expliquée  dans  le 
rapport  sur  la  Guinée  de  1901.  Elle  est  due  à  la  politique  suivie  dans 
cette  colonie  depuis  l'origine,  a  C'est,  en  un  seul  mot,  conclut  le 
rapport,  la  politique  de  l'honnêteté.  Elle  a  consisté  à  ne  pas  enlever 
aux  indigènes  ce  qui  est  à  eux  ;  ni  leurs  terres,  ni  leurs  champs,  ni 
leurs  pâturages,  ni  leurs  baux,  ni  leurs  palmiers,  ni  leurs  coutumes, 
ni  leur  religion,  ni  leurs  droits  de  rendre  la  justice,  ni  la  liberté  dos 
échanges,  à  respecter  en  un  mot  ce  qui  constitue  leur  propriété.  » 

Bomou  allemand.  Ressources  naturelles.  —  Le  commandant 
Pavet  vient  de  publier,  dans  le  Deutsch,  KoL  Blatt,  son  rapport  sur 
son  voyage  vers  le  lac  Tchad.  Le  Bornou  allemand,  dit-il,  et  tout  le 
pays  situé  au  nord  de  la  Bénuo  sont  une  contré»  riche  et  bien  cultivée. 
L'agriculture  y  est  développée  à  un  haut  degré.  La  vue  erre  sur  d'in- 
terminables champs  de  maïs,  de  blé,  de  riz,  d'arachides,  de  tabac,  de 
canne  à  sucre  et  d'autres  produits  indigènes.  L'élève  du  bétail,  et  du 
cheval  y  sont  portés  à  un  haut  degré  de  perfection.  Le  sol  est  extrr- 
nieraent  fertile.  La  culture  du  coton,  qui  commence  à  partir  de  Banyo- 
Garna,  occupe  de  grandes  étendues,  au  nord  do  la  Bénué;  plus  on 
avance  vers  le  nord  et  plus  les  champs  plantés  de  coton  augmentent 
de  proportions  ;  tout  le  Bornou  allemand  et  la  partie  de  l'Adamaua 
flui  s'étend  à  l'est  de  Marrua  jusqu'au  Chari,  n  est  pour  ainsi  dire 
qu'une  vaste  plantation  de  coton. 

Le  pays  est  aussi  fort  riche  en  gomme  arabique  et  la  réserve  de 
caoutchouc  est  énorme.  Dans  les  environs  de  Dikoa  et  dans  le  nord  du 
^>rnou  allemand,  on  cultive  aussi  beaucoup  de  froment.   L'ivoino 
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esl  peu  abondant.  Les  éléphants  ont  presque  disparu  ;  je  n  ai  pas  ren- 
contré un  seul  éléphant  et  les  chefs  font  venir  leur  ivoire  de  Buband- 
schidda  et  de  Ngaundere.  Pour  le  surplus,  le  pays  abonde  en  gibier 
de  toutes  sortes  :  antilopes,  animaux  de  proie,  rhinocéros,  etc. 

Il  n'existe  ni  chameaux,  ni  autruches.  On  ne  rencontre  que  quel- 
ques couples  de  ces  dernières  à  l'état  domestique,  chez  quelques 
chefs.  ()n  dit  qu'autrefois,  avant  les  ravages  causés  par  Rabah,  les 
autruches  étaient  beaucoup  plus  nombreuses.  On  pourrait  donc  entre- 
voir pour  l'avenir  un  développement  de  l'élève  des  autruches.  Les 
troupes  de  girafes  dont  on  a  parlé  n'existent  pas. 

Presque  tous  les  vilUges  importants  ont  un  marché  hebdomadaire 
où  se  vendent,  outre  les  produits  indigènes,  des  noix  de  Kola,  du  fer 
que  l'on  extrait  en  grande  quantité  des  monts  Mandarra,  des  étoffes, 
des  objets  en  cuir,  du  bétail,  des  chevaux  et  des  armes  Le  commerce 
u  naturellement  son  centre  dans  la  capitale  (jui  est  Dikoa.  On  y  ren- 
contre des  milliers  de  marchands  sur  la  place  du  marché,  qui  a 
700  mètres  de  long  et  iOO  mètres  de  large  et  ce  nombre  s'acccroît 
dans  une  forte  mesure  à  l'arrivée  des  caravanes  de  Tripoli,  qui  a  lieu 
quatre  fois  par  an.  Ces  caravanes  apportent  du  thé,  du  sucre,  de  la 
(»annelle,  de  la  soie,  des  ustensiles  en  fer,  des  armes,  des  objets  en  or 
et  en  argent  et  des  étoffes  ordinaires. 

Toute  la  région  au  nord  de  la  Bénué  est  habitée  par  des  Fullahs, 
des  Kennris  et  des  Arabes  qui  appartiennent  tous  à  la  religion  musul- 
mane, ce  qui  explique  le  degré  de  culture  qu'ils  ont  atteint  et  la 
perfection  de  leur  a'jjriculture  et  de  leur  commerce.  La  manière  dont 
les  personnes  sont  traitées  et  l'administration  du  pays  sont  naturel- 
lement toutes  différentes  de  celles  que  l'on  rencontre  chez  les  nègres 
de  la  forêt.  L'esprit  de  lucre  est  très  développé  sans  qu'il  ait  toutefois 
\yoTië  atteinte  à  l'honnêteté  commerciale. 

Le  pays  situé  au  nord  des  monts  iMandarra  est  extrêmement  fertile; 
c'est  une  plaine  traversée  par  de  nombreux  bouquets  de  ronces.  Pen- 
dant la  saison  des  pluies,  qui  s'étend  de  juin  à  On  octobre,  presque 
toute  la  contrée  se  trouve  submergée.  Peu  avant  le  commencement  de 
la  saison  des  pluies  le  sol  est  ensemencé  et  on  laisse  ensuite  les 
céréales  se  développer  dans  l'eau.  La  récolte  du  maïs,  du  blé  et  du 
riz  se  fait  alors  au  moyen  de  canots;  ceux-ci  servent  aussi  à  établir 
les  communications  entre  les  villages.  Aussitôt  que  les  pluies  ont 
cessé,  l'eau  s'écoule  avec  une  grande  rapidité  et  ne  laisse  de  marais 
qu'à  certains  endroits  où  le  sol  est  plus  bas.  Le  lac  Tchad  contribue 
beaucoup  aussi  à  l'inondation  de  la  partie  septentrionale.  Les  régions 
inondées  par  le  Tchad  sont  les  plus  fertiles.  Le  climat  est  particu- 
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lièrement  chaud.  Nous  avons  toujours  eu  une  température  moyenne 
clc  ii  degrés  Celsius  pendant  le  jour,  qui  ne  descendait  pas,  pendant 
la  nuit  au-dessous  de  3t5  degrés.  La  chaleur  n'est  cependant  pas  aussi 
difiicile  à  supporter  que  dans  la  forêt  ou  sur  la  côte  parce  que  l'air 
est  très  séc.  Les  Européens  qui  m'accompagnaient  ont  joui  d'une 
meilleure  santé  et  se  sont  trouvés  beaucoup  mieux  dans  cette  région 
que  dans  les  contrées  humides  de  la  côte. 

Le  grand  défaut  du  pays  est  le  manque  d*eau  pendant  la  saison 
sèche.  Les  cours  d'eau  s'épuisent  très  vite.  La  Bénué  même  n'est 
navigable  que  deux  mois  par  an.  Le  Chari  et  le  Lagon  conser- 
vent par  contre  une  profondeur  d'eau  de  3  mètres  environ,  même 
pendant  la  période  de  la  plus  grande  sécheresse.  Ces  deux  rivières  ne 
|)ossèdent  pas  de  rapides  ou  autres  obstacles  à  la  navigation. 
Presque  tous  les  villages  puisent  leur  eau,  pendant  la  saison  sèche, 
dans  des  puits  de  50  à  60  pieds  de  profondeur,  construits  avec  beau- 
coup d'art. 

Togo.  La  mouche  tsétsé  et  la  surrah.  —  Le  médecin  militaire 

Schilling,  qui  avait  été  envoyé  en  1901  par  le  gouvernement  allemand 

au  Togo  pour  y  étudier  la  surrah,  c'est-à-dire  la  maladie  propagée  par 

la  mouche  tsétsé,  a  communiqué  dernièrement  à  la  Société  coloniale 

lie  Berlin  le  résultat  de  ses  observations.  On  ne  possède  pas  encore 

(le  résultats  définitifs  mais  il  semble  qu'on  se  trouve  engagé  dans  la 

boane  voie.  Pour  autant  qu'il  soit  possible  de  tirer  des  conclusions 

des  expériences  faites  jusqu'à  présent,  on  peut  dire  qu  il  n'est  pas 

impossible  d'arriver  à  immuniser  le  bétail  en  le  vaccinant.  Le  docteur 

Schilling  n'a  pas  pu  dire  si  la  méthode  pouvait  aussi  s  appliquer  aux 

chevaux. 

La  solution  de  la  question  présente  un  intérêt  particulier  pour  le 
Togo,  car  cette  colonie  possède  un  réseau  de  routes  considérables 
<lont  il  est  impossible  de  se  servir  comme  il  le  faudrait  à  cause  des 
ravages  que  la  mouche  tsétsé  cause  parmi  les  bêtes  de  somme,  tant 
bœufs  que  chevaux  et  ânes.  Les  transports  doiveiit.'donc  continuer  à 
se  faire  par  les  indigènes,  ce  qui  entraîne  une  augmentation  considé- 
l'able  des  frais.  Aussi  n'est-il  possible  de  tirer  parti  des  produits  de 
'a  culture  du  coton  et  des  cocotiers  que  dans  un  rayon  peu  éloigné  de 
la  côte. 

La  diflBculté  de  combattre  la  maladie  causée  par  la  mouche  tsétsé  se 
trouve  augmentée  par  le  fait  que  chez  les  chevaux  les  parasites  se  logent 
*lan8  le  sang,  tandis  que  chez  le  bétail  ils  se  trouvent  dans  la  moelle. 
On  n'a  pas  encore  pu  déterminer  non  plus  à  (|ucl  moment  de  leur 
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développement  les  parasites  passent  des  mouches  qui  les  propage 
dans  les  animaux  qu'elles  piquent.  On  connaît  jusqu'à  présent  in 
espèces  de  ces  mouches. 

Madagascar.  Lutte  contre  l'alcoolisme.  —  L'alcoolisme  pi 
gresse  à  Madagascar  de  façon  constante.  A  diverses  reprises,  le  généi 
Galliéni  a  essayé  d'enrayer  ce  mal,  dont  les  eftets,  notamment  sur 
natalité,  ne  sont  que  trop  certains.  Par  deux  arrêtés  successifs, 
imposa  la  formalité  de  la  licence  aux  commerçants  vendant  l'alco 
au  détail,  à  consommer  sur  place  ou  à  emporter.  Mais  ces  arrêt 
n'ont  pu  restreindre  l'introduction  dans  la  colonie  des  alcools  les  pi 
nocifs  :  eaux-de-vie  anisécs  et  absinthes  de  traite.  Et  alors  qu'en  18S 
les  importations  d'eaux-de-vie  diverses  s'élevaient  à  828,019  franc 
elles  atteignaient  en  1899, 1,685,688  fr.  et,  en  1900,  2,656,386  franc 

On  essaie  aujourd'hui  un  remède  dont  on  espère  des  résultats  pi 
efficaces.  Un  décret  paru  à  VOfficiel  soumet  l'ouverture  d'un  dél 
de  boissons  à  une  série  de  conditions  qui  auront  pour  effet  d'< 
restreindre  le  nombre  et  d'éliminer  de  ce  commerce  les  gens  sa 
aveu  et  peu  scrupuleux. 

D'autre  part,  la  réglementation  nouvelle  distingue  trois  classes  < 
marchands  :  détail,  demi  gros,  gros,  et  frappe  chacun  d'eux  d'ui 
licence  dont  le  taux  varie  suivant  la  classe  et  le  chiffre  de  la  pop 
lation. 

Il  faut  espérer  cette  fois  qu'on  papviendra  avec  les  armes  fourni 
par  ce  décret,  à  enrayer  à  Madagascar  le  développement  de  Talco 
lisme. 


An)érique 


Le  miel  de  certaines  abeilles  de  TAmérique  du  Sud.  • 
Il  résulte  de  recherches  faites  par  M.  F.  Silvestri  que  le  miel  ^ 
certaines  abeilles  de  l'Amérique  du  Sud  présente  des  propriétés  tr 
différentes. 

Le  miel  fourni  par  le  Trigona  rufricrus  est  purgatif,  celui  du  Ti 
gon  limas  est  employé  avec  succès  en  usage  externe  contre  1 
douleurs  rhumatismales,  mais  il  est  parfois  toxique  quand  il  € 
employé  en  usage  interne,  il  cause  des  embarras  gastriques,  de 
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fièvre  et  même  de  la  paralysie.  Le  miel  fourni  par  le  Trigona  Duckei 
aune  réputation  bien  établie  comme  remède  contre  les  maux  des 
yeux.  É.  D.  W. 

Culture  du  tabac  sous  abri.  —  Le  mode  de  culture  du  tabac 
sous  abri  qui  a  attiré  grandement  l'attention  des  planteurs  et  a 
donné  particulièrement  aux  États-Unis  de  très  bons  résultats, 
faisant  monter  le  prix  des  tabacs  américains  de  2  francs  à  fr.  6.25  la 
livre,  amis  en  éveil  les  planteurs  de  Cuba;  ils  ont  sollicité  et  obtenu 
des  Chambres  de  la  Havane,  le  vote  d'une  loi  accordant  la  franchise 
douanière  à  l'étoffe  «  cheese  cloth  »,  employée  pour  protéger  les  plan- 
tations. Cette  loi,  qui  a  été  promulguée  le  27  juillet  dernier,  fixe  les 
conditions  dans  lesquelles  cette  introduction  pourra  se  faire  et  les 
justifications  à  produire  par  le  planteur  pour  que  la  franchise  reste 
acquise.  É.  D.  W. 

L'industrie  sucrière  au  Mexique.  —  Il  vient  de  se  fonder  à 
Mexico,  sous  le  nom  de  «  Centro  azucarero»,une  association  sucrière 
sur  le  plan  de  celles  qui  existent  à  Cuba,  au  Pérou  et  dans  l'Argentine. 
Celte  institution  nouvelle  a  pour  but  de  grouper  les  intérêts  des 
producteurs  de  canne  à  sucre  et  des  fabricants  de  sucre  et  d'alcool 
afin  de  les  représenter  auprès  des  autorités  locales,  de  rechercher  les 
moyens  d'encourager  et  de  développer  la  culture  de  la  canne  et  les 
industries  dérivées,  de  fournir  aux  associés  les  renseignements  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin,  de  créer  une  école  destinée  à  former  des 
ingénieurs  et  des  chimistes,  et  de  vulgariser  les  connaissances  afin 
de  former  des  ouvriers  indigènes  habiles. 

Le  Mexique  a  produit  pendant  la  campagne  1901-1902,  94  mil- 
lions 990,000  kilogrammes  de  sucre,  ce  qui  fait  ranger  celte  région 
au  neuvième  rang  parmi  les  pays  producteurs  de  sucre.  Ce  sont  : 

'l'onnes. 

Cuba 873,000 

Java  (exportation  seule) 765  000 

Etato  UnU,  (Louisiane,  Porio  Rico  et  Hawai)  ....  600,000 

Afrique  (Egypte,  Maurice  et  Réunion) 275,000 

BréMi 215.000 

Australie  et  Polynésie i  69  000 

République  Argentine 115,000 

Pérou 105,000 

Mexique 95,000 

Outre  ces  9o,000  tonnes,  le  Mexique  a  encore  produit  environ 
30,000  tonnes  de  mélasses.  É.  D.  >V. 
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Chili.  Ressources.  —  Tout  ce  que  possède  le  Ciiili,  lisons-nous, 
dans  une  lettre  adressée  dernièrement  à  VAlgemeen  Handelsblad^  est 
dû  aux  étrangers,  particulièrement  aux  Allemands,  aux  Anglais  et  aux 
Français.  Les  banques  et  les  grandes  maisons  de  commerce  sont  aux 
mains  des  deux  premiers.  Ce  sont  aussi  des  capitaux  anglais  et  alle- 
mands qui  ont  servi  à  créer  des  lignes  de  navigation  entre  le  Chili  et 
l'Europe  ou  les  Etats-Unis,  et  à  établir  les  trams  électriques  ou  à 
chevaux,  les  raffineries  de  sucre  et  les  brasseries.  Les  chemins  de  fer 
appartiennent  à  l'Etat  et  sont  pour  lui  une  cause  de  déficit.  Lo 
désordre  et  la  mauvaise  administration  en  sont  la  cause.  Le  tiers  des 
voyageurs  est  transporté  gratuitement,  car  ils  ont  l'habitude  d'oublier 
de  prendre  leur  coupon.  Les  accidents  et  les  déraillements  sont 
fréquents. 

Les  Français  s'occupent  surtout  de  boulangerie,  de  confiserie,  de 
coiffure,  de  chapellerie,  etc.  (irâce  à  eux,  les  Chiliens  sont  toujours 
habillés  à  la  dernière  mode.  Ils  aiment,  du  reste,  énormément  à  faire 
étalage  de  toilette  aux  courses  et  au  théâtre. 

La  malpropreté  des  Chiliens  est  inconcevable.  Us  ont  une  peur 
insurmontable  de  l'eau.  Les  femmes  remplacent  les  ablutions  par 
remploi  de  la  poudre.  Même  quand  elles  se  rendent  au  bord  de 
la  mer,  les  élégantes  prennent  bien  soin  de  ne  pas  trop  se  mouiller. 
Elles  ne  s*engagent  jamais  dans  Teau  au-delà  des  genoux  et 
reculent  en  poussant  des  cris,  dès  qu'une  vague  menace  de  les 
asperger  davantage.  Elles  regardent  avec  stupéfaction  les  Européennes 
qui  se  laissent  arroser  complaisamment  par  les  flots,  mais  elles 
n'auraient  garde  d'exposer  la  poudre  qui  leur  couvre  le  visage  à  subir 
les  familiarités  de  la  mer. 

Les  Français  se  sont  aussi  fait  une  spécialité  de  la  culture  de  la 
vigne.  On  rencontre  presque  exclusivement  parmi  eux  les  directeurs 
de  vignobles.  On  peut  dire,  par  l'exemple  que  donnent  les  Français, 
qu'il  y  aurait  aussi  beaucoup  d'avenir  au  Chili  pour  les  peintres,  les 
maçons,  les  serruriers,  les  charpentiers,  etc.  Il  faudrait  cependant  se 
garder  d'engager  des  personnes  à  se  rendre  au  Chili  sans  appui.  Il  est 
absolument  nécessaire  que  les  gouvernements  étrangers  prennent  au 
moins  la  défense  des  intérêts  de  leurs  nationaux  et  qu'ils  soient  tou- 
jours prêts  à  les  protéger.  C'est  ce  que  font,  du  reste,  certaines  puis- 
sances européennes. 

Le  Chili  jouit,  en  général,  d'un  bon  climat;  dans  certaines  parties, 
il  est  même  particulièrement  agréable  et  doux.  Dans  le  centre  du 
Chili,  l'hiver  dure  de  juin  à  fin  septembre.  Pendant  ces  quatre  mois, 
il  pleut,  mais  non  à  la  façon  des  averses  tropicales,  car  les  jours  de 
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pluie  sont  frrcfuemraent  interrompus  par  une  quinzaine  de  beaux 
jours.  La  température  est  alors  extrêmement  douce  et  souvent  plus 
agréable  encore  qu'en  été.  La  partie  septentrionale,  qui  possède  des 
régions  de  salpêtre  et  de  mines,  est  plus  sèche  et  n'est  guère  fertile; 
par  contre,  le  sud  est  plus  humide  et  a  un  climat  qui  correspond  à 
celui  du  nord  de  l'Europe,  quoique  moins  variable. 

Le  centre  du  Chili  pourrait  s'appeler  le  jardin  du  Chili,  grâce  à  la 
grande  fécondité  du  sol  et  à  la  force  de  croissance  des  végétaux. 
Toutes  sortes  de  fleurs,  de  plantes  et  d'arbres  y  atteignent  un  dévelop- 
pement inconnu  ailleurs.  On  y  vit  toute  l'année  au  milieu  du  parfum 
des  roses.  Les  arbres  et  les  plantes  y  fleurissent  généralement  deux 
fois  par  an,  et  à  côté  des  plantes  tropicales  on  y  rencontre  les  chênes 
d'Europe  et  l'aubépine.  La  nature  y  est  généreuse  et  on  obtient 
d'elle  des  résultats  merveilleux  moyennant  peu  d'efforts.  Le  Chilien  le 
sait  si  bien  qu'il  ne  donne  rien  à  la  terre  et  qu'il  se  contente  de  laisser 
submerger  ses  champs  pendant  l'été  par  leau  que  des  canaux  spécia- 
lement aménagés  à  cet  effet  lui  amènent  des  montagnes. 

L'agriculture  et  l'élevage  se  concentrent  surtout  dans  le  sud.  Celte 
région  possède  encore  d'énormes  étendues  de  terres  inutilisées  que  le 
gouvernement  mettrait  avec  plaisir  à  la  disposition  des  immigrants.  La 
question  essentielle  est  de  faire  un  bon  choix  et  puis  de  régler  claire- 
ment avec  le  gouvernement  les  conditions  d'occupation.  Ce  n'est  natu- 
rellement qu'un  représentant  de  l'Etat  intéressé  qui  pourrait  traiter 
ces  points  avec  autorité. 

Les  Français  et  les  Allemands  ont  fondé  des  colonies  dans  le  pays. 
I-es  Autrichiens  et  les  Hongrois  sont  entrés  récemment  dans  la  même 
voie.  Ils  s'occupent  d'agriculture.  Dans  le  sud,  se  fait,  par  la  frontière 
argentine,  l'importation  des  bœufs.  C'est  aussi  là  (jue  se  trouvent  les 
grands  marchés  où  les  éleveurs  vont  se  pourvoir. 

L'éducation  des  enfants  chdz  les  Indiens.  —  Dans  un  livre 
^t'*cent,  M.  A.  Eastman  a  donné  des  curieux  détails,  sur  l'éducation 
^les  enfants  chez  les  Indiens.  M.  Eastman  est  un  Sioux  pur  sang  ;  il  a 
^^it  des  études  de  médecine  à  Boston  et  y  a  épousé  une  femme-poète, 
^sideleine  Goodale  Johnson.  M.  Eastman  pratique  la  médecine  à 
^ud-Dakota. 

L'éducation  de  l'enfant  indien  commence  Ionij:tenips  avant  sa  nais- 

^^nce.  Les  futurs  parents  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  trouver 

^ans  la  lignée  des  ancêtres,  ce  qui  peut  être  le  plus  propice  à  l'enfant 

**  naître.  L'Indienne  qui  va  devenir  mère  a  coutume  de  choisir  comme 

^^odèle  pour  l'enfant,  un  des  représentants  les  plus  illustres  de  sa 
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tribu.  Elle  se  le  cappelle,  chaque  jour,  à  l'imagination.  Elle  se  rémé 
more  tous  les  faits  marquants  que  la  tradition  lui  prête,  et  se  nourri 
Tesprit  de  ces  images.  Et  afin  que  ces  actions  accaparent  d'autan 
mieux  son  attention,  elle  évite  toute  compagnie.  Elle  s'isole  autan 
que  possible  et  se  promène  le  plus  souvent  solitaire. 

Aussitôt  que  le  nouveau-né  a  vu  le  jour,  il  entend  des  chansons  oi 
l'on  ne  parle  que  de  combats  et  de  chasse.  On  appelle  les  garçons,  le: 
défenseurs  futurs  de  la  tribu  et  les  filles,  les  futures  mères  d'une  noblt 
lignée.  Dès  que  l'enfant  commence  à  marcher,  on  entreprend  soi 
éducation;  celle-ci  est  purement  visuelle,  car  il  s'agit  de  développer  li 
sens  de  l'observation.  Si  l'enfant  entend  la  voix  d'un  oiseau,  sa  mèr< 
lui  dit  aussitôt  le  nom  de  cet  oiseau  :  «  Ecoute,  Shechoka  (le  rouge 
gorge),  appelle  sa  compagne.  Il  dit  qu'il  a  trouvé  un  bon  morceau  ^ 
ou  bien  :  «  Ecoute,  Opehanska  (la  grive)  adresse  une  chanson  à  s; 
compagne  ».  Si  l'enfant  s'éveille  la  nuit,  la  mère  le  réprimande  et  dit 
c(  Ne  pleure  pas  !  Hinakaga  (le  hibou)  te  regarde  du  haut  d'ui 
arbre  ».  Cela  suffit  pour  faire  taire  l'enfant,  car  le  hibou  est  considér 
c^mme  une  sorte  de  croquemitaine. 

On  exige  fort  tôt  des  enfants  qu'ils  ne  témoignent  aucun  signe  d 
frayeur.  On  suggère  à  la  plupart  d'entre  eux  de  rester  tranquilles  e 
impassibles,  car  ces  qualités  conviennent  aux  guerriers  et  aux  chas 
seurs.  Les  légendes  et  la  nature  sont  les  principales  sources  où  s'ali 
mentent  les  connaissances  communiquées  à  l'enfant  au  fur  et  à  mesur 
qu'il  grandit.  Chaque  soir,  quand  la  famille  est  réunie  dans  la  tente 
les  parents  ou  les  grands  parents  racontent  des  faits  empruntés  à  1 
légende  ou  à  l'histoire,  que  les  enfants  écoutent  avec  une  attentioi 
soutenue.  11  leur  incombe,  en  effet,  de  répéter,  le  h^ndemain  soir,  c 
qu'ils  ont  entendu,  et  celui  qui  ne  s'en  tire  pas  convenablement  es 
l'objet  de  dures  critiques.  De  cette  manière,  la  mémoire  et  Télocutio 
des  enfants  se  trouvent  fortifiées  et  exercées  dès  le  premier  âge. 

La  connaissance  intime  de  la  nature,  que  l'on  est  tenté  de  considère 
comme  un  don  naturel  des  Indiens,  n'est  pas  instinctive  mais  est,  a 
contraire,  le  résultat  d'une  observation  attentive  et  de  l'exercice  de 
sens.  M.  Eastman  ne  considère  pas  non  plus  les  caractéristiques  des  ir 
diens  comme  le  résultat  de  l'hérédité  mais  comme  celui  de  l'éducatiot 
Leur  stoïcisme,  par  exemple,  n'est  obtenu  que  grâce  à  une  disciplin 
sévère.  La  discipline  s'étend  jusqu'à  la  nourriture.  Les  jeunes  gcr 
ne  peuvent  prendre  ni  des  mets  trop  chauds  ni  des  mets  trop  froids 
la  soupe  n'est  permise  qu'aux  vieillards.  On  apprend  très  tôt  à  la  jei 
uesse  à  respecter  les  vieillards  et  à  observer  une  réserve  polie  devai 
les  étrangers  et  les  supérieurs.  Quand  la  famille  est  réunie  dans  i 
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tente,  les  enfants  ne  peuvent  prendre  part  à  la  conversation  que  s'ils  y 
sont  invités  et  ils  ne  peuvent  parler  entre  eux,  tant  que  les  paratits 
conversent.  Ils  ne  peuvent  adresser  directement  la  parole  à  quelqu'un, 
mais  doivent  toujours  recourir  à  la  désignation  de  parenté  ou  à  la 
formate  de  politesse.  Les  jeunes  gens  ne  peuvent  faire  usage  de  tabac 
cjue  lorsqu'ils  sont  devenus  des  guerriers  éprouvés.  Ils  ne  peuvent  non 
plus  se  marier  avant  d'avoir  atteint  leur  vingt-troisième  année  et 
cJ'îivoir  donné  des  preuves  de  leur  bravoure,  s'ils  ne  veulent  s'exposer 
oux  sarcasmes  de  la  tribu.  On  considère  comme  bon  époux  celui  qui 
:rapporte  beaucoup  de  gibier.  Un  grand  nombre  des  maximes  qui  ont 
pour  objet  de  former  le  caractère  sont  étroitement  unies  à  des  pra- 
t  iques  religieuses. 


A^ie 


Palestine.  Bethléem.  —  Bethléem  est  de  nos  jours  une  petite 
ville  étroite  dont  presque  tous  les  habitants  s'occupent  de  la  fabrica- 
t  ion  d'objets  en  nacre.  C'est  la  seule  industrie  de  cette  localité.  Les 
objets  qu'ils  produisent  sont  souvent  fort  beaux.  Ils  ne  traitent  que 
des  sujets  religieux  :  la  Vierge  et  Tenfant,  la  naissance  du  Christ  et  le 
^crucifiement.  A  côté  de  certaines  sculptures  grossièrement  façonnées, 
^fii  en  remarque  d'autres  qui  sont  exécutées  avec  beaucoup  d'habileté 
c?l  de  finesse.  Ces  travaux  provoquent  une  inflammation  des  yeux  d'une 
nature  particulière.  Il  est  de  fait  qu'il  y  a  beaucoup  d'aveugles  à 
Dethléem  et  même  un  gi*and  nombre  d'enfants  et  de  jeunes  gens 
5v>uifrent  des  yeux. 

A  deux  ou  trois  milles  de  Bethléem,  se  trouvent  les  réservoirs  de 
Salomon.  Ce  sont  de  grands  bassins  en  maçonnerie  qui  certainement 
doivent  leur  existence  à  ce  prince.  Jérusalem  souffre  depuis  des  siècles 
du  manque  d'eau  et  il  n'est  cependant  venu  à  l'idée  de  personne  de  les 
utiliser.  Ils  vont  cependant  être  employés  de  nouveau,  et  Teau  en  sera 
uinenée  à  Jérusalem.  Les  conduites  suivront  la  voie  (ju'avaient  indi- 
quée déjà  les  ingénieurs  du  temps  de  Salomon.  Il  est  à  souhaiter  que 
\'cnlreprise  réussisse  et  qu'elle  ne  soit  que  le  prélude  d'une  série  de 
travaux  du  même  genre,  car  la  Palestine  jouit  d'un  sol  fertile  mais  qui 
^le  peut  produire  sans  le  secours  de  l'eau. 
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Béloutchistan.  Recensement.  —  Le  recensement  «le  1901  est  ^^ 
premier  dénombrement  systématique  de  la  population  qui  ait  eu  li^^ 
dans  le  Béloutchistan.  Le  travail  a  pu  se  faire  d'une  manière  salisfa^" 
santé,  bien  que  les  diverses  tribus,  qui  n'ont  subi  d'influence  civilisa' 
trice  que  depuis  les  vingt-cinq  dernières  années,  eussent  cru  qu'i^ 
s'agissait  de  l'imposition   d'une  taxe    individuelle.   La  populatio*^^ 
trouvée  sur  une  étendue  de  13!2,31o  milles  carrés  a  été  évaluée    ^ 
810,740  âmes,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  certaines  parties  di-* 
pays  ont  été  laissées  en  dehors  du  recensement  ;   c'est  pourquoi  o 
estime  que  le  chiffre  total  de  la  population  doit  atteindre  au  moin 
un  million  d'habitants. 

La  densité  de  la  population  ne  dépasse  pas,  en  tout  cas,  il  habitant 
par  mille  Ccirré  dans  ce  pays  aride,  où  la  vie  n'est  qu'une  longue  lutt 
pour  l'existence  et  où  la  mortalité  atteint  partout  un  pourcentag 
élevé.  Les  villes  qui  se  sont  fondées  depuis  l'occupation  anglaise  son 
habitées  par  des  étrangers,  car  les  Balueh  et  les  Brahin  n'ont  pas  h 
moindre  inclination  pour  la  vie  urbaine  ou  pour  le  commerce.  Leu 
richesses  consistent  en  chameaux,  moutons  et  bétail. 

Les  Balueh  et  les  Brahin  sont  des  tribus  qui  constituent  des  unités 
politiques  mais  non  ethniques  et  qui  sont  organisées  sur  une  base  semi— 
militaire  en  un  petit  nombre  de  divisions.  L'insécurité  était  si  grande, 
avant  l'arrivée  des  Anglais,  que  des  tribus  entières  auraient  été  exter- 
minées si  la  coutume  ne  s'était  pas  établie  d'épargner  toujours  le^ 
femmes  et  les  garçons  qui  n'avaient  pas  encore  porté  de  culottes.  C'est 
à  cause  à  cette  exemption  salutaire  que  l'on  rencontre  encore  dans 
les  endroits  reculés  des  garçons  de  quatorze  ans  qui  n'ont  pas  de 
culottes.  II  y  a  neuf  cents  enfants  qui  reçoivent  l'instruction  dans  les 
écoles  du  gouvernement. 

Un  fait  intéressant  à  signaler  c'est  que  le  système  purdaA  était 
inconnu  au  Béloutchistan  avant  l'arrivée  des  Anglais  et  qu'il  existe 
maintenant  une  tendance  parmi  la  population  riche  à  enfermer  les 
femmes.  La  mort  est,  dans  certains  cas,  le  seul  châtiment  de  la  femme 
adultère  et  de  son  complice  ;  dans  les  autres  cas,  la  femme  est 
toujours  chassée  de  la  tribu.  L'ivresse  se  développe  dans  les  villes  et 
les  vendetta  ne  sont  pas  sur  le  point  de  diminuer.  Le  meurtre  d'un 
membre  d'un  groupe  ne  peut  être  expié  que  par  le  sang  et  il  arrive 
souvent  qu'une  tribu  entière  ou  plusieurs  tribus  sont  engagées  dans 
la  querelle  qui  ne  peut  être  terminée  que  par  le  paiement  d'une  indem- 
nité et  par  une  compensation  rigoureuse  de  mort  pour  mort. 
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Chine  occidentale.  Sépultures  dans  les  rochers.  —  M.  S.  PoN 

IniA  a  publié  dernièrement  dans  la  revue  Der  Feme  Osten  un  article 

o€i  il  s'occupe  des  mystérieuses  sépultures,  que  l'on  rencontre  sur 

œrlains  rochers  de  la  Chine  occidentale  et  dont  personne  n'a  pu  jus- 

cf  ii'à  présent  déchiffrer  l'énigme.    .    . 

C'est  au  sud  du  marché  de  Ton-Sha-Kuan,  situé  à  sept  jours  do 
ï'm:Marche  de  Sin  Fu  qui  est  un  des  grands  ports  du  Yangtsé  supérieur, 
cf  ^e  se  trouve  l'étrange  lieu  de  sépulture  que  M.  S.  PoUard  a  étudié. 
-:%.  cet  endroit,  s'élève  de  l'eau  une  roche  de  près  de  2,000  pieds  de  hau- 
Cc^ur.  Elle  est  si  unie  et  si  raide  dans  toute  sa  hauteur  que  même  ceux  qui 
ont  passé  une  douzaine  de  fois  dans  ce  lieu  s'arrêtent  et  ne  peuvent 
s'^cmpêcher  de  la  considérer  avec  étonnement.  Mais  la  plupart  de  ceux 
c^ui  contemplent  la  roche  passent  outre  sans  se  douter  qu'elle  con- 
tient une  des  plus  grandes  curiosités  de  la  Chine.  A  quelques  centaines 
de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  s*étend  le  long  du  rocher  une 
fente  ou  cassure  dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  dizaines  de 
cercueils.  Personne  ne  sait  comment  ils  sont  arrivés  dans  ce  singulier 
lieu  de  repos.  Aucun  habitant  du  pays  n'est  jamais  parvenu  à  déchif- 
frer le  mystère  qui  les  entoure. 

Il  est  impossible  d'atteindre  la  fissure  par  le  bas  et  encore  moins 

l>ar  le  haut.  La  route  s'étend  sur  la  rive  opposée  du  fleuve  d'où  il  est 

possible  de  découvrir  les  cercueils  à  Tœil  nu.  Au  moyen  de  bonnes 

îumelles,  on  peut  même  en  distinguer  tous  les  détails.  Ces  cercueils  ne 

ressemblent  en  aucune  façon  à  ceux  qui  sont  en  usage  de  nos  jours 

clans  la  province  Yunnan.  Ils  ont  été  creusés  dans  des  troncs  d'arbres 

et  sont  munis  d'un  couvercle  fait  d'un   autre   morceau    de   bois. 

Quelques-uns  de  ces  cercueils  sont  intacts;  d'autres  ont  perdu  leur 

couvercle  et  sont  vides.  11  est  probable  que  cette  profanation  est 

l'œuvre  des  singes.  11  n'est  pas  impossible  non  plus  que  des  cercueils 

soient  tombés  dans  le  fleuve.  Les  indigènes  racontent  que  ces  cercueils 

renferment  de  nombreux  trésors  et  de  grandes  quantités  de  pierres 

précieuses,  mais  ils  tempèrent  la  curiosité  de  ceux  qui  voudraient  se 

livrer  à  des  investigations,  en  disant  que  ces  richesses  sont  protégées 

par  un  charme  qui  frappe  de  cécité  celui  qui  ose  y  porter  la  main. 

Jusqu'à  présent,  il  ne  s'est  pas  encore  rencontré  un  être  assez  auda- 

cieux  pour  escalader  le  rocher  et  aller  à  la  recherche  des  trésors;  ce 

fait  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  le  Chinois  ne  connaît  pas 

^l'obstacle  quand  il  s'agit  de  se  mettre  en  possession  d'or  ou  d'argent. 

^qui  prouve  combien  la  foi  à  cette  superstition  est  grande  dans  la 

population   c'est   le  fait   qu'une   exploitation  aurifère   a  été  aban- 

<ïonnée,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  voisinage  du  rocher,  parce 
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qu'on  avait  entendu  les  grondements  et  les  plaintes  du  drag 
montagne. 

A  vingt  milles  au  nord  de  Ton-Sha-Kuan  se  trouve  Tim] 
slation  douanière  de  Lao-Wa-t*an  (Rapides  du  Cormoran).  Pn 
fiice  de  l'extrémité  nord  de  cette  localité,  se  dresse  un  autre  gran< 
qui  possède  aussi  une  collection  de  cercueils  à  son  sommet.  L 
t'an  est  le  centre  du  district  des  sépultures  situées  dans  les  i 
A  environ  vingt  milles  au  nord  de  la  ville,  se  trouve  un  ti 
endroit  occupé  par  un  rocher  garni  de  cercueils,  que  les  ir 
désignent  sous  le  nom  de  Kuan-Muh-ai,  c'est-à-dire,  roche; 
C'ueils.  Dans  une  gorge  qui  s'étend  le  long  de  ce  rocher  à  une 
considérable,  se  trouve  une  vingtaine  de  cercueils  dont  un* 
sont  empilés  les  uns  au-dessus  des  autres,  tandis  que  ceux  qu 
gisent  en  désordre  sur  le  sol  ;  la  plupart  ont  perdu  leur  s 
primitive  par  suite  du  mouvement  des  pierres  sur  lesqu* 
étaient  placés;  on  rencontre  encore  des  cercueils  isolés,  à  des 
plus  élevés  du  rocher,  qui  reposent  sur  un  soubassement  a 
Expliquer  comment  on  a  amené  là  les  pierres  nécessaire 
ouvrage  et  surtout  comment  ces  lourds  cercueils  ont  été  hit 
ces  consoles  le  long  de  cette  muraille  à  pic,  semble  chose  imp 

Quel  secret  peut  se  cacher  sous  ces  cercueils?  Les  annales  di 
vlnce  n'y  font  pas  la  moindre  allusion.  Une  plaque,  qui  se  ti 
face  d'une  de  ces  sépultures  le  long  de  la  route,  et  qui  a  et 
sous  la  dynastie  des  Tang  (VU'"®  au  IX"'*'  siècle  de  noire  ère),  s 
à  donner  des  renseignements  sur  la  construction  de  la  roi 
contre,  la  tradition  suivante  s'est  répandue  dans  le  peuple  : 

A  l'époque  des  trois  royaumes,  donc  au  IIl™*'  siècle  de  notr 
célèbre  général  Chu-Ko-liang,  mieux  connu  sous  le  nom  d< 
ining,  faisait  une  guerre  désespérée  aux  habitants  du  Yuni 
Peh-jen-tsz),  les  hommes  blancs.  Ceux-ci  connaissaient  l'art  c 
et  tous  les  plans  de  Kong-ming,  qui  était  cependant  passé  mai 
les  choses  de  la  guerre,  échouaient  contre  eux.  Tne  nuit  les  1 
tsz  vinrent  s'abattre  sur  le  toit  de  la  maison  où  Kong-ming  ré 
tentèrent  de  le  tuer.  Grâce  à  sa  connaissance  de  la  magie,  le 
s'aperçut  de  leur  présence  et  pénétra  leur  dessein.  C'est  p 
il  dit  aux  compagnons, qui  se  trouvaient  autour  de  lui  dans  l'i 
de  la  maison  :  «  Je  ne  crains  pas  les  Peh-jen-tsz.  S'ils  savent 
le  sais  aussi.  Vous  verrez  que  demain  matin,  j'aurai  accr( 
rocher  de  Ton-Sha-Kuan,  une  paire  de  sandales  et  une  cage  d\ 
Puis,  il  ajouta  :  «  Si  cependant  ces  Peh-jen-lsz  rassembls 
dépouilles  de  leurs  ancêtres  morts  dans  les  combats  et  s'ils  1 
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velissaient  sur  ce  rocher,  ils  deviendraient  bien  plus  puissants  encore 
et  leurs  entreprises  seraient  couronnées  d'un  succès  plus  considérable 
encore  qu'à  présent  ». 

Le  lendemain,  les  Peh-jen-tsz  virent,  en  efiFet,  au  sommet  du  rocher, 
une  gigantesque  paire  de  sandales  et  une  grande  cage  contenant  un 
oiseau  blanc  (on  les  montre  encore  aujourd'hui  aux  étrangers:  ce  sont 
de  ^ndes  taches  blanches  dans  la  roche).  Lorsque  les  hommes 
volants  constatèrent  que  les  prédictions  du  célèbre  général  s'étaient 
si  promptement  réalisées,  ils  s'empressèrent  d'exécuter  la  deuxième 
de  ses  prophéties  et  ils  transportèrent  les  dépouilles  de  leurs  ancêtres 
sur  le  rocher.  Nais  le  crime  qu'ils  commirent  en  troublant  le  repos 
des  morts  rompit  leur  pouvoir  surnaturel;  ils  perdirent  le  don  de 
savoir  voler.  Dès  lors,  il  ne  fallut  plus  longtemps  au  général  pour 
vaincre  ses  ennemis. 

Cette  histoire  ne  peut  cependant  nous  satisfaire  ni  nous  dévoiler  le 
secret  qui  plane  sur  ces  cercueils.  Il  est  certain  que  la  surface 
des  eaux  du  fleuve  se  trouvait,  il  y  a  plusieurs  siècles,  et  surtout  il  y 
a  quelques  milliers  d'années,  beaucoup  plus  haut  que  maintenant. 
Comme  une  partie  des  cercueils  sont  situés  fort  haut,  le  long  de  ces 
rochers  à  pic,  et  d'autres  considérablement  plus  bas,  il  faut,  si  l'on 
admet  la  théorie  de  la  baisse  graduelle  des  eaux  du  fleuve,  admettre 
que  les  premières  sépultures  remontent  à  une  date  fort  éloignée, 
tandis  que  les  autres  appartiendraient  à  une  époque  beaucoup  plus 

récente. 

H.  Pollard  se  propose  de  tirer  l'aflaire  au  clair.  11  ne  négligera 
aucun  effort  pour  y  arriver.  11  espère  réussira  déterminer  une  couple 
de  Chinois  à  l'assister  dans  son  entreprise.  11  n'est  donc  pas  impossible 
que  nous  connaissions  bientôt  le  secret  de  ces  tombes  rocheuses. 
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L'auteur  n'a  pas  négligé  d'ailleurs  les  aspects  plus  modernes  de  la 
(fuestion;  il  termine  son  ouvrage  par  un  chapitre  sur  la  Rhodesia,  avec 
des  statistiques  étendues  de  la  production  actuelle  des  mines.  Ce  récit 
de  voyage  est  sous  tous  les  rapports  du  plus  haut  intérêt.  Le  livre  est 
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narration  des  campagnes  françaises  en  Indo-Chine.  L'une  et  Tautre 
sont  succinctes,  mais  suffisamment  développées  pour  le  public  auquel 
elles  s'adressent. 

Organisation  judiciaire  de  l'Egypte,  par  M.  Jules  Uunnevat,  docteur  eu  droiL  —- 

245  pages  gr.  in-8'.  Lyon,  P.  Lcgendre  et  0«,  i902. 

Les  institutions  judiciaires  de  l'Egypte  contemporaine  sont  uiï 
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-^^^ 
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LE  TABAG  k  SUMATRA 


iSCirii  ET  FISj 


l'oDVRiER  porte  les  Feuilles  h  la  grange,  oii  elles  sont 
\  déposées;  les  paquets    formés   doivent   être  très  peu 
'  volumineux,  alin  d'éviter  l'écliuuflement  intempestif  des 
feuilles,  qui  seront  suspendues  aussitôt  que  possible. 
On  en  forme  des  guirlandes  constituées  par  le  passage  d'un 
I*  lieu  quelconque  effectué  au  moyen  d'uue  uiguille  d'cmbulleur  au 
rersdela  nervure  médiane.  Les  extrémités  dn  lien  sont  solide- 
Lent  mttachées  aux  bouts  des  gaules  de  suspension;  un  relève  le 

1  vers  le  milieu  pour  l'y  nouer. 
'  On  enfile  généralement  quarante  feuilles  it  chaque  lien,  tandis 
ne  deux  gaules  sont  suspendues  par  de  longues  ficelles  au 
wmier  bâton  de  suspension,  ce  qui  donne  trois  rangs  de  fenilk-s 
r  traverse  de  séclioir  (fig.  XXIl. 
''  Les  gaules  étant  placées  à  :20  ccntimèlrcs  de  dislance,  il  eu 
eulte  vingt  rangs  de  cent  vingt  l'cuilies  cuire  ciiaquc  moulant; 
i  est  donc  facile  de  se  rendre  un  compte  exact  du  nombre  de 
nilles  engrangées- 
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Plan  systématique  de  cueillette. 

L'ouvrier  qui  fait  la  cueilictle  n*cst  que  trop  enclin  à  ôtcr  un 
grand  nombre  de  feuilles  à  chaque  plante;  il  préfère,  pour  gagner 
du  temps,  enlever  quatre  feuilles  par  tige  à  cinq  cents  pieds  de 
tabac,  que  d*ôter  deux  feuilles  à  mille  plantes. 

On  veillera  à  ce  que  celte  lagon  irrationnelle  de  procéder  à  la 
recolle  ne  soit  pas  suivie  et,  pour  être  cerlain  que  les  ordres  donnés 
soient  exacicincnt  exécutés,  on  prendra  les  mesures  suivantes  : 

Le  \i\\)[\c   planté  régulièrement  doit  évidemment  être   d*uiie 
maturation  homogène,  ce  dont  on  s'aperçoit  clairement  dès  que 
la  malurilé  des  feuilles  de  pied  du  premier  repiquage  est  appîv— 
renie. 

L'assistant,  aidé  par  les  conlremaîtres,  fixe  la  cueillette  d'm. 
nombre  donné  de  rangées  à  commencer  du  chemin  de  contre:^ 
n°  G.  Nous  admettons  pouvoir  récolter  sur  vinî»l-cinq  rangées, 
mieux  20  mètres,  deux  ou  trois  feuilles  par  tige;  il  en  résulh 
l'enlèvement  de  toutes  les  feuilles  jusqu'à  la  limite  verticale  b.b 
de  la  ligure  XX,  soit  toulcs  celles  placées  sous  la  ligne  oblique  b 

La  cueillette  est  continuée  de  la  même  façon  sur  les  plantes  p 
éloignées;  on  recueillera  quelques  jours  après  la  première  récol 
trois  feuilles  des  plants  occupant  la  surface  c.b,  et  deux  ou  tr 
feuilles  de  a.b.,  soit  toutes  les  feuilles  sous  la  ligne  cl.  Succès 
vemcnt,  et  au  fur  et  à  mesure  de  la  malurilé,  les  feuilles  inférieui"^^ 
à  la  ligne  c.(L  et  deux  de  b.c.  ela.b.  sont  cueillies,  enfin  à  leur  to  ^^ 
les  feuilles  sous  la  ligne  e.n.  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  renlèveoKM?-^ 
complet  de  la  récolle. 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  celle-ci  ne  saurait  se  faire 
aussi  mathématiquement  qu'il  est  indiqué  par  la  figure  XX  qui  a 
principalement  comme  but  la  démonstration  graphique  d'une 
récolte  régulière;  elle  variera  donc  de  champ  à  champ,  et  des 
ordres  particuliers  devront  olre  donnés  [lour  chacun  d'eux. 
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Seconde  coupe. 

Une  seconde  coupe  a  parfois  lieu  quand  on  récolte  par  plante 
entière  et  que  la  tige  restée  dans  le  sol  a  donné  un  rejeton  dont  il 
a  été  pris  soin. 

Il  ne  sera  toutefois  admis  de  faire  une  seconde  récolte  que  sur 
un  sol  riche  et  vierge  ;  beaucoup  de  planteurs  préfèrent  ne  point 
en  obtenir  et  font  arracher  toutes  les  tiges  aussitôt  la  coupe  faite. 
Le  tabac  des  repousses  est  de  qualité  toujours  inférieure  à  la 
première  récolte  ;  il  est  certain  que  leur  engrangement  a  pour 
efTet  de  ramener  la  composition  des  envois  à  faire  en  Europe  à  une 
moyenne  basse  dont  iî  vaudrait  nûeux  s'abstenir  pour  le  bon 
renom  d'un  tabac  aussi  haut  coté  que  celui  de  Déli. 


§3.  —  Séchage  et  Fermentation  du  Tabac. 


Remplissage  des  granges. 

Le  tabac,  après  vérification  et  réception  par  l'assistant,  ^f 
monté  d'un  ou  de  plusieurs  étages  de  traverses  selon  les  nécessî  ^^ 
du  remplissage  de  la  grange,  ce  qui  aura  successivement  li^' 
chambre  par  chambre  et  de  haut  en  bas. 

En  effet,  si  les  besoins  de  la  réception  obligent  de  laisser  ' 
recolle  suspendue  à  la  traverse  la  plus  basse  et  à  donner  autai^ 
que  possible  à  chaque  ouvrier  une  w  chambre  »  pour  la  suspensia^ 
de  la  coupe  journalière,  la  grange,  d'autre  part,  doit  méthodique 
ment  être  remplie  du  haut  en  bas,  de  tabac  coupé  à  la  même  dat^ 
et  destiné  à  être  manipulé  simultanément. 

Cet  aménagement  évite  aux  feuilles  à  demi  sèches  des  étages 
supérieurs  leur  superposition  à  une  ou  plusieurs  rangées  de  tabac 
vert  dont  les  buées  d  evaporation  leur  feraient  le  plus  grand 
tort. 

Les  plus  grands  plants  sont  suspendus  aux  traverses  supérieures, 
les  plus  petits  aux  traverses  inférieures,  le  n^  6  restant  toujours 
inutilisé  comme  suspension  définitive.  Cette  modalité  a  l'avantage 
de  mettre  les  grands  plants  dans  une  atmosphère  plus  favorable  et 
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'lis  sèche  dont  ils  ont  nnturelteinent  plus  besoin  que  les  petits 
ue  leur  taille  moindre  éloigne  d'autant  plus  du  sol. 
Le  tabac  de  qualité  inrérieure,  c'est-à-dire  celui  qui  est  troué, 
^chiré  ou  de  couleur  bigarrée,  est  suspendu  dans  les  chambres  de 
çade,  près  des  auvents. 


Au  moment  où  les  gaules  de  suspension  sont  montées  aux 
tages  supérieurs  de  traverses,  le  tabac  est  rapproché  autant  que 
ossible  du  centre  de  la  ^aule  afin  de  ne  pas  abîmer  les  feuilles 
endant  l'opération.  Lorsque  les  gaules  sont  définitivement  mises 
1  place,  on  écarte  tout  au  contraire  les  plants,  les  ligatures  de 
ni%  qui  sont  suspendus  aux  extrémités  touchant  les  traverses  sur 
squelles  les  gaules  reposent  à  des  distances  régulières. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  (lie  centrale  des  montants  et  sur 
>ute  la  hauteur  des  étages  de  traverses,  la  première  gaule  ne  sera 
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placée  qu'à  50  centimètres,  ce  qui  déterminera  dans  toute  la  Ion  — 
gueur  du  grand  axe  de  la  grange,  un  léger  courant  favorable  à  \sê 
ventilation  du  séchoir  et  au  renouvellement  du  cube  d'air. 

Les  granges  sont  remplies  complètement;  celles  que  nous  avons 
décrites  sont  suffisantes  pour  65,000  à  70,000  plants  ou  850,000  à 
900,000  feuilles. 

Soins  à  donner  au  tabao  engrangé. 

La  comptabilité  des  entrées  doit  être  constamment  tenue  eo 
ordre,  afin  de  fixer  Tépoque  approximative  de  la  dessiccation;  la 
grange  doit  être  visitée  plusieurs  fois  par  jour  et  l'ouverture  des 
portes  et  fenêtres  réglée  selon  le  temps  qu'il  fait.  Nous  décrirons, 
plus  loin,  les  phases  diverses  du  séchage  du  tabac;  c*estàces 
règles  générales  que  l'on  se  référera. 

Une  obligation  fâcheuse  consiste  parfois  en  l'allumage  et  rentre— 
tien  de  feux  dans  la  grange  pendant  les  jours  pluvieux  et  humide» 
afin  d'éviter  les  moisissures  si  redoutées. 

On  a  beaucoup  discuté  de  l'opportunité  de  ces  feux  et,  à  noirs 
avis,  si  Ton  n'a  pas  veillé  à  avoir  bien  à  l'avance  un  bois  absolu— 
ment  sec,  brûlant  à  flamme  claire,  sans  dégagement  de  fumée  our 
de  vapeur  d'eau,  il  vaut  mieux  y  renoncer. 

Aussi  l'assistant,  soit  pendant  l'incinération,  soit  avant  celle-ci» 
aura-t-il  donné  les  ordres  nécessaires  à  la  mise  à  part  de  quelques 
grosses  pièces  de  bois  dur  destinées  à  l'assèchement  d'un  air  sur- 
chargé d'humidité. 

Dans  ce  cas  les  feux  sont  distribués  sur  toute  la  surface  de  la 
grange,  des  trous  assez  larges  et  peu  profonds  sont  creusés  à 
cet  effet  afin  d'obtenir  un  faible  tirage.  Le  tabac  suspendu  au3C 
plus  basses  traverses  au-dessus  du  feu  sera  éloigné,  pour  ns 
point  lui  en  faire  subir  les  atteintes  directes. 

Les  feux  doivent  donc  consister  en  foyers  ne  donnant  que  de  la 
chaleur;  la  nuit,  ils  seront  diminués  et  couveront  sous  la  cendre. 

On  n'oubliera  pas,  en  résumé,  que  si  l'on  peut  se  passer  de& 
feux,  c'est  au  mieux  des  intérêts  bien  entendus  du  séchage. 
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Le  séchage  du  tabac  n'a  pas  seulement  pour  cflet  une  perte 
^duetle  du  poids  de  la  Teuilte,  mais  il  est  aussi  cause  d'une  série 
de  changements  physiologiques  et  physiques  des  plus  importants, 
in/liiençant  non  seulement  la  couleur  et  l' élasticité  de  la  feuille, 


mais  aussi  les  rapports  entre  le  poids  initial  et  le  poids  définitif  du 
tabac  sec,  car  ta  perte  en  acide  carbonique  et  autres  produits 
volatils  est  à  mettre  en  regard  de  l'augmentation  de  pesanteur  par 
l'absorption  d'oxygène  qui  se  produit,  tandis  que  le  rapport  de 
poids  entre  les  diflérentes  parties  de  la  feuille,  limbe,  nervures, 
"Mfs.  devient  tout  autre  qu'à  l'état  vert. 

Lorsque  les  plants  ou  les  i'euilles  détachées  entrent  dans  ie 
'«hoir,  ils  vivent  encore  ;  les  modifications  et  transformations  qui 
vivent  avoir  lieu  ne  peuvent  suivre  leur  évolution  normale  que 
par  unsécliage  gradué,  une  «  mort  lente  i»  de  la  feuille,  favorisant 
'fs  Combinaisons  chimiques  qui  ont  à  se  produire. 
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C'est  le  motif  pour  lequel  les  feuilles  ne  peuvent  pas  être  trop 
rapprochées,  surtout  pendant  la  première  période,  car  le  nianqin' 
d'oxygène  donnerait  lieu  à  des  moisissures  par  lesquelles  la  fciiillo 
perd  énormément  de  sa  valeur  ou  devient  absolument  invendable. 
On  enfilera  donc  les  feuilles  face  contre  face,  côte  contre  eùle,  «le 
façon  à  éviter  qu'elles  ne  s'engaînent  dans  les  guirlandes  fornioes 
par  leur  mode  de  suspension. 

On  pourrait  résumer  les  effets  du  séchage  en  ces  termes  : 

1"  La  perte  de  poids  est  considérable; 

2"  La  perte  de  poids  devient  de  moins  en  moins  grande  ; 

î^  Elle  augmente  subitement  par  la  mort  de  la  feuille; 

4*  La  perte  de  poids  est  plus  rapide  dans  la  feuille  que  dans  les 
nervures,  et  plus  rapide  dans  les  nervures  que  dans  la  côte. 

La  façon  dont  s'opère  le  séchage  des  feuilles  dépend  de  la  cul- 
ture, de  la  cueillette  et  de  la  feuille  elle-même,  c'est-à-dire  delà 
place  occupée  par  celle-ci  sur  le  pied  de  tabac. 

Différence  de  deseiooation 

Les  feuilles  de  pied,  de  milieu  et  de  tète  présentent  de 
diderences  notables  dues  à  l'écimage  du  plant  de  tabac. 

En  eiïet,  la  feuille  de  pied  mûrissant  en  premier  lieu,  enlèv 
beaucoup  d'éléments  indispensables  à  la  croissance  et  h  l'épanouis 
sèment  des  feuilles  supérieures;  d'autre  part,  lorsque  les  feuille 
(le  cime  sont  arrivées  à  maturité,  la  plante  n'est  plus  en  état  d 
restituer  ces  éléments  :  une  différence  existera  donc  toujoui^s  entr 
les  leuilles  de  pied  et  les  feuilles  de  cime,  et  deviendra  d'autan 
])lus  eonsidéraljle  rjne  Ton  écimera  bas  et  qu'on  éliminera  plu 
soigneusement  les  surgeons. 

En  résumé,  la  durée  du  séchage  est  plus  longue  pour  les  feuille 
(le  cime  que  pour  les  feuilles  de  pied. 

Les  quiililés  du  tabac  vert,  frais  cueilli,  sont  inffuencV^es  pa 
sa  maturité,  (|ui  est  un  grand  facteur  du  s(''chage;  celui-ci  es 
(rautant  plus  c(Hn't(|uela  feuille  a  été  cueillie  plus  mure;  la  matu 
rite  ne  doit  toutefois  pas  être  exagérée;  car  le  llélrissement  de  I; 
feuille  et  l'uniformité  de  sa  tonalité  finale  en  sont  diminués. 

Les  nervures  et  principalement  les  ccMes  ont  la  tendance,  dan: 
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la  feuille  trop  mfire,  d'avoir  un  séchage  plus  irrégulier  et  moins 
rtinide. 

De  là  un  danger  pour  la  fermentation  rationnelle,  car  la  feuille 
trop  sèche  se  refuse  à  réchauffement. 

D'autres  facteurs,  l'humidité  de  la  rosée  ou  de  la  pluie  sur  les 
feuilles  influencent  défavorablement  le  séchage;  il  n'est  besoin  de 
dire  que  la  moisissure  trouve  dans  ce  cas,  un  champ  tout  préparé; 
il  en  est  de  même  pour  les  feuilles  transportées  sans  soin  :  toutes 
celles  qui  sont  brisées,  pi iées,  résistent  bien  moins  à  la  moisissure. 
La  minutie  la  plus  grande  sera  donc  apportée  à  la  manutention 
du  tabac  vert  entré  dans  les  séchoirs. 

Les  feuilles  appliquées  l'une  sur  l'autre  et  non  suspendue» 
presque  aussitôt  qu'elles  auront  été  apportées  dans  la  grange,  sont 
sujettes  à  une  c<  suée  »  causée  par  cet  empilage  et  l'impossibilité 
où  elles  se  trouvent  d'évaporer  une  partie  de  leur  eau  ;  les  conse- 
il uences  en  sont  naturellement  les  mêmes  que  celles  qui  menacent 
los  feuilles  mouillées  par  la  pluie  ou  la  rosée. 

Les  conditions,  dans  lesquelles  un  séchage  rationnel  a  lieu,  sont 
donc  celles  que  comporte  une  aération  intensive. 


Nécessité  de  raération. 


L'air  et  la  lumière  sont  surtout  nécessaires  par  le  fait  que  des 
Combinaisons  chimiques  ont  lieu  par  leur  action. 

L'air  est  le  facteur  le  plus  nécessaire.  Une  simple  démonstra- 
tion suffira. 

Dans  un  séchoir  de  grandeur  ordinaire,  mesurant  60  mètres  de 
longueur  sur  24  mètres  de  largeur,  avec  une  hauteur  de  faite  de 
12  mètres,  il  y  a  place  pour  900,000  feuilles.  Une  feuille  conte- 
nant 25  grammes  d'eau,  exige  donc  un  mètre  cube  d'air  à  tenipé- 
nilure  ordinaire  pour  sa  dessiccation  et  comme  le  volume  du  séchoir 
peut  s'évaluer  à  10,000  mètres  cubes,  il  en  résulte  que,  si  d'une 
l^çon  permanente  l'air  sec  entrait  dans  la  grange  et  en  sortait 
saturé  de  vapeur  d'eau,  l'atmosphère  du  séchoir  devrait  se  renou- 
veller  au  moins  nouante  fois  de  façon  totale. 

Comme  l'air  des  contrées  tropicales  n'est  pas  sec,  mais  contient 
au  moins  80  degrés  de  vapeur  d'eau,  et  que  l'air  qui  sort  n'est  pas 
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saturé,  mais  n'est  chargé  que  de  95  p.c.  d'humidité,  il  s'ensuit  q 
l'absorption  n'est  que  de  15  p.  c.  et  que  le  renouvellement  d\ 
doit  être  100/15,  soit  près  de  sept  fois  plus  grand  pour  que 
siccité  des  feuilles  soit  complète. 

En  admettant  qu'un  renouvellement  complet  d'air  doit  avoir  lit 
cinq  cents  fois  dans  la  grange,  nous  n'exagérons  certes  pas. 

De  i^,;la  nécessité  d'assurer  au  st^choir  une  ventilation  conslani 
régulière  et  pas  trop  énergique,  devant  surtout  servir  de  véhici 
de  transport  à  la  vapeur  d'eau. 

Plus  l'air  est  sec  dans  la  grange,  et  plus  rapidement  le  tab 
perdra  sa  contenance  en  eau.  L'air  ne  pourra  donc  jamais  so 
peine  d'apparition  de  la  pourriture,  atteindre  son  degré  de  satui 
tion;  on  con(;oit  donc  la  nécessité  d'avoir  en  même  temps  qu'u 
large  aémtion,  les  moyens  de  se  défendre  contre  l'humidité  par 
fermeture  rapide  de  toutes  les  ouvertures,  portes  et  fenêtres  ( 
séchoir.    • 

On  n'y  laissera  jamais  pénétrer  le  vent.  A  part  le  dommage  qu 
pourrait  mécaniquement  occasionner  au  tabac,  il  apporte  un  clia 
gement  noUiblc  dans  le  degré  hygrométrique  de  l'amosphère  de 
grîinge  et  est  ainsi  cause  d'un  séchage  irrégulier  occasionnant  d 
marbrures  et  des  taches  à  la  feuille. 

La  pénéti'ation  des  vents  chauds  et  desséchants  sera  évitée  p 
une  fermeture  hermétique;  au  besoin  môme  le  sol  des  séchoi 
sera  arrosé  de  façon  à  compenser  le  brusque  dessèchement  d 
feuilles  et  l'eflritement  dont  il  est  cause;  on  peut  aussi  rapproch 
les  feuilles  et  ralentir  ainsi  la  ventilation  en  retenant  la  vapeur  d'e; 
nécessaire  à  un  séchage  graduel  et  normal. 


Marche  de  la  dessiccation  du  tabac. 


Le  t^bac  engrangé  dans  les  séchoirs  ne  tarde  pas  à  se  faner  el 
pendre  d'une  manière  ilasque;  peu  à  peu  les  bords  de  la  feuil 
perdent  leur  contenu  d'eau  et  meurent  en  premier  lieu.  Puis  app 
raissent  sur  le  limbe  tout  entier,  des  taches  jaunes  s'élargissant  i 
plus  en  plus,  tiuidis  que  la  feuille,  dont  les  nervures  ont  perdu  tou 
raideur,  continue  à  se  flétrir. 

Les  taches  jaunes  qui  ont  envahi  toute  la  feuille,  tournent  rap 


} 
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dément  au  brun,  signe  d'une  dessiccation  presque  complète.  La 
côte  principale  résiste  le  plus  longtemps,  elle  est  encore  verte  et 
remplie  de  sève  alors  que  la  feuille  est  entièrement  séchce  ;  il  est 
à  recommander  de  lui  faire  une  incision  longitudinale  afin  d'accé- 
lérer la  perte  d'humidité.  Dans  une  exploitation  de  quelque  impor- 
tance» cette  précaution  sera  impossible  à  prendre  ;  il  faudra  donc 
prolonger  la  dessiccation  et  se  contenter  de  mettre  à  part  les 
feuilles  dont  la  nervure  médiane  ne  sera  pas  entièrement  sèche, 
lorsque  le  manoquage  aura  lieu. 
A  cette  période,  les  alcaloïdes  du  tabac,  nicotine  et  nicotiane, 
F      sont  cause  de  la  senteur  toute  particulière  qui  caractérise  l'atmos- 
phère des  séchoirs,  et  qui  ne  peut  mieux  se  définir  que  par  son 
analogie  avec  l'odeur  chaude  et  pénétrante  du  pain  de  seigle  venant 
d'être  retiré  du  four. 

Manoquage  du  tabac  sec. 

Lorsque  le  tabac  est  suffisamment  sec,  ce  qui  a  lieu  vingt  à 
(rente  jours  après  son  entrée  dans  le  séchoir,  et  que  la  nervure  prin- 
cipale ne  renferme  plus  d'eau,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  dureté  de 
ses  ligaments,  il  peut  être  procédé  à  un  classement  de  feuilles, 
préliminaire  à  la  fermentntion.  A  cet  effet,  on  dépend  le  tabac  des 
tnive!*ses  supérieures  pour  l'attacher  en  manoques.  —  Ce  nom  est 
(U^uné  aux  feuilles  de  tabac  séché,  réunies  en  bottes  par  leurs 

pétioles,  ces  paquets  ayant,  le  plus  exactiMnent  possible,  cinquante 

tViiilles  ligaturées  à  2  centimètres  de  leur  extrémité  dont  aucune 

n('r\'ure  ne  débordei*a. 

Les  manoques  ont  une  pointe,  roxtrémité  des  feuilles,  et  une 

caboche,  l'ensemble  des  pétioles  réunis. 
Il  sera  veillé  à  ce  que  le  tabac  prêt  à  être  lié  ne  soit  ni  trop  sec 

ni  trop  humide  ;  on  obtiendra  le  résultat  attendu  en  descendant 

dés  la  veille,  les  gaules  de  suspension,  sur  les  travei*ses  basses. 

L'air  plus  froid  prés  de  la  terre  ne  sera  pas  sans  exercer  une 

certaine  influence  sur  la  feuille  qui  ne  devra  toutefois  être  humiih^ 

que  le  moins  possible. 
Trop   sec,   le  tabac  éprouve   des  déchirures  qui   le  rendent 

impropre  à  l'enrobage,  but  principal  à  atteindre  pour  les  tabacs 

cultivés  industriellement. 
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Cl  ••Mm  «ni  pF^llmlnalPa. 


S'il  s'agit  de  Taire  des  manoqucs  avec  les  feuillos  de  plants  coi 
pés  en  entier,  les  ouvriers  «  épluchent  »  la  tige  en  observant  ' 
classement  de  feuilles  de  pied,  médianes  et  de  cime,  et  en  dt'pi 
saut  les  diverses  sortes  devant  eu: 
sur  des  nattes  spécialement  prép: 
rées  à  cet  effet. 

Les  feuilles  sont  délacliées  de 
tige  en  observant  qu'aucune  tîb! 
de  eellc-ci  ne  reste  attachée  à 
grosso  nervure  qui  devra  être  a 
solunient  sèche;  celles  qui  ne 
sont  pas  ou  dont  les  cabochi 
seraient  légèrement  attaquées  pi 
la  moisissure  étant  soigncusemei 
mises  à  part,  tout  autant  que  li 
feuilles  défectueuses  sous  ce  ra] 
port. 

Les  ouvriers  s'associent  génén 
lement  â  deux  pour  procéder  à  c 
ouvrage,  l'un  s'occupe  de  «  l'oph 
chage  »,  l'autre,  de  la  confeclio 
des  manoques. 

Les  feuilles  qui  composent  a 

bottes  devront,  autant  que    po 

siblc,  avoir  une  longueur  unilorn- 

qui  facilitera  la  construction  di 

meules  d'aboi*d,  l'assortiment  en  longueurs  ensuite. 

La  mise  en  manoqucs  des  feuilles  de  cueillette  est  plus  facile 
plus  rapide,  d'autant  plus  que  la  division  en  feuilles  de  pied 
feuilles  de  cime  a  été  faite  mécaniquement  loi's  de  la  récolte 

L'imperceptible  diflérence  que  présentent  dans  le  système  ( 
cueillette  les  feuilles  médianes,  les  a  fait  classer  en  deux  espèd 
seulement,  nettement  tranchées  entre  elles.  L'engrangenient  les 
distribuées  de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'opération  du  man. 
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qviage  peut  être  faite  les  yeux  fermes  :  on  s'assurera  principale- 
iiienl  de  l'impeecabilité  des  feuilles  sous  le  rapport  des  moisis- 
svires. 

Réception  des  manoques. 

L'établi  disposé  au  milieu  des  séchoii^s  est  destiné  à  la 
réception  des  manoques  que  chaque  ouvrier  apporte  enveloppées 
des  nattes  sur  lesquelles  ont  eu  lieu  le  classement  et  la  ligature. 
Les  manoques  sont  ensuite  disposées  pointes  au  centre  dans 
de  grands  panière  ronds  en  rotin  tressé,  garnis  intérieurement 
de  nattes  fines  et  pouvant  contenir  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cenls  paquets  de  tabac.  Ces  paniers  auront  une  dimension  telle 
qu'ils  puissent  aisément  être  transportés  par  deux  hommes  au 
moyen  d  un  bâton  passé  dans  les  poignées  disposées  à  cet  effet,  et 
pouvoir  entrer  facilement  dans  les  charrettes  dont  une  exploitation 
un  peu  étendue  emploiera  un  grand  nombre. 

Le  contremaître  joint  à  chaque  panier  et  dans  l'intérieur  de 
celui-ci,  un  billet  mentionnant  le  numéro  du  séchoir,  le  nombre 
des  manoques,  leur  qualité,  la  date,  etc.,  tous  renseignements 
tort  utiles  pour  le  traitement  de  fermentation  et  pour  l'administra- 
tion de  la  grange  centrale. 

Au  fur  et  à  mesure  des  sorties,  les  séchoirs  sont  nettovés  et 
rangés,  soit  définitivement,  soit  en  attendant  un  remplissage 
nouveau. 

Le  tabac  est  ensuite  dirigé  sur  la  grange  centrale  où  l'un  des 
assistants  aide  à  sa  réception,  à  son  pesage  et  à  la  vérification 
exacte  du  nombre  de  manoques  de  chaque  espèce. 

Toutes  ces  indications  sont  reportées  sur  le  livre  d'entrées  de 
la  grange,  puis,  le  tabac  est  distribué  sur  le  plancher  de  fermen- 
tation. 


But  de  la  fermentation. 


S'il  faut  au  planteur  une  expérience  de  plusieurs  années  pour 
<lirlger  une  exploitation  de  tabac,  c'est  surtout  dans  le  traitement 
cl  la  fermentation  que  se  révèle  le  chef  rompu  au  métier  et  soucieux 
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de  donner  au  produit  toutes  les  qualités  qu'il  peut  obtenir  grâce  à 
ces  opérations. 

Behrens  fait  remarquer  avec  juste  raison  que,  jusqu'à  présent, 
on  ne  saurait  exactement  exprimer  quel  est  le  but  que  Ton 
recherche  en  faisant  fermenter  le  tabac.  L'expérience  a,  d'autre 
part,  prouvé  que  l'aspect  et  l'arôme  du  tabac,  comme  ses  condi- 
tions sapides,  se  modifient,  tandis  que  la  conservation  en  magasin 
comme  pendant  le  transport  est  assurée  par  la  fermentation. 

Celle-ci  est  évidemment  due  à  des  causes  physiologiques,  A 
l'œuvre  de  microbes  variés,  aérobies  ou  anaerobies,  bacilks 
termophiles.  Cette  théorie  n'a  rieji  d'étonnant  si  Ton  songe  MX 
combustions  spontanées  du  foin,  du  coton,  etc.,  qui  sont  caraètt 
par  des  microbes.  ■   , 

De  cette  théorie  découle  celle  du  bonnissement  des  tabacs  fttft- 
rieurs  par  des  microbes  provenant  de  tabacs  réputés,microbiB8.;qili, 
cultivés,  apportent  aux  produits  inférieurs,  fermentes  avee  Um 
aide,  toutes  les  qualités  d'un  tabac  fin.  Les  expériences  tentées 
ont  été  concluantes  au  point  de  vue  théorique  mais  n'ont  pas  repi 
d'application  induslrielle. 

Classement  des  tabacs  à  fermenter. 

Le  tabac  mis  en  manoquc  dans  les  séchoirs,  aura,  comme  nous 
l'avons  vu,  été  soumis  à  un  Irlaj^e  préparatoire  comprenant  : 

1*"  Les  feuilles  de  pied,  tabac  sec  non  huileux  ; 

2''  Les  feuilles  médianes,  demi-sèches,  peu  huileuses; 

3"  Les  feuilles  de  cime,  tabac  jçras  et  lourd  ; 

A""  Les  feuilles  de  qualité  inférieure,  trouées  ou  déchirées. 

La  deuxième  catégorie  disparaît  le  plus  souvent  par  suite  de  la 
récolte  par  cueillette  qui  supi)rinic  la  distinction  spéciale  à  ces 
feuilles. 

Les  manoques  sont  envoyées  à  la  granji^e  de  fermentation,  où 
chacun  des  genres  triés  exige  un  traitenionl  à  part. 

Les  feuilles  médianes  étant  ferni(Milérs  selon  leur  nature  plus  ou 
moins  huileuse  et  leur  groupement  à  part  n'existant  pas  si  Ton  a 
fait  la  cueillette,  nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  les  procédés  de 
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T'i-menliition  des  feuilles  de  télc  et  de  pied,  les  fouilles  décliiréos 
cl  Irouws  devant  suivi-e  le  nièiito  tRiilrnieiit  que  les  précédenlcs 
soIdii  la  catégorie  à  laquelle  elles  appartiennent. 

L«i  feuilles  de  cime  doivent  être  traitées  de  la  fn^'on  la  pins 
NiijmeHse  et  l'étalilisscment  des  mcnics  doit  faire  l'objet  d'nne 


Hn-vrilliiiiee  des  pins  attentive,  ear  ce  taliae,  très  liieile 
i;anli'  trop  ;iis*!'nieiit  l'enipreiiile  des  plis  de  la  friiille. 
la  iiiénie  raison  que  les  meules  ne  doiveut  pus  être  éli'v 

Un  antre  motif  s'y  oppose  :  ou  ne  doit  [nis  doinifr  l 
ment  un  liaut  degré  de  tenipéhitnn'  an  laliae  de  <■ 
ipn.  s'écliaidlàiit  très  proniptement,  occasionne  la  s. 
nicotine,  laquelle  faisant  tache  d'Iiuile  forcenùt  à  le  cljis: 
labacs  inférieurs. 

Tout  au  eontriiire,  le  tal)ar  tnV  sec  îles  feuilles  At 
cire  mis  ntpideincnt  en  tas  fort  liants,  sans  crainte  de  | 
'i'éeliautlcnienl;  U  est  même  sijnvent  néccssaii'e  de  pmt; 
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nient  cette  opération,  afin  d'obtenir  un  degré  suffisant  de  chalei^^ 
dans  les  meules,  car  si,  dès  le  commencement  de  la  fermentalioi^  ' 
on  ne  pouvait  pas  avoir  une  température  convejiable,  il  serait  soi^^ 
vent  impossible  de  l'atteindre  plus  tard,  ce  au  grand  dam  du  tabac  ^ 
qui  n'aura  pas  le  brillant,  la  couleur  égale  qu'il  présenterait  s'il 
avait  été  traité  rationnellement  et  s'il  avait  été  soumis,  dès  son 
arrivée  dans  la  grange,  à  un  échauflcment  suffisant,  lui  assurant 
une  courbe  ascendante  de  température. 


Différence  de   traitement 

Ces  différences  essentielles  de  traitement  entre  tabacs  secs  et 
tabacs  gras,  démontrent  la  nécessité  d'un  technicien,  qui  doit 
être  le  directeur  de  la  plantation,  ayant  en  sous-ordre  un  assistant 
veillant  à  la  stricte  exécution  de  ses  ordres  et  à  la  manipulation 
soigneuse  du  tabac. 

La  modalité  de  la  mise  en  meules  est  fixée  par  le  directeur,  qui 
donne  les  dimensions,  en  longueur,  largeur  et  hauteur  des  tas  à 
construire.  La  hauteur  doit  être  considérée  comme  le  facteur  le 
plus  important,  réchauHement  étant  en  rapport  direct  avec  efie; 
une  trop  grande  hauteur  peut  être  désastreuse  dans  ses  consé- 
quences. 

Il  y  a  également  lieu  d'observer  que  si  les  meules  sont  trop 
étroites,  tout  on  étant  suflfisanunent  hautes,  elles  n'emmagasinent 
que  très  peu  de  chaleur,  à  cause  du  rayonnement  de  celle-ci  qui  se 
développe  au  centre  du  tas,  où  naturellement  elle  est  la  plus  élevée 
tandis  qu'elle  va  en  dimhiuant  du  milieu  \evs  les  bords,  qui  n'en 
subissent  presque  pas  l'inlUience. 

Le  tiibac  engran}»:é  est  d'abord  pesé  et  vérifié,  tant  au  pomt 
de  vue  du  classement  que  de  la  confection  des  manoques,  celles-ci 
étant  refaites,  si  elles  sont  défectueuses.  Après  ce  rapide  examen, 
il  est  porté  à  l'endroit  où  s'élèvera  la  première  meule,  dont  les 
dimensions  superliciellos  sont  déterminées  par  le  bord  des  nattes 
sur  lesquelles  on  la  construira. 
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Confeotioii  d«tt  in«utott. 

La  mise  en  tas  s'effectuera  en  posant  à  plat  la  première  manoque 
qui  sera  recouverte  aux  trois  quarts  par  la  seconde  et  ainsi  de 
suite,  toujours  dans  le  même  sens,  de  façon  à  pouvoir  les  enlever 
méthodiquement  dans  le  sens  contraire.  Toutes  les  caboches  sont 
strictement  alignées  sur  le  bord  de  la  meule,  ne  laissant  voir  exté- 
rieurement que  les  tètes  alignées  des  manoques. 

Le  premier  rang  extérieur  terminé,  celui  de  l'intérieur  est  com- 
mencé selon  les  mêmes  principes,  les  caboches  donnant  l'aligne- 
ment et  les  manoques  étant  successivement  placées  couche  par 
couche. 

La  position  des  manoques  dans  la  meule  diffère  parfois;  si 
beaucoup  de  planteurs  posent  les  rangées  intérieures  recouvrant  à 
leur  tour,  pour  la  moitié  de  leur  longueur,  les  manoques  de  la 
langée  extérieure,  ainsi  que  le  montre  A  de  la  figure  XXII,  d'au- 
tres joignent  les  caboches  de  manoques,  posant  ainsi  pointes  sur 
pointes  comme  l'indique  B  de  la  même  figure. 

Dans  la  eonfection  des  meules,  il  faut  que  les  encoignures 
soient  convenablement  arrondies.  On  veillera  aussi  avec  soin  à 
écarter  des  meules  les  manoques  trop  courtes  ou  trop  peu  fournies, 
ce  qui  empêcherait  de  donner  une  forme  symétrique  et  nuirait 
à  la  solidité  des  tas.  Cette  règle  est  surtout  applicable  aux  mano- 
<|aes  en  bordure.  L'intérieur  des  meules  est  rempli  successivement 
SBivant  les  mêmes  règles  d'alignement  et  de  superposition,  qui 
devieunent  les  déterminantes  d'un  équilibre  de  la  température 
intérieure. 

Le  tassement  en  A  semble  mériter  la  préférence,  car  le  tabac 
peut  être  plus  régulièrement  disposé  que  dans  B,  où  la  seconde 
couche  repose  forcément  sur  le  bourrelet  continu  de  caboches 
accouplées,  ce  qui  n'est  pas  favorable  aux  manoques  de  la  couche 
supérieure  et  occasionne  des  barres  et  des  lignes  dans  le  tabac. 

Si  nous  admettons  que  la  meule  à  construire  avec  du  tabac  sec 
de  feuilles  de  pied,  ait  les  dimensions  suivantes  :  longueur 
5  mèlres,  laideur  3  mètres,  hauteur  2  mètres,  il  est  évident  que  les 
ouvriers  ne  peuvent  atteindre  le  milieu  de  la  meule  pour  y  mettre 

2 


98  ÉTUDES  COLONIALES 

en  place  les  manoques,  car  il  leur  est  sévèrement  défendu  de 
marcher  ou  de  s'appuyer  sur  le  tabac.  Un  échafaudage,  composé 
de  longues  planches,  bien  rabotées,  ayant  tous  leurs  angles  parfai- 
tement arrondis  et  polis,  reposant  sur  des  échelles  doublés,  forme 
des  ponts  qui  faciliteront  le  travail.  Au  fur  et  à  mesure  de  l'élé- 
vation des  meules,  les  planches  sont  posées  sur  les  montants 
supérieurs. 

Ce  travail  délicat  de  construction  ne  peut  être  confié  qu*à  des 
ouvriers  intelligents,  que  Ton  spécialisera  autant  que  possible  dans 
le  travail  de  la  grange. 


8urvelllanc«  de  la  tampératura 

La  meule  parvenue  à  un  mètre  de  hauteur,  un  bambou  évidé 
dont  Textrémité  atteint  le  centre  du  tas  et  ressort  de  quelques 
centimètres  à  l'extérieur,  sera  placé  horizontalement  sur  la  pre^ 
mière  couche  de  tabac.  Ce  bambou,  d'un  diamètre  ordinaire,  5  à 
8  centimètres,  aura  un  extérieur  absolument  lisse  et  sera  pourvu 
de  larges  et  longues  incisions  qui  permettront  à  la  chaleur  déve- 
loppée dans  le  centre  de  la  meule  de  tabac  de  se  faire  sentir.  La 
construction  de  la  meule  n'en  recevra  pas  de  modifications,  le 
bambou  ne  devant  pas  déranger  la  symétrie  du  placement  des 
manoques. 

La  hauteur  déterminée  étant  atteinte,  le  tas  est  recouvert  de 
nattes  à  sa  partie  supérieure.  Un  ou  deux  jours  après,  un  eértain 
degré  de  clialeur  commence  à  se  développer  dans  le  tas  ;  u»  eon-^ 
trôle  journalier  du  thermomètre  placé  dans  le  drain  en  bambou, 
renseignera  exactement  sur  la  marche  de  la  fermentation.  Les  ther^ 
niomètrcs  employés  à  cet  eflet  sont  spécialement  fabriqués,  une 
double  enveloppe  protégeant  la  colonne  de  mercure.  Ils  sont  gra- 
dués de  80  à  73  degrés  Celsius  et  placés  à  l'extrémité  d'un  long 
bâton  creusé  de  façon  à  pouvoir  les  protéger,  tout  en  en  permettant 
facilement  la  lecture. 

Le  bâton  protégeant  le  thormoniètre  est  introduit  dans  le  tube 
de  bambou  à  ce  destiné  ;  il  doit  y  disparaître  entièrement,  de  façon 
à  disposer  l'instrument  au  centre  de  la  meule.  Une  ficelle  passée 
dans  un  trou  pratiqué  à  l'extrémité  antérieure  du  bâton  permet  de 
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le  retirer  de  la  conduite  qui  sera  soigneuseineut  bouchée  par  un 
tampon  eu  bois,  alin  d'éviter  le  refroidissement  de  ta  tempcraturo 
au  centre  de  ta  meule. 

Toutes  les  meules,  grandes  ou  petites,  sont  ainsi  garnies  d'nii 
thennomèlre  ;  tes  grandes  meules  seront  même  pourvues  de  deux, 
ou  trois  de  ces  appareils,  aOn  d'éviter  toute  surprise,  si  des  foycr£=- 
d'échauffement  partiels  d'intensités  diverses  se  créaient  eu  cerbiii  ^ 
points.  La  figure  XXIII  donne  la  reproduction  d'une  mculo 
uonnale  : 

fl.  TUermomètre  central  ; 


i»  et  c.  Thormonitili-es  phici'a  à  d'autres  points  ; 

(/.  rianclicltc  matricide  de  la  meule  ; 

e.  Planchette  d'observations  thennomciriques  ; 

/'.  Natte  de  couverture  ; 

ff.  Natle  de  plancher. 

H  faut  encore  signaler  que  la  cornlclie  des  meules  doit  être 
quelque  peu  en  retniit  sur  la  base,  celle  que  nous  avons  décrite 
aura,  par  exemple,  dix  à  quinze  centimètres  de  moins  sur  la 
verticale.  Il  sera  veillé  à  ce  que  le  cas  contraire  ne  se  produise 
pas,  car  im  afTaissemenl,  toujours  à  redouter,  est  la  conséquence 
ordinaire  d'une  mauvaise  construction  des  moules. 
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L';<ssistant  chargé  du  travail  de  fermentation, 
wriiic  chaque  matin  chacun  des  thermomètres  et 
note  ie  résultat  de  son  examen  sur  la  petite  planchette 
stispendue  au  tuhe  en  bambou. 

L'administration  peut  ainsi  contrôler,  en  peu  de 
minutes,  la  marche  suivie  par  la  fermentation  des 
difiÏTonts  tabacs  engrangés  et  peut  rapidement  don- 
ner ses  ordres  de  remaniement  ou  de  réunion  avec 
lin  on  plusieurs  Uis  de  la  même  catégorie. 

Pour  pouvoir  suivre  tout  fe  processus  et  savoir 
combien  de  fois  les  meules  ont  été  remaniées  sur 
elles-mêmes  ou  réunies  avec  d'autres,  à  quelle 
lempcrature  on  a  jugé  nécessaires  ces  différentes 
opi'raiions,  une  planchette  matricule  de  meule  est 
appeiidue  à  chacune  de  celles-ci,  répétant  exactement 
loiitrs  les  observations  d'un  livret  d'engrangement 
I(nu  méticuleusement  à  jour.  Afin  d'éviter  tout 
risque  d'erreur,  la  forme  de  ces  planchettes  est  diffé- 
rente pour  chaque  catégorie  de  tabac,  triaiigidaire 
pour  les  feuilles  de  télc,  hexagonale  pour  les  mé- 
'Jimics,  enfin  carrée  pour  les  feuilles  de  pied. 

Même  à  distance,  il  est  donc  facile  de  savoir  à 
ijuclle  catégorie  appartient  la  meute  que  l'on  a  devant 
soi,  et  l'ouvrier  indigène,  dont  la  mentalité  est  sou- 
v'iit  paresseuse,  ne  peut  passe  tromper  :  il  sait  que 
le  tabac  des  meules  aj-ant  une  planchette  carrée  ne 
peut  jamais  être  groupé  avec  celui  ayant  une  matri- 
cule triangulaire. 

Les  trois  espèces  de  planchettes  reçoivent  toutes 
le  numéro  initial  i  et  ornent  progressivement  toutes         H 
les  meules  des  catégories  qu'elles  désignent,  .\dmct-  /•     ™ 
tons  pour  traiter  un  exemple  plus  concret  qu'il  y  !''t  ^£L5|MS 
quarante-cinq  meules  d'une  espèce. 
Les  notes  qu'elles  reçoivent  sont  d'abord  la  date  de   THEBMOMÉinE. 
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leur  achèvement;  si  c'est  le  15  juin,  on  mettra  sur  la  planche 
l'abréviation  de  la  date  15/6. 

La  température  s  élevant  quatre  jours  après  à  50  degrés,  on 
marquera  19/6  — 50  degrés.  Cette  température  atteinte,  il  est 
procédé  au  remaniement  de  la  meule,  les  manoques  de  bordure 
devenant  manoques  de  centre  et  inversement.  Au  bout  de  cinq 
jours,  la  température  de  la  meule  remaniée  ayant  pris  53  degrés  et 
une  meule  voisine,  de  même  catégorie,  ayant  subi  un  échaufPement 
et  un  remaniement  pareils,  leur  réunion  est  décidée.  Les  plan- 
chettes porteront  : 

N^  1  N^  2 


15/6  16/6 


19/6  —  50  degrés.  20/6  —  51  degrés. 

24/6  —  53  degrés. 

Cette  température  est  celle  atteinte  par  Tune  des  meules  à  la  date 
de  leur  réunion.  La  planchette  2  disparaît  comme  inutile.  La  conti- 
nuation de  cette  administration  donne  l'histoire  entière  de  la  grande 
meule,  car  les  quarante-cinq  tas  progressivement  engrangés  se 
groupent  finalement  en  cinq  ou  six  grandes  meules,  dans  lesquelles 
toutes  les  autres  se  sont  fusionnées. 

On  le  voit,  le  tabac  est  progressivement  soumis  à  des  tempéra- 
tures et  à  des  pressions  de  plus  en  plus  élevées,  lentes  et  régulières, 
qui  doivent,  par  une  courbe  uniforme  et  normale,  atteindre  le 
maximum  de  62  à  64  degrés,  puis  après  un  état  stationnaire,  dimi- 
nuer lentement,  preuve  évidente  que  le  tabac  a  été  fermenté. 

Dès  que  Ton  s'aperçoit  qu'après  avoir  atteint  la  température 
susdite,  un  abaissement  de  chaleur  se  produit  dans  la  meule,  elle 
est  promptement  remaniée  de  façon  à  éviter  un  refroidissement 
lent  de  la  masse  intérieure,  ce  qui  ne  peut  être  que  nuisible.  Après 
le  remaniement,  la  meule  n'atteindra  guère  une  haute  temi)érature, 
car  nous  avons  vu  que  son  labac  étoit  fermenté  ;  ceci  est  du  moins 
le  cas  dans  les  meules  d'une  longueur  de  8  mètres  sur  une  largeur 
de  5  mètres  et  une  hauteur  de  3  mètres. 

Si  un  abaissement  de  température  se  produisait  dans  les  petites 
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meules,  un  remaniement  immédiat  et  leur  réunion  avec  un  ou  deux 
las  de  même  importance  s'imposent,  afin  d'avoir,  par  une  masse 
plus  grande,  le  moyen  d'obtenir  plus  d'échauffement. 


Qpoupement  et  pemanl«ment  d«s  meulea. 

Après  avoir  décrit  la  marche  générale  de  la  fermentation,  nous 
avons  à  donner  les  détails  de  remaniement  et  de  groupement  des 
meules. 

Nous  reviendrons  donc  au  tas  n"  1 ,  dont  les  dimensions  préci- 
tées sont  de  5  X  3  X  2  mètres. 

L'administrateur  qui  a  assisté  à  la  construction  de  la  meule  et  à 
examiné  attentivement  le  tabac  entassé,  a  jugé  qu'il  pouvait  sup- 
porter 52**  comme  premier  échauffcment  et  qu'il  est  désirable  que 
la  meule  arrive  à  cette  température. 

Les  dimensions  données  ont  été  prescrites  par  lui,  précisément 
dans  le  but  de  lui  faire  atteindre  pareil  échauffcment,  une  meule 
plus  petite  ne  lui  paraissant  pas  devoir  donner  les  mêmes  résultats. 

En  sk  à  huit  jours,  la  meule  arrivera  à  la  température  fixée,  et 
aura  même  des  tendances  à  la  dépasser,  ce  qui  ne  doit  pas  être. 

Un  remaniement  a  lieu,  la  meule  est  entièrement  défaite,  les 
manoques  mises  à  refroidir,  puis  le  tas  reconstruit  avec  les  mêmes 
éléments,  mais  en  ordre  inverse,  le  tabac  en  bordure  devenant 
tabac  d'intérieur,  le  tabac  de  dessus  étant  mis  en  dessous  et 
vice-versa,  car  la  température  de  o2  degrés  atteinte  par  le  centre 
de  la  meule,  n'a  pas  été  constante  dans  le  tas  entier. 

On  enlève  à  cet  effet  les  trois  premières  couches  supérieures, 
qui  sont  considérées  comme  tabac  «  froid  »,  et  on  en  fait,  tout  à 
cùté  (le  la  place  où  s'élèvera  la  meule  remaniée,  un  petit  tas  provi- 
soire. On  continue  à  ôter  le  tabac  et  à  mettre  les  manoques  de 
bordure  sur  un  second  petit  tas,  tandis  que  le  tabac  d'intérieur, 
très  chaud,  est  immédiatement  placé  comme  base  de  la  nouvelle 
roeule,  dont  les  trois  premières  couches  sont  ainsi  composées  de 
tabacs  ayant  subi  réchauffement  central. 

On  continue  ensuite  à  édifier  la  meule  en  bordant  extérieure- 
n^^nt  celle-ci  de  tout  le  tabac  chaud  et  en  mettant  à  l'intérieur  tout 
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le  tabac  n'ayant  pas  subi  d'échaufitement.  Lorsque  la  meule 
atteint  un  mètre  de  hauteur,  le  petit  tas  de  tabac  froid,  provenai 
des  trois  couches  supérieures  ainsi  que  celui  provenant  des  tro 
couches  inférieures,  est  employé  comme  noyau  central,  tand 
qu'une  quantité  suffisante  de  tabac  cliaud  est  mise  à  part  poi 
former  la  totalité  des  trois  couches  supérieures  du  nouveau  ta 
La  mise  en  meule  a  naturellement  comme  résultat  une  for 
pression  exercée  par  le  tabac  des  couches  supérieures  sur  le  tab 
placé  sous  elles.  Cette  pression  cause  une  légère  adhérence  d 
feuilles  entre  elles,  surtout  si  le  tabac  est  quelque  peu  huQeu 
Quoique  la  chose  arrive  plus  rarement  lorsqu'il  s*agit  de  fisiiill 
bien  sèches,  il  est  bon  d'y  veiller  et  de  prendre  comme  ^ 
l'époulardage  des  manoques  qui  consiste  à  secouer  cbâCtUMn 
celles  enlevées  du  tas;  de  façon  à  écarter  les  feuilles  Tutii^^ 
l'autre,  pour  les  refroidir,  les  aérer  et  leur  enlever  Icâs  yiÉJjtW 
humides  que  la  fermentation  y  a  laissées.  Un  examen  dttètttlf  )i 
manoques  pourra  avoir  lieu  en  même  temps;  toutes  celles  âfMrfè 
par  un  coup  de  chaleur,  par  des  spores  de  moisissures,  seroiittt 
çneusement  éliminées  pour  être  traitées  à  part. 


ManIpMiatloas  tflvaraaa. 

Si  la  moule  que  nous  avons  désignée  sous  le  n**  1,  ne  parrens 
pas  à  atteindre  52  degrés  d'échauffement  et  si  sa  temperàtui 
s'arrêtait  à  50  degrés  par  exemple,  il  serait  nécessaire  de  la  réun 
rapidement  à  une  meule  de  même  dimension  autant  que  possibl 
et  de  la  couvrir  de  nattes  afin  que,  par  la  masse  plus  grande,  : 
développe  une  chaleur  plus  intense. 

Si  cette  seconde  meule  a  les  mêmes  proportions  que  la  premièi 
et  si  Ton  veut  donner  à  leur  réunion  3  mètres  de  hauteur 
de  largeur,  il  serti  facile  d'en  calculer  la  longueur  afin  d'éviter  d 
surcharges. 

Les  manipulations  des  meules  composées  de  feuilles  de  cim 
lourdes  et  luiileuses,  suivent  le  même  cours,  mais  une  prudent 
encore    plus   grande    doit   présider   aux    opérations    initiale 
Le  tabac  est  mis  en  tas  plus  petits,  longs  de  5,  larçes  de  2 
hauts  d'un  mètre.  Le  froissement  du  tabac  devant  surtout  êti 
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«vite,  la  Lauteur  et  la  lai^ur  préconisées  ne  doivent  pas  être 
dépassées,  afin  de  permettre  aux  ouvriers  de  faire  une  constnic- 
tioD  soignée  de  la  meule  sans  s'y  appuyer. 

L'échauRement  initial  de  ce  tabac  ne  peut  pas  dépasser  40  à 
4S  degrés,  au  lieu  de  53  degrés  accordés  au  tabac  sec,  et  tandis 
que  te  dernier  après  un  ou  deux  remaniements  peut  être  groupe 


traouHDAGE  nn  haikiqi'ei. 

avec  une  seconde  meule,  trois,  quatre  et  même  cinq  remaniements, 
faits  avec  ses  propres  éléments,  doivent  être  accordés  à  la  meule  de 
tabac  huileux  avant  que  l'on  puisse  la  réunir  avec  une  seconde  de 
même  catégorie. 

K  chaque  remaniement,  réchauffement  terminal  pourra  atteindre 
deux  degrés  de  plus  qu'au  tassage  précédent;  nous  pouvons 
admettre  comme  normaux  les  écfiautfemenfs  graduels  de  3  degi-és 
"feiniis  42  degrés  jusqu'à  56  degrés  et  même  58  degrés  comme  fer- 
«iwtation  terminale  ;  tandis  que  la  marcfie  des  échaulTemeiits  du 
•sbac  sec  ayant  atteint  52  degrés  comme  première  température. 


106  ÉTUDES  COLOMALKS 

sera  portée  à  56  degrés,   puis  à  00  degrés,  pour  clôturer  i 
62  degrés. 

L'échauffement  du  tabac  sec  doit  donc  être  activé  par  son  tasse 
ment  en  grandes  meules;  celui  du  tabac  huileux,  au  contraire,  doi 
être  retardé  de  façon  à  ne  lui  laisser  atteindre  la  températur 
maxima  qu'après  de  nombreux  remaniements  destinés  à  ralentir  1( 
tendance  qu'il  a  de  s'échauffer  subitement,  d'où  une  agglutinatioi 
et  une  défibration  complète  du  Uibac. 

On  voit  que  la  fermentation  est  œuvre  délicate,  et  ne  doit  êtr< 
confiée  qu'à  un  homme  d'expérience,  connaissant  à  fond  la  tech 
nique  du  tabac,  car  de  sa  façon  de  conduire  les  dernières  opéra 
lions  dépend  la  valeur  du  produit. 

Trop  de  chaleur  donne  un  produit  inférieur,  n'ayant  plus  d'élas 
ticité  et  de  solidité,  trop  peu  de  chaleur  donne  un  tabac  sani 
égalité  de  couleur,  d'une  friabilité  extrême,  valant  fort  peu  sur  U 
marché  européen. 


Fin  de  la  campagne  aux  ohampe. 

Le  travail  aux  champs  terminé,  toutes  les  tiges  de  tabac  qui  pour 
raient  être  restées  sur  pied  sont  arrachées  et  jetées  dans  les  silloni 
afin  d'éviter  qu'elles  ne  reprennent  nicine  et  n'épuisent  inutile- 
ment le  sol. 

La  culture  du  tabac  obligeant  à  renouveler  les  installations  toui 
les  deux,  trois  ou  quatre  ans,  selon  le  système  d'assolement  adopté 
les  cliamps  en  production  changent  de  place  et  exigent,  par  consé 
<iuent,  après  cette  période,  le  déplacement  des  séchoirs,  des  habita- 
tions d'assistants  et  d'ouvriers. 

Los  l)àtinients  d'exploitation  ayant  servi  sont  donc  systématique 
ment  démolis  et  tous  leurs  matériaux  sont  mis  en  réseiTe  poui 
sei'vir  à  l'érection  des  constructions  nécessaires  aux  campagnes 
ultérieures. 

Les  gaules  de  suspension  sont  le  plus  à  surveiller  dans  les  dépla 
céments,  elles  reviennent  à  un  prix  relativement  élevé  et  conmu 
elles  fournissent  un  bois  à  brûler  excellent,  les  ouvriei*s  s'en 
emparent  volontiers,  au  grand  détriment  de  l'exploitation. 
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Les  pannes,  les  arbalétriers,  les  montants  des  granges  démon- 
tées, seront  le  plus  souvent  en  excellent  état;  la  charpente  des. 
^clioirs  relativement  si  élevés  et  si  frêles,  étant  intérieurement  à 
l'abri  (les  intempéries  ne  souffre  guère;  la  couverture,  ainsi  que 
les  parois,  présenteront  seules  un  minimum  de  matériaux  utili- 
sables. 

S'il  se  taisait  que  la  partie  des  montants  enfoncés  en  terre  fut 
attaquée  par  Tlmmidilé,  on  couperait  ceux-ci  à  ras  du  sol,  les 
diminuant  ainsi  de  1  mètre  à  i"'20.  Chacun  des  montants  sera  donc 
ramené  à  une  classiiîcation  inférieure,  les  n""  I  devenant  n**  II,.  et 
ainsi  de  suite. 

Les  montants  IV  se  trouvant  dans  ce  cas,  ne  sont  plus  guère  bons 
que  comme  bois  à  brûler. 

Le  lil  de  fer  avec  lequel  les  traverses  auront  été  fixées  aux  mon- 
tants et  aux  pannes,  sera  également  enlevé  avec  soin  et  pourra  ser- 
vir une  autre  fois. 

Si  le  travail  d'assortiment  dans  la  grange  ne  presse  pas  encore 
et  si  la  récolte  est  achevée  complètement,  sauf  le  séchage  du 
tabac,  les  ouvriers  peuvent  utilement  être  employés  au  premier 
défoncement  des  champs  destinés  à  être  plantés  pendant  la  campa- 
gne suivante,  ou  bien,  on  profitera  de  la  disponibilité  temporaire 
d'une  main-d'œuvre  aussi  considérable  pour  entreprendre  de 
grands  travaux  de  drainage,  de  construction  de  routes,  de  curage 
de  rivières  que  Ton  aurait  été  forcé  de  remettre  jusqu'à  cette 
occasion. 

Toute  la  série  de  ces  travaux  nous  a  lentement  conduits  à 
l'époque  de  l'assortiment  du  tabac  fermenté.  Neuf  mois  environ 
se  sont  écoulés  depuis  l'entrée  aux  champs  et  si,  pendant  cette 
période,  la  forêt  ou  la  savane  se  sont  transformées  en  champs. 
<îouYerls  de  récoltçs  opulentes,  à  leur  tour  les  vastes  étendues  sur 
lesquelles  au  souffle  du  vent  ondulaient  les  récoltes,  sont  revenues 
en  friche. 

Reboistment  et  utilisation  d«s  terrains  an  fricha. 

• 

Dne  grave  question  se  pose  après  la  récolte  :  Futilisation  du 
•<léfrichement,  son  reboisement  ou  son  abandon. 
Lameublissementdu  sol,  le  drainage,  qui  y  ont  été  faits,  enfin, 
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le  pourcentage  relativement  minime  de  matières  nutritives  enlevé 
par  le  tabac,  font  cpie  les  champs  représentent  un  capital  i 
grande  valeur,  gisant  inutilement  dans  le  sol,  quoique  complet 
ment  amorti  au  compte  du  tabac. 

Dans  certaines  contrées  tropicales,  —  j'ai  nommé  le  Congo,  - 
où  rétendue  de  terrain  ne  serait  pas  limitée,  donc  oii  une  pla 
tation  pourrait,  en  théorie,  indéfiniment  s'étendre,  il  n'est  p 
douteux  que  la  superficie  utilisée  temporairement  pour  le  taba 
doit  l'être  simultanément  et  consécutivement  par  d'autres  ci 
turcs. 

Il  est  inutile  de  mentionner  ici  que  l'adaptation  de  ces  cultur 
au  sol  sera  le  facteur  déterminant  de  la  décision  à  prendre. 

Parmi  ces  cultures,  doit  venir,  en  premier  lieu,  le  riz,  doi 
l'importance  alimentaire  n'échappe  pas  pour  une  contrée  où  cet 
céréale  est  importée  en  grande  quantité. 

Le  paddy  (grain  non  décortiqué  du  riz)  qui  doit  être  plant 
n'est  ni  le  riz  aquatique,  ni  le  riz  de  montagne;  c'est  l'espèc 
rustique  de  Sumatra  et  de  Java,  cultivée  sur  les  tagals  —  rizièn 
sèches  —  et  les  champs  de  tabac  de  Deli. 

Il  serait  facile  et  économique  d'en  importer  ;  il  faudrait,  tout 
fois,  être  absolument  certain  de  son  origine,  car  les  rendemen 
des  grains  de  rizières  inondées  sont  considérablement  inférieur 
lorsqu'ils  sont  plantés  sur  un  terrain  dont  la  récolte  ne  reçoit  qi 
des  eaux  pluviales. 

La  plantation  du  riz  sur  une  surface  abandonnée  par  le  tabî 
est  facile  :  après  un  sarclage,  par  les  femmes  et  les  enfants,  ( 
toutes  les  mauvaises  herbes,  un  ouvrier  parcourt  le  champ,  mu 
d'un  bâton  solide  et  légèrement  épointo  qu'il  enfonce  dans  le  s 
on  l'animant  d'un  mouvement  de  rotation  assez  fort. 

Ces  trous,  atteignant  au  minimum  3  ou  i  centimètres  de  profoi 
(leur,  seront  espacés  de  15  en  io  centimètres  et  formeront  ui 
série  de  lignes  parallèles,  dont  la  symétrie  sera  facilement  déte 
minée  par  le  sommet  des  buttes,  leur  base  et  le  milieu  de  la  trai 
chée  existant  onlre  elles,  ce  qui  mettra  les  lignes  à  27  centimètn 
Tiine  de  l'autre. 

Suivant  de  près  ce  premier  ouvrier,  un  second,  chargé  c 
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paddy,  sème  de  4  à  7  graines  par  trou,  puis  un  troisième  ouvrier 
ramène  la  terre  dans  le  trou  et  la  foule  légèrement.  Les  graines 
lèvent  une  semaine  après  le  semis;  les  jeunes  plants  auront  à 
l'âge  d'un  mois,  une  trentaine  de  centimètres  de  hauteur. 

Un  sarclage  soigneux  s'impose  à  cette  époque,  car  plus  tard  la 
plante  sera  trop  élevée  ;  on  l'abandonne  ensuite  à  elle-même  jusqu'à 
la  récolte,  qui  a  lieu  de  cent  à  cent  vingt  jours  après  Tenseraen- 
cement. 

Si,  après  la  récolte  de  riz,  la  terre  est  laissée  à  l'abandon,  elle  ne 
tarde  pas  à  se  couvrir  d'herbes  épaisses,  qui  empêchent  la  végé- 
lalion  ligneuse  de  se  développer  et  qui  rétouffent  souvent  ;  la  plus 
fâcheuse  conséquence  est  d'exposer  aux  incendies  de  savane, 
qui  brûlent  le  sol  et  détruisent  toutes  les  matières  organiques  con- 
tenues à  sa  surface. 

Aussi,  le  reboisement  systématique  serait-il  à  recommander  s'il 
n'était  excessivement  coûteux  et  assez  peu  utile  à  la  terre. 

En  effet,  une  rotation  de  huit  à  dix  ans  ne  permet  pas  aux  arbres 
de  se  développer  suffisamment  pour  livrer  des  bols  convenant 
comme  matériaux  de  construction  ;  ce  laps  de  temps  est  également 
trop  court  pour  que  les  feuilles  aient  reconstitué  une  quantité 
d'humus  suffisante. 

Les  avantages  à  recueillir  ne  justifieraient  donc  pas  les  frais 
énormes  d'un  reboisement  méthodique. 

Dans  une  étude  récente  (i),  nous  avons  exposé  les  avantages  que 
présenteraient  une  culture  de  tabac  et  la  plantation  simultanée 
d'arbres  à  caoutchouc. 

En  effet,  si  en  même  temps  que  Ton  repique  le  tabac,  plus  espacé 
que  s'il  était  seul  mis  en  place,  on  fait  une  plantation  d'arbres  à 
caoutchouc,  ireh,  hévea,  ficus  ou  castilloa,  les  fimis  de  cette  der- 
nière culture  peuvent  être  ramenés  à  un  minimum,  puisque  tous 
les  soins  dont  elle  profite  sont  faits  au  compte  du  tabac.  De  là,  une 
économie  énorme  pour  une  industrie  agricole  qui,  comme  celle  du 
caoutchouc,  immobilise  pendant  de  longues  années  Ic^eapital  que 
l*on  y  consacre. 


(^)  £fudei  pour  une  plantation  d'arbres  à  (aottlchouc.  Bruxelles.  Fulck  lils,  100^. 
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Le  jeune  plant  de  caoutchouc,  grâce  aux  cultures  voisines  el 
successives  du  tabac  et  du  riz,  est,  pendant  une  période  que  nous 
pouvons  évaluer  à  un  an,  assure  de  soins  minutieux  qu'il  serait  très 
onéreux  de  lui  donner  pendant  ce  terme,  et  qui  pourtant  soni 
nécessaires  à  sa  croissance  et  à  sa  vigueur. 

Si,  par  suite  de  la  grande  fertilité  du  sol  qui  a  pour  résultats 
immédiats  de  donner  une  récolte  de  tabac  trop  charnu,  trop  riche, 
trop  foncé,  on  se  décidait  à  planter  le  riz  avant  la  culture  princi- 
pale, le  même  mode  de  travail  pourrait  être  suivi. 

Le  plant  de  caoutchouc  acquérant  ainsi  une  croissance  vigou- 
reuse, aura  sa  productivité  assurée  dans  la  suite  par  les  sarclages, 
d'année  en  année  plus  faciles,  qui  sont  presque  les  seuls  soins  qui 
doivent  lui  être  accordés. 


§  i.  —  Assortiment,  Expédition  et  Vente  du  Tabac. 


Rentrée  des  ouvrière  à  l'établistement  central. 

Les  brigades  de  travailleurs  aux  champs  restent  à  rétablisse- 
ment et  reprennent  possession  de  leurs  habitations  situées  près  de 
Ja  grange  de  fermentation.  Les  contremaîtres  habitent  près  d'eux, 
tandis  que  la  maison  commune  aux  assistants  pendant  la  même 
période  doit  être  assez  éloignée  pour  que  ses  habitants  ne  souffrent 
pas  du  voisinage  (I). 

L'agglomération  formée  par  les  habitations  nécessaires  n'a 
guère  besoin  d'être  décrite;  elle  se  compose  de  cases  de  longueur 
et  de  largeur  uniformes,  ordinairement  30  mètres  sur  12,  alignées 
entre  elles,  tandis  qu'un  très  grand  appentis  sert  de  réfectoire 
général,  de  salle  de  récréation,  etc. 

Sur  les  côtés»  une  ou  deux  cuisines.de  même  surface;  entin,  en 
place  convenable,  les  puits  et  les  latrines. 

Une  partie  des  ouvriers,  sous  les  ordres  d'un  assistant,  ne  prenc 
pas  part  à  rassortiment  et  reste  employée  aux  champs.  Cett^ 


(1)  Voir  la  ligure  VI,  page  123. 
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équipe  est  chargée  de  préparer  les  chemins,  les  constructions,  les 
drainages  pour  la  campagne  suivante,  à  entamer  après  le  triage. 

Tout  le  personnel  européen  n'étant  pas  nécessaire  clans  la 
grange  de  fermentation,  uii  assistant  est  détaché  à  l'administration 
où  la  mise  au  point  de  la  comptabilité  de  Tannée-  lui  assure  une  . 
besogne  suffisante  :  tous  ces  services  sont  remplis,  à  tour  de  rôle, 
par  les  assistants,  qui  apprennent  ainsi  à  connaître  les  différents 
rouages  d'une  entreprise  agricole  telle  que  nous  l'avons  décrite. 

On  hâtera  toutefois  autant  que  possible  l'assortiment,  qu'il  faut 
commencer  assez  en  temps  pour  l'avoir  terminé  lorsque  la  saison 
sera  redevenue  propice  au  défrichement,  saison  qu'il  ne  faut  pas 
manquer  sous  peine  de  compromettre  la  marche  régulière  de  la 
récolte. 

Les  subdivisions  rentrent  donc  successivement  à  l'établissement 
central  et,  dès  le  lendemain  matin,  commencent  le  triage. 


Aménagement  des  granges  de  fermentation  et  de  triage. 

Les  parquets  autour  du  plancher  central,  ou  bien  si  une  grange 
d'assortiment  existe,  les  lignes  de  parquets  sont,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  décrit,  séparées  par  une  allée  large  de  1  mètre  :  du 
cùlé  extérieur,  et  le  dos  à  la  lumière,  sont  placés  les  trieurs;  du 
Coté  opposé,  et  face  à  eux,  sont  installés  les  Jicurs  de  manoques. 
(Voir  pour  l'aménagement  les  détails  de  la  figure  XXV.) 

Le  parquet  ou  se  placent  les  ouvriers  assortisseurs  est  percé,  à 
des  intervalles  réguliers,  de  trous  formant  une  demi-ellipse,  dans 
lesquels  sont  piquées,  à  travers  la  natte  qui  les  recouvre,  un  certain 
nombre  de  fiches  en  bois  d'une  hauteur  de  50  à  60  centimètres  et 
d'un  diamètre  d'environ  un  centimètre. 

Toutes  les  surfaces  des  parquets  avec  lesquelles  le  tabac  vient 
en  contact  dans  la  grange  sont  recouvertes  de  nattes,  tant  aux 
places  des  lieurs  qu'à  celles  des  assortisseurs.  L'installation 
est  strictement  la  même  pour  tous  les  ouvriers  et  le  tabac  doit  être 
assorti  par  tous,  dans  le  même  ordre. 

A  cet  eflet,  des  écriteaux  mentionnant,  en  couleur  si  possible, 
'^  colorations  différentes  des  feuilles,  sont  appendus  en  plusieurs 
ondroiis. 
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L'assortiment  se  fait  daus  les  classilicatioiis  qui  siiireiit,  mais  est 
fiDulemeat  combiné  et  retrié  selon  les  exigences  annuellement 
diflëi'cntes  du  marché,  qui  ne  veut  pas  des  classemeots  par  trop 
fractionnés,  surtout  si  dans  un  envoi  il  n'y  a  que  quelques  balles 
de  cliaque  sorte. 

Or,  comme  un  écliantillon  est  prélevé  par  les  courtiers  sur 
chaque  aérie  de  dix  balles,  ou  sur  chaque  fraction  inférieure  à  ce 


.AiT^  eirrjmrt  nn/aau^nxj  ttetwa                                   | 

/9*^/W«e»*Ef^«t>f 

i  '^YW^  '"          AM/v^irj  nevmf. 

A^iier/trimetr/^/£u/ntrirfia4ri*i                                 \ 
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nombre  dans  une  classilieatiou,  il  est  aisé  de  comprendre  le  côté 
pratique  de  notre  recommandation  qu'il  ne  laudrait  pourtmit  pas 
pousser  à  l'extrême,  car  une  balle  où  se  rencontreraient  des 
tonalités  dilTérentes,  des  leuilles  sans  moucbetures  mélangées  â 
d'autres  très  mouchetées,  ferait  juger  d'un  assortiment  fait  avec 
négligence  et  reléguerait  le  tabac  offert  en  vente  parmi  les  non 
valeui-B. 


C'est  pourquoi  une  classification  simple  et  pratique  doit  avoii 
lieu.  Nous  en  avons  dressé  le  tableau  suivant  : 
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TABLEAU  DE  aASSEHENT 


Première  catégorib.  —  Sans  motic/ielures. 

D.         Brun  foncé. 

,    '         n      '  ,  .  I  Feuilles  entières  et  sans 

X.  B.       Brun  clair.  f      jzr    .    «  . 

L.         Jaime  clair.  défauls.flnes.souples, 

r.         Jaune  sombre  (1).  \     ^""*"I""- 

X.  V.       Fauve  clair.  y 

£.  B,       Brun  versicolore,  marbrures. 

O.         Brun  clair  et  sombre,  feuilles  raides     . 

et  épaisses,  nervures  grossières.    /  „    .,, 
,-  ,  .  t  1  .      f    -Il  '   Feuilles  entières  et  sans 

A.         Jaune  et  fauve  clairs,  feuilles  gros-    ,       ,.,    . 

•X  XV.       *       •  i      défauts, 

sières,  sèches  et  maigres,  com-    \ 

munément    nommées    «   feuilles 

mortes  ». 


Deuxième  catégorie.  —  Mouchetures, 

S.         Brun  foncé   et  brun,  mouchetures    \ 
légères. 
'S.  B.       Brun  clair,  mouchetures  légères. 
^.  L,       Jaune  et  fauve  clair,  mouchetures 

&■.  s.       Bru'f  toncé  et  brun,  fortes  mouche-    ,      défaute, flnes.sou  pies, 
ture8(2).  \     élastiques. 

5.  S.  B.  Brun  clair,  fortes  mouchetures  (on  y 
ajoute  les  feuilles  (grossières  de 
S.  B.). 


Feuilles  entières  et  sans 


^.  S,  L,     Tonalités  claires,  fortes  mouchetures 

(on  y  ajoute  les  feuilles  grossières    / 


de  iS.  L.). 


R.         Brun  foncé  et  brun,  feuilles  rouillées.    \      ^^'^"^s. 
R^L.      Couleurs  claires,  feuilles  rouillées. 


Feuilles  entières  et  sans 


ij)  Lorsque  celte  marque  n'est  pas  sufllsamment  représentée,  on  la  trie  sous  />. 
I^i  Celle  marque  rassemble  le  tabac  trop  grossier  pour  ôtre  rangé  sous  S. 
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Troisième  catégorie.  —  Divers  et  secondaires 


X.  B.       Tonalités  sombres. 
X  L.       Tonalités  claires. 
X         Toutes  couleurs,  feuilles  très  déchi- 
rées. 

X  ib\  iS.     Tonalités  sombres. 
X.  S.  S.  L.  Tonalités  claires. 


i  Feuilles  trouées oud^ 
.  cbirées  sans  mouct'^^ 
\     tures. 

Feuilles  très  trouées  c^  ^ 
déchirées,  fortes  mo 
chetures. 


A".  R.      Feuilles  déchirées,  pourries,  tache- 
tées, impropres  à  l'exportation  et    [   Rebut. 


qu'il  vaut  mieux  jeter. 


S 


Commeneement  du  trlag«. 

L'assortiment  commence  généralement  par  le  tabac  entré  eu 
premier  lieu  dans  la  grange  et  dont  la  fermentation  est  jugée 
suffisamment  achevée.  Par  la  façon  même  dont  s'est  faite  la 
récolte,  les  meules  à  assortir  sont  composées  de  feuilles  de  pied, 
qu'il  a  été  possible  d'échauffer  rapidement. 

Des  ouvriers  désignés  à  cet  effet  enlèvent,  couche  par  couche, 
le  tabac  qui  est  transporté  par  eux  dans  de  larges  paniers  jusqu'à 
l'endroit  où  s'en  fait  la  distribution  aux  trieurs.  Ceux-ci  emportent 
dans  une  natte  les  manoques  qui  leur  ont  été  données  et  déposent 
leur  charge  devant  eux  (tig.  XXVI).  Les  liens  qui  réunissent  les 
pétioles  des  feuilles  sont  délicatement  détachés  et  mis  en  résen^e 
pour  les  ligatures  des  manoques  à  trier;  il  sera,  toutefois,  prudent 
de  pourvoir  l'ouvrier  d'une  certaine  quantité  de  lanières  supplé- 
mentaires. 

Le  trieur  ouvre  chaque  feuille,  l'étalé  doucement  et  la  dépose, 
pointe  à  l'intérieur,  caboche  tournée  vers  lui,  dans  chacun  des 
intervalles  déterminés  par  les  fiches.  Le  trieur  doit  connaître  par 
cœur  l'ordre  exact  du  tableau  de  classement  qui  sera  observé  sur 
le  plan  de  triage  en  plaçant  la  première  tonalité,  le  brun  foncé  (i)) 
à  son  extrême  gauche  et  en  continuant  vei*s  la  droite  pour  chaque 
nouvelle  coloration  ainsi  que  l'indique  la  figure  XXVI  où  chacune 
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des  nuances  d'assortiment  est  indiquée  par  la  lettre  à  laquelle  elle 
correspond  dans  le  tableau  de  classement. 

Pour  plus  de  facilité,  les  trois  grandes  catégories  :  tabac  sans 
mouchetures,  avec  mouchetures,  et  divers,  sont  indiquées  par  un 
chiffon  de  coton  à  nouer  à  la  fiche  séparant  K  et  S  et  fl-L  et  X-B. 
(Voir  fc  et  c  de  la  figure  XXVI.) 

Triage  et  confection  des  manoques. 

Le  lieur  de  manoques,  auquel  s'associe  toujours  un  trieur,  aide 
ce    dernier  au  commencement  de  chaque  journée  en  se  joignant 


ne.  XXVI. 


PLAN  DE  TRUGE. 


ii^ui  pour  ouvrir  les  feuilles  jusqu'à  ce  qu'une  quantité  suffisante 
en  soit  triée,  après  quoi  il  peut  commencer  ses  ligatures. 

Les  assistants,  les  contremaîtres,  surveillent  sans  relâche 
l'assortiment  qui  doit  être  régulier  et  méthodique;  les  assortiments 
PII  B'B  tonalités  versicolores,  marbrures,  devant  faire  l'objet  d'une 
attention  spéciale. 

Autant  que  possible,  on  donnera  d'abord  le  tabac  déchiré  aux 
ouvriers,  afin  de  leur  faire  la  main  et  l'œil  au  triage  que,  pendant 
huit  à  neuf  mois,  ils  n'ont  plus  eu  l'occasion  d'exercer  ;  les  bons 
trieurs  se  distinguent  vite  et  peuvent  assortir  assez  de  tabac  à 
manoquer  pour  la  besogne  de  deux  ou  trois  lieurs. 

Aux  trieurs  moins  rapides  et  moins  sûrs,  on  confie  principale- 
ment le  tabac  troué  et  déchiré,  ce  qui  soulage  d'autant  les  bons 
ouvriers  qui  n'ont  pas  à  porter  leur  attention  sur  une  classification 
Irop  étendue. 

Lorsque  l'un  des  casiers  du  trieur  se  trouve  sullisainment  garni 
^^  feuilles  assorties,  le  lieur  les  prend  doucement  par  la  tète  et  la 
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puintc  et  les  allonge  toutes  dans  la  même  direction  et  d'après  leur 
longueur,  sur  une  toise  affectant  la  forme  d'un  trapèze  dont  le  c«t 
droit  {b-b  de  la  figure  XXVII)  est  formé  d'une  planchette  verticale 
contre  laquelle  toutes  les  caboches  viennent  se  placer  perpendicu- 
lairement, tandis  que  les  pointes  sont  alignées  sur  une  ligne  obliqua 
tracée  en  noir  sur  la  natte. 

Pour  plus  d'éclaircissements  sur  cet  important  chapitre,  voici  l^ 
légende  de  la  figure  : 

a-a.  Planchette  :  longueur  i  mètre;  épaisseur  2  ccntim('tres^- 
hauteur  10  centimètres,  adhérant  au  plancher  par  un  de  ses  cotfî^- 


TOISE  I-OUK  IXS  MAHOOltES. 


b-b.  Fiches  mobiles  la  fixant  au  plancher. 
c-c.  Marque  pour  l'ulignenicnt. 

d.  Place  de  l'ouvrier  lieur. 

e.  Place  des  manoques  prêtes  à  la  réception. 

f.  Caboches  des  feuilles. 


Loi-sque  le  lieur  a  ainsi  distribué  les  feuilles  sur  la  toise  selon 
leur  longueur,  il  commence  à  les  mettre  en  manoques  en  en  pre- 
nant une  poignée,  soit  une  trentaine,  dont  il  égalise  les  caboches 
et  rentre  tous  les  filaments  vers  l'intérieur  s;ins  en  déchirer  la 
moindre  partie.  Puis  il  ajoute  feuille  par  feuille,  de  même  grandeur, 
à  ta  rnanoqnc  dont  les  pointes  doivent  être  bien  égales  et  fait  une 
ligature  à  deux  doigts  de  l'extrémité  des  pétioles  assemblés;  cette 
ligature,  dont  les  deux  bouts  sont  tordus  ensemble,  stra  ramenée 
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ail  côté  opposé  en  la  passant  entre  les  feuilles,  ce  qui  suffit  à  les 
maintenir  attachées  et  n'offre  pas  l'inconvénient  des  nœuds  déchi- 
rant ou  trouant  le  tabac. 


Réception  du  tabac  trié. 

Lorsqu'une  centaine  de  manoques  triées  ont  été  confectionnées, 
elles  sont  présentées,  dans  la  chambre  de  réception,  à  l'examen 
d'ouvriers  ou  de  contremaîtres  spécialement  affectés  à  cet 
ouvrage. 

Les  femmes  sont  surtout  aptes  à  ce  travail  de  patience  et  d'exac- 
titude, car  tout  le  tabac  mal  assorti  doit  impitoyablement  être 
renvoyé  aux  ouvriers  trieurs. 

Ce  travail  de  réception  sera  aussi  méticuleusement  surveillé 
Qiae  les  autres  travaux,  les  réceptionnaires  étant  assis  sur  des 
bîtiics,  la  lumière  tombant  en  plein  sur  le  tabac  soumis  à  leur  exa- 
rnen  par  les  ouvriers  lieurs,  qui  l'ont  déposé  devant  eux. 

Les  manoques  sont  passées  en  revue  une  à  une,  tant  sous  le 
'^îjipport  de  l'assortiment  en  couleur  que  sous  celui  de  la  longueur 
uniforme  de  leurs  feuilles  et  de  leur  confection;  les  feuilles  de 
*-î^bac  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  de  h  tonalité^de  celles  parmi 
lesquelles  elles  se  trouvent  sont  enlevées,  tout  comme  celles  qui 
Sont  déchirées  et  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  des  feuilles  fines. 
Les  manoques  mal  assorties,  ou  médiocrement  confectionnées, 
Sont  déliées  et  les  feuilles  rendues  au  trieur  avec  l'indication  des 
fautes  commises.  S'il  est  facile  de  refuser  la  réception  des  mano- 
ques, il  est  plus  utile  encore,  dans  l'intérêt  bien  entendu  d'une 
entreprise  agricole,  de  donner  à  l'ouvrier  la  notion  exacte  de  ce 
qu'on  attend  de  lui. 

Les  manoques  «  reçues  »  sont  empilées  par  petits  paquets  de 
trente,  les  feuilles  fines  et  la  troisième  catégorie  soigneusement 
tenues  à  part. 

Toutes  les  manoques  sont  comptées  et  portées  au  nom  de  l'ou- 
vrier trieur  :  on  arrive  ainsi  à  imposer  la  réception  de  tout  le  tabac 
assorti  par  un  homme  dans  les  quarante-huit  heures,  car  il  ne 
faut  laisser  la  feuille  que  le  moins  longtemps  possible  entre  les 
mains  de  l'ouvrier. 
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Les  ouvriers  spécialement  dressés  aux  opéralions  de  fermer 
talion  rapportent  les  manoquos  sur  le  plancher  surélevé  où,  loi 
en  conservant  leur  classement  en  catégories,  il  est  tenu  compte  d 
leur  origine  pour  la  fermentation  que  le  tabac  a  encore  à  subir. 

Si  avant  leur  retour  sur  le  plancher,  la  siccité  de  l'atraosphèr 
ou  le  vent  avait  provoqué  le  dessèchement  du  tabac,  les  manc 
ques  nouvellement  triées  seraient  déposées  en  petits  tas  jusqu  a 
lendemain  matin,  Fair  de  la  nuit  les  rendant  plus  souples  et  plu 
maniables. 

Fermentation  après  le  triage. 

Le  tabac  trié  en  couleurs  est  mis  à  fermenter  à  nouveau  ;  de 
meules  de  dimensions  considérables  floivenl  donc  être  construite 
afiji  de  l'amener  à  un  échauffement  continu  et  graduel  suffisant. 

Ces  meules  atteignent  6  mètres  de  front  sur  une  profondeur  d 
6  à  8  mètres  et  une  hauteur  de  3  à  4 mètres;  elles  ont  souven 
besoin  de  cinq  à  six  semaines,  s*il  s'agit  de  tabac  sec  ou  de  pied 
pour  atteindre  la  température  maxima  de  62  à  64  degrés,  jugé 
convenable  pour  des  tabacs  sains;  après  quoi,  elles  doivent  étr 
remaniées  au  moyen  des  éléments  qui  les  composent. 

Un  exemple  normal  de  fermentation  est  le  suivant  :  la  tempéra 
ture  de  Tair  extérieur  atteignant  30  degrés,  la  meule  parvien 
presque  immédiatement  à  deux  degrés  en  plus  et  poursuit  jour 
nellement  cette  même  gradation  jusqu'à  42  ou  44  degrés;  ralen 
tissant  sa  marche,  elle  ne  monte  plus  que  de  1  1/2  degré  par  joui 
jusqu'à  50  degrés,  enfin  de  1  degré  jusqu'à  54  à  55  degrés,  poui 
continuer  par  fraction  journalière  de  1  1/2  degré  jusqu'ai 
maximum  de  62  à  64  degrés,  point  auquel  la  température  resU 
stationnaire  pour  décroître  lentement  ensuite. 

Remaniée,  celte  meule  suit  la  même  courbe  de  température 
mais  ne  pourra  atteindre  le  maximum  précité;  elle  restera  au3 
environs  de  56  à  58  degrés. 

Cette  dernière  fermentation  durera  au  total  à  peu  près  troii 
mois. 

Si  une  catégorie  de  classement  ne  pouvait  donner  assez  de  taba4 
pour  faire  une  masse  de  grandeur  suffisante,  il  faudrait  con^ruin 
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celle-ci  au  moyen  de  tabacs  de  différentes  tonalités,  séparées  par 
quelques  longs  bouts  de  ficelle  fine;  on  agira  de  même  pour  la 
troisième  catégorie  d'une  même  classe  (tabac  déchiré)  qui  se 
placera  alternativement  au-dessus  et  au-dessous  des  meules  aux- 
quelles elle  serait  affectée  de  par  sa  couleur. 

Le  tabac  gras  et  huileux  vient  le  dernier  à  l'assortiment  car  il 
nécessite  le  plus  de  soins  et  de  remaniements;  en  outre,  il  est  très 
délicat  d'interrompre  son  échauffement. 

Le  tabac  trié  qui  est  de  contenance  hygrométrique  presque 
nulle,  doit  être  recouvert  de  nattes  légères  qui  donnent  aux  meules 
l'aspect  d'énormes  ballots;  cette  précaution  doit  surtout  être  prise 
dans  les  granges  de  fermentation  où  se  fait  aussi  le  triage,  les 
ouvertures  donnant  passage  à  l'air  desséchant  le  tabac  pendant  le 
jour  et  l'absorption  d'humidité  pendant  la  nuit  étant  peu  favorable 
à  la  fermentation  ultime. 


RègUt  générales  pour  la  température  et  rasaortlment. 

La  question  de  température  maximum  à  donner  au  tabac  après 

l'assortiment  est  délicate.  Il  doit  être  admis  que,  dès  61  degrés, 

le  tabac  ne  risque  plus  de  fermenter  en  balles  dans  la  cale  des 

vaisseaux  si  celle-ci  est  bien  aménagée  et  si  le  tabac  ne  se  trouve 

pas  dans  le  voisinage  immédiat  des  chambres  de  chauffe. 

D  autre  part,  certains  tabacs  ayant  atteint  [cette  température, 
nont  pas  encore  l'uniformité  parfaite  et  le  lustré  de  parenchyme 
qu'ils  doivent  posséder. 

Par  contre,  pousser  la  température  à  63  ou  64  degrés,  c'est 
parfois  faire  prendre  au  tabac  une  coloration  foncée  dont  les 
marchés  ne  veulent  plus,  et  qui  rend  sans  valeur  un  produit  ayant 
coûté  tant  de  soins  et  d'argent. 

La  question  est  de  celles  que  l'expérience  et  la  connaissance 
technique  du  planteur  peuvent  seules  résoudre. 

Il  en  est  de  même  de  l'assortiment. 

Si  une  gamme  très  étendue  de  nuances  diverses  sollicite  l'œil, 
il  faut  néanmoins  s'efforcer  de  les  ramener  à  un  type  moyen  dont 
nous  avons  donné  un  exemple,  lequel  donne  satisfaction  à  toutes 
les  exigences. 
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Une  exploitation  normale  pourra,  grâce  à  ce  tableau,  faire  des 
assortiments  d'expédition  point  trop  étendus  et  donnant  satis- 
faction aux  courtiers  et  aux  acheteurs,  la  directive  devant  èlr^ 
donnée  par  les  exigences  du  commerce,  lesquelles  varienU 
d'année  en  année. 


Division  de  la  pécolte  en  lots  d'expédition. 

La  fermentation,  comme  l'assortiment,  touche  à  sa  On  trois 
mois  à  trois  mois  et  demi  après  l'entrée  des  ouvriers  dans  la 
grange.  Les  nombreuses  petites  meules  qui,  au  fur  et  à  mesure, 
ont  été  formées  par  le  tabac  venant  des  séchoirs,  se  sont  fusion- 
nées de  plus  en  plus  et  ont  été  réunies  en  un  certain  nombre  de 
grands  tas. 

II  peut  être  admis  que  la  récolle  des  400  champs  de  l'exploita- 
tion a  donné  240  tonnes  et  que  celte  quantité  est  ilnalement 
classée  en  : 

6  meules  feuilles  de  pied  de  22  tonnes  chacune.  Total  :  132  T. 
4      —         —     médianes  de  18  —  —        72  — 

3      _         _     de  cime  de  12  —  _        36  — 

Production  totale  :  240  T. 

Le  planteur  divise  les  meules  en  lots  d'expédition  et,  pour 
arriver  à  cette  formation  successive  d'envois  réguliers,  les  partage^ 
dans  sa  pensée  en  : 

3  lots  de  feuilles  de  pied  chacun  de  2  meules  ou  44  tonnes. 
2  —  médianes     —  2        —       36    — 

1  —  de  cime       —         3        —       36    — 

L'expédition  consécutive  devant  avoir  lieu  dans  l'ordre  décrit, 
donne  un  total  de  six  lots  successifs. 

Les  feuilles  de  cime  sont  envoyées  en  dernier  lieu,  leur  traite- 
ment étant  plus  lent  et  leur  assortiment  devant  se  faire  avec 
infiniment  plus  de  précautions  que  celui  des  autres  tabacs. 
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Assortiment  des  manoquss  pOHP  le  marché  SHropésn. 

Si  dans  le  triage  des  feuilles,  il  s'est  agi  d'assembler  dans  les 
mauoques  le  tabac  de  tonalité  et  de  longueur  homogène  et 
uniforme,  c'est  au  tour  de  celles-ci  d'être  groupées  selon  leur 
tonalité  et  longueur  respectives. 

Les  meilleurs  assortisseurs  et  les  ouvriers  spéciaux  sont  exclu- 
sivement chargés  de  ce  travail.  Les  nalles  recouvrant  les  meules 
désignées  pour  l'assortiment  sont  enlevées  et  le  tabac  de  troisième 
catégorie,  qui  se  trouve  au-dessus,  est  provisoirement  mis  à  part 
pour  être  réuni  à  celui  du  même  classement  se  trouvant  au-dessous 
du  tas  de  fermentation. 

Le  tabac  fin  est  méthodiquement  enlevé  des  meules,  enveloppé 
de  nattes  et  transporté  en  petites  quantités —  de  crainte  de  le 
froisser  et  de  le  déchirer  —  dans  la  chambre  de  réception. 

Le  plancher  de  celle-ci,  entièrement  recouvert  de  nattes,  est 

divisé  par  des  lattes  plates  et  lisses,  en  autant  de  cases  qu'il  y  a  de 

classements  dans  le  tableau  de  triage.  Comme  le  planteur  a  pu  se 

rendre  approximativement  compte  des  sortes  le  plus  représentées, 

les  cases  qui  leur  sont  destinées  sont  plus  larges  que  les  autres. 

(Voir  divisions  de  la  chambre  de  réception  de  la  figure  XXVIIL) 

Chacune  de  ces  cases  est  pourvue  d'un  écriteau  tourné  vers  le 

banc  des  assortisseurs  et  porte  de  façon  apparente  la  marque  du 

classement.  Les  assortisseurs  ont  devant  eux  des  petits  tas  de 

labac  trié  qu'à  mesure  on  renouvelle;  chaque  manoque  est  atten- 

livement  vérifiée  et  jetée  à  plat,  caboche  en  avant,  dans  la  case 

à  laquelle  elle  appartient. 

On  examine,  en  même  temps,  si  les  paquets  ne  contiennent'pas 
des  feuilles  de  couleurs  non-assorties.  On  enlève  celles  qui  sont 
disparates,  ou  si  Ton  s'aperçoit  que  le  triage  des  manoques  a  été 
mal  compris,  on  fait  ouvrir  celles  qui  sont  défectueuses  pour  les 
faire  réassortir. 

Le  cas  se  présentera  assez  souvent,  car  c'est  la  fin  de  la  fermen- 

Ution  qui  fixe  définitivement  les  couleurs,  de  sorte  que  quelques 

leuilles  de  la  manoque  peuvent  changer  complètement  son  aspect. 

On  aura  en  vue,  lors  de  ce  triage  par  manoques,  que  chacune 
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d'entre  elles  peut  devenir  réchnnlillon  dont  dépendra  I 
plus  ou  moins  rémunératrice  en  Europe. 

Si  certaines  tonalités  ne  comptent  que  peu  de  manoqu 
seront  jointes  au  tabac  qui  s*en  rapprochera  le  plus,  afin 
un  éparpillement  d'assortiment  nuisible  à  Tenserable  c 
expédier. 

Mesurage  [des  manoqiies. 

Les  manoques  distribuées  dans  les  diverses  cases  sont  n 
immédiatement  sur  place,  par  des  ouvriers  préposés  à  cet 

La  première  longueur  comprend  le  tabac  dont  les  feu 
40  centimètres  et  au-dessus. 

La  deuxième,  30  à  40  centimètres. 

La  troisième,  22  à  30        — 

La  quatrième,  15  à  22        — 

L'ouvrier  mesure  mécaniquement  la  longueur  des  m 
au  moyen  d  une  planche  presque  horizontale  sur  laque 
tracées  trois  lignes  correspondantes  aux  dernières 
ci -dessus  et  dont  une  planchette  fixée  verticalement  forme 
sur  laquelle  doivent  s'appuyer  les  caboches.  (Voir  anne 
figure  XXVIII.) 

La  manoque  est  dite  de  telle  ou  telle  longueur  si  la  p 
trouve  sur  le  numéro  correspondant  de  la  planchette. 

Le  tabac  mesuré  est  laissé  dans  la  case  auquel  il  appart 
le  sépare  en  tas  correspondant  aux  longueurs. 

Les  quatrièmes  longueurs  de  toutes  catégories  sont  rasse 
mises  à  part  et  empilées  ensemble;  on  en  forme  un  lot  c 
dont  il  est  inutile  d'afficher  l'origine  et  qu'il  vaut  mieux 
faire  paraître  sur  le  marché. 


Disposition  finale  du  tabac  réassopti  dans  la  grange  de  fermenta 

En  même  temps  qu'auront  été  construites  les  grandes  m 
tabacs  assortis,  le  planteur  aura  ménagé  la  surface  du  plai 
fermentation,  de  telle  sorte  qu'une  grande  partie  en  sera  • 
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disponible  pour  Tempilement  du  tabac  réassorti  en  couleurs  et 
longueurs. 

L'espace  disponible  en  premier  lieu  le  sera  près  de  la  presse, 
situation  normale,  puisque  c'est  le  tabac  traité  en  premier  lieu  qui 
doit  d'abord  être  mis  en  balles.  Le  plancher  de  fermentation 
est  donc  divisé  mentalement  en  cases  pour  les  diverses  sortes  et 
longueurs. 

On  procédera  méthodiquement  à  cette  division,  représentant  les 
différents  classements  qui  sont  placés  dans  l'ordre  du  tiibleau  et  de 
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ne.   XXVIII.    —  DISPOSITION  DES  MEULES  APRÈS  L'ASSORTIMENT  GÉNÉRAL. 


l'est  à  l'ouest  du  plancher  de  fermentation,  tandis  qu'une  division 
€n  trois  bandes  est  destinée  aux  différentes  longueurs.  (Voir  la 
figure  XXVIII.) 

La  grandeur  des  masses  à  élever  est  déterminée  par  la  quantité 
du  tabac  de  chaque  classe  ;  une  allée  sera  maintenue  entre  cha- 
cune des  meules  ainsi  construites,  lesquelles  porteront  un  écriteau 

mentionnant   le  classement,  l'assortiment  et    la    longueur   des 

nianoques. 
Ces  diverses  opérations  seront  faites  avec  méthode  pour  éviter 

les  erreurs  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  produire  si  le  travail 

n'était  minutieusement  réglé  pour  chacun  des  ouvriers. 
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Emballage. 

Les  nattes  servant  à  l'emballage  doivent  être  d'excellente  qualit 
solides,  bien  unies  et  d'une  dimension  d'un  mètre  sur  60  centim 
très,  cousues  ensemble  par  une  double  couture  bien  uniform 
Deux  de  ces  nattes  doubles  sont  nécessaires  à  l'emballage  d'ui 
balle.  L'une  d'elles  peut  être  marquée  du  nom  de  la  société  ou  ( 
la  plantation  dont  elle  provient. 

Afin  de  gagner  de  la  place  sur  le  plancher,  on  procède  d'aboi 
à  la  mise  en  balles  des  manoques  de  troisième  catégorie. 

A  cet  effet,  on  pèse  dans  les  paniers  une  quantité  Qxe  de  taba 
80  kilos,  contenance  exacte  des  balles  qui   paraissent   sur 
marché  d'Europe,  et  on  y  joint  un  billet  mentionnant  le  poi( 
et  le  classement. 

La  presse  à  tabac  (lîg.  XXIX)  que  l'on  place  de  préférence  sur 
plancher  de  fermentation,  a  été  entre-temps  visitée,  nettoyée 
graissée. 

Deux  rails  mènent  sous  son  bâti  des  caisses  quadrangulair 
montées  sur  roues.  Les  dimensions  de  ces  bacs  sonl  d*envir< 
75  centimètres  de  largeur  et  de  longueur,  sur  60  centimètres  i 
hauteur. 

Les  côtés  de  la  caisse  sont  mobiles  et  peuvent  être  enlevés,  • 
telle  sorte  qu'il  ne  reste  que  le  fond  monté  sur  roues.  Pour  pr 
céder  à  l'emballage,  une  des  nattes  doubles  est  posée  bien  ( 
équerre  sur  le  fond  de  la  caisse,  puis  les  parois  mobiles  so 
rajustées,  ce  qui  laisse  déborder  la  natte  de  tous  côtés. 

Le  tabac  est  disposé  soigneusement,  manoque  par  manoqu 
dans  ces  caisses,  les  caboches  en  dehors,  les  coins  très  serr 
pour  obtenir  une  balle  bien  carrée.  L'emballeur  se  place  dans 
caisse  et  s  aide  d'une  planchette  épaisse,  longue  de  70  centimètr 
et  prenant  à  peu  près  le  tiers  de  la  largeur  du  bac  :  il  juxtapo 
ainsi  successivement  chaque  couche  de  tabac  qu'il  entasse  rég 
lièrement  sous  ses  pieds. 

Lorsque  tout  le  contenu  d'un  panier  a  ainsi  été  placé  dans  ui 
caisse,  la  seconde  natte  vient  recouvrir  les  manoques;  il  faut  qi 
sa  couture  croise  à  angle  droit  la  direction  de  celle  plac 
au-dessous. 
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Un  certain  nombre  de  bacs  sont  ainsi  garnis,  puis  le  tabac  est 
comprimé,  la  plaque  terminant  la  vis  de  pression  s'emboitant 
exactement  dans  la  caisse  dont  elle  ne  doit  pourtant  pas  toucher 
les  bords. 

Une  marque  placée  sur  le  ftlet  indique  exactement  l'épaisseur  à 
laquelle  le  tabac  doit  être  réduit;  les  efforts  dune  dizaine 
d'hommes  sont  nécessaires  pour  amener  ce  point  de  repère  à  la 
hauteur  voulue. 

Au  signal  donné  par  le  contremaître,  les  ouvriers  s'arrêtent  et 
les  parois  mobiles  sont  enlevées  :  le  tabac  se  trouve  donc  entre  les 
deux  nattes,  le  préservant  du  contact  immédiat  de  la  plaque  de  la 
presse  et  du  fond  de  la  caisse,  tandis  que  ses  côtés  présentent 
l'aspect  d'une  paroi  composée  de  caboches  très  alignées. 

Les  nattes  débordant  ces  deux  surfaces  sont  rabattues  sur  les 
côtés  du  tabac,  les  coins  en  sont  disposés  carrément  pour  obtenir 
une  balle  de  volume  absolument  géométrique;  ^de  courtes  broches 
en  fer,  pourvues  d'œillets,  les  fixent  en  cet  état. 

Dès  qu'un  nombre  suffisant  de  ces  broches  a  immobilisé  les 
nattes  et  leur  a  donné  la  résistance  nécessaire,  la  presse  est 
dévissée,  le  tabac  qui  (end  à  reprendre  son  volume  primitif,  étant 
maintenu  solidement  par  l'empaquetage. 

La  balle,  qui  reste  sur  le  fond  de  la  caisse  mobile,  est  tirée  en 
avant,  tandis  qu'un  nouveau  bac  vient  prendre  sa  place  sous  la 
presse. 

Une  équipe  d'ouvriers  commence  aussitôt  la  confection  des 
coutures  qui  a  lieu  au  moyen  d'aiguilles  d'emballeur  et  de  ficelle 
cirée  très  solide.  Les  points  ne  pourront  pas  être  trop  espacés 
et  devront  être  uniformes  et  réguliers  pour  prévenir  la  rupture 
des  nattes  qui  pourrait  être  causée  par  l'expansion  du  tabac,  après 
quoi  la  toilette  de  la  balle  sera  achevée,  en  enlevant  les  broches, 
en  fixant  et  rentrant  tous  les  bouts  de  cordes,  etc. 

Marque  et  numéro  des  balles  à  tabac. 

La  première  natte  a  été  pourvue,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de 
la  marque  de  la  plantation  :  on  a  eu  soin  d'insérer  dans  la  couture 
de  la  balle  le  billet  de  classement  qui  accompagnait  le  panier  de 
tabac  à  presser. 


LE  TABAC  A  SUIUTRA  l'ai 

Le  marqueur  applique  sur  le  petit  cûté  de  la  balie,  et  au-des- 
sous de  la  marque,  les  lettres  el  le  chiflre  correspondants  de 
ctassemeut  et  de  longueur  ainsi  que  le  poids  net  du  tabac  contenu 
dans  la  balle. 

Fort  souvent,  les  balles  sont  numérotées  consécutivement, 
celles  composant  les  lots  ultérieurement  envoyés  prenant  sans 
interruption  la  suite  des  premières.  Ce  nuinèrolage  ebL  fait  du 
côté  opposé  aux  marques  de  classement.  Ëriiin  et  pour  éviter  que 
les  catégories  semblables  de  teuilles  classées  sous  des  origines 
différentes  ne  soient  confondues,  un  numéro  indiquant  le  lot 
d'expédition  est  placé  sur  la 
face  de  la  balle  portant  la  mur-  : 
'     que  de  plantation.  | 

.\insi  donc,  la  ligure  XXX 
représente  une  balle  de  la  So- 
ciété des  labacs  du  Congo, 
n'  975,  2-  lot,  85  kilos,  classé 
sous  S.  S.  L.  2,  soit  en  nous 
reportant  au  tableau  de  classe- 
ment de  la  page  340,  tabac  de  feuilles  entières  et  sans  défauts, 
tonalités  claires,  fortes  mouclielures  (auquel  sont  m  casa  ajoutées 
s'il  y  en  avait  trop  peu  pour  former  quelques  balles,  du  S.  L.  .jaune 
et  fauve  clair). 

D'autre  part,  le  second  lot  étant  de  feuilles  de  pied  (tabac  léger) 
celte  classilication  S.  S.  L.  2  ne  peut  être  confondue  avec  le 
S-â.  L.  6  (tabac  de  cime,  lourd,  Imileux). 

Les  restants  des  diflérentes  catégories  sont  joints  aux  lots 
d'expédition  ultérieurs  avec  lesquels  ils  sont  assortis.  La  troisième 
calégorie  qui  généralement  a  été  mise  en  balles  avant  les  autres 
eft  proportionnellement  affectée  à  chaque  lot  du  classement  à 
laquelle  elle  appartient. 

Enfin,  lorsque  l'emballage  du  tabac  de  chaque  classement  est 
près  d'être  terminé,  on  fait  les  balles  plus  lourdes  ou  plus  légères, 
de  façon  à  ne  pas  se  trouver  avec  un  restant,  dont  il  serait  impos- 
sible de  faire  un  emballage  approchant  de  la  normale.  C'est  ainsi 
que  ta  ligure  XXX  représente  85  kilogrammes  nets. 
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Récapitulation  de  la  récolta.  —  Expédition. 

Le  tabac  en  balles  ou  déjà  expédié,  une  récapitulalion  de 
récolle  est  faite.  On  y  indique  la  proportion  des  longueurs  ent 
elles,  la  quantité  de  la  troisième  catégorie,  le  rapport  du  tab 
avec  mouchetures  avec  le  tabac  sans  mouchetures,  le  tout  éta 
exprimé  au  prorata  de  la  récolte  générale.  Lorsque  ces  opératio 
de  statistique  seront  terminées,  la  vériQcation  des  livres  d*entr 
et  de  sortie  donnera  un  déchet  de  10  à  15  p.  c.  sur  le  tab 
engrangé;  cet  écart  variant  selon  le  degré  de  siccité  du  tab 
venant  des  granges,  et  la  fermentation  plus  ou  moins  poussée. 

Une  perte  de  poids  se  répétera  du  reste  dans  les  balles  qi 
pesant  80  kilogrammes  au  départ,  n'accusent  guère  plus  de  7ë 
78  kilogrammes  à  larrivée  et  parfois  moins  encore. 

Le  tabac  est  expédié  par  charrettes,  chemin  de  fer  ou  embarc 
tions  fluviales  jusqu'au  port  de  départ  où  le  commissionnaire  • 
prend  réception  et  le  fait  embarquer  pour  l'Europe. 

Les  premiers  lots  qui  paraissent  sur  le  marché  européen  so 
généralement  les  tabacs  de  choix  de  chaque  plantation.  Les  Etal 
Unis,  qui  achètent  chaque  année  environ  40,000  balles  de  tab 
d'enrobage,  prennent  le  dessus  du  panier  en  achetant  excluj 
vement  les  tonalités  claires  et  de  grande  longueur. 

II  serait  hautement  désirable  que  les  envois  fussent  miei 
répartis  sur  toute  la  saison  d'achat,  dont  l'ouverture  ne  serait  pi 
aussi  fiévreuse,  et  dont  l'animation  toute  artificielle  ne  tarde  p 
à  dégénérer  en  indifférence  envers  le  restant  de  la  récolte  compo 
de  lots  de  qualité  moyenne,  médiocre,  ou  même  inférieure. 

Une  composition  mieux  comprise  des  lots  expédiés  en  Euroi 
serait,  semble-l-il,  d'une  grande  importance  sous  le  rapport  d 
prix  obtenus,  qui  s'amélioreraient  considérablement.  C'est,  ( 
reste,  ce  que  pratiquent  certaines  sociétés  comme  la  Deli-Mac 
schappij  et  ï Arendsburg -Maatschappij ,  dont  les  envois  d'arrièr 
saison  réveillent  heureusement  l'attention  sur  les  ventes  de  tab 
qui,  sans  les  expéditions  de,  ces  sociétés,  ne  seraient  composé 
que  de  qualités  inférieures. 


LE  TAKAC  A   SUMATRA  US 


V«nl«  ëv  tateo  «n  4l«ll«iHfle. 


Le  labac  de  robe  provenant  de  Sumatra,  a  son  marché  prin- 
cipal à  Amsterdam,  qui  semble  devoir  garder  longtemps  encore  ce 
privili^e,  malgré  Jes  efforts  de^rème  qui,  à  un  cei:lain  moment, 
avait  attiré  une  quantité  considérable  de  In  récolle  des  nombreuses 
plantations  allemandes  établies  à  Sumatra. 

Le  tabac  se  vend  presque  exclusiveiment  p^r  soumissions  cache- 
tées. A  cette  règle,  une  exception  a  récemment  été  faite  par  Tune 
des  plus  grandes  nuisons  d'Amsterdam,  directrice  de  la  Nouvelle 
Société  d'Asahan,  laquelle  a  vendu  de  gré  à  gré,  à  des  prix  tenus 
secrets,  toute  sa  récolte,  se  composantde  7,788  balles,  soit  approxi- 
mativement 594,100  kilogrammes.  C'est  le  plus  fort  lot  de  tabac 
qui  ait  jamais  été  vendu  en  bloc,  car  H  représente,  au  prix  de  vente 
probable,  3.500,000  francs. 

Les  conditions  de  vente  sont  généralement  les  suivantes,  tra- 
duites de  l'une  des  dernières  adjudications  de  1902  : 

l""  La  vente  a  lieu  en  entrepôt,  sans  recours,  se  0Qa>pr6nd  en 
cents  (de  florins)  par.  demi-kilogramme,  avec  une  tare  de  â  kilo- 
grammes par  balle  et  restitution  des  dommages  taxés,  sans 
i*esponsabilité  pour  la  réfection  de  chaque  balle  en  particulier  ; 

2*  Les  échantillons  ayant  servi  à  l'examen  sont  comptés  à 
moitié  prix  de  vente  ;  ceux  qui  ont  été  inutilisés  le  sont  au  prix 
cnlier; 

3"  Les  vendeurs  ne  se  rendent  pas  responsables  si,  à  la  livrai- 
son, il  apparaissait  que  dans  les  lots  achetés  se  trouvent  des  balles 
ouvertes,  en  mauvais  état  ou  dont  les  coutures  ont  éclaté.  11  en 
est  de  même  pour  le  poids  net,  que  celui-ci  soit  indiqué  sur  les 
balles  par  des  marques  à  la  main,  ou  faites  au  moyen  de  vignettes  ; 
4*^  La  réception  a  lieu  dans  les  quatorze  jours  de  la  vente  ; 
renmagasinage   ultérieur  étant  au  compte  et  aux  risques  de 
Vacheleur  ; 

0*  Le  paiement  est  au  choix  du  vendeur,  au  comptant,  avec 
1  p.  c.  d'escompte,  ou  en  acceptations  à  trois  mois  et  demi, 
payables  sur  la  place,  le  timbre  pour  compte  de  l'acheteur; 

4 
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6**  Aucune  soumission  nest  acceptée  si  elle  n  émane  d'm 
plusieurs  courtiers  en  tabac  de  la  place,  auxquels  le  vendei 
à  payer  1  p.  c.  de  courtage  ; 

7**  Les  soumissions  s'écartant  des  conditions  ci-desi 
seront  pas  examinées. 

Les  éclianlillons  sont  pris  sur  chaque  sorte  de  tabac  de 
balle  sur  dix,  ou  fraction  inférieure  à  dix,  est  ouverte  à  a 
Les  manoques  sont  distribuées  aux  courtiers  après  av 
munies  d'une  étiquette  mentionnant  l'origine  et  le  classen 
tabac  qu'elles  représentent. 

Les  soumissions  sont  ouvertes  en  public  :  l'offre  la  plu: 
est  acceptée,  sinon,  le  lot  est  retenu. 

Compte  simulé  d'une  vente  de  tabao. 

Les  frais  d'une  vente  de  tabac  ne  pouvant  plus  être 
concrets  que  par  un  compte  simulé,  nous  avons  prié  l'i 
principales  maisons  d'Amsterdam  de  nous  dresser  le  com 
vente  qui  suit  : 

Conto-finto  de  vente  à  201  balles  de  tabac  de  Sumatra 

en  consignation  de  la  Société emba 

sur  le  S.  S et  vendues  à  l'adjud 

par  soumission  en  date  du 1903. 

DESCRIPTION   ET   TAXATION   DU   LOT. 

Tabacs  brun,  brun  clair,  léger,  un  peu  vcrsicolore  : 

Taxation  la  plus  haute ....    96         cents. 
—  basse.     ...    74  — 

Moyenne 87  1/2     — 

»  ■ 

201  balles  Sumatra  marque  «  G.  C.  »  : 

Poids  brut 15,773        kilos. 

Tare  (2  kilos  par  balle) .        40-2         — 

Soit  net.     .     .    15,371  — 

Eq  moins  pour  échantil- 
lons    87         — 


Reste.     .    .   15,284         — 
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Echantillons  utilisés, 
23  kilos 11  1/2  kilos. 

Echantillons  non  uti- 
lisés   7         — 

Total.    .     .    15,302  1/2  kilos. 

VENTE. 

15,302  1/2  kilos  à  103.76  cents  par  1/2  kilo.     .     tl.    32,367.85 
Escompte,  1  p.  c. »         323.68 

Echantillons  de  courtiers  : 

63  kilos  à  90  cenU  par  1/2  kilo  ....    11. 

Produit  brut.     .    .     fl. 
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32,044.17 

113.40 
32,157.57 


FRAIS. 

Assurance  contre  l'incendie,  Touragan  et  i'inon 
dation  à  Deli  : 

Fr.  32.160  à  1  3/4  p.  c.    .    .  fl.      562.80 

Assurance  maritime  : 

Fr.  47.538  à  1  1/4  p.  c.    .     .    .      594.85 
ï^olice  et  timbre 1.50 

Fret.  201  balles   =   15,918  kilos  à 
65  fl.  moins  5  p.  c.  par  tonne 
métrique  de  800  kilos.    .     .  fl.  1,228.67 
Chapeau  1  fl.  par  800  kilos.    .    .    .       18.22 
Timbre 0.05 

Courses,  ports,  télégrammes 

Héception,  pesage  et  entreposition    .... 

Balelage 

Salaires  —  réfection  des  balles,  échantillon- 
nage, transport  et  expédition  des  échan- 
tillons   

Assurance  contre  Tincendie  à  Tentrepôt  : 

.  48,000  fl.  à  i/40  p.  c.  par  mois 

pendant  deux  mois  .    .    .  fl.       24.00 
î'olice  et  timbre 1.40 


1,159.15 


1,244.94 
35.00 
33.38 
18.14 


41.20 


25.40 
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Pesage  et  livraison 25.47 

Frais  d'impression  des  étiquettes  d'échantil- 
lons, du  catalogue  et  participation  dans  les 
annonces  et  la  location  de  la  salle  de  vente.  47.45 

Taxation  du  Ubac  1/2  p.  c.  sur  fl.  3S.367.85.    .  161.83 

CourtageduUbaclp.c.  sur  fl.  32,367.85  .    .  323.68 

Commission  et  ducroire  des  vendeurs  3  p.  c. 

sur  fl.  32,481.25 974.44 

Intérêts  pour  les  sommes  avancées  pour  : 

Prime  d'assurance  pendant  soi- 
xante-deux jours,  fl.  1,159.15 
à  5  p.  c 9.98 

Fret  pendant  quarante-six  jours, 
fr.  1,246.94  à  5  p.  c.     .     .     .  7.97 

17.95 


Produit  net,     .  fl. 


L'ensemble  de  ces  cliiflres  met  les  frais  de  vente  à  ( 
13  p.  c.  de  la  valeur  du  tabac,  laquelle  n'a  été  portée 
moyenne  générale  des  douze  dernières  années;  il  va  sai 
que  celte  proportion  s'abaisse  considérablement  dès  que  U 
s'élèvent. 

Bénéfices  moyens  d'qne  plantation. 

11  peut  être  admis  qu'une  exploitation  à  culture  intensive 
900  kilogrammes  à  l'hectare,  soit  630  kilogrammes  par  cha 

Les 400  champs  de  lexploitation  donneront  donc,     kgs.      252 
Perte  de  poids  à  la  fermentation  10  p.  c 25 

Total  en  Kilograuhes    .     .      227 

Soit  454,400  demi-kilogrammes  à  105.76  cents  de  flo- 
rins des  Pays-Bas  ou fl.      480 

Dont  à  défalquer  13  p.  c.  de  frais 62 

Net  :  florins  des  Pays-Bas     .     .      418 
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Le  produit  net  par  demi-kiiogramme  est  donc  de  95  cents. 
Le  coût  de  production  aura  été  de  400  champs  X  600  florins^ 
soit  240,000  florins,  auquel  il  convient  d'aujouter  60,000  florins 
pour  amortissement  sur  concessions,  commissions,  etc.,  ce  qui 
amènera  le  coût  du  demi-kilogramme  à  fl.  0.66,  chiffre  pouvant 
passer  pour  la  moyenne  assez  élevée  d*une  bonne  plantation  et 
qui  laisse  par  demi-kilogramme  un  bénéflce  net  de  29  cents,  soit 
pour  la  plantation  entière  131,776  florins. 

Si  le  capital  de  Texploitation  a  été  flxé  à  500,000  florins,  dont 
i  40,000  florins  pour  les  apports  de  terrains  et  les  Trais  de  consti- 
tution de  la  société,  le  bénéflce  annuel  atteint  donc  26,!2  p.  c, 
malgré  le  prix  excessivement  faible  auquel  nous  avons  flxé  la  vente 
du  tabac,  prix  représentant  la  moyenne  générale  pour  Deli,  mais 
non  point  celle  obtenue  par  les  plantations  gérées  convenablement. 


Administration  d'une  plantation. 

Nous  nous  sommes,  au  cours  de  ces  lignes,  volontairement 
sibstenu  de  faire  mention  de  la  modalité  économique  du  travail  à 
Deli,  les  conditions  qui  y  régnent  n'existant  pas  dans  d'autres 
contrées. 

Il  pourrait  pourtant  sembler  désirable  d'introduire  autre  part 
les  mêmes  relations  entre  l'employeur  et  l'ouvrier.  Nous  citerons 
donc,  en  peu  de  lignes,  les  desiderata  à  cet  égard. 

En  règle  générale,  il  faut,  autant  que  possible,  arriver  à  faire 
travailler  l'ouvrier  à  l'entreprise,  au  prix  fixé  d'avance,  ou  à  la 
lâche. 

Si  les  ouvriers  travaillent  à  la  journée,  soit  isolément,  soit  en 
groupe,  il  faut  leur  fixer  une  besogne  qui,  achevée,  les  laisse  libres 
de  prendre  le  repos  gagné  ou  de  commencer  une  nouvelle  tâche 
qu'il  est  naturel  de  payer  supplèmentairement. 

Pour  les  travaux  plus  durs  et  plus  délicats  à  la  fois  de  culture 
et  de  récolte,  il  faut  intéresser  à  celles-ci  chacun  des  ouvriers  à 
qui  un  champ  est  confié;  le  produit  sera  en  rapport  avec  son 
Iravail  et  ses  soins. 

L'homme  titulaire  d'un  champ  cesse  d'être  un  salarié  pour 
devenir  un  concessionnaire  ;  il  est  contractuellement  obligé  d'en 
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céder  le  produit  à  des  prix  qu'il  est  aisé  de  fixer  au  commence- 
ment de  la  campagne. 

Des  avances,  sous  la  forme  de  paie  de  quinzaine,  d'outils  ara 
toires,  etc.,  sont  accordées;  au  débit  du  champ,  se  placent  en  plus 
les  frais  d'abatage  de  la  forêt  (de  premier  défonceroent,  s'il  s  agi 
du  sol  de  la  savane)  et  de  tout  le  montant  de  l'aide  que  le  conces- 
sionnaire a  pu  recevoir  de  tiers,  journaliers,  femmes  ou  enfantj 
qui  l'ont  soulagé  pendant  les  labours,  les  sarclages,  la  récolte,  elc 

A  ces  divers  frais  s'ajoute  encore  le  prix  des  jeunes  planU 
provenant  des  pépinières  centrales  représentant  une  dépense  poui 
l'exploitation  et  qu'il  est  juste  de  voir  récupérer  par  celle-^i. 

A  la  fin  de  la  campagne,  le  débit  total  est  mis  en  regard  de  k 
valeur  du  tabac  livré. 

Les  hommes  sont  pourvus  à  cet  effet  d'un  petit  livret  mention 
nant  nom  et  matricule,  dans  lequel  l'assistant  inscrit,  au  crayon,  le 
nombre  de  pieds  de  tabac  reçus  ainsi  que  le  prix  qu'il  leur  a  accordé 

Ces  indications  sont  inscrites  en  même  temps  sur  le  livn 
d'entrée  de  la  grange,  où  chaque  homme  possède  une  page  men- 
tionnant dans  les  colonnes  à  ce  destinées,  la  quantité  de  tabac  el 
le  prix  payé.  Ce  livre  est  porté  au  net  chaque  soir. 

La  réception  des  feuilles  est  faite  sur  les  mêmes  bases;  très 
souvent,  la  réception  se  fait  sur  champs,  ce  qui  a  lieu  en  comp- 
tant toutes  les  tiges  effeuillées  qui  restent  sur  des  parties  déter 
minées  des  champs,  après  quoi,  et  sous  la  surveillance  directe  de 
l'assistant,  toutes  sont  arrachées. 

Les  travaux  dans  la  grange,  toutes  les  manipulations,  les  triages 
en  couleurs  et  longueurs,  etc.,  sont,  au  contraire,  des  travauj 
contractuels  payés  tous  les  jours  en  espèces. 

Les  ouvriers  les  plus  faibles  doivent  être  quelque  peu  favorisés 
dans  la  distribution  des  champs;  on  leur  adjugera  ceux  sui 
lesquels  pousse  un  taillis  léger  ou  la  savane,  afin  de  leui 
permottre  de  faire  une  récolle  normale  avec  une  peine  moindre 

Toutefois,  si  le  nombre  de  travailleurs  solides  est  suffisant,  or 
ne  donnera  pas  de  champs  aux  hommes  qui  ne  parviendraient  pas 
à  les  travailler  convenablement  seuls  ;  ces  ouvriers  formeront  une 
brigade  de  journaliers  dont  l'aide  est  souvent  précieuse  pour  de 
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nombreux  travaux,  surtout  pendant  les  périodes  de  plantation  et 
de  récolte,  alors  que  l'ouvrier  titulaire  d'un  champ  est  surchargé 
de  besogne  et  ne  parvient  pas  à  y  faire  face. 


Bup«au  <!•  la  plantation. 

La  plantation  possède  ordinairement  deux  bureaux  :  celui  du 
directeur  et  celui  du  comptable.  Dans  ce  dernier,  se  traitent  les 
affaires  courantes  de  l'exploitation  et  la  mise  en  ordre  de  la  partie 
administrative.  La  réserve  de  pharmacie  en  fait  partie  intégrante. 

Deux  coffres-forts  font  le  principal  ornement  du  bureau  :  l'un 
renferme  les  espèces,  l'autre  les  livres  et  les  comptes  de  la  plan- 
talion,  qui  chaque  soir  doivent  être  mis  sous  clef. 

Le  système  de  travail  préconisé  forçant  à  des  avances  considé- 
rables portées  en  compte  aux  ouvriers  qui  en  sont  débiteurs,  il 
est  important  de  ne  pas  perdre  la  documentation  qui  en  fait  preuve. 

Les  espèces  nécessaires  au  payement  de  quinzaine  sont  cher- 
chées à  la  banque  ou  chez  l'agent  lînancier  de  l'exploitation  assez 
en  temps  pour  qu'il  n'y  ait  jamais  le  moindre  retard  dans  ces  paye- 
ments. Un  assistant  accompagnera  toujours  ces  envois  d'argent 
dont  la  sécurité  sera  l'objet  de  mesures  de  précaution  sérieuses. 

Dans  le  bureau  sont  fixés  les  râteliers  d'armes  nécessaires  à 
Une  défense  éventuelle  ;  là  doivent  aussi  se  trouver  la  carte  de  la 
plantation,  les  croquis  d  exploitation,  les  boussoles,  les  instruments 
d'arpentage  et  de  nivellement,  la  toise  pour  la  mesure  de  la  taille 
des  ouvriers  ayant  un  contrat  de  travail  et  dont  le  signalement  est 
pris  pour  le  cas  de  désertion,  un  exemplaire  des  Ordonnances  sur 
'a  main-d'œuvre  contractuelle,  etc. 

Comptabilité. 

L'administration  et  la  comptabilité  d'une  plantation  sont  en  réalité 
<i  *nne  simplicité  extrême  mais  exigent  une  mise  au  point  journalière, 
^ lie  exactitude  méticuleuse,  une  grande  netteté  d'écriture;  toutes 
choses  qu'il  faut  pouvoir  exiger  de  tous  les  assistants, 

La  comptabilité  est  un  point  si  essentiel  dans  la  mise  en  marche 
d'une  exploitation  agricole  qu'une  courte  digression  à  ce  sujet,  est 
î^écessaire. 
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Au  point  de  vue  comptable,  il  exîste  naturellement  des  différen  « 
importantes  selon  que  le  siège  administratif  ou  social  est  fixé 
Europe  ou  dans  la  contrée  où  se  trouve  le  centre  d'exploitation. 

Dans  le  premier  cas,  le  Journal  et  le  Grand-livre  ont  leur  ph 
désignée  en  Europe  où  toute  la  comptabilité  est  concentrée:  dr 
le  second,  Texploitation  formera  un  chapitre  ayant  ses  postes 
détails  distincts  des  livres  principaux. 

La  société  anonyme  étant  généralement  la  j^rsonniflcation  ad< 
tée  pour  les  intérêts  coloniaux,  nous  n'aurons  à  décrire  que  l'adi 
nistration  proprement  dite,  laquelle  est  très  étendue,  mais  des  p 
facile,  et  n'exige  qu'un  peu  d'attenlion  et  beaucoup  d'exactitu< 

Le  système  adopté  par  les  planteurs  est  des  plus  simple  et  ce 
sisle  à  inscrire  toutes  les  dépenses  faites  au  livre  de  caisse.  C'est, 
réalité,  un  simple  décompte  des  sommes  versées  par  la  directi 
d'Europe  à  son  directeur  colonial. 

Ce  système  poussé  dans  toQtes  ses  conséquences  est  le  pi 
rationnel  :  si  la  direction  d'Europe  se  justifie  envers  sa  caisse  |; 
les  versements  faits  à  la  direction  coloniale,  celle-ci  à  son  toi 
dégage  sa  responsabilité  par  son  livre  de  dépenses,  mentionns 
les  moindres  détails  lesquels  sont,  pour  plus  de  facilité,  récapitu 
à  chaque  sortie  de  caisse. 

Cette  comptabilité  est  à  la  fois  facile  et  suffisante.  La  seule  di 
culte  qu'elle  offre  se  trouve  dans  la  classification  des  posi 
auxquels  ressortent  les  dépenses.  C'est  le  motif  pour  lequel  on 
choisira  tes  rubriques  avec  soin  et  l'on  mentionnera  explicitem( 
chaque  dépense. 

U]>e  copie  à  la  presse  du  livre  de  caisse  original  est  envc 
chaque  mois  en  Europe;  il  est  aisé  à  la  direction  de  s'assurer  q 
les  récapitulations  de  dépenses  ont  été  bien  classifiées. 

Rapport  sur  !••  travaux  en  cours. 

A  l'envoi  de  ces  états  de  caisse,  le  directeur  colonial  joint  e 
rapports  qui  donnent  à  la  direction  d'Europe,  la  synthèse  de 
situation.  Ces  deux  états  mensuels,  celui  des  ouvriers  présents 
celui  des  travaux  en  cours,  sont  cités  aux  pages  suivantes  et  se 
suflTisamment  explicites  pour  n'avoir  besoin  d'éclaircissemei 
complémentaires. 
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Pott«s    divers    d«    comptabilité. 

Les  amortissements  au  compte  de  la  récolte  (ceci  principalement 
our  les  bâtiments,  granges,  séchoirs,  routes,  etc.,  qui  servent 
lusieurs  années  et  ont  donc  à  peser  sur  plusieurs  campagnes), 
)nt  déterminés  par  le  Directeur  colonial  ;  il  n'en  peut,  du  reste, 
re  autrement.  De  ce  fait  découle  la  nécessité  d'un  grand-livre 
?  la  plantation  qui  renseigne  les  dépenses  de  chaque  chapitre 
incombant  pas  à  une  seule  campagne. 

En  réalité,  ce  grand-livre  est  un  livre  auxiliaire  facilitant  la 
mplification  de  l'administration  et  donnant  avec  précision  les 
liffres  sur  lesquels  les  amortissements  peuvent  être  fixés. 
Ces  amortissements  eux-mêmes  sont  mis  sous  forme  de  sorties 
j  caisse  qu'un  état  spécial,  pouvant  être  appelé  le  treizième  mois 
^  Tannée,  mentionne  avec  tous  les  détails. 

Les  postes  principaux  de  chaque  exploitation  sont  les  suivants  : 

Avances  à  divers.  —  Chaque  catégorie  d'ouvriers  a,  selon  le 

avail  auquel  elle  est  affectée,  un  compte  général. 

En  débit,  ces  comptes  mentionnent  toutes  les  avances,  le  mon- 

nt  des  paies  de  quinzaine,  l'aide  donnée  soit  en  labours,  soins, 

anlation,  récolle,  suspension  des  feuilles,  outillage.  —  En  crédit. 

travail  fait  par  chacune  des  catégories  et,  à  la  fin  de  la 
ïmpagne,  la  valeur  de  la  récolte,  etc. 

Ces  chapitres  englobent  les  postes  personnels  de  chaque 
»uvrier  qui  ont,  dans  les  livres  auxiliaires,  un  compte-courant  dont 
:es  chapitres  ne  sont  que  la  récapitulation  argent. 

Les  autres  postes  sont  : 

Voies  et  moyens  (fossés,  ponts,  etc.) 

fiâtimenls. 

iJatériaux  de  construction. 

Outillage. 

Abatage  de  la  forêt. 

I^i^inages. 

Chevaux  et  moyens  de  transport. 
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Bouverie. 

Inventaire. 

Hôpital  et  pharmacie. 

Récolte. 

Divers, 
ainsi  que  les  autres  rubriques  nécessaires,  telles  les  comptes  per- 
sonnels des  directeur  et  assistants,  etc. 

Beaucoup  de  ces  postes  subsistent  pendant  plusieurs  années 
consécutives;  ainsi  les  voies  et  mmjens  qui,  dans  une  même 
période,  exigent  des  dépenses  au  compte  de  campagnes  diffé- 
rentes; le  poste  récolte  qui  a,  sans  balance,  les  frais  de  trois 
années  consécutives. 

Ce  compte  récolte  est  le  plus  important  de  tous  ;  il  englobe  à  la 
fin  de  Tannée,  alors  que  le  tabac  est  embarqué  et  que  les  frais 
d'expédition,  de  statistique,  de  sortie  ont  été  payés,  tous  les 
chiffres  finaux  de  chaque  rubrique,  y  compris  le  chapitre  des 
amortissements,  qui,  d'autre  part,  créditent  en  partie  dans  le 
grand-livre  les  divers  comptes  d'établissement  que  nous  avoi^' 
mentionnés. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  été  chargé  de  tons  les  frais  que 
compte  peut  être  clôturé,  pour  être  enfin  balancé  en  Doit  ou 
Avoir  par  le  produit  de  la  vente  du  tabac. 

Lorsque  cette  ultime  opération  peut  se  faire,  la  campagne  t 
cours  est  en  pleine  activité,  la  coupe  du  tabac  allant  même  cou 
mencer,  landis  que  la  préparation  de  la  campagne  ultérieure 
chemins,  drainages,  abatage  de  la  Ibrét,  viennent  s'ajouter  à  c 
compte  au  débit  de  cette  troisième  récolte. 


Livres  auxlllafpss. 


Après  cet  aperru  général  de  la  comptabilité  d'une  plantalior 
nous  passerons  aux  livres  auxiliaires  qui,  tout  en  étant  tenus  ave 
la  plus  grande  simplicité,  doivent  cependant  l'être  avec  un 
exactitude  exirème,  les  postes  les  plus  infimes  acquérant  par  leu 
répétition  une  importance  considérable. 

Chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  travail,  non  seulement  le  nom  d 
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loiivrier  devra  y  figurer,  mais  encore  son  numéro  matricule;  un 
état  fait  chaque  jour  mentionnant  le  travail  exécuté,  les  hommes 
présenU^  et  absents,  les  malades,  etc.,  en  étant  la  base. 

Le  brouillard  mentionne  journellement  toutes  les  dépenses  dans 
leur  ordre  exact;  celles-ci  sont  reportées  dès  le  lendemain  dans 
le  livre  de  caisse,  sous  leur  classification  exacte. 

Les  comptes  courants  sont,  autant  que  possible,  clôturés  men- 
suellement. 

Les  comptes  courants  des  ouvriers  qui  travaillent  par  contrat 
ne  peuvent  letre,  car  si  des  avances  sous  forme  de  paie  de  quin- 
zaine et  les  diverses  dépenses  :  abatage  de  la  forêt,  outils,  etc., 
leur  sont  débitées  mensuellement,  leur  compte  ne  peut  évidem- 
ment être  clôturé  avant  la  réception  du  tabac  et  la  mise  de  sa 
valeur  à  leur  crédit. 

Quant  aux  comptes  des  autres  ouvriers,  ils  sont  clôturés  chaque 
mois. 

Les  livres  d'avances  aux  ouvriers,  sont  les  duplicata  de  ceux 
tenus  par  les  assistants  et  contiennent  les  détails  des  postes  de 
débit  des  comptes  courants.  Us  sont  copiés  immédiatement  après 
h  paie  de  quinzaine. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  comme  journaliers  sont  générale- 
cnent  payés  au  mois,  mais  une  avance  sur  ce  salaire  leur  est  accordée 
toutes  les  quinzaines.  Du  salaire  mensuel  est  déduite  une  faible 
partie  destinée  à  la  récupération  pour  l'exploitation  des  avances 
faites  lors  de  l'engagement. 

le  livre  d^inventaires  mentionne  tout  l'actif  de  la  plantation, 
bâtiments,  chemins,  drainages,  matériel  de  transport,  totalité  des 
îivances,  etc. 

Chaque  poste  important  a  un  folio  mentionnant  la  valeur  qu'il 
avait  ù  la  fin  de  la  campagne  précédente  ou  bien,  s'il  vient  d'être 
créé,  la  valeur  qu'il  représente;  mensuellement  toutes  les  dépenses 
Élites  d'après  le  livre  de  caisse  par  chacun  d'eux,  sont  addition- 
nées, tandis  que  les  matériaux  ayant  servi  à  l'un  ou  l'autre  bâti- 
ment, sont  portés  au  débit  de  celui-ci  et  crédités  au  compte  dont 
ils  proviennent. 

Le  livre  de  paie  des  ouvriers  durant  la  fermentation,  et  celui 
àentrée  du  tabuc  dans  la  grange,  indiquent  d'eux-mêmes  leur 
destination. 
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Le  Im^e  matncule  des  ouvriers,  le  livre  des  contrats,  closent  la 
série  des  livres  auxiliaires  spéciaux  à  la  culture  ;  toute  plantatiou 
ayant,  eu  outre,  les  copies  de  lettres,  etc.,  nécessaires  à  toule 
administration. 

A  ces  livres,  doivent  s'ajouter  un  classeur  des  circulaires  admi- 
nistratives et  des  correspondances  avec  l'autorité  gouverne- 
mentale. 

Avec  ces  lignes  se  termine  un  travail  peut-être  nécessaire, 
n'eût-il  comme  effet  que  de  donner  un  aperçu  plus  exact  des 
difficultés  d'une  plantation  à  ceux  des  administrateurs  coloniaux 
qui  veulent  sérieusement  s'occuper  de  culture  au  Congo. 
.  L'agriculture  est  certainement  le  placement  colonial  le  plus  sûr 
et  le  plus  constant;  mais  encore  doit-elle  élre  pratiquée  par  des 
gens  compétents  en  la  matière  et  n'étant  pas  contrecarrés  par  les 
idées  parfois  bizarres  de  quelque  would  be  colonial. 

Nous  avons  encore  présentes  à  la  pensée  les  assertions...  rV^ 
quées  de  certains  directeurs  d'affaires  congolaises,  dont  l'un,  p- 
dévouement  à  la  cause  de  sa  société,  avait  été  se  documenter  sur 
tabac...  de  la  Semois  et  en  avait  rapporté  la  stupéfiante  consC 
talion,  que  la  fermentation  du  tabac,  si  désastreuse  pour  é 
produit  (!)  pouvait  facilement  être  annulée  par  un  écimage  ratioi^ 
nel  (?)  et  dont  l'autre  se  proposait  un  élevage  en  grand  de  poules 
dindons,  oies,  destinées  à  l'élimination  des  insectes,  des  vers,  de 
chenilles  et  des  sauterelles  infestant  le  tabac  ! 

Bien  d'autres  propositions  de  cette  espèce  pourraient  êtr 
mentionnées  et  n'expliqueraient  que  trop  bien  les  motifs  d» 
quelques-unes  de  nos  écoles  en  Afrique. 

Les  désillusions  ont  été  nombreuses.  Il  eût  été  étonnant  qu'ellei 
ne  se  fussent  pas  produites.  En  Belgique,  les  sociétés  de  plantatioi 
ont  parfois  un  conseil  d'administration  sans  aucune  nolion  d( 
culture  coloniale,  tandis  que  le  directeur  en  Afrique  n'a  le  pluî 
souvent  aucune  connaissance  pratique. 

Ce  qui  manque  a  notre  colonie  d'Afrique,  c'est  le  personne 
technique  spécial  aux  grandes  cultures. 
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Les  aptitudes  Ihéoriques  et  pratiques  du  personnel  technique, 
complétées  par  la  connaissance  de  la  race  noire  que  possèdent  les 
résidents,  permeUraient  de  conduire  tous  les  travaux  avec  sûreté 
et  résolution. 

Toutefois,  une  entente  parfaite  entre  la  direction  des  travaux  et 
Tadministration  de  la  plantation  est  indispensable  et  cette  entente 
ne  sera  toujours  assurée  que  par  la  subordination  du  personnel 
administratif  au  personnel  technique,  au  moins  lors  de  la  création 
et  des  commencements  de  lenlreprise. 

Nous  avons  la  conviction  que  la  culture  du  tabac  peut  donner  au 
Congo  d'immenses  résultats  surtout  en  l'associant  aux  plantations 
de  caoutchouc  et  peut-être  de  gutla-percha. 

Les  quelques  manoques  de  tabac  du  Congo  que  nous  avons  vues 
provenaient  des  plantations  de  la  Luki  ;  elles  étaient  composées  de 
feuilles  d'une  rare  beauté,  supérieures  certainement  à  la  moyenne 
delà  récolte  à  Dell;  et  nous  ne  sommes  pas  seul  de  cet  avis,  car 
récemment  encore,  un  journal  (espagnol  El  Tahacco,  signalait 
«  les  produits  des  cultures  de  Kitobola  et  Lukulela  comme  des 
tabacs  pouvant  rivaliser  avec  ceux  de  la  Havane  »  (1). 

Au  cours  des  trente-deux  dernières  années,  la  région  où  se 
cultive  le  tabac  de  Deli  —  région  dont  la  superficie  égale  celle  de 
trois  de  nos  provinces  belges  —  a  jeté  sur  le  marché  d'Amsterdam, 
plus  d'un  milliard  quatre  cents  millions  de  francs  de  tabac,  pen- 
dant que  cette  industrie  créait  une  colonie  d'une  vitalité  extrême, 
dont  l'existence  est  assurée  par  les  cultures  à  longue  échéance, 
Ciifé,  caoutchouc,  etc.,  qui  ont  été  entreprises  dans  ces  derniers 
temps. 

Serait-il  impossible  d'atteindre  de  pareils  résultats  au  Congo? 

Ils  ne  sont  dus  qu'au  développement  de  l'agriculture  dont  dépend 
la  constance  de  la  prospérité  d'un  établissement  colonial. 

Comme  le  dit  excellement  M.  E.  de  Wildeman  dans  l'introduc- 
tion d'un  livre  récent  «  la  seule  exploitation  des  richesses  végé- 
tales existantes  n'est  pas  suffisante,  comme  on  le  croit  malheureu- 
sement trop  souvent,  pour  amener  la  prospérité  d'une  colonie  »  (i2). 


1  1901.  N»  14. 

(•  B.  DE  W1LDEMA5,  Ltiplanles  Iroi^icales  de  tjrande  cuUtire.  Bruxelles,  (Uisluigne,  1902. 
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Nous  ajouterons  que  c'est  à  la  faveur  des  bénéfices  sur 
productions  spontanées  du  sol  que  doivent  se  créer  des  cultui 
renouvelant,  renforçant  et  régularisant  ces  productions  et  qu'il 
du  devoir  bien  compris  d'une  nation  colonisatrice  d'ajouter  s 
richesses  de  ses  dépendances  en  en  développant  les  soun 
naturelles. 

OcTAVE-J.-A.  COLLET. 


Gépéralité^ 


Le  8QC  du  papayer.  —  Le  papayer  est  bien  connu  par  tous  ceux 
qui  ODl  séjourné  dans  les  régions  tropicales  pour  l'excellence  de  ses 
fruits  et  pour  la  facilité  avec  laquelle  il  se  développe  sous  tous  les 
climats  chauds. 

Quaad  on  blesse  un  fruit  ou  qu'on  le  coupe,  il  s'écoule  un  suc 
blancliàtre,  qui  se  coagule  rapidement  à  l'air.  Ce  suc,  de  même  que 
lesautres  parties  de  la  plante,  contient  un  corps  voisin  de  la  pepsine 
et  qui  possède  la  propriété  remarquable  de  digérer  l'albumine.  Cette 
propriété  est  bien  connue  dans  certaines  régions  oii  les  cuisiniers  ont 
pris  l'habitude  d'entourer  les  morceaux  de  viande  coriace  dans  des 
feuilles  de  celte  plante,  pour  les  rendre  plus  tendres. 

On  a  cherché  dans  ces  dernières  années  à  tirer  parti  en  grand  du 
lalp\{les  papayers  ou  Carka  papaya  L.  et  à  transformer  ce  latex  par 
s*aporationen  une  poudre  sèclie,  qui  a  été  appelée  papaïnc.  Dans  les 
logions  où  les  Carica  sont  abondants,  la  préparation  de  ce  produit 
pourrait  peut-être  avoir  certains  avantages. 

Pour  préparer  cette  papalne,  qui,  si  elle  ne  peut  être  considérée 
«imme  produit  commercial,  pourrait  avoir  de  l'importance  dans 
l'alimisnlation  du  blanc  sous  les  tropiques,  il  faut  extraire  le  latex. 
f*lle  extraction  s'opère  en  saignant  les  fruits  verts  à  l'aide  d'un  cou- 
'au  en  os  ou  en  bois,  afin  d'éviter  l'oxydation  du  fer  et  le  salissement 
^^  latex.  On  recueille  le  liquide  qui  s'écoule  et  la  niasse  qui  se  coagule 
^f  la  plaie  ;  une  incision  même  assez  profonde  n'épuise  pas  le  fruit 
qui  peut  être  saigné  de  nouveau  plusieurs  fois,  à  deux  ou  trois  jours 
•iraicnalle. 
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La  composition  chimique  de  ce  latex  a  été  donnée  comme 
Peckholt,  au  Brésil  : 

SnbsUnce  analogae aa  caoutchouc .  4.525 

Matière  graaae  cireuse 2.424 

Rètioe  blonde 0.110 

•      brune 2  776 

Albuminoïdet 0.006 

Papayotine  (Papaîne) 1  059 

Matières  extractivei 5  503 

Axide  malique 0  443 

Substance  pectique 7  100 

Eau 74.971 

Ce  latex  est  neutre  ;  une  fois  récolté  il  se  coagule  rapidem 
partie  devient  solide,  d'un  blanc  de  neige  sans  odeur,  mais  s< 
posant  rapidement  si  elle  n'est  pas  promptement  séchée,  Taut 
est  liquide,  incolore.  Quand  ce  latox  est  mis  en  contact  a\ 
viande,  de  la  fibrine  ou  du  gluten,  il  les  attaque  pour  les  c 
au  bout  de  3  à  4  heures  ;  il  précipite  la  caséine  du  lait,  qi 
suite  rapidement  dissoute.  Il  a,  paraît-il,  une  action  très  é 
sur  les  fausses  membranes  du  croup,  sur  les  lombrics  et  les 
qui,  au  bout  de  quelques  heures,  sont  complètement  digérés, 
tend  que  cette  papaîne  est  un  ferment  digestif  supérieur  à 
sine,  car  non  seulement  son  action  est  rapide,  mais  elle  po 
la  propriété  de  ne  pas  provoquer  d'acidité  pendant  la  dige 
suc  du  papayer  a  été  également  employé  avec  succès  dans  les 
de  la  peau  et  fait,  semble-t-il,  disparaître  rapidement  les  t 
rousseur.  En  Nouvelle-Calédonie,  les  indigènes  fument  mêm^ 
de  disette  de  tabac,  les  feuilles  de  cette  plante  très  répandue. 

On  croit  même  que  les  fleurs  mâles,  très  odorantes,  pourn 
distillées  et  fournir  une  essence  des  plus  parfumées. 

Le  séchage  du  latex  coagulé  peut  être  fait  au  soleil  en  été 
masse  en  couches  très  minces,  sur  des  plaques  de  verre,  mai 
veut  préparer  des  quantités  assez  notables  de  ce  produit,  ce 
n'est  pas  à  recommander.  On  peut  aussi  étendre  la  masse 
carreaux  de  toile  tendue  sur  un  cadre  de  bois.  Mais  lors 
voudra  opérer  sur  de  plus  fortes  quantités,  si  l'on  veut  f 
exploitation  du  produit,  il  y  aura  avantage  à  employer  un 
chauffé  artificiellement.  On  devra  toujours  prendre  garde,  dai 
à  ce  que  la  température  soit  juste  suftisanlc  pour  dessécher  le 
mais  qu'elle  n'amène  pas  une  décomposition.  On  continuera 
façon  le  séchage  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  devenue  fria 
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o  is  sèche,  la  masse,  qui  sera  moulue,  sera  conservée  dans  des  boites 
1:1  fer  blanc  ou  dans  des  bouteilles  bien  bouchées,  à  Tabri  du  contact 
13  Tair. 

Ces  procédés    pourraient  être  essayés  au  Congo,  au  plus  grand 
.^^néficedes  Européens  qui  souffrent  parfois  de  maux  d'estomac. 

É.  D.  W. 

Conservation  du  pouvoir  germinatif  de  certaines  graines. — 

>ri  sait  que  le  Castilloa  elastka^  un  des  caoutchoutiers  de  TAmérique 

[centrale,  possède  la  malheureuse  propriété  d'avoir  des  graines  qui 

^rdent  très  rapidement  leur  pouvoir  germinatif.  Il  semble  que  la 

cause  de  cette  diminution  de  vitalité  est  due  à  la  présence  de  nombreux 

ebampignons  qui  se  développent  à  la  surface  des  graines.  Des  essais 

ont  été  tentés  avec  une  solution  deformaline  commerciale  à  8  p.  c, 

dans  laquelle  les  graines  ont  été  introduites  pendant  peu  de  secondes, 

puis  placées  dans  un  récipient  en  fer  blanc  bien  bouché  où  elles  ont 

été  laissées  pendant  seize  jours.  Le  dix-septième  jour,  ces  graines  ont 

été  semées  et,  vingt-sept  jours  plus  tard,  76  p.  c.  d'entre  elles  avaient 

germé.  É.  D.  W. 

Le  Maté  ou  thé  des  Jésuites.  —  L'année  dernière,  l'attention  a 
encore  été  attirée  sur  celte  plante  par  le  fait  que  le  Kolonial  Wirts- 
cbaftliches  Komitee  de  Berlin  avait  décidé  l'achat  au  Paraguay  de 
graines  de  VIlexparagua  yensis^  dont  les  feuilles  fournissent  le  maté, 
dans  le  but  de  tenter  l'introduction  de  cette  culture  en  Afrique  alle- 
mande. En  France,  on  avait  signalé  l'acclimatation  possible  de  cette 
plante  dans  les  colonies  algériennes,  mais,  jusqu'à  ce  jour,  des  essais 
nombreux  et  décisifs  n'ont  pas  été  tentés.  Dans  une  remarquable  étude 
publiée  récemment  :  Le  Maté.  Etude  historique,  chimique  et  physiolo- 
gique, M.  A.  Moreau  de  Tours,  chimiste  de  l'Institut  Pasteur,  est 
revenu  sur  la  question  et  a  insisté  sur  la  valeur  de  cette  plante,* non 
seulement  au  point  de  vue  commercial,  mais  encore  hygiénique. 
M.  Horeau  de  Tours,  cite,  à  titre  de  curiosité,  le  a  langage  du  Maté  », 
qni  ii*est  pas  sans  quelque  analogie  avec  notre  langage  des  fleurs,  c'est 
ainsi  que  : 


Le  Maté  amer                         signifie  : 

:  Indifférence. 

—     doux 

Amitié, 

—     mêlé  à  de  la  limonade 

— 

Dégoût. 

—     avec  de  la  canelle 

Tu  occupes  mes  pensées. 

—     avec  du  marc 

— 

Sympathie. 

—     avec  écorce  d'orange 

— 

Je  désire  que  tu  viennes  me  voir. 

—     avec  de  la  mélisse 

Ta  tristesse  m^afjlige. 

—     avec  du  lait 

Estime. 

—     avec  du  café 

Miséricorde. 
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Le  principe  actif  du  maté  est,  comme  dans  le  thé  et  le  café,  uu 
alcaloïde,  celui  du  maté  a  été  dénommé  tnatéine.  Cette  substance 
paraît  être  contenue  en  moins  grande  proportion  dans  le  maté  que  In 
caféine  ne  l'est  en  moyenne  dans  le  café  et,  surtout,  que  la  théine  ne 
Test  dans  les  thés  noirs  ou  verts. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  le  principe  actif  du  maté  était  de 
la  caféine,  mais  M.  Morcau  de  Tours  a  pu  démontrer  que  caféine  et 
matéine  possèdent  des  caractères  bien  différents,  parmi  lesquels  les 
réactions  données  par  le  sublimé  corrosif  et  le  cyanure  de  mercure* 
sont  les  plus  caractéristiques;  en  outre,  la  matéine  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  Teau,  dans  le  chloroforme,  Téther  et  le  sulfure  do 
carbone  que  la  caféine;  celle-K^i  est  fusible  à  une  température  plus 
basse  et  sa  volatilisation  se  fait  entre  178  et  il\^  C.  avant  fusion,  tandis 
que  la  matéine  se  volatilise  vers  350^  C.  seulement. 

M.  Moreau  de  Tours  conclut  que  le  maté  est  un  stimulant,  en  partn 
culier  de  Tintelligcnce  et  de  la  motilité.  C'est  aussi  un  aliment,  car  il 
ralentit  la  désassimilation  et  contient  des  gommes,  des  résines  et  des 
matières  albuminoïdes  capables  d'assimilation.  Au  point  de  \iie  théra- 
peutique, l'auteur  insiste  sur  l'utilité  de  l'emploi  de  cette  plante  dans 
les  différentes  formes  de  dépression,  d'anémie,  de  surmenage,  de 
neurasthénie,  si  fréquentes  à  notre  époque.  C'est  encore  sous  forme 
d'infusion  que  le  maté  peut  le  mieux  être  administré  aux  malades, 
mais  l'extrait  aqueux  et  diverses  autres  préparations  peuvent  avoir 
leur  importance;  au  médecin  à  juger  des  cas  et  à  se  prononcer  sur  la 
médication.  É.  D.  W. 


Afriqu 


Egypte.  Les  Fellahs.  —  Le  spécialiste  envoyé  par  l'Allemagne 
en  Egypte  pour  y  étudier  la  situation  agricole,  donne,  dans  son 
rapport,  quelques  renseignements  sur  les  Fellahs.  11  est  difficile,  dit-il, 
de  retracer  l'origine  de  la  i)opulation  agricole  actuelle  de  l'Egypte. 
On  rencontre,  il  est  vrai,  dans  les  campagnes,  des  types  qui  ressemblent 
entièrement  à  ceux  des  laboureurs  représentés,  il  y  a  des  siècles,  dans 
les  scul|)tures,  niais  il  serait  risqué  d'affirmer  qu'il  existe  encore 
aujourd'hui  des  descendants  purs  des  Egyptiens  de  l'époque  des 
Pharaons. 

Le  Fellah  est  très  vraisemblablement  de  descendance  mêlée.  Tous 
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les  peuples  qui,  dans  le  cours  des  temps,  se  sont  établis,  passagère- 
ment ou  d'une  manière  durable,  dans  la  vallée  du  Nil,  se  sont  mêlés 
à  la  population  du  pays  et  ont  donc  transmis  au  Fellah  actuel  une 
psirtie  de  leur  sang. 

L'uniformité  des  conditions  de  la  vie  dans  toute  la  vallée  du  Nil, 
1  a  sécheresse  accentuée  de  l'air,  l'absence  de  troubles  atmosphériques, 
la  forte  irradiation  solaire,  la  crue  et  la  baisse  des  eaux  qui  se  renou- 
vellent régulièrement  tous  les  ans  et  qui  déterminent  naturellement  la 
cixltare  du  sol,  tout  cela  influe  d'une  manière  caractéristique  sur  le 
IsLboureur  égyptien  et  fait  que  son  caractère  s'affirme  fortement  et  se 
distingue  nettement  de  celui  des  autres  populations. 

On  ne  peut  toutefois  méconnaître  que  l'époque  moderne  ait  influé 
sur  les  Fellahs.  Les  méthodes  de  culture  actuelles,  surtout  celles 
dont  l'application  et  les  résultats  sont  visibles,  ne  rencontrent  plus 
chez  eux  la  même  opposition  qu'auparavant.  D'autre  part,  on  peut 
dire  que  plusieurs  siècles  passeront  encore  avant  que  le  Fellah  soit 
devenu  un  agriculteur  intelligent  et  progressif. 

Le  Fellah  est  très  conservateur  de  sa  nature;  il  est  travailleur, 
endurant,  patient,  content  de  peu  et  modeste,  honnête  d'instinct,  mais 
trop  souvent  porté  au  vol  et  à  la  tromperie  par  suite  d'influences  délé- 
tères. On  ne  rencontre  chez  eux,  à  quelques  louables  exceptions  près, 
ni  initiative  propre,  ni  tendance  vers  le  progrès,  ni  faculté  de  concep- 
tion. Le  manque  absolu  d'éducation  intellectuelle  fait  comprendre  que 
la  crédulité,  la  crainte  puérile  des  phénomènes  qu'ils  ne  comprennent 
pas,  comme  ce  fut  le  cas  lors  de  l'apparition  des  chemins  de  fer, 
ainsi  que  la  défiance  et  l'extrême  réserve  qui,  toutes,  sont  les  caracté- 
ristiques du  paysan,  se  retrouvent  à  un  haut  de^ré  chez  les  Fellahs. 

Les  méthodes  agricoles  en  usage  chez  les  Fellahs,  et  qu'ils  maintien- 
nc^nt  avec  un  esprit  de  conservatisme  inébranlable,  ressemblent  sous 
t^aucoup  de  rapports  à  celles  qu'appliquaient  déjà,  les  anciens  Egyp- 
tiens. La  «  Sakieh  »  c'est-à  dire  la  roue  à  cabestan  faite  de  bois,  do 
ftbres  de  palmier  et  de  vases  en  terre,  la  roue  d'Archimède,  appelée 
^^  tabut  »  et  le  «  schaduf  »  qui  est  l'appareil  hydraulique  le  plus 
^■mple,  puisqu'il  ne  consiste  qu'en  un  panier  plat  muni  dun  balan- 
cier à  contrepoids,  sont  tous  trois  d'origine  préhistorique.  Il  en  est 
^e  même  de  la  charrue  en  bois  dont  rextrémité  algue  est  aplatie  et 
**ecouverte  de  fer  et  dont  le  joug  pesant  est  posé  sur  le  cou  dos  bœufs, 
^^lodèle  qui  se  retrouve  parmi  les  représentations  de  tous  les  temples. 

Le  principal  instrument  manuel,  celui  qui  sert  à  tous  les  ouvrages, 
^st  la  hache,  le  «  fars  ».  C'est  un  outil  très  dur  et  de  poids  moyen,  en 
't^rme  de  cœur  dont  la  partie  antérieure  est  aiguisée  et  qui  est  muni 
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d*un  manche  en  bois  d*un  mètre  de  longueur.  Cette  hache  est  très 
pratique.  Les  Fellahs  s'en  servent  pour  exécuter  les  travaux  de  la  terre, 
pour  creuser  et  approfondir  les  fossés,  pour  élever  des  digues,  pour 
biner  leurs  champs,  pour  faire  les  trous  destinés  aux  plantes,  etc. 

Maroc.  Prisons.  —  Dans  un  récent  article  publié  dans  le 
Cassell's  Magazine,  le  major  Arthur  Griffiths  décrit  la  vie  des  prison- 
niers incarcérés  dans  les  pénitenciers  du  Maroc.  Dans  la  prison  de 
Tanger,  on  ne  sépare  que  les  sexes  ;  pour  le  surplus,  toutes  les  classes 
de  délinquants  sont  mêlées.  On  y  trouve  indifféremment  des  assassins 
qui  attendent  leur  exécution,  des  débiteurs  dont  les  biens  ont  été 
vendus  publiquement,  de  malheureux  infirmes  qui  ont  échappé  à  la 
mort  dans  le  châtiment  de  la  bastonnade  et  que  Ton  a  transportés 
directement  du  lieu  du  supplice  à  la  prison.  La  bastonnade  s'inflige 
en  couchant  le  condamné  la  face  contre  le  sol  et  les  bras  étendus,  et 
en  lui  frappant  ensuite  le  dos  au  moyen  d'un  nerf  de  bœuf  d'un  doigt 
d'épaisseur  que  le  bourreau  s'attache  au  poignet  à  Taide  d'un  cordon. 
Les  femmes  aussi  sont  parfois  soumises  au  supplice  de  la  bastonnade. 
On  les  enferme  à  cet  effet  dans  un  panier  qui  ne  laisse  passer  que  la 
plante  des  pieds. 

Les  Maures  prétendent  que,  abstraction  faite  de  la  douleur  et  de 
l'humiliation,  la  bastonnade  n'est  pas  sans  utilité  au  point  de  vue 
physique,  car  ceux  qui  ont  été  soumis  à  ce  traitement  deviennent 
ensuite  solides  et  robustes.  Il  y  en  a  qui  estiment  qu'il  est  surtout  avan- 
tageux d'appliquer  les  coups  sur  l'avant-bras.  Chaque  pacha  ou 
(c  caïd  ))  a  le  droit  de  condamner  à  la  bastonnade  dans  la  mesure  qu'il 
juge  convenable,  mais  ces  fonctionnaires  peuvent  à  leur  tour,  être  sou- 
mis au  môme  traitement  sur  Tordre  du  Sultan. 

Dans  un  grand  nombre  de  prisons  maures,  les  fous  sont  enfermés 
dans  les  mêmes  prisons  que  les  criminels.  Il  n'existe  qu'une  maison 
d'aliénés  dans  tout  le  Maroc.  Dans  beaucoup  d'endroits,  le  seul  local 
réservé  aux  aliénés  consiste  en  une  enceinte  murée,  mais  dépourvue 
de  toit,  où  ils  sont  exposés  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  température, 
au  vent,  à  la  pluie  et  aux  rayons  d'un  soleil  tropical.  Les  fous  dange- 
reux sont  attachés  debout  contre  un  pieu,  au  moyen  de  chaînes;  la 
nuit,  on  détend  celles-ci  de  manière  à  leur  permettre  de  se  coucher. 
On  leur  donne  quelquefois  de  la  nourriture  aux  frais  des  mosquées 
des  villes,  mais  ceux  qui  n'ont  ni  amis  ni  argent  sont  exposés  à  mourir 
de  faim.  c<  Quand  je  visitai  la  prison  de  Tanger,  dit  le  major  Griffiths, 
il  s'y  promenait  librement  deux  fous.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
nous  refusa  l'accès  de  l'intérieur.  Nous  fûmes  autorisés  à  monter  par 
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un  escalier  à  colimaçon,  sur  le  toit  plat  de  Tcnceinte,  d'où  nous 
pûmes  jeter  le  regard  dans  l'intérieur  à  travers  une  ouverture 
garnie  de  barres  de  fer.  La  plupart  des  prisonniers  s'étaient  réunis 
au-dessous  de  cette  ouverture  par  où  pénétraient  jusqu'à  eux  l'air  et 
la  lumière.  Quelques-uns  avaient  apporté  leurs  matelas  sur  les 
quels  ils  étaient  étendus  paresseusement  ;  d'autres  jouaient  aux  cartes, 
quelques-uns  travaillaient  diligemment  ;  il  y  en  avait  qui  allaient  et 
venaient  constamment  en  traînant  après  eux  leurs  chaînes  bruyantes 
et  embarrassantes.  Il  est  possible  d'obtenir,  moyennant  argent, 
Texemption  de  porter  des  chaînes,  mais  les  geôliers,  qui  sont  fort 
avides,  en  remettent  invariablement  de  nouvelles,  afin  de  les  faire 
racheter  de  nouveau.  » 

Afrique  occidentale.  Un  nouveau  bacille.  —  On  annonce  que 
l'Ecole  de  médecine  tropicale  de  Liverpool  vient  de  recevoir  un 
rapport  de  MM.  Dutton  et  Todd,  qui  avaient  été  envoyés  en  Gambie  et 
dans  le  Sénégal  français  pour  étudier  le  nouveau  bacille  que  le 
I^""  Dutton  avait  découvert  récemment  chez  un  malade  du  D'  Ford,  le 
médecin  colonial  de  la  Gambie.  Ce  rapport  est  très  intéressant  et  nous 
apprend  que  ce  bacille  a  été  retrouvé  chez  un  Européen  et  chez  plu- 
sieurs indigènes.  Il  a  une  certaine  analogie  d'action  avec  la  mouche 
Tsetsé,  qui  cause  tant  de  ravages  parmi  le  bétail  de  l'Afrique  du  Sud. 
li  n'est  heureusement  pas  mortel  pour  l'homme.  Il  provoque  un  état 
morbide  constant,  interrompu  parfois  par  des  accès  de  fièvre.  Il  est 
probable  que  la  plupart  des  cas  de  fièvre  de  l'Afrique  occidentale  sont 
dus  à  ce  microbe. 

oudan.  Développement.  —  Parmi  les  projets  qui  ont  pour  but 
d'eitploiter  les  richesses  du  Soudan,  il  faut  citer  celui  qu'a  formé  un 
syndicat,  connu  sous  le  nom  de  London  and  Stidan  Development  Syn- 
^^oete,  qui  a  obtenu  du  gouvernement  anglo-égyptien  de  grandes 
^^ricessions  et  des  autorisations  de  prospecter  entre  le  Nil  blanc  et  la 
^^'ontière  abyssine.  La  partie  du  Soudan  oriental  que  comprennent  ces 
concessions  a  été  relevée  complètement,  il  y  a  soixante-cinq  ans,  sous 
^ohemet  Ali,  par  un  ingénieur  des  mines  autrichien,  M.  Russegger. 
SIehemet  Ali  s'était  adressé,  en  1834,  au  gouvernement  autrichien 
Pour  obtenir  des  ingénieurs  des  mines  chargés  d'explorer  ses  domaines, 
^Hiis  le  but  d'y  découvrir  des  dépôts  de  minéraux,  dont  l'exploitation 
^Urait  pu  augmenter  ses  revenus.  Russegger,  qui  a  consigné  les  résul- 
lî^ts  de  ses  investigations  dans  quinze  volumes,  parcourut  le  Soudan 
^*>  tous  sens  à  la  recherche  des  richesses  minérales  et  particulièrement 
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de  Tor.  Il  arriva  à  la  conclusion  que  la  richesse  minérale  de  cette 
contrée  est  fort  grande  et  il  insista  particulièrement  sur  les  ressources 
aurifères  du  Soudan  oriental  et  sur  la  grande  étendue  de  la  r^ion 
de  Tor. 

Bien  qu'il  soit  impossible  de  dire  dans  quelle  mesure  Texpérience 
justifiera  les  promesses  du  Soudan,  sous  le  rapport  de  la  production 
aurifère,  la  formation  du  Syndicat  auquel  nous  venons  de  faire 
allusion,  prouve  que  Ton  fait  des  efforts  pour  vérifier  l'exactitude  de 
ces  conclusions. 

La  concession  que  Ton  se  propose  de  mettre  en  valeur  et  où  les 
travaux  de  prospection  ont  commencé,  s*étend  sur  plus  de  15,000  milles 
carrés,  entre  les  10°  et  12°  parallèles.  Les  concessionnaires  ont  aussi 
obtenu  un  droit  de  préférence  sur  une  étendue  de  9,000  milles  carrés 
environ,  située  immédiatement  au  sud  de  leur  concession,  entre  les 
9®  et  10®  parallèles. 

La  conclusion  du  nouveau  traité  anglo-abyssin  ne  pourra  qu'encou- 
rager des  projets  de  ce  genre.  D'autre  part,  les  difiicultés  résultant  de 
l'absence  de  moyens  de  transports  rapides  et  peu  coûteux  entraveront 
considérablement  des  entreprises  de  cette  nature. 

Kano.  —  L'expédition  que  les  anglais  dirigent  en  ce  moment  contre 
l'émir  de  Kano,  appelle  l'attention  sur  l'importance  de  la  capitale  de 
ce  chef. 

La  ville  de  Kano  est  un  centre  commercial  dont  l'existence  est  fort 
ancienne.  A  l'époque  où  les  Normands  envahissaient  l'Angleterre,  les 
Etats  musulmans  de  la  cote  de  la  Méditerranée,  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie  tiraient  déjà  de  Kano  des  produits  qui  se 
répandaient  ensuite  en  Europe.  On  rencontrait  sur  tous  les  grands 
marchés  du  monde  civilisé  de  cette  époque,  le  coton  de  Kano,  le  cuir 
rouge  et  jaune  qui  était  exporté  par  le  Maroc  auquel  il  a  emprunté 
son  nom,  la  gomme  arabique,  les  plumes  et  l'ivoire  qui  avaient  changé 
une  première  fois  de  mains  dans  la  ville  de  Kano,  qui  est  encore 
toujours  protégée  par  des  murs  de  100  pieds  d'épaisseur  et  de 
40  à  70  pieds  de  hauteur.  Le  commerce  de  caravanes  de  Kano  s'est 
fait  pendant  des  siècles  dans  les  quatre  directions  du  désert  et  le  long 
des  vallées  fertiles  des  fleuves  africains,  ravitaillant  l'intérieur  du 
pays  sur  sa  route;  mais  le  mystère  de  son  existence  ne  fut  jamais 
révélé  au  monde  extérieur,  car  partout  où  les  caravanes  rencontraient 
la  mer,  elles  déposaient  leurs  charges,  et  les  marchandises  étaient 
expédiées  vers  les  marchés  étrangers  sous  le  nom  du  port  d'embar- 
quement. 
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Les  grands  entrepôts  commerciaux  ne  peuvent  naître  qu'au  milieu 
des  territoires  fertiles  ou  dans  les  endroits  qui  leur  procurent  des 
facilités  d'échange  particulières.  Kano  n'a  pas  fait  exception  à  cette 
r^le.  Cette  ville  qui  est  la  capitale  d'un  district  du  même  nom,  est 
située  à  8  1/4  degrés  long.  0.  et  i  12  degrés  lat.  N.  non  loin  des 
limites  qui  séparent  les  territoires  fertiles  de  cette  partie  de  l'Afrique 
occidentale  du  Sahara.  Autour  d'elle,  s'étendent  à  l'est,  vers  le  lac 
Chad,  et  au  nord-ouest  vers  Katsina  et  Sokoto,  les  riches  territoires 
qui  furent  convoités  et  conquis,  à  une  époque  fort  reculée, 
par  des  hordes  de  Foulahs  venus  du  nord  et  de  l'est.  La  religion 
actuelle  des  Foulahs  est  l'islamisme,  et  le  grand  Foulah  qui  règne  à 
Sokoto  est  à  la  fois  le  chef  politique  et  le  chef  religieux  des  pays  qui 
s'étendent  au  sud  de  Sokoto  et  sont  compris  dans  le  protectorat  anglais 
delà  Nigeria  septentrionale.  La  province  de  Katsina,  qui  se  trouve 
entre  le  Sokoto  et  le  Kano,  est  le  centre  intellectuel  de  ces  territoires. 
C'est  là  que  se  rencontrent  les  universités  et  les  écoles.  Hais  au  point 
de  vue  commercial,  la  suprématie  du  Kano  n'a  jamais  été  contestée. 
C'est  à  Kano  que  se  croisent  'les  routes  de  caravanes.  C'est  là  que  la 
richesse  de  la  contrée  converge  et  c'est  aussi  de  là  qu'elle  se  répand 
dans  les  districts  environnants. 

Afrique  occidentale  allemande.  Elève  du  Zèbre.  —  H.  Bron- 
sart  von  Schellendorf ,  qui  s'occupe  depuis  plusieurs  années  de  l'élève 
du  Zèbre  dans  les  steppes  du  Kilimandjaro,  a  fourni  à  la  Koloniale 
Zeitschrift  des  renseignements  d'où  il  résulte  que  la  reproduction 
pure  et  la  sélection  sont  les  seuls  moyens  d'arriver  à  faire  des  zèbres, 
des  animaux  utiles  à  la  colonie.  On  ne  voulait  pas  tout  d'abord 
admettre,  dit-il,  qu'il  fût  possible  de  s'emparer  de  troupeaux  de 
zèbres.  Quand  j'y  eus  réussi,  on  mit  en  doute  la  possibilité  de  leur 
ï*eproduction  en  captivité,  et  ensuite,  celle  de  leur  dressage.  Or,  je 
Possède  actuellement  un  joli  troupeau  de  poulains.  Je  n'attendais  de 
dressage  complet  que  des  jeunes  nés  dans  le  haras;  j'ai  cependant 
l'éussi  à  atteler  et  à  monter  des  zèbres  adultes.  J*ai  fait  ces  essais  avec 
douze  zèbres  et  j'ai  obtenu  de  bons  résultats  avec  tous.  Je  les  ai  attelés 
^nt^t  seuls,  tantôt  en  couples  (deux  zèbres  ou  un  zèbre  et  un  âne) 
tantôt  en  troïka  (zèbre  dans  les  brancards). 

M.  Bronsart  a  construit  un  haras  complet,  disposant  d'écuries 
^ines  et  bien  aérées  pouvant  contenir  une  cinquantaine  d'animaux.  11 
possède  aussi  deux  solides  Kraals  pourvus  chacun  d'une  bonne 
enceinte  de  500  mètres  de  longueur.  II  a  aussi  installé  tout  ce  qui  est 
i^ècessaire  pour  amener  le  dressage  progressif  des  zèbres  nouvelle- 
ment capturés. 
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M.  Bronsart  s'occupe  aussi  de  l'élève  de  rautruche  qui  a  prie 
Tannée  dernière,  un  développement  particulièrement  importanl 
Cette  industrie  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'être  une  source  d 
profits  ;  elle  est  aussi  une  preuve  de  l'utilité  que  l'on  peut  tirer  mém 
des  steppes  tant  décriées  de  l'Afrique  occidentale  allemande. 

Côte  d'Or.  Agriculture.  —  11  résulte  d'un  rapport,  publié  pa 
le  gouvernement  anglais,  qu'au  Jardin  botanique  d'Aburi,  qui  es 
situé  à  une  altitude  de  1,400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mei 
un  conservateur  des  jardins  de  Kew  s'applique  à  enseigner  aux  indi 
gènes  les  méthodes  les  plus  recommandées  pour  la  plantation  et  1 
difiusion  des  produits  agricoles  de  la  colonie.  Quarante-quatre  acre 
ont  été  plantés  de  cacao,  de  café,  de  coton,  de  tabac,  de  jute,  etc 
La  culture  du  cacao  est  redevable  de  son  succès  au  Jardin  botanique 
qui  a  livré  au  commencement  des  plants  au  prix  de  revient  aux  plan 
teurs  indigènes,  qui  ont  reçu,  en  outre,  des  conseils  pour  la  culture  e 
la  préparation  du  cacao. 

Le  gouvernement  a  aussi  établi,  au  cours  de  l'année  1901,  de 
plantations  de  cocotiers,  sur  des  terrains  propices  situés  près  d'Accra 
en  vue  d'encourager  la  culture  des  noix  pour  la  production  d'huil 
de  copra  et  de  fibres. 


An)érique 


République  Argentine.  Nouvelles  économiques.  —  La  Soâét 
d'Études  coloniales  a  reçu  de  son  correspondant  à  Buenos-Ayres  le 
informations  suivantes  : 


a  Buenofi-Ayres,  22  décembre  1002. 

»  La  Société  rurale  Argentine  a  terminé  la  confection  du  pro 
gramme  de  la  grande  Exposition  agricole  qu'elle  compte  organiser  ei 
mai  1903. 

»  Si  toutes  les  expositions,  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent  dans  1 
local  spécial  de  la  Société  rurale  Argentine,  ont  eu  pour  but  de  démon 
trer  les  progrès  de  l'élevage,  celle  qui  se  prépare  fera  ressortir  ceu; 
de  l'agriculture,  une  autre  des  grandes  ressources  de  la  Républiqu 
Argentine. 
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»  La  récolte  de  céi*éale8  de  1902-1903  a  commencé  ;  elle  sera  magni- 
fique en  quantité  et  qualité.  Nous  ailrons  2  millions  de  tonnes  de  blé 
disponibles  pour  Texportation  ;  450,000  tonnes  de  graines  de  lin, 
i  million  de  tonnes  de  maïs  et  500,000  tonnes  d'autres  graines. 

I  La  saison  des  laines  1902-1903  marche  très  bien  ;  les  achats  pour 
la  France,  la  Belgique,  TAllemagne,  l'Angleterre  sont  très  actifs,  et 
les  prix  de  revient  des  mérinos  sont  d'environ  2  francs  plus  élevés  que 
la  saison  dernière.  On  paie  sur  la  base  de  5  francs  le  kilo  pour  les 
belles  laines  mérinos  à  fabriquer  et  fr.  3.90  pour  les  croisés  fins. 
J'estime  que  la  recette  de  laine  donnera  200  millions  de  kilos.  La 
République  Argentine  possède  100  millions  de  brebis.  La  production 
s«  compose  de  20  p.  c.  de  mérinos  et  80  p.  c.  de  laines  grassure,  croi- 
sées, lincolns  et  autres. 

i  Le  poids  du  nouveau  blé  de  la  province  de  Buenos- Ayres  est  très 
haut  cette  année;  dans  certaines  régions  du  sud,  on  aura  des  barletta 
de  85  kilos  à  l'hectolitre,  dans  l'Ouest  84  1/2.  Le  blé  du  Chubut 
arrivera  certainement  à  86  kilos. 

»  Le  programme  très  vaste  de  la  future  Exposition  agricole,  qui 
a  été  confectionné  par  une  commission  de  laquelle  votre  correspon- 
dant fait  partie  en  qualité  de  vice-président,  a  été  approuvé  par  la 
Société  rurale;  il  sera  publié  en  temps  opportun  en  plusieurs  langues, 
de  façon  que  l'étranger,  comme  le  fils  du  pays,  puisse  s'y  préparer. 

»  L'exposition  comptera  12  sections  différentes,  et  pour  chacune 
d'elles  la  Société  Rurale  a  déjà  désigné  un  commissaire,  qui  sera 
spécialement  chargé  de  son  organisation. 

»  Voici  les  groupes  : 

»  jw  groupe.  —  Céréales,  grains,  plantes  oléagineuses  (votre  cor- 
J'espondant  C.  L.  K.). 

»  2*  groupe.  —  Arboriculture,  fioriculture,  horticulture. (M.  Charles 
"J'hais.) 

»  3*  groupe.  —  La  terre  et  ses  analyses;  maladies  des  plantes; 
géographie  agricole.  (M.  Celiez  Vemet.) 

»  4*  groupe.  —  Ustensiles  et  machines  agricoles.  (M.  Federici 
Cibils.) 

^  5*  groupe.  —  Conservation  et  exportation  des  produits  végétaux 
^  de  leurs  dérivés  frigorifiques.  (M.  E.  E.  Garcia.) 

»  6^  groupe.  —  Industries  auxiliaires  de  l'agriculture,  sériculture, 
apiculture,  pisciculture.  (M.  F.  Lahille.) 

»  7*  groupe.  —  Industrie  vitivinicole.  (M.  A.  Parolovosky.) 
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»  8*  groupe.  —  Industrie  sucrière.  (M.  Garcia  Femandez.) 
»  9*  groupe.  —  Industrie  de  la  minoterie.  (M.  E.  Stricker.) 

,    »  10*  groupe.  —  Industrie  de  la  distillerie  et  de  la  bière.  (H .  Pasci 

Varando. 
»  11«  groupe.  —  Industries  textiles  et  régionales.  (M.  C.  Gerala.) 
»  ii^  groupe.  —  Animaux  gras,  chevaux  de  trait,  mulets.  (M.  Gi 

raldy.) 
»  Le  ministre  de  l'agriculture  avait  formulé  dans  le  principe  qu 

ques  objections  au  sujet  de  la  date  de  cette  exposition,  et  il  estim; 

qu'il  aurait  été  préférable  de  Tajourner  au  printemps  de  1903.  Il  sN 

toutefois  incliné  devant  les  raisons  qui  ont  poussé  la  Société  Run 

a  organiser  ce  tournoi  au  moment  de  la  présence  des  délégués  du  Ch 

qui  visiteront  notre  pays. 
»  Cette  fétc  sera  certainement  une  des  principales  attractions  qu*< 

pourra  offrir  aux  visiteurs,  et  le  gouvernement  y  contribuera  afin  • 

lui  assurer  tout  l'éclat  possible.  )>  Carlos  Lex  Rlet*  » 


Océapie 


Célèbes.  Voyage  des  frères  Sarasin.  —  Les  frères  Sarasin  o 
publié  dans  le  «  Macassar  Courant  )>,  un  compte  rendu  de  leur  voya 
à  travers  les  Célèbes,  qu'ils  ont  dû  terminer  plus  tôt  qu'ils  n' 
avaient  l'intention  parce  qu'ils  ont  été  faits  prisonniers  pendant  qu' 
traversaient  Je  royaume  de  Sigi. 

Les  explorateurs  partirent,  le  5  juillet  dernier,  en  compagnie  < 
gouverneur  des  Célèbes,  pour  Paloe.  Ils  purent  y  enrôler  envir 
80  porteurs,  ce  qui,  en  y  comprenant  les  40  hommes  qu'ils  avaic 
amené  de  Macassar,  mettait  à  leur  disposition  un  contingent  de  pi 
de  120  serviteurs,  lis  commencèrent  leur  voyage  d'exploration 
a  juillet,  après  avoir  obtenu  l'appui  des  chefs  de  Paloe,  de  Tawî 
et  de  Sigi.  A  Koelawi,  où  ils  arrivèrent  le  dixième  jour  après  av< 
quitté  Paloe,  la  population  se  montra  très  excitée  contre  eux  et  « 
leur  fit  comprendre  qu'ils  avaient  à  retourner  à  Paloe,  car  il  et 
visible  qu'ils  avaient  pour  but  de  se  livrer  à  la  chasse  aux  buffles. 
parvinrent  avec  beaucoup  de  peine  à  calmer  les  appréhensions  à 
habitants,  et  finirent  même  par  conquérir  peu  à  peu  les  sympathi 
de  ces  derniers. 

De  Koelawi  les  explorateurs  allèrent  visiter  le  lac  de  LUidoe  qui 


CHRONIQUE  157 

trouve  à  une  altitude  de  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  qui  pourra,  dans  l'avenir,  devenir  une  station  sanitaire.  Us  parcou- 
rurent aussi  une  petite  ile  où  Ton  transporte  les  morts.  Dans  les 
maisons  qui  ne  sont  habitées  qu  à  l'occasion  de  certaines  festivités, 
ils  trouvèrent  un  grand  nombre  de  cercueils.  Un  cercueil  de  chef 
était  orné  de  sculptures  en  bois  d'une  grande  beauté  ;  Tune  de  ses 
eilrémités  se  terminait  en  tête  de  buffle  et  l'autre  en  tête  de  dragon; 
le  centre  étant  garni  de  morceaux  de  chevelure  provenant  de  tête^ 
scalpées,  attachés  au  moyen  de  clous  en  bambou. 

Quand  les  explorateurs  revinrent  à  Kœlawi,  l'opinion  publique 
s'était  grandement  modifiée  à  leur  désavantage,  et  ils  durent  retour- 
ner i  Sakédi,  situé  à  trois  jours  de  marches  de  Kœlawi,  parce  que  les 
guides  qu'ils  avaient  amenés  de  Paloe  refusaient  d'aller  plus  loin.  De 
Sakedi,  ils  informèrent  le  gouverneur  des  Célèbes  de  leur  situation. 

Le  38  août,  ils  se  remirent  en  marche  et  atteignirent  de  nouveau 
Kœlawi  au  bout  d'une  semaine.  Les  habitants  semblèrent  extrême- 
ment efirayés  de  leur  retour.  Aucun  d'entre  eux  ne  se  montra  dans 
leur  camp  et  les  cadeaux  furent  même  refusés.  Pendant  la  nuit,  les 
voyageurs  étaient  incommodés  par  de  continuels  battements  du  grand 
tambour  destiné  à  éloigner  les  esprits.  Ils  continuèrent  ensuite  leur 
route  à  travers  un  pays  de  collines,  fertile  et  bien  cultivé,  et  arrivèrent 
^insi  au  plateau  de  Bada  qui  se  trouve  au  centre  des  montagnes,  et 
Qui,  depuis  une  couple  d'années,  est  secoué  par  des  tremblement  de 
t^rre.  Les  habitants  de  Bada  reconnaissent  l'autorité  de  trois  chefs  : 
^^x  de  Sigi,   de  Paloe  et  de  Lowoe.   Les  voyageurs  furent  bien 
'•accueillis  par  la  population.  Des  centaines  de  personnes  accoururent 
des  différents  villages  pour  les  voir  et  leur  apportèrent,  en  signe 
d'amitié,  des  paquets  de  riz,  des  œufs  et  des  fruits. 

L'habillement  des  femmes  de  cette  région  est  remarquable.  Elles 

portent  de  larges  jupes  descendant  jusqu'aux  pieds  en  larges  plis, 

tissées  en  fibre  ;  leurs  vêtements  de  dessus  sont  élégamment  taillés  et 

teints;  leurs  oreilles  sont  garnies  de  boucles  de  grand  prix;  leur  cou 

et  leurs  poignets  sont    ornés    de  bijoux   de  valeur;    leur  tête  est 

surmontée  d'une  aigrette  en  plumes  rouges  et  leurs  cheveux  sont 

retenus  par  des  rubans  de  couleur.  Leur  visage  et  leurs  mains  sont 

couverts  de  traits  et  de  points  faits  au  moyen  d'une  résine  odoriférante. 

Les  hommes  portent,  pour  la  plupart,  de  simples  pagnes;  d'autres 

roellent  des  culottes.  Les  tissus  qu'ils  nouent  autour  de  leur  tête  sont 

hits  en  fibre  et  richement  coloriés.  Les  épées  et  les  lances  fabriquées 

<lans  le  pays  sont  d'une  beauté  remarquable  et  font  preuve  d'un 

goùl  artistique  développé. 
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Après  avoir  séjourné  plusieurs  jours  dans  ce  lieu»  les  frères  Sarasin 
poursuivirent  leur  route  vers  le  sud  et  arrivèrent,  après  avoir  traversé 
pendant  quatre  jours  un  pays  de  montagnes  fortement  boisé,  à  une 
altitude  de  1,000  mètres,  dans  le  pays  de  Leboni  dont  les  villages  sont 
fortifiés  et  protégés  par  des  murs  en  terre,  plantés  de  bambous.  Dans 
le  Lobo  (maison  des  esprits)  étaient  suspendus  des  crânes  humains,  et 
de  nombreuses  chevelures  provenant  de  victimes  scalpées  ornaient 
les  têtes  de  deux  figures  en  bois  grossièrement  taillées,  qui  repré- 
sentent les  ancêtres  de  la  tribu.  Un  billot  placé  dans  l'intérieur  du 
Lobo  portait  des  traces  récentes  de  sang.  C'est  la  coutume  de  sacri- 
fier dans  certaines  circonstances  des  prisonniers  de  guerre  et  des 
esclaves.   Ceux  qui  prennent  part  à  ces  cérémonies  ont  Thabitade 
d'absorber  une  partie  du  cerveau,  de  la  chair  et  du  sang  des  victimes, 
afin  d'acquérir  du  courage  à  la  guerre. 

Les  explorateurs  restèrent  plusieurs  jours  à  des  hauteurs  variant 
entre  1,500  et  2,000  pieds  et  à  ces  altitudes  les  nuits  étaient  très 
froides.  Quatre  jours  après  avoir  quitté  Leboni,  les  voyageurs  virent  à 
l'est  une  puissante  montagne,  le  Korœwe,  dont  le  principal  sommet  a, 
d'après  eux,  3,500  mètres  de  hauteur.  Le  huitième  jour,  ils  arrivèrent 
à  Hasamba,  où  ils  furent  accueillis  par  des  danses  de  guerre  et  où  l'on 
sacrifia  des  bufllcs  en  leur  honneur.  Le  3  octobre,  ils  atteignirent 
leur  but  qui  était  Paloppa. 

Les  explorateurs  terminent  leur  exposé  en  disant  :  «  Les  collec- 
tions que  nous  avons  réunies  au  cours  de  notre  voyage  comprennent 
de  nombreux  objets  intéressant  l'ethnographie,  la  faune,  la  flore  et  la 
géologie.  Nous  avons  déterminé  la  position  astronomique  d'un  grand 
nombre  de  localités,  ainsi  que  leur  altitude  au  moyen  du  baromètre. 
Il  y  aura  lieu  de  modifier  considérablement  les  données  actuelles  des 
cartes  du  centre  des  Gclèbes.  Nous  nous  proposons  de  visifer  sous  peu 
le  centre  de  Boni.  » 
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patriotes.  Il  y  a  joint  un  tableau  des  progrès  réalisés  dans  les 
)  portugaises  contemporaines.  Ce  travail  paraît  fort  bien  fait 
-eindre  le  but  de  vulgarisation  qu'il  se  propose. 


160  ÉTUDES  COLONIALES 

Lei  plantes  tropicales  de  grande  culture  :  Café,  cacao,  kola,  vaniUe,  caoui 

par  E.  De  Wildevan.  Bnixelies,  1002. 

M.  De  Wildeman  est  l'un  des  botanistes  qui  connaissent  le  n 
la  flore  de  l'Afrique  équatoriale.  Chargé  de  donner  à  l'Ecole  d'h 
culture  de  Yilvorde  des  leçons  sur  les  plantes  économiques  des  ré{ 
tropicales,  il  a  réuni  de  très  intéressants  matériaux  sur  l'his 
naturelle  de  ces  végétaux,  et  il  a  bien  voulu  en  faire  bénéficie 
confrères  botanistes  et  les  agronomes  coloniaux. 

Tel  est  l'origine  du  beau  volume  édité  avec  un  luxe  de  gravur 
de  phototypies  qui  contraste  singulièrement  avec  le  prix  modiqi 
l'ouvrage.  Ceci  dit  à  l'honneur  de  l'éditeur,  M.  Castaigne,  en  soi 
tant  qu'il  fasse  école  pour  le  bien  des  auteurs  qui  ont  des  ouvrai 
publier. 

Il  y  a  une  différence  profonde  entre  les  publicistes  qui  se  born< 
compiler  tant  bien  que  mal  dans  les  livres  des  autres  et  ceux 
comme  M.  De  Wildeman,  vivent  dans  la  science  et  connaissent  à  ; 
les  choses  dont  ils  parlent.  On  sent  tout  de  suite  la  difFérence. 

L'intérêt  du  livre  actuel  est  surtout  dans  la  description  et  la  dis 
sion  des  caractères  des  diverses  espèces  de  plantes  économique 
aussi  dans  l'étude  des  différents  procédés  de  récolte  des  produit 
ces  végétaux.  L'auteur,  et  il  a  eu  bien  raison,  s'est  bien  gard 
pénétrer  dans  le  dédale  des  renseignements  relatifs  à  la  cuH 
comme  trop  de  gens  le  font  avec  une  naïveté  par  trop  imprud< 
Des  conceptions  générales  sur  ce  sujet  exigent  de  longues  anné( 
pratique  aux  colonies. 

Les  coloniaux  trouveront  dans  les  Plantes  tropicales  une  foui 
renseignements  précieux  sur  la  biologie  et  les  parasites  des  vég^ 
en  question.  Pour  chaque  genre,  il  y  a  une  véritable  monogra) 
surtout  très  développée  en  ce  qui  concerne  les  plantes  à  caoutcii 
L'auteur  en  connaît  admirablement  toute  la  bibliographie  et  a  a; 
ht  résultat  de  ses  propres  études  sur  les  espèces  découvertes  au  Cu 

L'exposé  synthétique  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la  floi 
(longo  est  aussi  rédigé  avec  une  remarquable  compétence. 

Em.  Laurent. 
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fONFORMÉXENT  À  l'article  'do  des  statuts,  le  Comité  a  rhonneui' 
de  présenter  à  l'assemblée  générale  son  rapport  annuel  sur 
la  situation  et  les  travaux  de  la  Société. 

Msmbres.  —  La  société  se  compose  actuellement  de  9îi0  membres 
y  compris  les  abonnés  au  BuHelin.  Le  Comité  a  reçu  150  démissions 
fi  100  nouvelles  adhésions. 


SitoatiOD  financière.  ^  Les  cotisations,  les  abonncmcnis  au 
Bulletin  et  la  vente  de  nos  publications  ont  donné  une  recette  d'envi- 
™  13,000  francs. 

L'actif  net  de  la  Société  en  janvier  1 905  était  d'environ  14,000  francs. 

Les  dépenses  du  Laboratoire  de  Léopoldville  se  sont  élevées  à 
fM3,3tiS.94. 

Conférences.  —  Les  sections  d'études  ont  organiséles  conférences 
suivantes  : 

M-  N'ïs.  —  En  Argentine. 
Brikaut.  —  La  Syrie, 
Geebts.  —  Le  siège  de  Tien-SIn. 
CoLLRT.  —  Promenade  en  Malaisie. 
Massart.  —  La  Forêt  tropicale. 
Kaiser.  —  Le  Canada. 
Hai-ot.  —  L'Impératrice  de  T'Seu-ili. 
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Publications.  —  Le  Manuel  du  voyageur  et  du  rendent  au  Congo 
continue  à  obtenir  un  suœès  bien  légitime,  tant  en  Belgique  qu*à 
l'étranger  :  il  sera  bientôt  nécessaire  d'en  préparer  une  3®  ^ition. 

Vous  avez  pu  constater  le  puissant  intérêt  et  la  grande  utilité  pra- 
tique des  articles  que  M.  0.  Collet  a  publiés  dans  notre  Bulletin  sur  la 
production  de  la  gutta-percha,  les  plantations  d'arbres  à  caoutchouc  et 
la  culture  industrielle  du  tabac;  ils  ont  été  remarqués  à  l'étranger  et 
ont  été  reproduits  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Les  tirés  à  part  des  travaux  de  M.  0.  Collet  sont  déjà  à  peu  pr&s 
épuisés. 

Tout  aussi  grand  a  été  le  succès  de  la  traduction,  que  nous  civosii 
insérée  dans  notre  recueil  mensuel,  du  beau  mémoire  du  D^"  Preu^s 
sur  le  cacao^  sa  culture  et  sa  préparation.  C'est  à  peine  s'il  nous  re^t 
quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage. 

Au  nom  de  la  Société,  nous  exprimons  notre  vive  reconnaissance^  • 
M.  Collet  comme  à  M.  le  IV  Prcuss. 

Bulletin.  —  Nous  sommes  certains  d'exprimer  le  sentiment  den^^ 
membres  en  félicitant  MH.  le  lieutenant  général  Donny,  les  commai.:!^' 
dants  Henry  et  Hecq,  Buttgenbach,  Beuckers,  de  Wildeman,  FriC5-lt 
Plas  et  Pourbaix  des  soins  éclairés  qu'ils  donnent  à  la  rédaction  ^' 
notre  Bulletin. 

L'échange  de  ce  recueil  avec  les  publications  des  sociétés  scien  *- 
fiques  ou  coloniales  étrangères  continue  à  se  développer. 

Nous  renouvelons  l'appel  que  plusieurs  fois  déjà  nous  avons adre^ 
à  nos  membres  pour  obtenir  leur  collaboration  à  la  lédai^on  C^ 
Bulletin.  Celui-ci  permet  de  donner  à  leurs  travaux  une  grande  pak^B 
cité  :  ils  devraient  en  user  davantage. 


Bibliographie.  —  Grâce  à  l'activité  de  MM.  Masure  et  Pourbai 
les  travaux  do  notre  bibliographie  coloniale  avancent  rapidement 
Plus  de  100,000  fiches  sont  déjà  classées,  et  facilitent  beaucoup  1^ 
recherches  des  lecteurs  de  notre  bibliothèque. 

Bibliothèque.  —  Nos  membres  ont  reçu,  cette  année,  le  catalogu-^ 
complet  de  notre  bibliothèque,  élaboré  par  les  soins  de  MM.  Beucker^ 
et  Pourbaix. 

La  bibliothèque  continue  à  s'enrichir,  par  les  dons  de  livres  nou^ 
veaux  dont  il  est  rendu  compte  dans  notre  Bulletin. 

Nous  rappelons  à  nos  membres  que  la  bibliothèque,  installée  dai^ 
une  salle  très  confortable  de  l'hôtel  Ravenstein,  leur  est  ouverte  tou:^ 
les  jours  non  fériés,  de  10  à  22  heures. 


I 
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Commission  pour  l'étude  des  maladies  congolaises.  —  Le 
D'  Broden  continue  ses  travaux  au  laboratoire  de  Léopoldville.  Ils 
portent  principalement  sur  la  maladie  du  sommeil,  dont  les  ravages 
ne  cessent  de  s'étendre  en  Afrique  et  attirent  en  ce  moment  toute 
Tattention  du  monde  médical. 

Les  études  de  M.  Broden  sur  la  malaria  et  la  fièvre  bilieuse  hémo- 
globinurique  se  poursuivent  en  même  temps. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  les  services  que  notre  laboratoire 
rond  encore  sous  d'autres  rapports  :  de  très  nombreuses  analyses  et 
des  études  sur  des  matières  très  variées  y  ont  été  exécutées  au  cours 
de  l'année  dernière. 

Le  D'  Broden  rentrera  en  Belgique  Tautomne  prochain  et  entre- 
prendra immédiatement  la  publication  du  résultat  de  ses  travaux. 

La  haute  utilité  scientifique  et  humanitaire  du  laboratoire  n*a  plus 
besoin  d'être  démontrée.  Malheureusement  les  frais  d'un  pareil  éta- 
blissement sont  considérables,  et,  pour  le  maintenir  en  activité,  de 
généreux  concours  nous  sont  indispensables. 

Au  cours  de  Tannée  dernière,  nous  avons  reçu  pour  le  laboratoire, 

les  dons  suivants  : 

De  M"^  Arthur  Warocqué,  dont  le  nom  est  intimement  lié  à  toutes 
les  œuvres  de  charité  et  de  progrès,  6,000  francs. 

De  M.  le  D'  Broden  (abandon  d'une  partie  de  son  traitement), 
1,00(»  francs. 

De  M.  le  lieutenant  F.  Brugmann,  oOO  francs. 

Vous  vous  joindrez  à  nous.  Messieurs,  pour  exprimer  notre  profonde 
reconnaissance  à  M™'  Warocqué  et  à  MM.  Broden  et  Brugmann. 


Messieurs, 

Avec  raison,  on  a  dit  et  répété  que  la  Belgique  étouffe  dans  ses 
liniites  trop  étroites  et  que,  sous  peine  de  mort,  il  nous  faut  trouver 
à  l'étranger  un  aliment  pour  notre  activité  et  des  emplois  pour  nos 
capitaux.  Il  s'est  produit  en  ce  sens  un  mouvement  intense  et  c'est 
pour  contribuer  à  son  développement  que  notre  Société  a  été  créée. 
Mais  les  nombreuses  entreprises  ainsi  fondées  en  divers  points  du 
globe,  ont  causé  beaucoup  de  déceptions  et  il  serait  puéril  de  mécon- 
naître qu'il  en  est  résulté  et  un  certain  découragement  et  le  recul  du 
mouvement  colonial,  naguère  si  puissant  en  Bclgi(|uc. 
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Nous  estimons  qu*il  faut  réagir  contre  celte  disposition  des  esprits* 
La  petite  Belgique  doit  maintenir  et  agrandir  sa  place  dans  le  monde 
et  l'expansion  au  dehors  reste  pour  elle  une  loi  d'existence.  Ce  qui 
s'impose,  c'est  d'étudier  les  causes  de  nos  insuccès  et  de  reprendre  la 
lutte  instruits  par  rexpérience,  mieux  préparés  par  l'étude  et  secondés 
par  toutes  les  forces  dont  dispose  le  Gouvernement. 

C'est  à  cette  œuvre  que  nous  voulons  continuer  à  consacrer  nos 
eliorts  patriotiques  et  désintéressés  et  nous  demandons  à  nos  conci- 
toyens de  nous  aider  par  leur  propagande  et  par  leurs  travaux. 

LE  COMITÉ. 


PDBLIGATIONS  DE  Li  S081BTB 

«R  vtnte  au  sUge  de  ta  Société,  It,  rue  Raveiutein,  à  Bnuctllu. 
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%  franci. 
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EtliQOgrapliie  de  la  Gôte  Nord -Est 

DE  Ll  HOUVELLE-GUIHCE  {•) 


Lu   baie  de   Humbolclk  eb  les   kefpes 
environnantes. 

ASpiXT  <lii  piijsijïC  <|iti  fiitimn-  hi  liiiir  île  lliiiiihulill 
annonce  au  [ifoniior  t\m]t  irn-il  iiiic  le  Icirain  duil  ('■In' 
radieux,  conimo  le  mollirent  1rs  pi'iilis  tnJs  niiilcs, 
pai'fuis  inèinc  [H'r[n'n(liculaivfs,  de  ci^  snl  iiccidojilr,  A 
rexeeption  |iir  la  cote  sntl-est.  la  haie  isl  ciiloinvr  de  t(nilis 
jKirts  piii"  <les  iiiontajînrs.  La  vi-'/um  <|IM  l'ail  cxcciilinn  csl  la 
plaine  basse,  t'tcndno  mais  tiilwbiliV,  un-drssiis  de  laiiucllo 
s'élèvent  les  nioiit-s  Uuiitïainvillc,  d'une  liautcLie  peu  ennsidrraiile. 
Au  nord  de  ces  collines  s'étend  la  ivgioii  appelée  Skuli.  oit  se 
trouvent  plusieurs  établissements  indijçènes  sni-  le  hoedde  la  mer. 
La  iKiie  elle-même  est  divist-c  en  deux  parties  [»ar  une  étroite 
laiigne  de  ten-e,  basse,  sablonneuse  el.  plantée  d'arbres.  Nnus 
réserverons  à  la  kiie  extérieure  le  nom  de  baie  de  llniulmldl,  et 
nous  appellerons  la  liiiie  intérieure  «  baie  (k-  Jauti't'a  ...  d'après  la 
dénomination  îndi^'nie. 

Le  même  boisement  se  rcmarijuc  sur  plusieurs  parlies  bass<'s  de 

ilj  Cflte  étude  «it  emprunUe  au  riip|iurt  <le  M.  D.  A.  !■.  KuiiiiiK, oitiimiinilNiit  Ju inii- 
Mur  néerlMidaii  Crram.  U  Iradiiction  u  étù  taila  avur  ]'uiil<iri»iili<in  ilii  Kvnmijlijk  hmi- 
tUMt  soor  Tul-,  lAnd-  en  VoUtentunite,  qui  BvRit  fuit  pHiuiln:  I.'  leMc  urichiuï  iluns  >ns 
Ma^^^gf,  e>  qui  ■  bien  voulu  «n  mettre  lei  illuitrations  l'i  !■  iligpu-iitiijii  i\v  lu  n'ilaitimi  itu 
Bulletm.  L'urtboeraphe  ilci  noiui  iniliitùnss  eRtcunronnu  l'i  i-ellr'  ili^  l'iiri|:iiiii],  i|iLi  u  tuivî  la 
pbonéUqne  néerUuiûlte.  C'est  ûati  <]ul-  la  iIi|ihlhon(tuu  ue  ^  uu  Tmiii'iii). 
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I:i  côte.  L'œil  qui  parcourt  les  hauteui's  environnantes  rencon 
sur  les  mont^ignes  au  nord  de  la  baie  de  Jautefa  quelques  traces 
culture  ;  partout  ailleure  les  monts  sont  encore  couverts  de  Ici 
épaisses  forets  vierges.  Une  colline,  qui  borne  à  l'ouest  la  baie 
Jautefa,  tranche  sur  le  voisinage  par  la  couleur  vert  clair  de  l'Iiei 
alang-alang  qui  la  couvre. 

L'aspect  de  la  baie  montre  donc  que  l'agriculture  n'est  pas  \\ 
cupation  princi{)ale  de  la  population  ;  cette  impression  se  contîr 
loi'sque  l'on  fait  plus  ample  connaissance  avec  les  Papous  fixés 
cette  région,  tout  au  moins  avec  ceux  des  principaux  kamponj 

Il  faut  considérer  comme  tels  les  villages  de  Taubadi  (on  éc 
souvent  Taoobadi)  et  d'Engeros,  qui  sont  situés  sur  les  rives  opj 
sées,  tout  prés  de  l'entrée  de  la  baie  de  Jautefa,  qu'ils  domine 
complètement. 

On  doit  regarder  comme  une  annexe  de  Taubadi  le  kampo 
d'Oenggaraoe,  consistant  en  cinq  maisons  seulement,  situé  éga 
ment  au  nord  de  la  baie  de  Jautefa,  mais  plus  prés  de  la  baie  exi 
rieure. 

Ces  villages  et  ceux  qni  se  trouvent  sur  les  rivages  de  la  baie 
Humboldt  (la  baie  extérieure),  nonnnés  Kajo  et  Jembé,  forme 
une  seule  tribu,  ayant  la  même  langue,  les  mêmes  mœui's  et  eo 
tûmes,  et  ofthmt  le  même  type.  Ce  type  est  d'ailleurs  peu  favorat 
sous  beaucoup  de  rapports,  connue  le  prouvent  les  détails  c 
suivent. 


Type  des  habitants  de  Jautefa. 

La  CiUiIeur  de  la  peau  varie  du  brun  clair  au  brun  foncé  ;  cli 
beaucoup  (Tindividus  la  peau  est  attaquée  de  la  maladie  appel 
kaskado  (  ichtliyose).  On  voit  beaucoup  de  blessures,  principalemc 
aux  UKMubres  inférieurs,  qui  dégénénnit  souvent,  par  le  manque 
soins  ou  le  traitement  euipiri([ue,  en  atlreuses  plaies  suppurante 

Le  corps  généraliMnent  p(ni  nnisculeux,  mais  bien  rempli,  et 
visage  rond  dénotent  plutôt  une  nourriture  al)ondante  qu'un  ti 
va  il  assidu. 

Le  nez  large  et  gn^s  est  percé  dans  sa  cloison  médiane  ;  c'( 
sans  doute  au  port  de  lourds  ornements  attachés  à  cette  dois* 
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qu'il  doit  sa  déformation.  Du  moins  cette  largeur  se  remarque 

l>eaucoup  moins  chez  les  femmes,  qui  ne  portent  point  d'ornements 

au  nez,  ou  se  contentent  d'y  suspendre  un  petit  cordon  de  corail. 

Par  contre,  les  lobes  des  oreilles  sont  bien  plus  dilatés  que  chez 

les  hommes,  à  cause  du  grand  nombre  d'anneaux,  généralement 

faits  d'écaillé  de  tortue,  qui  s'y  trouvent  placés  en  guise  de  parui'e. 

On  remarque  rarement  le  port  de  la  barbe  chez  les  indigènes,  et 

jamais  on  n'aperçoit  de  moustache  sur  leur  lèvre  supérieure.  Les 

hommes  adultes  portent  leur  puissante  chevelure  comme  une 

épaisse  boule  frisée;  les  jeunes  gens  se  distinguent  par  une  sorte 

de  large  crête  au  milieu  de  la  tète,  d'avant  en  arrière,  les  deux 

cotés  étant  rasés  ou  tondus  court.  Les  enfants  des  deux  sexes 

portent  de  courts  cheveux  frisés.  Les  femmes  ont  leurs  cheveux 

tressés  en  longues  boucles,  qui  pendent  de  tous  cotés  du  haut  de 

la  léte  ;  parfois  la  clicvelure  est  courte  et  frisée. 

La  chevelure  frisée  des  hommes  est  souvent  teinte  au  moyen 
d'une  sorte  de  terre  rouge,  mais  toujours  sèclie;  celle  des  femmes 
est  abondamment  enduite  de  cette  terre  rouge,  et  paraît  fréquem- 
ment humide  et  grasse. 

Beaucoup  d'hommes  et  presque  toutes  les  femmes  sont  tatoués 
sur  la  poitrine  et  le  dos  de  lignes  bleues,  dont  les  courbes  entortillées 
nippellent  souvent  la  clef  de  sol  de  notre  musique.  En  outre,  les 
jeunes  hommes,  lorsqu'ils  sont  reçus  au  Karewari  (voir  plus  loin) 
^  font  faire  devant  et  derrière  l'épaule  gauche  des  marques  rondes 
^lui  produisent  de  légères  élévations  sur  la  peau.  Les  femmes  qui 
'>»t  atteint  l'âge  nubile  sont  également  marquées  de  tiitouages,  qui 
^  placent  généralement  à  la  hauteur  des  omoplates  et  affectent  les 
formes  de  courbes  indiquées  plus  haut. 

On  trouve  aussi  des  formes  plus  simples,  parfois  sur  le  devant 
du  corps  entre  les  épaules. 

Dne  seule  femme  dans  le  kampong  a  le  droit  de  tatouer  les 
ferames.  Le  tatouage  se  fait  en  taillant  la  peau  avec  un  morceau 
pointu  de  bambou,  et  en  traitant  les  plaies  avec  un  remède,  (|ui 
^nîble  provoquer  la  formation  de  cicatrices  saillantes.  L'opération 
doit  être  douloureuse. 

Ce  qui  donne  à  la  plupart  des  gens  de  Jautefa  un  extérieur  pou 
^yn^pathique,  c'est  l'usage  continuel  du  sirili,  qui  leur  fait  à  la 
'^ngue  une  bouche  affreuse.  Comme  ils  composent  ce  sirih  do 
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jcuiK'S  noix  do  pinan;^^  dont  ils  eniploient  jusque  quatre  à  la  Ibiî:^ 
et  qu'ils  y  ajoutent  de  jurandes  <|uantités  de  cliaux,  le  tout  roruiM:^^t' 

une  masse  volumineuse,  <|ue  souvent  ils  ne  savent  placer  en  entit i-'i' 

dans  leur  Ijouelie.  Les  hommes  àjjés  surtout  sont  fort  adonnés  ii 
l'usîijîe  du  sirili,  et  ne  sont  pour  ainsi  dire  jamais  sans  avoir  ccILj^Io 
friandise  sortant  ù  demi  de  leur  bouche.  Si  Ton  sonjje  qu'avec  cel^l  la 
ils  parlent  d'ordinaire  avec  vivacité,  on  comprendra  qu'ils  offrei  m\\ 
un  aspect  peu  aj^réable,  et  (|ue  la  langue  de  Jautefo  tait  ù  l'oi^eilLM^  h 
l'effet  de  sons  inarticulés. 

Le  sirih  passe  souvent  d(»  bouche  en  bouche  :  c'est  un  sigii  Jt  u 
d'amitié.  De  même  les  cigares  et  les  cigarettes  changent  souvent  d-^iilc 
consonnnateurs. 

Les  indigènes  ne  trouvent  donc  rien  de  répugnant  à  la  salive  dM^<' 
leurs  semblables;  aussi  leur  éducation  ne  commande-t-elle  point  dB'.  Jo 
[)rendre  des  précautions  à  ce  sujet  en  parlant.  Le  voyageur  qui  a 
causé  avec  un  Papou  emporte  souvent  sur  sîi  veste  blanche  df  — le 
petites  taches  de  sirih  en  souvenir  de  cette  conversation. 

Le  Papou  adulte,  habitué  à  l'exercice  d'une  autorité  très  décidcr-Wt' 
sur  les  jeunes  gens  et  les  fennnes,  prend  souvent  avec  les  Euru-»i^'- 
j)éens  une  attitude  arrogante,  va  s'asseoir  tout  près  d'eux  sans  T  1» 
moindre  gène,  baille  souvent  de  sa  large  bouche  en  leur  présen«3»f  ; 
il  nous  l'ait  en  un  mot,  l'eUbt  d'un  individu  repoussant. 

Les  fennnes  usent  aussi  du  sirih,  mais  dans  une  bien  inoii  -^^s 

grande  mesun^  elles  ont  aussi  moins  de  grossièreté,  par  reteni *<? 

naturelle.  Parmi  lesjeunesgens  des  deux  sexes,  on  trouve  beaucoi^^^p 
de  visîiges  aux  fi'aits  agréables,  de  corps  bien  formés  et  élancè==s- 
Les  femmes  i)araissent  d'ailleui*s  vieillies  prématurément  par  '<^ 
travail. 


Habillement  et  pat^ures. 

L'habillement  chez  les  hommes  est,  ou  bien  totalement  incom»^  ^. 
ou  réduit  à  un  lambeau  suspendu  sur  le  ventre  par  une  ceintuK"*^'- 

On  voit  quelques  hommes,  lorsqu'ils  viennent  à  bord  ou  d».  ^^ 
des  circonstances  particulières,  habillés  d'un  pantalon  ou  d'u.  ^^^ 
veste,  mais  ces  vêtements,  en  temps  ordinaire,  sont  certainemc?*ut 
mis  de  C(Mé  avec  soin.  Comme  l'on  n'a  dans  ces  parages  aucc».  ^e 
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notion  de  Tiisagc  du  lil  et  de  ['aij^uille,  et  que  le  lavage  au  savoi 
n'est  pas  encore  entré  dans  la  pratujue,  le  sort  d'une  pièce  d'habil 
lement,  dont  un  Papou  est  l'heureux  possesseur,  est  d'être  porté( 
de  temps  en  temps  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  en  pièces. 

Si  l'on  donne  une  pièce  d'étoffe  à  un  Papou,  il  saura  s'en  draper 
mais  il  sera  incapable  de  s'y  tailler  un  vêtement. 

Les  femmes  sont  vêtues  d'un  court  jupon  d'écorcc  battue.  Oi 
peut  dire  que  chez  les  femmes  l'habitude  d'aller  nues  appartient- 
au  passé;  loi'squ'une  fille  a  atteint  l'âge  nubile,  elle  reçoit  à  l'oc- 
casion d'une  fête  quelconque  le  droit  de  porter  le  vêtement  de 
femmes;  dès  lors  elle  ne  se  montre  plus  sans  ce  jupon,  du  moin 
devant  des  étrangers. 

Une  jeune  femme,  fortement  atteinte  de  l'ichthyose  (ka^kado), 
vint  avec  un  de  ses  parents,  un  Papou  parlant  le  Malais,  trouver 
l'olïicier  de  santé  du  bord,  espérant  qu'il  la  guérirait  comme  il 
avait  fait  d'autres  indigènes,  mais  en  apprenant  qu'elle  devait,  pour 
être  tmitée,  se  dévêtir  complètement,  elle  ne  put  s'y  résoudre, 
malgré  son  désir  d'être  guérie,  et  s'enfuit  précipitamment  vers  son 
canot.  Cette  anecdote  prouve  que  le  sentiment  de  la  pudeur  est 
déjà  développé. 

La  luidité  des  hommes  ne  frappe  le  voyageur  que  pendant  les 
premiers  jours  ;  dans  la  suite  il  ne  la  remarque  plus,  mais  son 
attention  est  attirée  de  nouveau  lorsque  il  aperçoit  un  Papou  sans 
ses  ornements  ordinaires. 

Lorsque  l'indigène  étale  sa  crinière  typique  (que  l'on  peut  appe- 
ler une  parure,  et  dont  il  est  très  lier),  qu'il  porte  ses  bracelets 
sur  le  bras,  Tavant-bras  et  le  mollet,  un  collier  de  corail  au  cou, 
une  paire  de  plumes  blanches  ou  de  couleur  claire  dans  les  cheveux, 
et  qu'd  a  complété  sa  toilette  au  moyen  de  feuilles  colorées  ou 
d'herbes  ornementales  qu'il  passe  dans  ses  bracelets  oit  qu*il  laisse 
I)endre  sur  son  dos,  on  ne  remarque  plus  sa  nudité,  d'autant  plus 
que  son  corps  est  tatoué. 

Il  est  regrettable  pour  l'Kuropéen  (fui  fréquente  les  habitants  de 
,lnutefa,  ((ue  ceux-ci  adoptent  de  préférence  pour  leur  parure  une 
plante  à  Todenr  forte,  (|u'ils  n^gardent  sans  doute  connue  un  par- 
fum, mais  qui  paraît  exirènioment  désagréable  à  notre  sens 
olfactif. 

Los  ornemonis  des  bras  et  des  jambes  sont  tressés  de  fibres 
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^'étales,  dans  lesquelles  sont  fixés  des  coraux,  des  coquilles 
nées  ou  des  noyaux  de  fruits;  il  existe  aussi  des  anneaux  taillés 
is  récaille  de  tortue,  et  des  bracelets  composés  de  dents  de  san- 
?r. 

Juand  r habitant  de  Jaut^fa  s'est  paré  des  ornements  ci-<iessus,  il 
dans  sa  tenue  quotidienne,  dans  laquelle  il  faut  compi*endre  le 
qu'il  porte  à  la  hauteur  de  la  hanche,  pendu  à  l'épaule  par  une 
irroie.  Ce  que  ce  sac  contient  le  plus  souvent,  c'est  l'attirail 
îessaire  à  la  fabrication  du  sirih,  y  compris  la  calebasse  creuse, 
forme  ovoïde,  qui  contient  la  chaux  du  sirih.  Ces  instruments 
it  presque  toujours  entre  les  mains  de  leur  heureux  possesseur, 
squ'il  se  trouve  dans  la  situation  favorite  des  indigènes,  c'est- 
ire  le  bienheureux  far  niente,  et  de  minute  en  minute  le  petit 
on  enduit  de  chaux  passe  entre  ses  lèvres  béantes. 
l  l'ornementation  capillaire,  appartient  encore  le  peigne,  artis- 
lent  taillé  dans  une  sorte  de  bois  noir  et  flexible,  embelli 
vent  de  petits  morceaux  de  bois  jaune  clair  ou  de  verre,  et 
se  alors  dans  la  chevelure,  à  la  façon  des  plumes  des  chapeaux 
nos  dames.  Les  voyageurs  ont  rarement  vu  ce  peigne  servir 
istrument  à  gratter,  à  l'encontre  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
iirels  des  îles  de  Schoulen.  Ces  derniers  considèrent  ce  que 
is  nommons  saleté  comme  chose  agréable,  parce  qu'elle  donne 
asion  de  se  gratter. 

*our  en  finir  avec  les  parures  de  l'habitant  de  Jautefa,  il  faut 
ore  mentionner  les  petits  tubes  de  bambou  et  les  morceaux 
oire  qu'il  se  passe  dans  la  cloison  du  nez  ;  on  en  voit  même  qui 
tent  les  deux  défenses  entières  d'un  sanglier  (1). 
Zes  ornements  du  nez,  comme  aussi  ceux  des  oreilles,  et  les 
ts  ornés  de  coraux  ou  de  coquillages  qui  se  portent  sur  la 
irine,  ne  font  pas,  sauf  exception,  partie  de  la  toiletlc  journa- 
pc.  En  général,  ces  élégances  ne  se  déploient  qu'aux  jours  de 
e,  lorsque  les  visages  sont  décorés  de  couleur  rouge,  noire  ou 
anche. 

Les  femmes  se  parent  moins,  elles  n'ont  pas  de  peignes  ni  de 
lûmes  dans  les  cheveux  et  ne  portent,  d'habitude,  outre  un  grand 


d'  Voir  la  planche  III. 
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nombre  d'anneaux  dans  les  oreilles,  qu'un   simple  collier  de 
corail  (1). 

Les  femmes  ne  s'enduisent  pas  non  plus  le  visage  de  cx)uleur. 
Quelques-unes  portent  dans  le  nez  des  petits  coraux  d'une  assez 
Jurande  valeur;  on  peut  appeler  cela  un  enlaidissement. 

Les  jeunes  gens  ont,  en  général,  peu  de  parures;  chez  les 
enfants,  elles  se  bornent  d'ordinaire  à  quelques  rangs  de  coraux 
autour  du  cou  et  des  poignets.  On  voit  aussi  souvent  des  filles  de 
l  à  2  ans  déjà  ornées  de  grands  anneaux  d'oreilles  en  écaille,  qui 
leur  pendent  jusque  sur  les  épaules. 


AïtfDes  et    asfeef>siles. 

Cliaque  indigène  possède  un  arc  et  des  tlèclies.  L'arc,  formel 
d'une  sorte  de  bois  ;(lexible,  de  couleur  foncée,  est  lort  simple^ 
numi  d'une  corde  de  rotang,  il  est  long  d'environ  2  mètres  e 
[)arfois  orné  de  distance  en  disUuice  de  chiffons  de  couleur,  d 
plumes,  ou  d'autres  petits  objets  flottimts. 

Les  (lèches  sont  à  i)eu  près  aussi  longues  que  l'arc,  et  fait 
d'un  roseau  ;  elles  sont  numies,  selon  leur  destination,  de  troi? 
sortes  de  pointes  :  1''  en  bois  dur  massif  pour  la  chasse  au  casoai 
et  à  d'antres  gi])iei's,  ainsi  que  pour  les  combats;  2"  en   bambo 
aiguisé  pour  la  cliasse  au  sanglier  ;  3"  en  bois  taillé  à  six  pointe 
pour  la  pèche. 

Le  roseau  (h^s  llèehes  est  souvent  orné  de  ligures  gravées  au  feu^ 
les  pointes  sont  triangulaires  ou  quadrangulaires,  parfois  fine- 
ment travaillées. 

L'empoisonnement  des  llèehes  n'est  pas  connu,  La  pointe  ei^ 
bois  des  llè(*hes  de  guerre  est  parfois  armée  d'un  os  aiguisé  à»- 
l'extrémité. 

Les  (lèeiiessont  conservées  suspendues  dans  la  fumée,  pour  les*- 
I)réserver  df^s  vers  de  bois  (hoeboek). 

Des  pi(|ues  de  bois,  longues  de  3  à  o  mètres,  servent  pour  la- 
pôciie  au  requin;  (^lles  ont  une  pointe  unique  et  sont  souvent 
munies  d'entailles.  Les  pi(|ues  plus  minces  et  moins  longues,  ave(^ 


,1)  Voir  la  planclic  lY.  (iclle  lille  pouvait  passer  pour  coquette. 
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une  pointe  unique,  ou  bien  six  ou  sept  dentelures,  sont  employées 
pour  la  pêche  des  poissons  plus  petits,  et  principalement  le  soir, 
pour  la  pèche  aux  flambeaux. 

11  convient  de  noter  que,  depuis  qu'on  importe  des  hameçons, 
les  indigènes  pratiquent  aussi  la  pêche  à  la  ligne,  mais  ils  épuisent 
rapidement  leur  pmvision  de  ces  aigins,  dont  ils  ne  semblent 
pas  avoir  été  jamais  bien  pourvus.  Un  hameçon  est  toujours  un 
objet  très  apprécié,  et  constitué  un  objet  d'échange  de  grande 
valeur. 

Les  poignards  en  os  de  casoar  effilé  sont  très  communs;  les 
hommes  les  portent  au  bras  gauche,  passés  dans  leurs  bracelets. 

Les  haches,  les  coutelas  et  les  couteaux  d'acier  sont  de  plus  en 
plus  en  usage.  11  est  inutile  de  décrire  ces  articles  importés,  mais 
un  trait  caractéristique  du  Papou  de  cette  région  et  de  son  état 
d'esprit,  c'est  que,  si  une  hache  ou  un  coutelas  s'est  émoussé,  on 
se  donne  peu  de  peine  pour  l'aiguiser  de  nouveau  ;  l'indigène  pré- 
fère aller  tirer  un  oiseau  dans  le  bois  et  l'échanger  chez  les 
marchands  contre  un  nouvel  outil. 

C'est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  commerce  des  oiseaux 
a  été  considéré  comme  nuisible  au  développement  de  la  Nouvelle- 
Guinée;  il  est  trop  facile  aux  naturels  de  se  procurer  un  objet  de 
valeur.  Cette  raison  disparaît  d'ailleurs  à  mesure  que  les  oiseaux 
deviemient  rares. 

Les  haclies  de  pierre  sont  encore  très  employées,  mais  moins  par 
les  iiabitanls  des  kampongs  de  Taubadi  et  d'Engeroes,  qui  peuvent 
aisément  se  pourvoir  d'outils  en  acier.  La  description  de  cet  outil 
est  cependant  à  sa  place  ici. 

La  pierre  elle-même  (chloromélanite?)  est  généralement  d'un 
vort  jaunâtre,  taillée  en  forme  d'ovale  aplati,  avec  un  court  tenon 
à  l'extrémité,  par  ieciuel  elle  est  fixée  dans  un  morceau  de  bois 
dur  creusé.  Un  lien  de  rotang  fixe  le  bois  à  la  pierre.  La  hache, 
ainsi  formée,  est  enunanchée  dans  une  pièce  de  bois  dur,  percée  à 
cet  etfet  d'un  trou  et  entourée  d'un  lien  de  rotang  pour  l'empêcher 
do  se  fendre. 

La  hache  est  fixée  au  manche  transversalement  ou  longitudina- 
leniont,  suivant  la  direction  commandée  par  le  travail  à  exécuter. 
L'îuij^le  formé  par  les  doux  pièces  do  bois  est  moindre  qu'un  angle 
droit  du  cùté  par  où  le  maucho  est  tenu  en  main. 
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Le  pilon  à  sagou  est  constitué  tout  à  fait  de  la  môme  manière, 
i  pierre  est  cylindrique,  avec  un  creux  à  sa  base.  Cet  outil  est 
aplové  pour  la  préparation  du  sagou. 


ialDitafelons,  i<ell3ion,  oi^ganisafeion  des  tribus. 

Après  avoir  considéré  l'habitant  deJautefa  hors  de  son  kampong, 
livons-le  dans  son  village  principal,  Taubadi.  Les  chaloupes 
►ordent  en  un  seul  endroit,  où  s'élève  une  plate-forme  sur  pilotis, 
îtte  plate-forme  mesure  environ  20  mètres  sur  20  ;  elle  est  située 
peu  près  au  milieu  du  kampong,  qui  s'étend  au  milieu  de  la  baie 
téricure,  et  qui  compte  environ  vingt  maisons. 
Toutes  les  maisons  s'élèvent  au-dessus  de  l'eau;  elles  ont 
(  plancher  quadrangulaire  ou  polygonal,  des  angles  duquel 
lèvent  des  perclies  convergeant  vers  un  seul  point,  lesquelles, 
uvertes  de  roseaux,  forment  le  toit.  Les  habitations  ont  donc  la 
rme  de  pyramides;  la  plupart  ont  en  avant  et  en  arrière  de  leur 
mcher  une  petite  galerie,  pour  y  remiser  leur  pirogue,  et  d'où 
n  communique  avec  les  maisons  voisines  par  des  passerelles 
•mées  d'une  couple  de  troncs  d'arbre  avec  ou  sans  garde-fou. 

plupart  des  maisons  sont  pourvues  à  leur  faîte  d'une  sorle 
mage  de  bois  appelée  «  Korwar  »  ou  «  Rarwari  w. 
C'est  de  ce  dernier  mot  qu'est  dérivé  le  nom  dont  les  gens  du 
lage  se  servent  pour  désigner  leur  temple  en  parlant  aux  étran- 
ps  ;  ce  nom  est  «  Karewari  »,  mais  le  mot  propre  dans  la  langue 
Jautefa  est  «  Maoe  ». 

Le  temple  principal  de  Taubadi  (il  y  en  a  encore  un  plus  petit, 
e  l'on  n'aperçoit  guère)  est  situé  contre  la  grande  plate-forme, 
c'esl  seulement  par  là  qu'on  y  accède.  C'est  une  haute  construc- 
n,  de  forme  caractéristique,  dont  le  toit  est  orné  de  tous  côtés 

figures  en  bois  sculpté  qui  font  saillie  horizontalemenl.  Ces 
cures  représentent  des  poissons,  des  oiseaux,  des  sangliers,  des 
'ocodiles,  etc.  (i). 

La  lumière  ne  pénètre  que  faiblement  dans  le  temple,  car  il  n'y 


1^]  Voir  planche  I.  On  voit  sur  celte  planche,  derrirre  la  Hj^ure  «le  j^auchc,  les  feuilles  qui 
«»«nl  l'entrée. 
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a  pas  de  fenùtres,  et  les  ouvertures,  qui  conduisent  à  la  plate- 
Ibrnic  ou  à  la  galerie  entourant  rédifîce,  sont  fermées  par  des 
feuilles  retombant  comme  un  rideau.  Celte  clôture  indique  déjà  le 
mystère  qui  entoure  tout  ce  que  le  lemple  contient. 

Seuls,  les  hommes  adultes  et  les  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  ou 
sont  en  voie  d'obtenir  l'initiation  aux  secrets  religieux,  peuvent 
pénétrer  dans  le  temple. 

C'est  évidemment  pour  maintenir  plus  facilement  cette  défense, 
(pie  les  femmes  et  les  enfants  ne  peuvent  non  plus,,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  se  montrer  sur  la  plate-forme.  On  ne  le  leur 
permet  que  dans  les  fêtes  oii  l'on  danse  sur  cette  plate-forme. 

Lorsque,  entré  dans  le  Karewari,  on  a  pu  accoutumer  ses  yeux  à 
l'obscurité  qui  y  règne,  on  découvre  les  objets  peu  nombreux  qui 
on  garnissent  l'intérieur.  Le  plancher  de  lattes  est  interrompu  en 
doux  endroits  par  des  carrés  de  pierres  madréporiques,  sentant  de 
foyers.  Sur  des  chevalets  le  long  des  parois  reposent  des  flèches, 
(](^s  arcs,  des  pagaies  ;  dans  certains  coins  se  trouvent  les  oreillers 
do  bois,  à  l'usage  de  ceux  qui  dorment  dans  le  temple  ;  une  lourde 
pièce  de  bois  suspendue  au  toit  sert  à  placer,  comme  sur  un  porte- 
manteau, les  flûtes  sacrées,  et  l'on  voit,  en  outre,  attachés  sur  cette 
poutre  et  sur  les  chevrons  de  la  toiture,  un  nombre  incroyable 
(réoaillos  de  tortues,  de  crânes  do  sangliers  et  d'autres  trophées 
(lo  la  péclio  ou  de  la  chasse.  D'autres  objets  de  toute  nature,  aux- 
(|uols  sont  peut-être  allaoliéos  oerLiines  légendes,  ou  qui  sont 
regardés  comme  précieux  pour  l'une  ou  l'autre  raison,  sont 
égalomont  conservés  dans  ce  lieu. 

Los    oreillers  dont  nous  parlons  sont  au  nombre  des  rares 
)l)jels  mobiliers  (|uo  lo  Papou  coimaît,  ils  sont  en  bois  et  repré- 
sentent le  plus  souvent  un  lézard  à  longues  pattes.  On  appuie  le 
cou  sur  la  partie  supérieure  qui  est  lisse,  do  cette  manière  l'épaisse 
chovolui'o  est  préservée  do  la  pression. 

Les  11  II  tes  sacrées  sont  do  doux  espèces  :  les  flûtes  longues  et 
minces,  laites  do  baml)ou,  qui  doiuient  un  son  élevé,  et  les  llùles 
courtes  et  gi*ossos,  taillées  dans  une  autre  espèce  de  bois,  qui  pro- 
diiisont  un  son  plus  grave.  Chaque  flûte  ne  donne  qu'un  ton,  f^*- 
raccord  semble  étro  obtoiui  on  diminuant  la  longueur  de  cliaf|ii^ 
instrument  juscju'à  co  que  Ton  obtienne  la  hauteur  de  son  dô>^' 
l'éo,  foiMnant  un  intervalle  consoiniant  avec  celui  des  autres  flilte-= 
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Dans  les  fêtes  du  Karowari  Ton  soiiHlc  dans  ces  lliites,  et  bien  que, 
j^râcc  au  procédé  ci-dessus,  elles  aient  un  accord  satistaisaut,  le 
concert  est  cependant  très  peu  harmonieux,  parce  que  le  son  de 
chaque  instrument  est  aigre  ou  rauque,  et  aussi  peu  mélodieux, 
parce  que  la  musique  a  répété  les  mêmes  notes  de  plus  en  plus 
vite.  Tout  d'un  coup,  loi'sque  la  mesure  est  devenue  très  rapide, 
on  revient  au  rythme  lent  du  commencement.  Celui  qui  joue  d'une 
longue  flûte  se  tient  debout,  appuyant  rextrémité  inférieui'e  de 
l'instrument  sur  le  plancher,  et  tenant  Temboucbure  entre  ses 
deux  mains.  A  chaque  son  qu'il  pousse,  il  remue  le  corps  jusqu'aux 
hanches  de  côté  et  d'autre  ;  ce  mouvement  du  corps  marque  la 
mesure  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  plus  en  plus  rapide. 
Tirer  un  son  de  ces  instruments  coftte  déjà  beaucoup  d'efforts, 
aussi  la  manière  de  jouer  que  nous  décrivons  est-elle,  on  le  com- 
prendra, très  fatigante.  Il  est  digne  de  remarque  que  la  tonalité  de 
la  musique  correspond  avec  celle  des  Européens  et  non  avec  celle 
des  Javanais  et  les  autres  indigènes  de  l'archipel  indo-néerlandais. 
On  ne  peut  jamais  jouer  des  flûtes  entre  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  ;  la  colère  du  ciel,  ou  de  la  puissance  souveraine  quelconque 
que  le  Papou  peut  se  représenter,  descendrait  sur  la  contrée  et 
affligerait  de  graves  maladies  le  kampong  des  musiciens  témé- 
l'aires.  Les  fêtes  du  Karewari  ont  donc  toujours  lieu  le  soir,  et 
durent  toute  la  nuit,  souvent  uiéme  plusieure  nuits  de  suite,  car 
le  Papou  est  joyeux  et  éveillé  de  son  naturel  et  tient  beaucoup  aux 
festivités. 

Quelle  est  la  puissance  divine,  ou  diabolique,  qu'adorent  les 
indigènes  de  la  Papouasie?  Aucun  voyageur,  ni  M.  van  Oosterzee, 
ni  M.  Dumas,  et  encore  moins  le  missionnaire  Bink,  n'est  parvenu 
à  obtenir  le  moindre  renseignement  à  ce  sujet. 

A  (pioi  tond  le  niyslére  ([ui  entoure  tout  ce  qui  se  trouve  ou  se 
passe  dans  le  Karowari?  La  ré[)onse  à  cotte  question  n'est  pas 
encore^  ti*oiivoo  ;  cej)ondant  il  est  probable  (juo  ces  usages  ont  pour 
but,  sinon  depuis  Torigino,  du  moins  dans  la  pratique  actuelle,  de 
niaintoiiir  la  position  subordonnée  des  femmes  à  l'égard  des 
honiiiios,  ([ui  sont  ciMisés  connaître  dos  puissances  surnaturelles- 
Los  j(Hines  gons  sont  instruits  quoique  temps  des  secrets  de  \^ 
religion,  ai)ros  avoir  été  ro(;u  au  Karowari,  réception  qui  est 
accompagnée  do  fêtes  et  où  les  initiés  subissent  l'opération,  (\^^^ 
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laisse  des  marques  sur  la  peau  de  leur  dos  et  de  leui's  épaules.  Ils 
peuvent  alors  porter  la  chevelure  en  boule  et  dormir,  non  plus 
dans  la  maison  des  jeunes  gens,  dont  il  est  question  plus  loin,  mais 
dans  le  Karevvari. 

Une  partie  de  la  population  mâle  du  kampong  doit  loger  la  nuit 
dans  le  temple;  les  plus  récemment  initiés  sont  désignés  à  cette  On, 
de  sorte  que  les  hommes  d'âge  mûr  sont  exempts  de  cette  espèce  de 
"jàrde  de  nuit,  et  que  ceux  qui  y  participent  en  sont  dispensés  par 
l'admission  de  jeunes  gens  au  Karewari.  Il  suit  de  là  que  souvent 
des  hommes  mariés  restent  des  années  après  leur  mariage  au  nom- 
bre de  ceux  qui  doivent  passer  la  nuit  dans  le  temple  ;  tel  était 
notamment  le  cas  pour  l'indigène  Waroh,  âgé  d'environ  trente  ans, 
et  interprète  officiel  du  Gouvernement. 

L'initiation  est  souvent  une  question  d'argent  (c'est-à-dire  d'ar- 
ticles d'échange),  de  sorte  que  parfois  des  indigènes  aisés  sont 
admis  dès  l'enfance,  en  payant  au  profit  de  la  caisse  du  Karewari. 
Le  chef  du  village,  ou  plutôt  des  trois  villages,  Taubadi,  Engeros 
et  Oengaraoe,  est  aussi  chef  du  temple,  c'est  donc  lui  qui  a  la  garde 
de  cette  caisse,  qui  constitue  une  sorte  de  trésor  public. 

Le  chef  des  kampongs  de  Jautefa  est  officiellement  institué  par  le 
Gouvernement,  et  habite  une  grande  maison  récemment  renouvelée 
par  lajpopulation,  et  qui  touche  à  la  plate-forme  dont  nous  avons 
parlé,  du  même  côté  que  le  temple.  Le  Karewari  se  trouve  à  l'angle 
sud-ouest,  la  maison  du  Korano  (chet  du  village)  au  nord-ouest. 

Le  titre  de  Komno,  qui  est  employé  partout  ailleurs,  ne  convient 
pas  exactement  au  chef  de  Jautefa  ;  on  l'appelle  ici  Karesorri.  Le 
titulaire  actuel  se  nomme  Amadi,  et  a  sous  lui  trois  sous-chefs 
(lente  KareHorris).  dont  l'un  appelé  Kabreeuw,  a  sous  sa  garde  la 
partie  orientale  de  Taubadi,  le  second  est  chef  d'Engeros,  et  le 
Iroisièmiî  a,  vraisemblablement,  Oengarraoe  sous  ses  ordres. 

Le  Karesorri  Amadi,  un  homme  de  belle  stature,  d'un  extérieur 
beaucoup  plus  agréable  que  le  type  ordinaire  de  Taubadi,  a  une 
très  faible  connaissance  de  la  langue  malaise,  ce  qui  ne  renipéche 
pas  de  chercher  à  tirer  profit  de  toutes  manières  de  la  présence 
d'un  navire  de  guerre.  Il  vient  très  souvent  à  bord  et  si  l'on  oublie 
quelque  temps  de  lui  offrir  du  tabac,  il  a  soin  de  rappeler  ce  qui 
Iwiest  dû.  D'ailleurs,  on  ne  peut  se  fier  à  sa  parole,  pas  plus  qu'à 
celle  d  un  autre  Papou,  comme  le  prouve  ranecdote  suivante. 
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L'auteur  de  eette  étude,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  avnil 
demandé  à  ce  chef  de  se  laisser  pliotographier  avec  sa  famille.  ïi 
vint,  en  ertet,  accompagné  de  trois  femmes  —  les  premières  qu'on 
ait  vues  à  hord  —  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  qu'il  avait  dqi 
présentée  à  Fauteur  comme  sou  épouse,  et  qui  avait  même  recu.un 
cadeau  en  cette  qualité.  Or,  on  apprit  plus  tard  que  cette  femme 
n'était  pas  mariée  et  n'appartenait  aucunement  à  la  famille  du  Kare- 
sorri.  Et  jamais  Ton  n'a  pu  parvenir  à  connaître  exactement  la  cooh 
position  de  la  famille  du  chef  Amadi. 

Cette  entrée  en  relations  avec  le  Karesorri  n'avait  rien  d'encouraK 
géant,  mais  il  était  nécessaire  de  s'assurer  son  amitié,  sinon  il  ett 
été  vraisemblablement  diflicile  d'entretenir  des  relations  amical» 
avec  le  reste  de  la  tribu. 

Le  sous-chef  Kabreeuw,  avec  lequel  l'auteur  n'a  pas  été  person- 
nellement en  rapport,  est,  d'après  l'opinion  du  contrôleur  Va 
Oosterzee,  un  honnne  beaucoup  plus  digne  de  confiance,  phv 
obligeant  et  plus  traitable  que  le  Karesorri.  Ce  dernier  a,  toutefois, 
rendu  quelques  bons  services  par  ses  indications. 

Parmi  les  attributions  du  Karesorri  se  trouve  le  droit  de  régler b 
cueillette  des  fruits  des  arbres  qui  appartiennent  au  kampoDg. 
Cette  possession  collective  est  considérée  comme  une  propriété 
privée  du  Karesorri,  il  en  a  du  moins  l'entière  disposition.  Li 
récolte,  lorsqu'elle  a  lieu  sur  l'ordre  du  Karesorri,  est  aocQai|iit- 
gnée  d'une  fête,  qui  consiste  en  danses  exécutées  par  les  hommeii 
les  fennnes  et  les  enfants  sur  la  plate-forme  devant  le  temple*  Afuit 
le  commencement  de  ces  sortes  de  fêtes,  on  apprête  une  gnuodl 
quantité  de  victuailles.  L'achat  du  sagou,  des  cochons,  etc.»  -qpi 
peuvent  être  nécessaires  pour  la  fête,  a  lieu  par  les  soins  du*  KaiAr 
sorri,  qui  dispose  à  cet  eflet  de  la  caisse  publique  dont  nous  mv$ 
parlé.  Cette  caisse  est  formée  par  des  contributions  généraleSiv't^ 
on  y  dépose  certaines  sortes  rares  de  coraux,  —  par  les  paiemflri| 
des  initiés  au  Karewari,  et  sans  doute  aussi  par  d'autres  ressûuinil 
qui  nous  sont  inconnues. 

La  population  appartenant  à  la  race  de  Jautefa  demeure,  comiD& 
on  Ta  d(\jà  indiqué,  dans  quatre  villages  séparés,  celui  d'Oengar- 
niocqui  ne  comprend  (]ue  six  maisons,  pouvant  être  compté  avec 
Taubadi.  Les  deux  villages  de  la  baie  extérieure  se  trouvent  assunV 
meut  sous  l'influence  du  Karesorri,  s'ils  ne  sont  pas  sous  sou 
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autorité  immédiate.  Voici  les  données  recueillies  sur  les  divoi-s 
kainpongs  :  Taubadi,  avec  Oei)ggari*aoe,compte  environ  50  maisons 
et  500  habitants,  Engeros  à  peu  près  autant,  Kejo,  sur  la  baie 
extérieure,  doit  avoir  300  habitants  et  Jembé  100.  La  force  de  la 
tribu  serait  donc  d'environ  1 ,400  âmes. 

Les  habitants  de  Jautela  demeurent  dans  des  maisons  nom- 
breuses pour  une  tribu  papoue,  comparativement,  par  exemple,  à 
celle  de  la  baie  Geelvink.  On  peut  dire,  en  général,  qu'une  seule 
famille  habite  chaque  maison,  mais  il  est  difficile  de  faire  le  compte 
de  ces  familles.  Bien  que  les  hommes  n'aient  généralement  qu'une 
femme,  la  polygamie  est  admise,  et  l'on  en  voit  de  mariés  à  deux 
ou  trois  femmes.  La  maison  abrite,  outre  le  mari  et  sa  femme  (ou 
ses  femmes),  les  filles  et  les  jeunes  garçons  et,  en  outre,  des  sœurs 
non  mariées  et  des  vieillards  des  deux  sexes,  appartenant  à  la  pro- 
che parenté.  Les  hommes  non  mariés  sont  donc  exclus  de  la  vie  eu 
famille;  ils  ont  leur  résidence  dans  le  Karewari,  tandis  que  les 
garçons  qui  ne  sont  pas  encore  admis  dans  ce  temple,  ont  une  ou 
plusieurs  habitations  spéciales  dans  chaque  village. 

La  principale  de  ces  maisons  de  jeunes  gens  à  Taubadi  est 
située  entre  le  temple  et  la  maison  du  Keresorri,  à  l'ouest  de  la 
grande  plate-forme.  Cette  maison  était  en  mauvais  état,  bien 
qu'elle  servît  aussi  de  sîille  de  réunion,  de  dépôt  pour  les  objets 
de  valeur  (}ui  ne  trouvaient  pas  place  dans  le  Karewari,  ainsi  que 
de  local  pour  les  cérémonies  qui  précèdent  le  départ  pour  la  pèche 
aux  requins,  et  d'atelier  pour  la  fabrication  des  filets. 

Taubadi  compte  un  grand  nombre  de  célibataires,  parce  que 
Tarticle  d'échange  qui  doit  composer  une  partie  de  la  dot  est 
difficile  à  trouver.  C'est  une  sorte  de  vieux  coraux  de  couleur 
jaune,  appelés  Semoeni.  A  Engeros,  il  semble  qu'on  est  un  peu 
moins  rigoureux  sur  l'article  de  la  dot,  aussi  les  mariages  sont-ils 
plus  fréquents.  11  est  certain,  si  les  idées  ne  deviennent  pas  plus 
libérales,  que  la  population  des  deux  kampongs  diminuera  sensi- 
blement. Pour  avoir  ces  précieux  coraux,  les  habitants  de  la  baie 
doivent  rchanger  de  grandes  quantités  de  poissons  séchésou  d'au- 
trf^s  marchandises  avec  ceux  des  kampongs  des  bords  de  la  Sentcnu 
ou  même  avec  les  tnhus  habitant  plus  loin  à  l'intérieur  de  l'île  (h'^ 
Allbroes),  chez  ([ui  Ton  trouve  encore  des  possesseurs  de  ces  pW'" 
cicux  objets. 
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Les  maisons  du  village  de  Taubadi,  ainsi  que  celles  d'Oenggar- 
raoe  ont  toutes  un  toit  pointu  à  quatre  faces,  un  privilège  qui 
marque  la  supériorité  du  village  sur  les  autres  kampongs. 

Engeros  possède  aussi  quelques  toits  à  pointe  (1),  mais  ce  sont 
des  maisons  où  habitent  des  gens  de  Taubadi  ;  les  autres  habita- 
tions ont  un  toit  à  faîte  horizontal,  de  la  forme  usuelle  en  Europe. 
Le  village  de  Kajo  sur  la  côte  ouest  de  la  baie  extérieure,  bâti 
contre  une  petite  île,  possède  un  Karewari,  plus  haut  que  celui 
de  Taubadi,  mais  moins  richement  orné.  Deux  grandes  ouver- 
tures dans  le  toit  laissent  pénétrer  la  lumière  à  l'intérieur;  les 
dispositions  sont  d'ailleurs  semblables  à  celles    du  temple  de 
Taubadi.  La  plate-forme  construite  sur  pilotis  devant  Tédifice  est 
beaucoup  plus  petite.  On  trouvait  presque  toujours  à  Kajo  des  gens 
de  Skoeb  (la  côte  située  à  Test  de  la  baie  de  Huraboldt),  ce  qui 
dénote  des  relations  pacifiques. 

Le  village  de  Jambe  est  de  peu  d'importance  ;  quelques  maisons 
sans  apparence  sont  groupées  à  quelque  distance  de  la  côte,  sur 
le  promontoire  qui  s'élève  au  nord  de  l'entrée  de  la  baie. 

Jambe  possède,  comme  Kajo,  quelques  plantations,  mais  la 
pèche  est  l'occupation  principale  des  deux  villages.  Ils  la  prati- 
quent surtout  la  nuit;  les  poissons,  attirés  par  la  lueur  des  torches 
portées  dans  les  pirogues,  sont  percés  à  coups  de  pique  ou  au 
moyen  de  flèches  à  six  pointes. 


''^  Vuir  sur  la  planche  1^  la  maison  ù  ilroilc. 
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•^  L'AFRIQOE  OeeiDENTALE  •« 

♦^ 

B^  'Afrique  occidenlale  s  est  toujours  distinguée  par  le  déve- 
loppement de  ses  sociétés  secrètes.  Gomme  nous  l'a 
démonlré  miss  Kingston,  qui  connaissait  fort  bien  cette 
région  pour  y  avoir  fait  de  fréquents  séjours,  les  sociétés  secrètes 
y  remplissent  les  missions  les  plus  diverses  et  jouissent  du 
pouvoir  le  plus  absolu.  On  retrouve  leur  main  aussi  bien  dans  le 
choix  ou  le  renversement  d'un  chef  que  dans  le  châtiment  des 
criminels  et  dans  lentretien  de  la  voirie.  Nui  n'oserait  résistera 
leurs  ordres  ou  à  leur  volonté  et  leur  répression  est  d'autant  plus 
redoutée  qu  elle  est  plus  occulte. 

Dans  un  ouvrage  qui  a  paru  récemment,  un  auteur  allemand, 
M.  H.  Schurtz  (I),  a  consacré  quelques  pages  à  l'étude  des 
différentes  associations  secrètes  que  l'on  rencontre  dans  l'Afrique 
occidentale,  en  descendant  du  nord  au  sud.  On  peut  citer  tout 
d'abord  l'association  connue  sous  le  nom  de  Purrah. 

Le  Purrah.  —  Le  Purrah  est  l'exemple  le  plus  parfait  d'une 
association  secrète  qui  a  pour  but  de  maintenir  les  liens  d'union 
entre  différentes  tribus  et  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  constitue 
même  une  forme  de  gouvernement. 

On  trouve  le  Purrah  chez  cinq  tribus  unies  des  FuUa-Susus, 
qui  occupent  la  partie  méridionale  de  la  colonie  Sierra-Leone 


(1)  Aller  Klassen  und  Mannerbiinde,  par  Hëinricu  Schurtz* 


LES  SOCIÉTÉS  SECRÈTES  DANS  L'aFRIQUE  OCCIDENTALE  185 

isqu'au  cap  Monte.  Chaque  tribu  possède  sa  société  propre.  Les 
>nimes  ne  peuvent  y  entrer  qu'à  partir  de  Tâge  de  trente  ans.  Ces 
aq  Purrahs  locaux  lorment  le  grand  Purrah,  dont  ne  peuvent 
îre  partie  que  les  hommes  âgés  de  cinquante  au  moins  et  dont 

mission  consiste  dans  la  direction  supérieure  de  la  société. 

Chaque  Purrah  de  tribu  a  un  tribunal  composé  de  25  membres, 
li  a  pour  devoir  de  poursuivre  les  crimes  et  de  résoudre  les 
flérends.  Le  grand  tribunal  ne  se  réunit  que  dans  des  circons- 
Dces  exceptionnelles,  comme,  par  exemple,  quand  il  sagit  de 
ger  des  traîtres  ou  des  rebelles  ou  de  mettre  fin  à  des  hostilités 
lire  tribus.  Aussi  longtemps  que  le  grand  tribunal  siège,  il  est 
isolument  défendu  de  répandre  le  sang.  Les  délibérations  du 
•and  Purrah,  jugeant  un  différend  entre  deux  tribus,  durent 
^néralement  un  mois.  Pendant  ce  temps,  on  détermine  quelle 
ibu  est  coupable  et  l'on  réunit  un  certain  nombre  de  guerriers. 
n  condamne  ensuite  la  tribu  en  faute  à  quatre  jours  de  pillage. 
etui-ci  est  exécuté  par  les  combattants  des  tribus  qui  sont 
^tées  neutres.  Les  exécuteurs  apparaissent  masqués  et  armés 
e  sabres  et  de  torches  allumées.  Ils  tuent  tous  ceux  qui  ne  se 
éfQgient  pas  à  l'intérieur  des  maisons  et  ravagent  complètement 
î  pays.  La  moitié  du  butin  est  remise  à  la  tribu  attaquée  et  l'autre 
larlie  est  partagée  entre  les  pillards  par  le  grand  Purrah.  Quand 
erlaines  familles  deviennent  trop  riches  et  trop  puissantes,  le 
^nd  Purrah  ordonne  également  un  pillage  contre  elles  ;  toute 
résistance  est  immédiatement  punie  de  mort. 

L'admission  dans  le  Purrah  est  accompagnée  de  toutes  sortes 
depreuves  et  d'intimidations.  Elle  est  précédée  d'un  séjour  dans 
la  forêt  sacrée,  où  le  novice  doit  passer  quelques  mois  dans  la 
soUtude  la  plus  profonde  et  où  il  est  servi  par  des  gens  masqués, 
le  nouveau  membre  prêle  serment  de  ne  jamais  dévoiler  les 
secrets  de  la  société.  S'il  viole  son  serment,  la  peine  de  mort  est 
aussitôt  prononcée  contre  lui  et  un  guerrier  masqué  est  chargé  de 
l'exécuter. 

Certains  auteurs  prétendent  que  des  entants  sont  admis  dans  les 
rangs  de  la  société  dès  leur  septième  année.  Il  est  probable  qu'il 

s*agit  ici  d'une  initiation  préliminaire.  Les  membres  du  Purrah 

se  distinguent  par  un  tatouage  particulier  et  font  usage  de  certains 

signes  qui  ne  sont  compris  que  des  initiés. 
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Le  MumbO'Djuvibo.  —  La  société  du  Mumbo-Djumbo  est  une 
institution  secrète  que  l'on  rencontre  chez  les  peuplades  des 
Mandigos.  On  entend  par  Mumbo-Djumbo,  un  démon  qui  babite 
dans  les  forêts,  d'où  il  sort  parfois  la  nuit,  en  burlant,  pour 
exécuter  des  danses  ou  pour  punir  les  criminels;  il  s'occupe  le 
plus  souvent  de  cbàtier  les  femmes  infidèles.  En  fait,  l'homme 
masqué  qui  joue  le  rôle  de  démon  n'est  que  l'instrument  d'une 
société  secrète;  la  plupart  du  temps,  c'est  le  mari  lui-même. 
Celte  société  secrète  possède  les  initiations,  épreuves  et  serments 
accoutumés.  Les  jeunes  gens  ne  peuvent  y  entrer  que  s'ils  onl 
atteint  leur  dixième  année.  Elle  possède  un  langage  spécial  que  ne 
comprennent  ni  les  fenimes,  ni  les  profanes.  La  société  comprend 
la  majorité  si  pas  la  totalité  des  hommes  et  est  principalement 
dirigée  contre  les  femmes,  pour  qui  elle  est  un  objet  de  crainte 
perpétuelle. 

La  société  qui  délègue  le  Mumbo-Djumbo  remplit  encore 
d'autres  missions.  Sous  l'influence  des  chefs,  elle  a  dégénérée! 
ses  membres  sont  devenus  des  policiers  chargés  d'exécuter  les 
ordres  du  chef,  sous  des  déguisements  ridicules. 

Le  Siim,  —  Le  Simo  remplit,  chez  les  peuplades  des  rives  du 
Rio-Nunez,  les  mêmes  fonctions  que  le  Mumbo-Djumbo  des 
Madingos.  11  est  également  le  délégué  d'une  société  secrète,  qui 
s  occupe  aussi  de  la  circoncision  et  de  lëducation  des  jeunes  gens. 
Les  garçons  que  Ton  circoncit  entre  la  douzième  et  la  quatorzième 
année,  restent,  pendant  sept  ans,  dans  la  forêt  auprès  du  Simo. 
Les  jeunes  gens  mènent  une  vie  oisive  au  cours  de  cette  période 
et  leurs  parents  doivent  veiller  à  leur  nourriture.  Ils  errent 
sous  la  direction  du  Simo  dans  les  forêts  et  battent  sans  pitié  tous 
les  non-initiés  qu  ils  rencontrent.  Ils  manifestent  aussi  une  haine 
particulière  à  l'égard  des  femmes. 

Quand  les  jeunes  gens  reviennent  dans  leur  village,  à  l'expira- 
tion de  leurs  années  d'épreuve,  on  organise  une  grande  fi^,  * 
laquelle  le  Simo  prend  part,  ainsi  que  tous  les  anciens  de  la 
société. 

Pour  montrer  qu'ils  font  partie  de  lassociation,  les  membres 
plantent,  devant  la  porte  de  leur  hutte,  un  arbre  ou  un  pieu  au 
sommet  duquel  ils  attachent  un  morceau  d'étoffe. 
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L'inslilution  du  Simo  se  rencontre  chez  différentes  tribus  de 
cette  région,  mais  possède  n.nturellement  chez  chacune  d'elles 
certains  traits  particuliers,  qui  ne  sont  que  peu  connus  encore. 
Les  Bagos  font  aussi  apparaître  comme  épouvantai!,  la  femme  du 
Simo  qu'ils  appellent  Penda-Penda  ;  chez  les  Susus,  Tassocialion 
possède  une  langue  spéciale  et  il  y  existe  aussi  une  ligue  de 
femmes  à  côté  de  celle  des  hommes;  la  fêle  principale  qu'elle 
célèbre  est  une  sorte  de  consécration  des  jeunes  filles. 

Il  y  a  encore  des  ligues  de  femmes  dans  le  sud  de  la  Séné- 
gambie,  comme,  par  exemple,  l'association  Attonga  des  Bullom. 
Elle  n  pour  objet,  le  culte  des  morts  et  elle  élève  dans  chaque 
localité  une  petite  maison  à  côté  de  celle  où  se  tiennent  les 
palabres.  Dans  l'ile  de  Tumbo,  les  femmes  et  les  filles  possèdent 
aussi  une  certaine  organisai  ion.  Elles  se  livrent  à  des  danses  géné- 
rales lors  de  la  consécration  des  jeunes  filles.  Au  cours  de  celles-ci 
apparaît  un  homme  revêtu  de  peaux.  Il  faut  en  conclure  qu'une 
association  d'hommes  surveille  les  femmes,  ou  qu'il  en  existait 
une  autrefois. 

VEgungun.  —  Dans  la  région  de  Yoruba,  il  existe  deux  grandes 
associations  secrètes  :  la  ligue  de  l'Egungun  et  celle  de  rOgboni. 
La  première,  dont  l'influence  est  la  moins  étendue,  se  manifeste 
cxlérieurement  par  l'apparition  de  l'Egungun  (litléralement  osse- 
ments, squelette)  d'un  homme  masqué,  revêtu  d'herbages,  que 
Ton  considère  comme  l'ùme  d'un  mort.  Comme  le  Mumbo-Djumbo, 
il  exerce  une  sorte  de  justice,  particulièrement  vis-à-vis  des 
femmes;  celles  qui  se  sont  rendues  coupables  d'adultère  sont 
livrées  à  l'Egungun  et  à  sa  suite  de  gens  masqués  pour  être 
mises  à  mort.  Le  peuple  qui,  en  général,  sait  fort  bien  que,  sous 
le  personnage  déguisé»  il  n'y  a  point  desprit,  lévite  néanmoins 
î^vec  soin,  car  son  contact  est  considéré  comme  amenant  la  mort. 
C'est  pourquoi  l'Egungun  se  tait  un  plaisir  de  sauter  tout  à  coup 
vers  les  spectateurs  qui  reculent  alors  effrayés  et  amusés  à  la  fois. 
il  offre  une  image  typique  du  mélange  de  comique  et  de  tragique, 
qui  se  manifeste  si  vivement  dans  Tinslilution  des  sociétés 
secrètes. 

Grâce  à  ses  relations  avec  les  morts,  la  société  de  l'Egungun 
joue  aussi  un  rôle  essentiel  dans  les  cérémonies  funéraires*  Quel- 
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ques  jours  après  renlerrement,  l'Egungun  parcourt  la  ville  avec 
sa  suite  en  criant  à  haute  voix  le  nom  du  défunt.  Après  un  nou- 
vel intervalle  de  quelques  jours,  il  se  rend  auprès  de  la  famille  de 
celui-ci  et  lui  communique  des  nouvelles  au  sujet  du  sort  du 
défunt.  Il  reçoit  à  cette  occasion  une  large  hospitalité.  Au  mois 
de  juin  de  chaque  année  a  lieu  une  fête  de  l'Egungun,  consacrée 
principalement  à  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  morts  pendant 
les  douze  derniers  mois. 

On  ne  sait  pas  si  la  société  de  l'Egungun  prend  part  à  la  con- 
sécration des  garçons.  Mais  comme  les  adultes  et  les  fils  des 
hommes  libres  connaissent  le  secret,  tandis  que  les  femmes  et  les 
esclaves  doivent  tout  au  moins  faire  semblant  de  croire  que 
l'Egungun  est  un  esprit,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  est  révélé 
quelque  chose  sur  ces  questions  aux  enfants  lors  de  leur  consé- 
cration. 

L'Oro.  —  L'Oro  est  le  représentant  de  la  société  de  l'Ogboni. 
Cette  ligue  semble  remplir  dans  le  pays  de  Yoruba,  qui  est  oi^- 
nisé  d'une  manière  républicaine,  une  mission  politique  identique  à 
celle  du  Purrah  dans  les  tribus  FuUah.  Elle  est  le  lien  qui  unit  les 
diverses  peuplades  du  groupe  en  même  temps  qu'elle  remplit  un 
rôle  judiciaire  à  l'intérieur  de  chaque  communauté. 

L'Oro,  qui  est  le  pouvoir  exécutif  de  la  société,  vit  généralement    j 
dans  les  forêts  aux  environs  des  villes.  Quand  il  veut  paraître  en   i 
public,  il  se  fait  annoncer  par  le  son  de  roseaux  agités.  Il  avertit 
ainsi  les  femmes  de  se  dérober  à  sa  vue,  car  elles  ne  peuvent,  sous 
peine  de  mort,  le  regarder  lui  ou  les  roseaux.  Le  son  produit  paf 
ceux-ci  est  considéré  comme  la  voix  des  esprits.  L'Oro  apparaît,  en 
général,  la  nuit,  armé  d'un  solide  bambou  et  accompagné  de  satel- 
lites masqués  pour  châtier  ou  mettre  à  mort  les  criminels  dési- 
gnés d'avance.  D'après  certains  renseignements,  ces  apparitions 
ne  se  font  qu'une  ou  deux  fois  par  an.  Les  localités  visitées  sont 
alors  pour  un  certain  temps  à  la  discrétion  de  l'Oro.  A  Ondo  on 
célèbre  une  fête  annuelle  de  l'Oro  qui  ne  dure  pas  moins  de  trois 
mois.  Les  hommes  parcourent  alors  la  ville  en  brandissant  des 
l'oseaux,  en  dansant  et  en  chantant,  et  en  tuant  les  chiens  et  les 
poules  qu'ils  s'approprient  comme  butin. 

Dans  le  pays  de  Nufri,  les  gens  décédés  sont  représentés  p»^ 
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des  personnes  masquées  (Gumuko).  Frobenius  a  démontré  que  le 
Dodo  des  tribus  païennes  des  pays  des  Haussas,  qui  apparaît  à 
répoque  de  la  moisson,  n'est  autre  chose  qu'un  représentant  des 
défunts. 

UEgbo  et  le  Mungi.  —  A  la  côte  de  Calabar  et  du  Kamerun  on 
rencontre  une  société  secrète  portant  le  nom  d'Egbo.  Au  Kamerun 
on  l'appelle  aussi  Mungi.  Cette  société  n'est  pas  très  ancienne. 
Elle  est  née  probablement  entre  marchands  dans  un  marché  d'huile 
de  rintérieur,  à  mi-chemin  entre  Calabar  et  le  Kamerun,  dans  le 
but  de  prévenir  les  désordres  et  d'imposer  aux  débiteurs  négli- 
geants. Cette  ligue  n'a  pas  conservé  son  caractère  démocratique  pri- 
mitif. Les  chefs  se  sont  mis  à  sa  tète,  mais,  dans  sa  nouvelle 
forme,  elle  est  restée  un  moyen  d'union  politique.  Elle  s'est  consi- 
dérablement développée  et  a  fait  disparaître  ou  réduit  à  peu  de 
chose  des  associations  plus  anciennes.  Il  est  probable  que  les 
sociétés  du  Juju  de  la  région  de  Calabar,  dont  les  coutumes  sont 
si  barbares,  ne  sont  que  des  branches  de  la  société  de  l'Egbo. 

D'après  les  données  de  Bastian,  la  société  de  l'Egbo  se  divise  au 
Kamerun  en  lonze  degrés  dont  les  trois  plus  élevés  ne  sont  pas 
accessibles  aux  esclaves.  Le  droit  de  passer  d'un  degré  à  un  autre 
s'achète.  Le  prix  en  est  remis  à  ceux  qui  occupent  le  degré  le  plus 
élevé  (Njampa,  Yampai),  dont  le  président  est  le  chef  principal. 
Chacun  de  ces  degrés  a  son  jour  de  fête  spécial.  Ce  jour,  ou  plu- 
tôt cette  nuit,  car  les  fêtes  de  l'Egbo  se  célèbrent  toujours  à  la 
clarté  de  la  pleine  lune,  les  droits  et  coutumes  sont  suspendus,  et  les 
représentants  masqués  de  la  classe  qui  organise  les  réjouissances, 
font  ce  qu'ils  veulent,  à  la  manière  des  démons  de  la  forêt  dont  il 
en  a  déjà  été  cité  plusieurs.  Tous  les  non-initiés  doivent  se  cacher 
à  celle  occasion  s'ils  veulent  éviter  d'être  battus  comme  plâtre  ou 
Uiés.  Tous  ceux  qui  s'estiment  lésés  par  quelqu'un  ont  le  droit  de 
soumettre  la  question  à  la  ligue.  Celle-ci  examine  raffaire  et  charge, 
s'il  y  a  lieu,  un  de  ses  représentants,  accompagné  de  satellites, 
d'exécuter  la  sentence.  Celle-ci  consiste  le  plus  souvent  à  abattre 
le  toit  de  la  maison  du  condamné,  sur  la  tête  de  ce  dernier.  Il  en 
résulte  des  blessures  et  parfois  la  mort.  Pendant  cette  exécution, 
aucun  non-initié  ne  peut  se  présenter  dans  la  rue,  sous  peine  de 
ffioH.  De  cette  manière,  la  ligue  de  l'Egbo  exerce  un  terrorisme  qui 
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lui  permet  d'assurer  la  domination  des  hommes  libres,  qui  sont  en 
minorilé,  sur  les  femmes  et  les  esclaves.  Les  signes  distinclifs  de 
la  ligue  s  emploient  aussi  avec  succès  pour  la  protection  de  la 
propriété.  L'admission  à  la  ligue  est  précédée  d'un  séjour  dans  la 
forêt.  Au  Kamerun,  on  confie  les  jeunes  garçons  à  un  peuple  des 
bois,  les  Makokos.  Il  existe  aussi  un  langage  spécial  à  la  ligue. 

Dans  le  Yieux-Calabar,  la  ligue  de  TËgbo  se  divise,  d'après 
Holman,  en  cinq  classes,  dont  la  première  a  seule  le  droit  de 
former  le  conseil  qui  se  tient  dans  la  maison  des  palabres. 
Elle  touche  aussi  les  droits  payés  par  les  membres  passant  d'une 
classe  à  une  autre.  La  société  exerce  la  justice  de  la  même  nnanière 
qu'au  Kamerun.  Elle  s'occupe  également  de  la  rentrée  des  dettes. 
Les  chefs  des  villes  de  Duke-town  et  de  Greek-town  sont  de  hauts 
dignitaires  de  la  ligue,  mais  ils  ne  se  trouvent  pas  à  sa  tète  et  ne 
peuvent  disposer  d'une  façon  absolue  de  sa  puissance.  La  ligue  de 
l'Ëgbo  est  la  seule  force  qui  maintienne  la  cohésion  entre  les 
localités  du  district  de  Calabar.  Il  semble  aussi  qu'il  existe  une 
sorte  de  grand-prêtre,  appelé  Ndem  Efik  ou  Grand  Juju  de 
Calabar.  Ce  dernier  nom  prouve  que  les  Temples  Juju  des  districts 
de  Calabar  et  de  Bonny,  qui  renferment  des  amoncellements  de 
crânes  humains  et  d'idoles,  se  trouvent  en  relations  étroites  avec 
TKgbo  ou  avec  d'autres  associations  secrètes  du  même  genre. 

Le  temple  Juju,  de  Bonny,  que  M.  Thomas  a  visité,  él^it  une 
grande  construction  qui  se  différenciait  à  peine  des  autres  maisons 
de  la  localité,  mais  à  l'intérieur,  il  renfermait  un  autel  et  ses  murs 
étaient  garnis  de  centaines  de  crânes. 

Autres  sociétés  secrètes  du  Kamerun.  —  On  trouve  encore 
à  côté  de  l'Egungun  et  de  FEgbo,  des  traces  d'un  grand  nombre 
d'autres  sociétés  secrètes.  Beaucoup  d'entre  elles  n'ont  qu'une 
existence  passagère  et  disparaissent  sans  laisser  de  traces.  Un 
missionnaire  de  Bàlc  en  avait  compté  quarante;  un  autre  encore 
plus.  Il  s'agit  certainement  ici  de  phénomènes  locaux,  mais  il  n'est 
pas  moins  certain,  qu'à  la  place  de  l'ancienne  association  unique, 
il  s'en  est  créé  une  foule  d'autres  qui  se  font  la  concurrence  et 
dont  les  unes  prospèrent,  tandis  que  les  autres  déclinent.  A  cdté 
des  associations  d'hommes,  on  trouve  aussi  des  ligues  de  femmes, 
car  ce  n'est  qu'en  formant  une  union  que  les  femmes  parviennent 
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à  résister  à  la  force  et  à  la  tyrannie  des  hommes.  Il  arrive  aussi 
que  les  esclaves  recourent  au  même  moyen  de  protection  mutuelle. 
Un  certain  nombre  de  sociétés   secrètes  de  Tinlérieur   du 
Kamerun  pratiquent  le  cannibalisme.    Chez  les  Bakundu,    dit 
Conrau,  ainsi  que  chez  les  tribus  nègres  qui  les  entourent,  on 
rencontre  des  sociétés  secrètes  qui  exercent  une  réelle  influence 
sur  la  masse  du  peuple.  Us  ne  permettent  qu'à  leurs  membres  de 
porter  certains  objets,  tels  que  des  chemises,  des  chapeaux,  des 
parasols,  etc. ,  et  ils  s'efforcent,  par  toutes  sortes  de  jongleries, 
de  dépouiller  les  jeunes  gens  qui  se  sont  acquis  un  petit  pécule 
par  leur  travail.  Quand  un  membre  de  la  société  meurt,  il  est 
remplacé  par  son  fils.  Chez  les  Bakundu,  le  membre  de  la  société 
qui  vient  de  mourir,  n'est  pas  enterré,  mais  mangé.  En  général, 
on  le  met  i  mort  dès  qu'on  est  convaincu  qu'il  ne  reviendra  pas  à 
la  santé,  afin  d'empêcher  que  sa  chair  ne  devienne  immangeable. 
Dans  les  districts  du  Wuri  supérieur  et  de  la  Sannaga,  on 
rencontre  une  association  d'hommes,   appelée  Meli,  à  laquelle 
correspond  une  association  de  femmes.  La  société  Maie,  qui  est 
répandue  à  l'embouchure  du  Kamerun, appartient  au  même  groupe. 
Pour  autant  qu'on  puisse  en  juger  par  le  nombre  de  renseigne- 
meols  que  l'on  possède,  lassociation  Meli  a  un  caractère  particu- 
lièrement guerrier  et  barbare.  On  a  pu  en  juger  à  l'époque  où  les 
Allemands  ont  pris  possession  du  Kamerun  ;  cette  ligue  a  pris 
alors  la  forme  d'une  conjuration  contre  l'étranger.  La  ligue  des 
femmes  qui  porte  le  nom  de  Dschengu  et  qui  possède,  comme  celle 
des  hommes,  un  langage  secret,  ne  comprend  que  des  femmes 
libres  et  semble  pratiquer  le  culte  d'une  sorte  de  fée  des  eaux. 

A  mesure  que  la  pacification  du  pays  a  fait  des  progrès  et  grâce 
aussi  à  l'action  des  missionnaires,  ces  deux  sociétés  secrètes  ont 
presque  disparu,  mais  d'autres  se  sont  établies  à  leur  place.  C'est 
ainsi  que  l'ancienne  ligue  de  Panga  a  pris  de  nouvelles  forces. 
C'est  une  association  pillarde  dont  les  fêtes  dégénèrent  en  orgies 
sauvages.  Autrefois,  il  fallait  des  crânes  humains  frais  pour 
célébrer  les  rites  ;  ce  qui  rappelle  les  temples  de  Juju  et  leurs  tas 
de  crânes.  C'est  de  cette  ligue  que  parlait  Kobel  quand  il  disait,  au 
sujet  de  la  région  de  Mangamba  :  ce  Autrefois,  les  chefs  et  les 
dûciens  de  tous  les  villages  formaient  une  société  secrète,  nommée 
Id  ligue  Losango*  Ils  exerçaient  leurs  ravages  pendant  la  nuit. 
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Ils  volaient  les  poules,  les  chèvres,  les  bœufs  ;  ils  attaquaient 
même  les  gens  et  les  tuaient,  puis  disaient  que  Tlsango  (féticlie) 
l'avait  fait.  Le  gouvernement  prohibe  ces  associations  dans  la 
mesure  du  possible.  Il  en  existe  cependant  encore,  mais  leurs 
membres  ne  disent  plus  que  llsango  a  fait  le  mal  ;  ils  accusent 
maintenant  les  léopards.  » 

Au  fond,  toutes  ces  associations  se  tiennent,  et  il  n'est  pas 
possible  d'établir  une  distinction  nette  entre  elles.  Ainsi  le  mis- 
sionnaire Lauffer  apprit,  à  Yabi,  qu'il  existait  dans  cette  localité 
une  ligue  du  Mungi.  Or,  Mungi  n'est  autre  chose  que  Isango.  D'un 
autre  côté,  le  Mungi  correspond  aussi  à  l'Egbo.  On  voit  donc  que 
les  différentes  formes  sont  apparentées.  LeMungi  de  Yabi  aune 
grande  ressemblance  avec  la  société  de  même  nom  qui  existe  à 
l'embouchure  du  Kamerun.  Ses  fêtes  ont  lieu  également  à  la  clarté 
de  la  lune  et  ont  pour  but  principal  d'imposer  aux  femmes. 
Il  présente  aussi  ce  trait  particulier  qu'il  est  sévèrement  défendu 
aux  femmes  de  manger  de  la  viande.  Le  Mungi  veille  avec  soin  à 
l'observation  de  cette  prescription.  Celles  qui  y  contreviennent  et, 
en  général,  les  personnes  qui  offensent  le  Mungi  sont  tuées.  On 
laisse  fréquemment  leur  tête  au  bord  du  chemin  pour  servir 
<l'avertissement.  Ceux  qui  prétendent  que  le  Mungi  est  un  homme 
et  non  un  Dieu  sont  également  sacrifiés.  Le  chef  et  les  anciens  de 
la  ligue  prélèvent  une  cotisation  de  5  marks  par  mois  sur  les 
membres. 

L'expression  Juju  est  aussi  employée  au  Kamerun.  D'après 
Reichenows,  on  appelle  ainsi  certains  signes  dont  fait  usage  la 
société  secrète  de  l'Elung  comme  attributs  de  propriété  ou  de  con- 
sécration ;  ce  sont,  par  exemple,  des  bouquets  d'herbes  ou  de 
feuilles  de  bananier,  ou  des  calebasses.  Celui  qui  s'empare  d'un 
objet  protégé  par  un  de  ces  signes,  doit  mourir  d'une  mort 
douloureuse.  L'Elung  est  aussi  considéré  comme  un  dieu  ou  un 
esprit  qui  habile  dans  les  bois  et  qui  est  promené,  de  temps  à  autre 
dans  le  village,  sous  forme  d'une  image  qui  remplace  les  danseurs 
masqués  habituels.  La  crainte  des  femmes,  le  paiement  de  droits 
d'entrée,  etc.,  sont  conformes  aux  phénomènes  que  l'on  rencontre 
dans  les  autres  sociétés  secrètes.  On  peut  enfin  citer  l'Ekongolo, 
qui  est  une  société  s'occupant  de  cérémonies  funèbres.  Dans  les 
fêtes  des  morts,  on  voit  apparaître  des  danseurs  portant  des 


1 

I 


LES  SOCIÉTÉS   SECRÈTES  DANS  L*AFRIQU£  OCCIDENTALE  193 

sques  d'antilopes  qui,  tantôt  se  promènent  paisiblement,  tantôt 
persent  la  foule  dans  un  accès  de  folie. 

le  Nda,  le  Ngoi  et  le  Njembe.  —  Dans  le  district  de  Tembou- 
ire  de  TOgoué,  le  nombre  de  sociétés  secrètes  est  aussi  consi- 
*able.  Cette  région  est  intéressante  parce  que  les  ligues  des 
imes  s'y  sont  établies  avec  une  netteté  particulière  vis-à-vis  des 
;ociations  d'hommes;  en  certains  endroits,  elles  ont  même 
issi  à  relever  considérablement  le  respect  de  la  femme. 
La  puissance  de  la  société  des  hommes  se  personnifie,  comme 
as  la  plupart  des  sociétés  secrètes  de  l'Afrique,  dans  un  esprit 
s  forêts,  le  Nda,  qui  apparaît,  dans  de  rares  circonstances,  sous 
forme  d'un  homme  revêtu  de  feuilles  de  pisang  et  qui  est  accom- 
gné  déjeunes  gens  dansant  au  son  d'une  sorte  de  flûte.  Il  exige 

prend  au  cours  de  ses  tournées,  tout  ce  qui  lui  plaît,  surtout 
land  un  homme  important  de  la  localité  est  mort.  Il  réclame 
ns  ce  cas  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  repas  des  funérailles. 
»  femmes  et  les  enfants  s'enferment  à  son  approche  de  peur 
i  recevoir  de  dures  corrections.  D'après  Burton,  celui  qui  repré- 
Qte  l'esprit  des  forêts  fait  usage  d*échasses  afin  de  paraître  plus 
•and. 

La  société  d'hommes,  qui  porte  le  nom  de  Ngoi  et  que  l'on 
encontre  chez  les  Aduma  est  mieux  connue  que  la  ligue  de  Nda. 
Btte  société  s'occupe  principalement  des  fêtes  des  morts.  Le  chef 
3  la  société  est  le  Mon-Ndonga,  une  sorte  de  prêtre  de  rang 
ipérieur;  c'est  aussi  lui  qui  perçoit  les  droits  d'entrée  des  nou- 
îaux  membres.  L'esprit  de  la  forêt,  Ngoi,  est  l'organisateur  des 
îrémonies  funèbres.  Au  cours  de  celles-ci,  le  corps  du  défunt  est 
'ansporté  dans  la  forêt,  où  il  est  censé  être  mangé  par  les 
lembres  de  l'association.  Un  repas  abondant  suit;  il  est  considéré 
omme  destiné  au  Ngoi  mais  il  est  également  consommé  par  les 
lembres.  Les  os  du  cadavre  sont  nettoyés,  peints  en  rouge  et 
apportés  ensuite  au  village.  Le  Ngoi  apparaît  parfois  aussi  dans 
î  village  à  la  grande  frayeur  des  femmes  et  des  enfants,  qui 
'empressent  de  se  cacher.  Le  secret  est  sévèrement  gardé  vis-à- 
is  d'eux. 

Les  femmes  ont  fréquemment  su  fonder  des  associations  secrètes 
pour  résister  au  terrorisme  des  sociétés  d'hommes.  La  société  de 
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femmes  la  mieux  connue  se  rencontre  chez  les  Mpongwe  et  les 
fialuiai.  Cette  ligue,  qui  porte  la  dénomination  de  Njembe, 
possède  des  buttes  de  fétiches  dans  la  forêt.  Les  filles  de  douze  à 
quatorze  ans  peuveot  entrer  dans  la  ligue.  Il  se  fait  à  cette  occa- 
sion des  fêtes  et  des  cortèges  daos  kà  forêt.  On  ne  voit  pas  appa- 
raître de  démon  de  la  forêt.  La  crainte  qa*îiiBpire  la  ligue  semble 
plutôt  résider  dans  la  croyance  que  ses  membres  possèdent  des 
moyens  de  sorcellerie  leur  permettant  de  découvrir  les  vols  et  de 
pénétrer  les  secrets.  Les  mystères  de  la  société  sont  gardés  avec 
la  plus  profonde  discrétion. 


^ 


Un  Fébrifuge  du  Congo 


U.  te  professeur  Ed.  Ueckel,  réminent  directeur  de  rinslilut 

colonial  de  Marseille,  a,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  attiré  l'attention 

sor  les  produits  fournis  par  le  Carapa  Touloucouna  Guill.  et  Perr., 

im  arbre  de  l'Afrique  tropicale,  qui  avait  été  indiqué  vaguement 

dans  l'État  Indépendant  du  Congo.  Dans  diverses  études,  il  a  fait 

ressortir  les  divergences  qui   existent  entre  plusieurs  auteurs 

sur  les  espèces  du  genre  Carapa,  dont  une  seule,  le  Carapa  pro- 

cera  DC  (=  Carapa  Touloucouna  Guill.  et  Perr.)  existerait  en 

Afrique. 

Dans  un  envoi  récent,  arrivé  au  jardin  botanique  de  Bruxelles, 
par  l'intermédiaire  de  M.  H.  Droogmans,  Secrétaire  du  Départe- 
ment des  finances  de  l'Ëtat  Indépendant  du  Congo,  se  trouvait  une 
plante  trouvée  à  Luluabourg  par  M.  L.  Gentil,  qui  se  rapporte 
au  genre  Carapa  et  a  attiré  spécialement  notre  attention  par  ces 
notes  de  M.  Gentil  :  «  L'écorce  est  découpée  en  tronçons  et  mélan- 
gée au  malafu  ou  vin  de  palme,  et  employée  comme  succédanée 
de  la  quinine.  » 

Les  notes  de  M.  Gentil  ne  signalent  pas  d'usage  de  l'huile 
extraite  des  graines. 

Grâce  à  l'amabilité  de  M.  le  professeur  1.  Briquet,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Genève,  nous  avons  pu  étudier  les  échantil- 
lons authentiques  récoltés  au  Sénégal  par  Leprieur  et  sur  lesquels 
tes  études  systématiques  de  M.  C.  de  Candolle  ont  porté. 

Dans  la  description  originale  du  Carapa  Touloucouna  parue  dans 
le  «  Florae  Senegambie  Tentamen  »,  Guillemin  et  Perrotet  décri- 
vent cette  plante  comme  un  grand  arbre,  atteignant  24  mètres  de 
haut,  à  folioles  de  30  à  30  centimètres  de  long,  disposées  en 
6  à  12  paires  le  long  d'un  rachis.  Les  fleurs  rosées-blanchâtres 
sont  disposées  en  longues  paniciiles,  leur  calice  est  décrit  comme 
fvhémlenx. 
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luisantes  comme  celles  de  l'arbre  trouvé  dans  le  Mayumbe,  en  1893, 
et  le  Carapa  cultivé  à  Gembloux  (1).  » 

L'étude  des  Carapa  mérite  d'être  reprise  en  Afrique  tropicale, 
rtiuile  qui  pourrait  peut-être  s'extraire  sur  place  par  expressioo, 
laisse  un  tourteau  qui,  s'il  n'est  pas  équivalent  au  tourteau  de 
ricin,  peut  cependant  être  de  grande  utilité  pour  la  fumure.  11  pour- 
rait donc  y  avoir  là,  pour  les  planteurs  du  Kasaï,  une  source  de 
revenus  accessoires. 


*  * 


Comme  la  plante  du  Congo  présente  certaines  particularités 
remarquables,  nous  croyons  bon  d'attirer  l'attention  sur  elle,  en  la 
décrivant  comme  variété  nouvelle. 

CARAPA  PROCERA,    Dr. 
CARAPA   VON   OENTILUI,  De  Wild.j  nov.  var. 

Arbres  de  â5  mètres  de  haut,  croissant  dans  les  endroits  secs, 
brousses  ou  forêts,  au  soleil  et  à  l'ombre,  à  tronc  serré  atteint 
â  mètres  de  diamètre,  isolés  mais  assez  nombreux.  Bois  dur 
rouge;  écorce  rugueuse.  Feuilles  à  sept  folioles;  folioles  obstrales- 
allongées,  brusquement  et  assez  courtement  acuminées  à  la  base, 
à  limbe  glabre  sur  les  faces  opposées,  à  pétiole  épaissi  de 
il. 5— 51  centimètres  de  long  et  4 — 16  de  large.  Inflorescence  en 
longues  panicules,  loches,  de  30  centimètres  environ  de  long,  à 
rameaux  dévariqués,  pubéruleux  comme  le  rachis  principal, 
ferrugineux,  lenticellés.  Calice  pubéruleux,  pétioles  pubéruleux  sur 
le  dos,  sauf  sur  les  parties  recouvertes  dans  le  bouton. 

Luluabourg,  bassin  de  la  Lulua,   district  du  Lualobu-Kasaî 
(L.  Gentil,  30  mars  1902,  n.  73). 

Kamerun  (Bipind-Zenker,  n.  2354  et  Johann-Albrechtshôhe  ; 
standt  n.  933). 

Obs.  —  Nom  indigène,  au  Kasaï  «  Monangu  )>. 


i)  Cette  plante  de  culture  provient  des  serres  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  et 
est  probablement  le  Carapa  Touloucouna  type. 
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Nous  n'avons  pas  insisté  sur  le  caractère  du  fruit  car,  tel  qu'il 
est  donné  par  M.  Gentil,  il  prête  à  confusion,  il  dit,  en  effet  : 
«  Fruits  bruns,  carrés-arrondis,  de  la  dimension  dune  noix  de 
cola,  d'uD  noyau.  »  Il  s'agit  probablement,  dans  le  cas  présent» 
de  la  graine. 

La  dimension  des  iolidles  est  des  plus  caractéristiques,  jamais 
on  n'avait  signalé  chez  des  Carapa,  des  folioles  de  50  centimètres 
de  longueur  et  de  16  centimètres  de  large. 

Nous  avons  observé  des  folioles  de  près  de  40  centimètres  de 
long  dans  les  formes  dnCàrapa  procera  var.  de  Kamerun,  mais 
ces  folioles  étaient  relativement  très  étroites,  leur  diamètre  ne 
dépassait  guère  8,5  centimètres. 

La  couleur  des  fleurs  pourrait  peut-être  donner  une  note  dis- 
tinctive. 

11  faut  encore  faire  remarquer  que  les  premières  feuilles  qui 
apparaissent  sur  la  plante  après  la  germination,  sont  très  diffé- 
rentes de  celles  des  plantes  adultes,  elles  sont  simples  ou  bilobées. 

E.  De  Wildeman, 

Conservateur  au  Jardin  botanique 
de  Bruxelles. 


■^<K 


Tique 


La  Somalie  italienne.  —  Somalie  italieune  est  la  désignation 
générale  sous  laquelle  on  Indique  le  vaste  territoire,  habité  par  1» 
Somalis,  qui  est  inclus  dans  la  sphère   d'influence  de  l'Italie  dm    i 
le  nord-est  de  l'Afrique.  Il  compiend  la  cOte  orientale  de  la  partie  de 
l'Afrique  qui  s'avance  dans  l'Océau  Indien  depuis  l'embouchore  de 
la  Juba,  où  il  est  limité  par  l'Afrique  orientale  anglaise  jusqu'à  Ris    : 
Asir  ou  Cap  (iuardafui,  au  nord,  et  la  côte  septentrionale  qui  s'étend 
le  long  du  golfe  d'Aden  jusqu'à  Bandar  Siyada,  à  l'ouest,  où  elle  ren-    ' 
contre  la  frontière  du  Protectorat  anglais  de  la  cOtedes  Somalis.  Au    ; 
point  de  vue  politique,  ce  territoire  se  compose  de  trois  parties:  le 
Benadir  ou  colonie  de  la  cote  de  Benadir,  le  sultanat  d'Obbie,  elle 
sultanat  d'Alula  ou  tribu  Mijurtin  des  Somalis, 

C'est  à  Obbie  que  l'Italie  mit,  pour  la  première  fois,  le  pied  sur  le 
sol  africain.  Le  8  février  Iij89,  une  convention  fut  signée  dans  cette 
localité  par  laquelle  le  sultan  d'Obbic  acceptait  la  suzeraineté  du  roi 
d'Italie  et  reconnaissait  le  drapeau  italien.  Le  7  avril  1889,  une  con- 
vention analogue  fut  conclue  à  Alula  avec  le  sultan  des  Mijurtia.  An 
mois  de  novembre  suivant,  fut  proclamé  le  protectorat  de  la  côte  de 
Benadir.  Par  la  convention  anglo-italienne  du  2-1  mars  1891,  la  sphère 
d'influence  italienne  fut  reconnue  par  la  Grande-Bretagne  et  ses  fron- 
tières furent  arrêtées  en  ce  qui  regarde  la  sphère  anglaise. 

Le  sultanat  d'Obbie  com])rend  le  littoral  oriental  du  Somalilaii^ 
depuis  Morcgi,  au  sud,  jusqu'à  Gamd,  au  nord  ;  ses  frontières  ioté" 
ricures  sont  inconnues  et  probablement  indéterminées.  Mais  son  terr»- 
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)ire  peut  être  regardé  comme  une  longue  bande  étroite  dont  la  lar- 
eur  est  vraisemblablement  moins  étendue  que  les  180  milles  de  côtes 
uilui  ont  été  reconnus  par  la  convention  italo- abyssinienne  d'Addis- 
i>eba,  du  S6  octobre  1896.  Cette  possession  est,  en  majeure  partie, 
'ide  et  nue  ;  elle  possède  une  certaine  étendue  fertile  et  un  grand 
)mbre  de  pâturages  où  ses  habitants  nomades  font  paître  leurs 
3upeaux.  La  population  appartient  à  la  tribu  Somali  des  Hawiya, 
sis  le  Sultan  et  son  propre  peuple  appartiennent  à  la  tribu  Mijur- 

La  ville  d'Obbie»  où  se  trouve  la  résidence  du  sultan  Yusuf-Ali, 
îst  qu'un  simple  village.  Son  importance  résulte  de  sa  situation, 
le  est  le  port  qui  se  trouve  au  point  terminus  d'une  des  principales 
(ites  de  caravanes  du  Somaliland,  qui  passe  par  Hudug  et  Bohotte 
UT  se  rendre  à  Berbera,  tandis  que  de  Mudug,  d'autres  routes  de 
ravanes  conduisent  dans  TOgaden  par  Gerioguby  et  au  Webbi  She- 
yli,  par  Guladi.  Ce  port  se  trouve  dans  une  baie  peu  profonde  et  est 
otégé  contre  les  vents  du  sud-ouest  par  une  langue  de  terre  qui 
tend  à  environ  400  yards  vers  le  nord-est.  Dans  le  prolongement 
celle-ci,  se  trouvent  à  une  distance  de  600  yards  deux  petites  iles. 
itre  celles-ci  et  l'extrémité  de  la  langue  de  terre,  on  relève  des  pro- 
ndeurs  de  deux  brasses  et  demie.  Derrière  ces  iles  et  la  pointe  de 
rre  les  dhaws  et  les  embarcations  indigènes  peuvent  se  mettre  à 
ibri  pendant  la  période  de  la  mousson  sud-ouest,  d'avril  à  septembre, 
environ  600  yards  vers  Test,  y  a  un  mouillage  de  cinq  brasses  de 
ofondeur  environ,  mais  sans  abri.  L'accostage  est  toutefois  facile 
»ar  les  dhaws  à  tous  les  moments  du  flux  et  du  reflux,  près  de  la 
aison  du  sultan.  Tel  est  le  port  d'Obbie. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  le  territoire  de  Yusuf  Ali  possède 
autres  endroits  qui  offrent  un  mouillage  et  un  accostage  plus  avan- 
igeux.  Tels  sont,  d'après  les  rapports  italiens,  Damad,  situé  un  peu 
Q  sud  d'Obbie,  et  Elhur,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  sud, 
laiest  lemeilleurde  tous  en  même  temps  qu'un  centre  de  commerce  de 
Tande  importance.  Au  nord  d'Obbie,  il  y  a  un  bon  mouillage  et  un 
K)n  accostage  à  Awad,  à  moitié-route  entre  Obbie  et  Garad.  Dans  cette 
leroière  localité,  il  y  a  aussi  un  bon  mouillage  ;  c'est  un  des  meilleurs 
ie  la  côte. 

La  deuxième  division  de  la  Somalie  italienne  est  le  sultanat  de 

Kjartin,  ou  d'Alula,  comme  on  le  désigne  aussi  d'après  sa  capitale 

Btodar  Alula,  ville  de  la  côte  nord,  située  à  environ  30  milles  à 

l'ouest  de  Ras  Asir. 

U  territoire  de  Mijurtin  comprend  l'entièreté  de  la  presqu'île  à 
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partir  de  Bandar  Siyada  à  la  frontière  du  sultanat  d'Obbie.  Il  i 
divise  en  trois  parties  :  l'Othman  (ou  Osman)  Hahmud,  au  nord 
i'Issa  Mahmud,  à  Test  et  au  sud,  et  TOmar  Hahmud,  au  sud  et 
l'ouest.  La  tribu  des  Mijurtin  est  une  des  plus  importantes  de  1 
Somalie  parce  qu'elle  occupe  la  côte  le  long  du  golfe  d'Aden,  la  col 
des  Aromates  des  Anciens.  Plusieurs  de  ses  ports  font  un  commen 
considérable  avec  Aden,  l'Arabie  du  sud,  le  golfe  Persique,  Bomte 
et  d'autres  ports  de  la  côte  occidentale  de  l'Inde.  Un  des  plus  impo 
tants  est  Bandar  Gazem,  ou  Bosasa,  qui  se  trouve  à  environ  13  mill 
à  l'est  de  la  frontière  anglo-italienne  de  Bandar  Siyada.  C'est  une  d 
principales  villes  du  Mijurtin  et  elle  fait  un  commerce  considérabi 
A  Bandar  Alula,  la  Societa  Africana  di  Italia  a  établi  récemment  u 
station  commerciale  sur  la  côte  orientale  :  à  Bargal,  qui  est  un  cent 
commercial  important,  une  grande  foire  se  tient  au  mois  de  mai 
rappelle  celle  de  Berbera,  mais  sans  avoir  l'importance  de  celle-ci. 

Illig  est  la  principale  ville  commerçante  de  la  tribu  Issa  Mahmu 
du  Mijurtin.  Elle  exporte  SO  à  25  mille  têtes  de  bétail,  moutons 
chèvres,  par  an,  environ  50  tonnes  de  ghi^  environ  4,000  requi 
séchés  vers  la  côte  de  Benadir  et  des  ailes  de  requins  séchées 
Bombay.  Illig  se  trouve  dans  l'angle  sud-ouest  de  la  Baie  des  Nègn 
au  nord-ouest  de  Ras  el  Kail  ;  son  mouillage,  qui  a  environ  G  brasi 
de  profondeur,  est  protégé  par  ce  promontoire  pendant  la  saison 
la  mousson  sud-ouest,  du  milieu  d'avril  au  milieu  d'octobre,  c'est- 
dire  pendant  la  période  commerciale.  C'est  un  port  d'escale  pour  ! 
dhaws  qui  font  le  voyage  entre  Zanzibar  et  le  sud  de  l'Arabie.  Près 
là,  au  sommet  de  la  base,  se  trouve  Wadi  Nogal  ou  Vallée  Heureui 
un  des  endroits  les  plus  importants  et  les  plus  célèbres  du  Soma 
land. 

La  troisième  division  de  la  Somalie  est  constituée  par  la  Côte 
Benadir.  Ce  territoire  appartenait  au  Sultan  de  Zanzibar  et,  bien  q 
le  protectorat  de  l'Italie  eût  été  proclamé  au  mois  de  novembre  18£ 
ce  ne  fut  que  le  12  août  1892  que  les  droits  de  l'Italie  furent  coi 
plètement  reconnus.  A  cette  date,  une  convention  fut  conclue  avec 
sultan  de  Zanzibar,  par  l'intermédiaire  du  consul  général  d'Angl 
terre,  car  le  sultanat  de  Zanzibar  était  devenu  un  protectorat  anglai 
le  8  novembre  1890.  En  vertu  de  cette  convention,  les  ports  et  ter 
toiros  de  la  Côte  de  Benadir  furent  attribués  à  l'Italie  pour  1 
administrer  et  en  assurer  le  développement  commercial.  La  concessi< 
ou  bail  devait  prendre  date  le  16  juillet  1893.  L'Italie  avait  le  droit  < 
déléguer  celte  mission  à  une  compagnie  à  charte.  Déjà,  le  H  mars  189 
le  gouvernement  italien  avait  cédé  les  droits  qu'il  avait  acquis  à  ai 
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compagnie  commerciale,  la  Societa  Filonardi,  remplacée,  depuis  le 
15  juillet  1896,  par  la  Societa  Anonima  Commerciale  Italiana  del 
Benadir. 

Le  mot  «  Benadir  »  signifie  port  ;  c*est  le  pluriel  du  mot  arabe 
«  bandar  »,  port,  havre  ou  ville  côtière  faisant  le  commerce  extérieur. 
La  côte  connue  sous  ce  nom  s*étend  de  Tembouchure  du  Juba  jusqu'à 
Heregh.  Elle  est  caractérisée  par  une  succession  de  ports  et  d'accos- 
tages ayant  des  mouillages  plus  ou  moins  sûrs  et  par  l'existence  d'un 
grand  nombre  de  villes  et  de  villages,  dont  quelques-uns  ont  une 
population  élevée.  Les  plus  importantes  de  ces  localités  sont,  du  sud 
au  nord,  Barava,  Marka,  Mukdishu,  Warshcikh  et  Itala  ou  Âthali.  La 
région  côtière  du  Benadir  est,  dans  toute  sa  longueur,  sablonneuse  et 
nue,  et  présente  des  dunes  de  sable  dénudées  avec,  çà  et  là,  quelques 
arbustes.  Comme  ici  la  vallée  inférieure  du  Shebeyli  est  fortement 
peuplée  et  bien  cultivée,  il  s'y  fait  un  commerce  assez  important  par 
les  nombreux  ports  de  la  Côte  de  Benadir. 

Bien  que  les  Italiens  n'aient  pas  encore  fait  grand'chose  pour 
mettre  en  valeur  ce  vaste  territoire,  c'est  cependant  sur  la  Côte  de 
Benadir  qu'ils  ont  fait  porter  principalement  leurs  efforts,  leur 
initiative  et  leurs  capitaux.  A  l'embouchure  du  Juba,  ils  ont  établi  une 
station  commerciale  importante,  appelée  Guimbo,  et  ils  ont  des  agents 
résidents  à  Barbera  et  à  Lugh.  Le  gouverneur  de  la  Côte  de  Benadir 
réside  à  Hukdishu. 

Afrique  orientale.  Expédition  du  Bourg.  —  Des  nouvelles  sont 
arrivées  à  Paris,  au  sujet  de  l'expédition  entreprise  par  le  vicomte  du 
Bourg  dans  l'Afrique   orientale,  du  poste  de  Nimule  (en  face  de 
Dafilé,  3*»  35'  lat.  N.)  situé  sur  le  haut  Nil.  L'expédition  y  est  arrivée 
le  9  septembre  de  l'année  dernière,  après  avoir  traversé  par  une  nou- 
velle route,  le  pays  compris  entre  le  lac  Rodolphe  et  le  Nil.  M.  du 
Bourg  avait  l'intention  de  se  rendre  à  la  côte  occidentale  d'Afrique 
parla  route  de  l'Ubangi  et  du  Congo.  On  attend  son  arrivée  à  Paris 
pour  le  mois  de  mai. 

M.  du  Bourg  communique  les  renseignements  suivants  sur  son 
voyage  d'Addis-Abeba  au  Nil,  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
L*expédition  quitta  la  capitale  abyssine  le  4  mars  1902,  et  se  rendit, 
eu  suivant  la  ligne  des  lacs  éthiopiens,  au  lac  d'Abaya.  De  là,  elle  tra- 
versa, par  une  route  différente  de  celle  de  Bottogo  et  de  Neumann,  la 
montagne  jusqu'à  l'Omo  et  suivit  celui-ci  dont  le  cours  central  n'avait 
pas  encore  été  visité,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  Rodolphe. 
L'expédition  eut  beaucoup  à  souffrir  au  cours  de  ce  voyage.  Les 
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maladies  emportèrent  les  bétes  de  somme,  les  membres  de  Texpé 
dîtion  furent  atteints  de  la  Aôvre  et  les  indigènes  ne  cessèrent  de  le 
assaillir. 

De  l'extrémité  nord  du  lac  Rodolphe,  l'expédition  se  dirigea  vers  1* 
Nil  au  sud-ouest,  en  se  tenant  au  sud  de  la  route  de  Smith  et  en  tra 
versant  celle  d'Âustin,  de  Wellby  et  de  Hacdonald.  Au  cours  de  cett 
marche,  elle  eut  d'abord  à  souffrir  du  manque  d'eau  et  des  attaque 
des  Turkana,  peuple  pasteur  fort  belliqueux  dont  l'expédition  Telek 
eut  beaucoup  à  se  plaindre.  A  l'ouest  du  Turkana,  les  peuplades  son 
plus  paisibles,  tels  les  Langu,  qui  avaient  entendu  parler  de  la  repris 
du  Soudan  par  les  «  Turcs  »,  c'est-à-dire  les  Egyptiens  et  chez  lesquel 
se  sont  réfugiés  des  soldats  révoltés  d'Emin-Pacha.  Macdonald  les  ; 
avaient  déjà  rencontrés. 

Les  résultats  cartographiques,  ethnographiques  et  scientifiques  de  1; 
mission  sont  fort  riches.  D'importantes  découvertes  fossiles,  que  1 
naturaliste,  M.  Brumpt,  a  pu  identifier,  ont  été  faites  dans  la  vallè 
de  rOmo.  Parmi  elles,  on  trouve  plusieurs  grands  poissons,  deu: 
espèces  de  crocodiles,  deux  espèces  d'éléphants  (dont  l'une  était  beau 
coup  plus  grande  que  les  espèces  actuellement  existantes,  tandis  qu 
l'autre  doit  avoir  été  un  éléphant  nain  d'un  mètre  de  hauteur  seule 
ment),  trois  espèces  de  zèbres  et  de  nombreuses  espèces  d'antilopes 
Des  pierres  à  feu  préhistoriques  y  ont  également  été  découvertes. 

Malaria.  Ismaïlia  et  Suez.  —  Le  major  Ross  vient  de  fair 
paraître  son  rapport  sur  la  malaria  à  ismaïlia  et  Suez.  Il  avait  et 
invité  par  la  Compagnie  du  canal  maritime  de  Suez  à  visiter  Ismaîli 
et  à  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  débarrasser  cette  ville  de  1 
malaria  qui  y  règne  depuis  plusieurs  années. 

Après  avoir  décrit  la  topographie  d'ismaïlia  et  avoir  donné  un  rapid 
aperçu  de  la  fièvre  malarienne  dans  cet  endroit,  d'après  les  renseigne 
nients  que  lui  ont  fournis  les  docteurs  Damfeiron  et  Pressât,  le  majo 
Ross  examine  le  mode  de  propagation  du  mal  et  constate  que,  d 
Tavis  unanime  des  autorités,  il  est  transmis  exclusivement  par  le 
morsures  des  moustiques  —  les  anophèles.  Au  mois  de  septembre  d 
l'année  dernière,  des  recherches  furent  faites  pour  trouver  le  liei 
d'origine  de  ces  insectes.  On  n'en  découvrit  pas  un  seul  dans  h 
canal  d'amenée  de  l'eau  douce  ni  dans  ses  embranchements,  c 
qui  est  dû,  sans  aucun  doute,  dit  le  major  Ross,  au  fait  que  partou 
où  l'eau  est  assez  profonde  pour  recevoir  des  poissons,  ceux-ci  détrui 
sent  les  larves  ;  on  ne  découvrit  de  larves  en  certaine  quantité  qu< 
dans  une  seule  localité  reliée  au  service  de  l'irrigation,  dans  quelques 


diRôNiatifi  208 

petites  mares  peu  profondes,  près  de  l'abattoir,  et  qui  servent  à  la  cul- 
ture du  cresson  de  fontaine.  On  en  découvrit  aussi  quelques-unes  dans 
xiDc  fontaine  artificielle  située  au  milieu  du  quartier  européen,  et  il 
est  possible  qu'on  en  rencontre  parfois  dans  des  endroits  de  ce  genre  ; 
inais  d'une  façon  générale,  on  peut  dire,  déclare  le  major  Koss,  que 
le  système  de  distribution  d'eau  d'Ismaïiia  ne  contient  pas  de  larves 
et  qu'il  n'est  pas  favorable  à  leur  développement.  On  peut  donc  con- 
clure que  ce  système  doit  être  relevé  de  l'imputation  d'être  la  cause  de 
la  propagation  de  la  malaria. 

De  nombreuses  larves  ont  été  trouvées  dans  les  mares  alimentaires 
d'eau  naturelles,  qui  sont  situées  autour  d'Ismaïiia.  Les  insectes 
se  rencontrent  principalement  dans  les  herbes  courtes  et  autres  végé- 
tations qui  croissent  sur  un  sol  recouvert  d'une  mince  couche  d'eau. 

Comme  remède,  M.  Ross  recommande  l'extirpation  des  moustiques 
qui  est  facilement  réalisable  à  Ismaïla.  Les  anophèles  se  restreignent 
à  certaines  étendues  de  marais  déterminées,  que  l'on  peut  drainer  ou 
faire  disparaître  autrement,  sans  grande  difficulté,  il  faudrait  ensuite 
instruire  la  population  sur  ce  sujet.  Quelques-unes  des  mesures  con- 
îseillées  par  le  major  Ross  ont  été  mises  en  application  avant  même 
son  départ  d'Ismaïla. 

En  ce  qui  concerne  les  moustiques  de  Port-Saïd,  le  major  Ross 
pense  que  si  les  employés  de  la  Compagnie  versaient  du  pétrole,  une 
fois  par  semaine  dans  les  citernes,  les  moustiques  disparaîtraient  bien 
^'ite  de  ses  dépendances  dans  cette  ville. 


An)épique 


L'importation  des  dattes  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Word.  —  Il  est  très  intéressant  d'examiner  l'accroissement  considé- 
^h  du  commerce  d'importation  auquel  donne  lieu  rinlroduction 
des  fruits  aux  États-Unis  ;  parmi  ceux-ci  les  dattes  ont  surtout  pré- 
senté un  bel  accroissement.  Tandis  qu'en  1892  les  États-Unis  impor- 
tent 562,629  livres  seulement  en  1896,  ce  chift're  était  porté  à 
13,680,302  et  en  1901  à  18,434,917. 

Il  est  curieux  de  voir  pour  quelle  faible  quantité  la  France  et  ses 
colonies  entrent  directement  dans  ce  commerce;  il  semble  cependant 
que  grâce  à  l'Algérie  et  la  Tunisie,  la  France  aurait  dû  se  trouver  à  la 
^telles  nations  exportant  des  dattes. 

3. 
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L'importation  (le  18,434,917  livres  entrées  aux  États-Unis 
juin  1900  à  fin  juin  1901  se  (lé<îomposc  comme  suit  : 

PAYS  De  fin  juin  1900 

d'exportation.  à  fln  juin  1901. 

KeJgique 54,7â0 

France. 16.!35 

llaUe i2l 

Angleterre 9,215,310 

Canada 1,760 

Mexique 13 

Chine 76,705 

Indes-Anglotscs 947,555 

Hong-Kong 25,288 

Ja|)on 29 

Turquie  d'Asie 7,150,092 

Divers  Asie 987,014 

Algérie -Tunisie 0 

Total.     .     .  18.454,917 


C'est,  comme  on  le  voit,  l'Angleterre  qui  fi^^ure  avec  la  pli 
quantité  dans  ce  tableau;  dans  cette  forte  exportation  il  y  a  pr< 
ment  à  côté  de  dattes  de  Turquie  d'Asie  et  d'Egypte,  des 
d'Algérie  qui  auraient  bénéfice  à  être  expédiées  directemei 
l'Amérique.  L'exportation  directe  de  dattes  de  l'Algérie  vers  les 
Unis  a  plutôt  suivi  une  marche  descendante  car,  en  1897,  les  e 
tions  s'étaient  élevées  à  1,150  livres  et  en  190(»  elles  étaient  l 
à  304  livres.  Les  exportations  de  France  dans  lesquelles  sont  i 
lement  comprises  des  dattes  algériennes  étaient  à  2,852  livres  ei 
en  1898  :  14,588  livres,  en  1899  :  107,601  livres,  en  1900  :  U 
en  1901  :  10,135  livres  :  comme  on  le  voit  après  un  brusque 
ment  en  1899,  ce  commerce  est  rapidement  tombé.  On  doit  se  < 
der  quelles  sont  les  causes  de  se  déclin  et  du  peu  d'impprtanc 
France  dans  ce  commerce  où  elle  pourrait  cependant  occup 
bonne  place,  car  ses  colonicîs  produisent  des  dattes  en  quantit( 
droits  d'entrée  aux  Etats-Unis  sont  peu  élevés  :  1/2  cent  par  liv 

Amérique  du  Sud.  Voyage  de  M.  Robuchon.  —  M.  Kol 

a  fait  dernièrement,  à  la  Société  de  (iéographie  de  Paris,  une 
rence  sur  le  voyage  qu'il  a  efïcctué  dans  la  République  Arg 
le  Chili  et  la  Bolivie.   Après  avoir  indiqué  l'itinéraire  qu'il 
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'\\  a  insisté  sur  la  région  du  Madrc  de  Dios  et  des  Indiens  qui  Thabitent. 

Chargé  par  le  gouvernement  bolivien  d'élever  sur  la  frontière  du 

Pérou  un  fortin,  il  choisit  sur  les  bords  du  Madré  de  Dios,  dans  la 

iorèt  vierge,  un  emplacement  qu'il  défricha  par  le  fer  et  le  feu. 

Le  fort,  construit  en  bois  au  centre  de  cet  emplacement,  fut  entouré 

(le  plantations.  Puis,  M.  Robuchon  et  ses  compagnons  parcoururent 

la  forêt  vierge  pour  tenter  vainement  d'y  prendre  des  Indiens  et  de  les 

éubiir  autour  du  fortin.  Ils  rencontrèrent  une  tribu  d'Inaparès, 

d'humeur    douce    et   d'intelligence  moyenne,    bien  différente  des 

indomptables  Guaragos,  cannibales  qui  parcourent  la  foret  vierge  en 

quête  d'une  proie  humaine. 

Après  avoir  établi  le  fortin,  M.  Robuchon  résilia  son  contrat  avec 
le  gouvernement  bolivien  et  résolut  de  s'adonner  à  l'exploitation  du 
caoutchouc  sur  le  haut  Madré  de  Dios.  Dans  cette  région,  l'arbre  à 
caoutchouc  est  le  Syphonia  elastica  de  la  famille  des  Enphorbiacées. 
Il  est  très  abondant  et  sa  sève  produit  un  caoutchouc  de  grande 
valeur  :  chaque  année,  en  huit  mois,  un  homme  en  extrait  facilement 
1,000  kilogrammes  d'une  valeur  de  6  à  10  francs  le  kilogramme. 
Mais  ce  qui  en  rend  l'exploitation  commerciale  douteuse,  ce  sont  les 
moyens  de  communication.  Les  chemins  n'existent  pas  dans  la  région, 
et  les  fleuves  sont  obstrués  par  les  rapides. 

Dans  un  prochain  voyage,  M.  Robuchon  se  propose  d'étudier  les 
voies  de  communication  entre  la  Rolivie  et  le  Paraguay.  Il  a  ramené, 
en  France,  une  jeune  Indienne  de  la  tribu  des  Cavinas,  qu'il  a  épousée 
et  qui  assistait  à  la  séance  de  la  Société  de  Géographie. 

Alaska.  Chercheurs  d'or.  —  Dans  une  conférence  faite  dernière- 
itîent  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  M.  de  Chanaud  décrit  de  la 
nianière  suivante  le  voyage  des  chercheurs  d'or,  qui  se  rendent  dans 
l'Alaska.  Le  point  de  départ  est  la  ville  de  Seattle  (Etat  de  Washington), 
qui  compte  aujourd'hui  150,000  habitants  et  qui  fait  un  grand  com- 
nierce  de  conserves  de  saumon  et  de  bois.  De  cette  ville,  les  cher- 
cheurs d'or  gagnent  l'Alaska  par  vapeur  en  longeant  la  Colombie 
anglaise,  et  débarquent  à  Skagway,  où  ils  prennent  le  chemin  de  fer 
jusqu'à  Log-Cabin  où  commence  le  a  trait  )>,  sentier  d'hiver  qui 
conduit  à  Atlin.  Là,  le  chercheur  d'or  charge  sur  un  traîneau,  tiré  par 
des  chiens,  ses  provisions,  et,  courant  derrière,  maintient  le  traîneau 
en  équilibre,  en  le  retenant  par  deux  poignées.  Après  une  course 
fatigante  par  monts  et  par  vaux  glacés,  il  arrive  à  Atlin  où  commen- 
cent les  champs  d'or.  De  mai  à  fin  juillet,  le  chasseur  d'or  travaille 
<iurementy  dirigeant,  à  l'aide  de  jets  d'eau  sous  forte  pression,  la  terre 
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fraîche  cl  les  cailloux  roulés  des  rivières  desséchées  dans  des  canau 
en  fer,  à  fond  de  gril  où  se  dépose  le  métal  précieux.  Cette  existenc 
est  fort  fatigante  et  exige  une  grande  endurance. 

Trinidad.  Prospérité.  —  La  crise  du  sucre  qui  a  été  si  fatale  au 
Indes  occidentales,  semble  avoir  épargné  l'Ile  de  Trinidad,  grâce 
rinitiative  de  ses  habitants,  qui,  au  lieu  de  se  croiser  les  bras  devai 
l'adversité,  se  sont  appliqués  à  chercher,  dans  une  autre  direction,  u 
rcmèdô  à  leurs  maux.  Ils  ont  trouvé  le  salut  dans  la  culture  du  caca 
et  les  résultats  de  celle-ci  sont  tels  qu'on  n'aurait  jamais  osé  Tespért 
il  y  a  une  trentaine  d*années. 

L'Ile  de  Trinidad  a  une  superficie  de  1,120,000  acres,  dont  800,00 
sont  propres  à  la  culture.  La  population  est  de  353,000  habrtants 
d'après  le  recensement  fait  il  y  a  deux  ans.  Elle  compte  78,000  hin 
dous,  qui  restent  fidèles  à  leur  religion.  La  grande  majorité  des  habi 
tants  appartiennent  à  l'église  catholique  romaine.  Dans  le  nord  d 
l'ilc,  on  parle  une  sorte  de  patois  français;  dans  d'autres  parties,  o 
rencontre  l'espagnol.  On  trouve  aussi  des  Chinois;  ils  s'occupcn 
généralement  du  commerce  de  détail. 

Quand  le  commerce  des  esclaves  fut  aboli,  les  planteurs  furent  dan 
un  grand  embarras  pour  trouver  de  la  main-d'œuvre.  Les  ancien 
esclaves  préféraient  le  repos  au  travail.  L'extrême  fertilité  du  sol  s' 
prétait  du  reste.  On  recourut  alors  à  Timmigration.  Des  coolies  furen 
importés  de  Tlnde  anglaise;  ils  s'engagent  pour  dix  ans  et  ont  droi 
au  voyage  de  retour  à  l'expiration  de  leur  contrat.  Ceux  qui  profiten 
de  cette  clause  sont  peu  nombreux  ;  quatre  sur  cinq  préfèrent  reste 
dans  l'île;  avec  les  économies  qu'ils  ont  faites,  ils  achètent  u: 
morceau  de  terre  du  domaine  de  la  couronne  et  s'établissent  planteur 
de  sucre  ou  de  cacao.  Le  gouvernement  les  encourage.  Beaucoup  d 
gens  voient  dans  la  constitution  d'une  classe  de  paysans-propriétaire 
le  salut  non  seulement  de  Trinidad  mais  des  autres  Antilles.  Seuh 
les  grands  propriétaires  ne  voient  pas  le  mouvement  d'un  bon  œil 
car  il  fait  monter  les  salaires  en  diminuant  le  nombre  de  bras  ofterls 
L'année  dernière,  ces  petits  propriétaires  ont  envoyé  aux  fabriques  d 
sucre,  plus  de  170,000  tonnes  de  cannes. 

Mais  c'est  surtout  le  cacao  qui  attire  l'attention.  La  surface  qu'i 
occupe  actuellement  est  le  double  de  celle  du  sucre,  et  elle  augment 
constamment.  La  valeur  de  la  récolte  de  sucre  a  été  l'année  dernier 
de  160,000  livres  au-dessous  de  la  moyenne  des  vingt-cinq  dernière 
années;  celle  du  cacao  a  dépassé  la  moyenne  de  la  même  période  d 
400,000  livres  environ.  La  culture  du  cacao  est  beaucoup  plus  avan 
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tagcuse  au  paysan-propriétaire,  qui  ne  dispose  que  d'un  capital 
insignifiant,  que  celle  du  sucre.  Contrairement  au  sucre,  le  cacao,  des 
qu*il  a  été  cueilli  et  séché,  n'exige  aucune  opération  industrielle. 
U  n*ya  donc  pas  lieu  de  consacrer  des  capitaux  a  l'achat  d'un  outil- 
lage ou  au  paiement  de  salaires.  Les  nouveaux  venus,  parmi  les 
paysans  propriétaires,  préfèrent  donc  8*adonner  à  la  culture  du  cacao. 
Les  résultats  du  changement  qui  s'est  produit  à  Trinidad  se  font  sentir 
dans  les  statistiques  du  commerce.  En  1895,  l'exportation  du  sucre 
représentait  une  valeur  de  596,415  livres;  en  1900,  elle  était  réduite 
à 553,1 58  livrés.  En  1895,  l'exportation  du  cacao  avait  une  valeur  de 
620,654  livres;  en  1900,; elle  était  de  978,632  livres,  soit  une  augmen- 
tation dépassant  de  beaucoup  50  p.  c.  Pendant  la  même  période,  le 
chiffre  des  exportations  générales  a,  malgré  la  dépression  du  marché 
du  sucre,  augmenté  dans  la  même  proportion.  En  1895,  il  était  do 
1,791,817  livres;  en  1900,  il  avait  atteint  le  chiffre  de  2.511,899  livres. 
L'île  de  Trinidad  possède  aussi  un  lac  d'asphalte  qui  est  pour  elle 
une  véritable  mine  d'or.  Le  prix  de  ce  produit  a  presque  doublé  pen- 
dant les  sept  dernières  années.  L'exploitation  de  cette  richesse  fournit 
à  l'île  une  source  considérable  de  revenus  qui  contribue  à  l'allègc- 
meot  des  impôts.  Tandis  que  les  recettes  de  Trinidad  augmentent 
constamment,  les  dépenses  sont  maintenues  au  strict  nécessaire.  La 
dette  publique  de  la  colonie  est  d'un  million  de  livres  environ,  repré- 
sentée pour  les  75  p.  c.  par  des  dépenses  productives.  Les  taxes  sont 
moins  élevées  actuellement  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans,  où  les  avantages 
qu'offrait  l'île  étaient  beaucoup  moins  considérables.  Elles  sont 
aujourd'hui  de  1  liv.  14  s.  6  1/2  d.  par  tête. 
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Le  Tabac,  Sa  culture  et  ton  exploitation  dans  Ui   eontréet  tropicalei, 

par  Oct.-J.-A.  Collet. 

Le  livre  remarquable  et  vraiment  pratique,  publié  par  M.  Collet 
traite  pas  de  la  culture  du  tabac  dans  toutes  les  régions  où  ( 
plante  peut  être  cultivée.  L'auteur  s'est  spécialisé  et  a  eu  surtou 
vue  d'exposer  ce  qu'il  a  observé  à  l'aise  pendant  un  long  séjo 
Sumatra,  et  sa  compétence  en  la  matière  lui  a  permis  de  donner 
lors  à  ceux  qui  veulent  l'entreprendre,  dans  d'autres  régions  tropicî 
au  Congo  par  exemple,  des  indications  leur  permettant  de  tenter 
telle  exploitation  avec  succès.  Comme  le  fait  remarquer,  du  n 
l'auteur,  il  ne  peut  être  question  de  faire  sur  un  sujet,  dont  la  1 
rature  est  déjà  si  complexe,  une  étude  totalement  originale.  Pour 
miner  tout  ce  qui  a  trait  au  tabac,  il  faudrait  des  volumes,  mais 
avait  une  vraie  lacune  à  combler,  car  il  manquait  dans  la  bibliothi 
d'agriculture  coloniale  un  ouvrage  pratique  dans  lequel  le  plan 
put  trouver,  exposé  en  détail,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  créa 
et  au  développement  d'une  plantation  de  tabac. 

Cet  ouvrage  manquait  particulièrement  dans  la  littérature  f 
(.aise.  Aussi  le  travail  répond-il  très  justement  au  but  que  M.  C 
s'était  proposé  en  l'écrivant;  il  vient,  en  outre,  à  son  heure.  Déjà 
entrepris  la  culture  du  tabac  au  Congo,  sans  suivre  malheureuseï 
des  méthodes  bien  rationnelles.  Aussi  l'auteur  s'est-il  efforcé  d'at 
l'attention  du  lecteur  sur  les  ditlicultès  inhérentes  à  cette  culture 
tout  en  paraissant  aisée  à  première  vue,  exige  des  soins  minutiei 
constants,  une  surveillance  attentive  d'un  blanc,  pour  donnei 
produit  capable  de  faire  la  concurrence  sur  les  marchés  d'Europe 
beaux  t^ibacs  de  Deli,  qui,  eux-mêmes,  ont  à  supporter  actuelle! 
une  certaine  concurrence  de  la  part  de  tabacs  préparés  aux  E 
Unis. 

L'ouvrage  de  M.  Collet  est  divisé  en  deux  parties.  La  prenc 
traite  de  l'introduction  et  du  développement  de  la  culture  du  tat 
Sumatra  où  de  nombreuses  et  puissantes  sociétés  coloniales 
livrent  depuis  quelques  années  à  l'exploitation  de  ce  produit.  ' 
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en  montrant  les  conditions  de  ce  développement  extraordinaire,  l'au- 
teur montre  le  rendement  financier  de  ces  sociétés  dont  le  dividende 
moyen  a  été  pendant  ces  trente  dernières  années  de  So  à  68  p.  c.  Les 
données  de  cette  première  partie  sur  laquelle  nous  ne  nous  étendrons 
pas,  montrent  à  l'évidence  qu'à  Deli  l'agiotage  ne  rend  pas  les 
affaires  rémunératrices,  mais  que  leur  valeur  réside  dans  le  travail 
effectué  et  dans  le  produit  fourni. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  plus  particulièrement  de  la 

culture  et  la  traite  en  quatre  chapitres.  Dans  le  premier  de  ceux-ci,  il 

ei^amine  la  mise  en  exploitation  des  plantations,  prenant  la.  chose  à 

son  début,  étudiant  en  détail  le  plan,  les  conditions  du  terrain,  la 

main-d'œuvre  indigène,  la  construction  des  routes  si  nécessaires  non 

seulement  pour  faciliter  les  communications,  mais  pour  assurer  le  bon 

entretien  de  la  plantation.  Il  insiste  sur  les  divers  systèmes  de  culture: 

biennal,  triennal,  conseillant  particulièrement  ce  dernier  mode  qui 

mérite,  pour  diverses  raisons,  la  préférence.  M.  Collet  estime  aussi 

qu'une  plantation,  pour  être  rémunératrice,  doit  avoir  au  minimum 

2,100  hectares,  afin  d'éviter  une  trop  forte  proportion  de  frais  géné- 

r^sux  qui,  sur  de  petites  plantations,  doivent  se  répartir  sur  une  trop 

^iaible  récolte.  Ce  n'est  pas  évidemment  au  bout  de  la  première  année 

cic  plantation  que  l'on  pourra  couvrir  ces  2,100  hectares,  mais  il  est 

5i    désirer  que  cette  surface  soit  cultivée  au  bout  de  trois  ans. 

Le  second  chapitre  s'occupe  de  la  plantation  en  elle-même  et  de  la 
ï^écolte  du  tabac.  On  y  trouve  décrites  minutieusement  les  diverses  opé- 
^■siiions  nécessaires  pour  l'obtention  de  bonnes  plantules  issues  tou- 
jours de  semis,  pour  la  transplantation  de  ces  plants  très  délicats, 
I>our  l'écimage  de  ceux  dont  on  va  enlever  les  feuilles;  enfin,  les 
soins  à  donner  aux  porte-graines  et  les  conditions  dans  lesquelles 
^oit  se  faire  la  récolte  sont  traités  en  détail.  L'auteur  donne  même  à 
ce  sujet  un  exposé  de  la  cueillette  raisonnéc,  accompagné  d'un  plan 
sehémalique  (il  faut  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  ce  point),  car  il 
îs^ul  surtout  empêcher  l'ouvrier  collecteur  d'enlever  trop  de  feuilles  à 
^nemême  plante  et  l'amener  à  réunir  dans  une  même  récolte  des 
Veuilles  de  même  âge  qui  seules  pourront  donner  l'uniformité  tant 
désirée  du  tabac. 

Le  séchage  et  la  fermentation  sont  étudiés  ensuite,  et  l'auteur  fait 
^oir,  en  décrivant  les  diverses  manipulations  auxquelles  le  tabac  est 
soumis,  leur  nécessité  absolue.  Vient  alors  le  triage,  la  confection  des 
bottes  ou  manoques  et  l'empaquetage.  Toutes  ces  opérations  étant 
ilécriies  avec  précision  et  l'exposé  accompagné  de  nombreuses  ficaires 
»laus  le  texte  et  de  photogravures  hors  texte,  cette  partie  du  travail 
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constitue,  pour  celui  qui  se  livrera  à  la  préparation  des  produits  de 
cette  culture,  un  guide  complet.  L'auteur  complète  enfin  ce  travail  par 
un  aperçu  de  la  comptabilité  d'une  plantation,  donnant  ainsi  au  col(m 
avec  Le  Tabac  un  traité  complet  de  culture  et  d'exploitation. 

1  n'est,  pensons-nous,  pas  nécessaire  d'attirer  plus  lommânéw! 
l'attention  du  monde  colonial  sur  ce  livre  qui  doit  désonnâis  fibe 
partie  du  bagage  de  tout  planteur.  En  outre,  grâce  à  la  pnrfosiCHi  de 
belles  photographies  hors  texte,  à  la  première  partie  et  au  liuce  d'édi- 
tion, l'ouvrage  s  adresse  au  grand  public.  M.  Collet  est  d'ailleontrop 
connu  par  ses  études  coloniales  antérieures  pour  qu'il  soit  iléOflMÛre 
d'insister  fortement  sur  la  valeur  des  renseignements  et  des  oorinils 
pratiques  de  son  livre.  -'■ 

La  Société  d'Étude  Coloniales  a  eu  la  main  heureuse  en  puUfao^ 
Le  Tabac,  ce  volume  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur  et  à 
l'éditeur.  É.  D.  W. 


'"7^5 -'<»r  -"^^        ^\* 
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l'Uariu  de  la  colonlution  su  ZIX*  Siècle  et  t6U  dt  l'Etat  dant  U  Hm- 
(•p^m^f  dit  eolonim,  pir  Cii.  Peti  de  TiiozfE,  aneien  Mcrfbire  de  légation,  et 
lUii.  pGTt  ue  InmtE,  apitune-eooimandant.  — -  Va  toI.  in-4*  da  03  pigea. 
i  BraiellM,  Ilayci.  190S. 

U  vaste  travail  de  MM.  Pely  de  Thozée  a  élé  présenlé  à  l'Académie 
Royale  de  Belgique,  en  réponse  à  une  question  mise  au  concours  par 
la  Gasse  des  Lettres.  L'Académie  a  couronne  ce  mémoire  à  la  suite 
d'uQ  rapport  des  plus  élogreux,  dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  reproduire  la  conclusion. 

H  Les  commissaires  qui  ont  élé  appelés  à  examiner  le  mémoire  pré- 
senlé par  MM,  Pety  de  Thozée  n'hésitent  pas  à  dire  que  c'est  une  œuvre 
doDt  les  proportions  dépassent  le  cadre  habituel  des  travaux  qui  sont 
soumis  à  l'appréciation  de  l'Académie;  que  l'etfort  dont  les  auteurs 
ont  fait  preuve  est  grand  et  sérieux,  qu'il  témoigne  d'un  zèle  soutenu, 
inspiré  d'idées  justes  et  vraies,  dirigé  vers  un  but  élevé.  Ils  se 
plaisent  à  reconnaître  que  les  parties  principales  du  sujet  y  sont  trai- 
tées avec  beaucoup  de  talent  et  que  partout  so  révèlent  un  labeur  per- 
sétérant  et  une  connaissance  peu  commune  des  aspects  multiples  du 
problème  colonial.  » 


s  14  ÉTUDES  COLONIALES 

On  ne  peut  que  souscrire  à  cette  opinion  autorisée.   Le  livre 
MM.   Pety  de  Thozée,   véritable  encyclopédie  de  la  politique  coli 
niale,  étudiée  dans  son  histoire  et  dans  sa  théorie,  est  de  ceux  qm — 'e 
nous  sommes  heureux  de  voir  produits  par  des  compatriotes. 


Basai  sur  la  législation  ooloniale  de  rAllemagna,  par    René  LoBsisra 
docteur  en  droit.  ^  In-a*  de  190  pages.  Paris,  A.  Ghefalier-Marescy  et  &%  f  90t. 

Aucun  travail  d'ensemble  sur  la  législation  des  Schutzgdriedi 
allemands  n'existait  en  langue  française.  Cette  lacune  est  parfàiterai 
comblée  par  l'étude  de  M.  Lobstein.  On  y  trouve  exposés  les  pri 
cipes  du  droit  public  de  l'Empire,  dans  leurs  rapports  avec  la  questio 
ooloniale,  suivis  de  notices  succinctes  mais  claires  et  suffisantes 
le  régime  des  différentes  colonies. 


Le  Pérou  {A  traven  f  Amérique  équaionalé)^  par  Ang.  Plane,  chargé  de  misM» 
commercialee.  —  Un  vol.  in-16  de  ISO  pages  avec  23  gravures  hors  telle  ei 
cartes.  Paris,  Pion  Nourrit  et  0%  1903. 


L'ouvrage  de  M.  Plane  contient  principalement  le  récit  de 
exploration  du  bassin  hydrographique  du  Madeira,  région  peu  co: 
nue,  où  l'autour  a  fait  des  découvertes  intéressantes  au  point  de 
do  la  production  du  caoutchouc.  Son  livre  offre  un  ensemble  de  rc 
saignements  précieux  pour  la  mise  en  valeur  du  Pérou  oriental,  qf  "^^ 
ne  peut  tarder  à  solliciter,  comme  les  régions  voisines,  l'attention  dL  -^ 
entreprises  de  colonisation. 


La  Traite  des  Blancs.  Roman  de  mœurn  eolonialee,  par  Michel  Math  et.  — 
Un  vol.  in-lâ  de  300  pages.  Paris,  Félix  Juven,  1903. 

Ce  livre  appartient  aux  «  à  côté  »  de  la  littérature  coloniale,  à  cet—  ^ 
catégorie  d'écrits,  assez  nombreux,  qui  expriment  les  déceptions,  I 
regrets  et  les  rancunes  des  collaborateurs  malheureux  ou  sacrifiés  d 
entreprises  d'outre-mer.  11  serait  naïf  de  discuter  la  valeur  de  leu. 
allégations  comme  celle  d'une  étude  scientifique;  cependant  iiso: 
leur  utilité  pour  ceux  qui  veulent  connaître  toutes  les  faces  des 
tions  coloniales.  M.  Mathey,  en  particulier,  exprime  d'une  mani^ 
intéressante  les  griefs  plus  ou  moins  exagérés  des  agents  eogagr^  . 
pour  les  concessions  du  Congo  français.  L'auteur,  qui  semble  v(      ^^ 
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avec  dépit  la  part  prise  par  les  Belges  aux  entreprises  françaises,  n'a 
pas  manqué  de  faire  à  l'Etat  Indépendant  une  part  de  ses  attaques  ; 
beaucoup  moins  documenté  de  ce  côté,  il  n*a  du  reste  fait  que  repro- 
duire quelques  élucubrations  des  officines  anglaises  trop  connues.  Au 
point  de  vue  littéraire,  le  roman  contient  quelques  bonnes  pages  de 
descriptions  pittoresques. 

iHe  Baumwolley  |»ar  M.  le  Prof.-D'  A.  Oppel  de  Brème.  —  Un  vol.  in  4*  de 
745  pi^es  avec  236  caries  et  illustrations.  Leipzig,  Duncker  and  Hamblot,  1902. 
(Prix:  30  marks.) 

Ce  superbe  livre,  constitue  une  étude  aussi  complète  que  possible 
sur  le  coton,  son  histoire,  sa  culture,  sa  préparation  et  son  commerce, 
ainsi  que  sur  son  importance  dans  l'économie  privée  et  publique. 
L'ouvrage  a  paru  sous  le  patronage  de  la  Bourse  des  cotons  de  Brème. 
Le  programme  était  vaste  et  difficile  à  remplir.  On  peut  en  résumer 
comme  suit  le  plan  suivi  par  le  docteur  Oppel. 

La  première  moitié  du  traité  (partie  générale)  se  divise  en  dix 
chapitres,  qui  traitent  successivement  de  l'histoire  du  coton  jusqu'à 
nos  jours,  du   cotonnier   comme  plante,  de  sa  culture,   du  coton 
proprement  dit, étudié  au  point  de  vue  scientifique,  des  produits  acces- 
soires du  cotonnier,  du  commerce  du  coton  brut,  des  industries  coton- 
aières,  du  commerce  de  leurs  fabricats,  du  rôle  du  coton  dans  la  vie 
des  peuples,  et  de  son  importance  dans  l'économie  politique.  La 
seconde  moitié  (partie  géographique)  comprend  une  suite  de  notices 
sur  les  pays  dont  l'agriculture  est  productrice  de  coton  et  ceux  dont 
l'industrie  consomme  ce  textile.  Ce  savant  travail  mérite  les  plus 
grands  éloges;  il  est  d'ailleurs  édité  et  illustré  de  la  façon   la  plus 
remarquable. 


De  ICillioenen  oit  Dell,  par  M.  J.  van  den  Brand.  »  80  pages  in  8o. 

Amsterdam,  Hôkener  et  Worroser,  1903. 

Il  semble  que  le  souvenir  de  Multutuli  ait  éveillé  l'émulation  des 
pnblicistes  néerlandais.  M.  van  den  Brand,  après  d'autres,  s'est  fait 
Tavocat  d'office  des  coolies  javanais  et  critique  amèrement  lorganisa- 
^on  du  travail  indigène.  Il  semble  que  l'auteur,  au  lieu  de  s'arrêter  à 
Vielques  apparences  choquantes,  aurait  mieux  fait  d'étudier  les  dis- 
positions naturelles  des  populations  asiatiques,  qui  rendent  indispen- 
^le  l'application  d'un  système  tout  différent  des  usages  d'Europe. 
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Notre  Marine  marchande,  par  M.  GonsU  Smeesters.  —  Un  vol  in-18  di 

Bmxellet,  0.  SchepeiiB  et  Q;  1005. 

L'étude  de  M.  Smeesters  a  pour  objet  une  question  souvent 
et  dont  l'actualité  s'impose  plus  que  jamais.  L'auteur  déi 
nécessité  d'une  marine  nationale;  il  expose  la  situation  act 
brillante  comme  on  le  sait  trop,  il  en  indique  les  causes  et  1 
des.  La  navigation  fluviale  fait  l'objet  d  un  chapitre  partie 
travail  résume  bien  la  question  et  mérite  à  ce  titre  d'être  reco 


La  latte  contre  la  Malaria,  Ay^jM  géiUraU  et  jnivée.  par  le  Dr  L 
ex-médecin  de  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du  Congo,  et  le  D'  J.  Klet 
petit  vol.  de  127  pages  illustré.  Anvers,  L.  Bertrand,  1003. 

C'est  à  l'usage  des  voyageurs  et  des  résidents  au  Congo 
écrit  ce  petit  volume.  Les  D"  Bertrand  et  Kleynens,  auteurs  d 
sur  la  malaria,  en  ont  extrait  les  notions  qui  pouvaient  int< 
public  non  médical,  avec  des  notions  pratiques  sur  la  propl 
le  traitement  de  la  maladie.  L'utilité  de  cet  ouvrage  n'a  pi 
d'être  démontrée. 


WirtschafUiclie  Kolonialpolitik.  Beiraehlungen  und  Ànregungm^  pt 
Mei.necke.  —  Trois  brochurei  de  76,  30  et  48  pages  in-S».  Berlin,  Deuti 
niai  Verlag. 

Les  brochures  constituent  une  suite  d'études  intéressant 
politique  allemande  au  point  de  vue  économique.  La  premiè: 
en  1900,  contenait  un  projet  d'ensemble  pour  la  réorganisât! 
niale  dans  un  sens  plus  commercial.  La  seconde  renferme  h 
du  programme  de  M.  von  Lebert,  auquel  l'auteur  oppose  se 
programme  colonial.  La  troisième  contient,  entre  autres,  v 
sur  le  café  dans  l'Usombara. 


i^U 


RAPPORTS  DES  GOMITÊS  DE  PR0V1N6E 


EN   1902. 


SECTION  DE  NAMUR. 

Comité.  —  Président  :  M.  Dusart,  capitaine -commandant  au 
13«  régiment  de  ligne.  Vice-PréHdent  :  M.  Gillain,  capitaine-comman- 
*^ïït  de  cavalerie.  Secrétaire  :  M.  André,  lieutenant  d'artillerie.  Secré- 
^^ire-adjùint  :  M.  H.  Lemaître,  fils,  avocat.  Trésorier  :  M.  Borlée, 

%ent  de  change.  Membres  :  MM.  Frappart,  avocat  ;  Claes,  avocat  ; 

^-  DopoNT,  commissionnaire-expéditeur,  capitaine  adjudant-major  de 

*^  ^arde  civique  de  Namur. 

Conférences.  —  Sept  conférences  ont  été  organisées  par  la  section  : 
1^  M.  Leclère-Mary  :  Un  nouveau  dirigeable;  2*»  M"'  J.  de  Mayolle,  de 
ï^aris  :  La  Sicile;  3<*  M.  Jean  de  Mot  :  L'Ile  de  Minos.  Paysages  de 
Crète;  4*  R.  P.  Ganot,  des  Missionnaires  du  Saint-Esprit  :  La  Nigeria. 
Moeurs,  Avenir.  Produits;  ^  M.  Halot  :  L'Impératrice  Si-Tay-Héou; 
6*  M.  SoiL-DE  Moriamé  :  En  Espagne.  Notes  d*art  et  d'archéologie  ; 
7^  R.  P.  Sébire,  des  Missionnaires  du  Saint-Esprit  :  La  Martinique 
avant  et  après  la  catastrophe. 

Elles  ont  été  suivies  par  un  public  très  nombreux. 


SECTION   DE  MONS. 

Comité.  —  Président  d'honneur  :  M.  le  général  Van  Kerchove. 
f^^^idcnt  :  M.  Léon  Le  Grand,  avocat.  Secrétaires  :  MM.  le  lieutenant 
^AN  Iseghem  et  Emile  Hudlard,  docteur  es-sciences.  Membres  :  MM.  le 
^^onel  deCannartd'Hamale;  Gendebien,  propriétaire;  Aug.  Jottrand, 
*^^>cat;  Léon  Losseau,  avocat. 
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Conférences.  —  Les  conférences,  organisées  sous  le  patronage  du 
Comité  dans  la  Salle  des  Concerts,  au  Théâtre,  sont  suivies  avec  un  vif 
intérêt  par  un  public  très  nombreux. 

Le  Comité  constate,  avec  regret,  que  le  nombre  des  membres  de  la 
section  reste  sensiblement  stationnaire,  malgré  la  grande  affluence 
qu'attirent  les  conférences. 


SECTION   DE  TERMONDE. 

Comité.  —  Président  d'honneur  :  M.  Oscar  Schellekens,  avocat. 
Président  :  M.  Robert-François  Ramlot,  consul  de  S.  M.  le  Roi  de 
Siam.  Vice- Président  :  M.  Oscar  Vermeersch,  conseiller  communal  et 
provincial.  Secrétaires  :  MM.  Arthur  Philips,  industriel;  Félix 
De  Bruyn,  major-commandant  de  la  garde  civique.  Membres  : 
MH.  Pierre  Geerinckx,  avocat;  Edmond  Haffei,  ingénieur;  Alfred 
Pardoen,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  première  instance;  Joseph 
Van  Ginderaghter,  substitut  du  Procureur  du  Roi;  Louis  Vbrtongen, 
industriel.  Membres  de  la  section  :  MM.  Emile  Clément,  industriel  ; 
Edmond  De  Bruyn,  industriel;  Julien  De  Bruyn,  industriel;  Oscar" 
MoENAERT,  brasseur;  Clément  Ramlot,  industriel;  Théophile  Philips, 
industriel. 


SECTION  DE  LIEGE. 

Comité.  —  Président  :  M.  Adolphe  Greiner*  directeur  général  de 
la  Société  Cockerill,  à  Seraing.  Vice-Présidents  :  MM.  Ernest  Nacel- 
mackers,  ancien  sénateur  ;  Gustave  Francotte,  membre  de  la  Chambre 
des  représentants.  Secrétaire  :  M.  Charles  Firket,  professeur  à  l'Uni- 
versité. Membres  :  MM.  Jules  Blampain,  ancien  président  de  la  Chambre 
de  commerce;  Stanislas  Bormans,  administrateur  de  l'Université; 
Emile  Digneffe,  avocat,  conseiller  communal  ;  Gérard  Galopin,  profes- 
seur à  l'Université;  Ernest  Mahaim,  professeur  à  l'Université. 

Conférences.  —  La  section  a  organisé,  en  1902,  quatre  conférences 
et  prêté  son  concours  à  une  cinquième,  organisée  par  «  l'Association 
universitaire  des  Sciences  commerciales  et  consulaires  ».  Ces  confé* 
rences  ont  été  faites  : 


Le  6  février,  par  M.  P.  Ciiaudoir.  Sujet  :  A  travers  l'Afrique  équato^ 


rial 
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V.e    S  mars,  par  M.  Van  deh  Stegen,  fondé  de  pouvoirs  de  la  ((  Belgian 
'^Tadîng  C®  ».  Sujet  :  La  Chine  ; 

Ve  20  novembre,  par  le  R.  P.  Sébire,  missionnaire  apostolique. 
Sujet  :  Le  Sénégal.  Coutumes,  Cultures  et  Commerce; 

le  4  décembre,  par  M.  Collet,  Sujet  :  Les  pays  riverains  du  détroit 
deUalacca; 

Le  21  décembre,  par  M.  Wittamer,  capitaine  d  artillerie.  Sujet  : 
La  Chine. 

Toutes  ces  réunions  ont  eu  lieu  à  la  Salle  académique  de  TUniver- 
siiéf  mise  gracieusement  à  la  disposition  de  la  «  Société  d*Etudes 
coloniales  »,  par  M.  Bonmans,  administrateur  de  TUniversité.  Pour 
les  projections  nous  avons  pu  disposer  du  matériel  de  Tlnstitut  univer- 
sitaire de  Pathologie,  et  plus  lard,  du  matériel  acheté  par  la  Ville  de 
Liège  pour  les  cours  publics  qu'elle  organise. 

La  plupart  des  conférenciers  ont  pu,  en  outre,  disposer  de  cartes 
murales  prêtées  par  le  Laboratoire  universitaire  de  Pathologie  des 
Pays  chauds. 
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POBLIGATIONS  DE  LA  SOGIËTE 

en  vente  au  siège  de  la  Société,  il,  rue  Ravenstein,  à  Bruxelles, 

Les  envols  sert nt  ffaltt  oentre  réce^tlen  ë'un  mindtt-^Mte. 


MANUEL  DU  VOYAGEUR  ET  DU  RÉSIDENT  AU  CONGO, 

deuxième  édition  (trois  volumes  reliés  grand  in-S^"  et  une  carie). 
Prix  :  12  francs  (port  en  sus). 

L'ART  MILITAIRE  AU  CONGO,  avec  24  figures  (annexe  au 
Manuel  du  Voyageur).  Prix  :  2  francs. 

LA  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
CONGO,  traduit  do  rouvra^^e  anglais  de  M.  le  D'  Hinde.  Prix  : 
8  francs. 

LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
COMMERCE,  par  D.  Morris,  directeur  du  département  de  ragricul- 
ture  des  Indes  occidentales.  Prix  :  fr.  3.50. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
MÉDICAL  DE  LÉOPOLD VILLE  EN  1899-1900,  par  les 
D"  Van  Campenhout  et  Dryepondt.  Prix  :  fr.  2.50. 

LE    CACAO,    SA    CULTURE    ET    SA    PRÉPARATION, 

traduit  de  l'ouvrage  allemand  de  M.  le  D^  Preuss.  Volume  in-S^'  avec 
illustrations  et  planches  hors  texte.  Prix  :  5  francs. 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
DANS  LES  RÉGIONS  TROPICALES,  par  0.  Collet.  —  Un 
volume  grand  in-8*  d'environ  300  pages  avec  nombreuses  pljinches 
hors  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs. 
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Un  cas  d'infection  du  sang  chez  l'Européen 


PAR    UN    TRYPANOSOME 


CmiiiumealioH  prélhninaire  du  V  BRODEN,  iJirecleur  du  Laboraluire 
de  BaciMologic  de  LêopoldmUe  (liiai  du  Comio). 


ki'Uis  longtemps,  on  avait  omis  l'Iiypothùsp  t\nc,  dans  les 
[);ljs  ti-opicaux,  bien  des  accès  de  /icpre  n'otaiciiL  pas 
provoques  par  le  Plasmodium  nmlanac,  on  que,  du 
moins,  celui-ci  y  intenenait  uiiiqucincnt  eoniint;  infection 
secondaire.  L'absence  (hi  parasite  de  lu  malaria  dans  le  s;iny. 
l'impuissance  de  la  quinine  à  {tuérir  les  manifestations  félu'iles 
el  à  prévenir  les  ivcidivcs,  sont  les  principaux  arguments  nous 
forçant  à  conclure  à  la  nalure,  non  inalarienne  de  ces  accès 
fébriles. 

Tout  n-cemnieut,  Dutlou  (  I  )  signala  le  premier  la  présence  d'un 
Irypanosonie  dans  le  sang  d'un  Européen  si^-jouniant  à  la  Gambie. 
Peu  de  jours  avant  que  nous  coiistalions  une  infeclion  analogue 
cliez  la  malade  dont  nous  relatons  brièvement  l'observation,  le 
D' Bnimpt  (3).  de  la  Mission  française  dn  Houry,  constata,  dans  le 
sanjï  d'un  blanc  atteint  de  fièvre,  la  pri'^'nce  de  nondjreux  trypa- 
nosomes. 


ili  Ddto.i  >  NoIeonaTrypanowinioccuriiig  in  (liu  Llauil  ut  muii  ■,  HrU.  MeJ.  Journal 
a'  31TT,  !0  leptembrc  19(8,  p.  881. 

<3)  Le  Ir  Bnimpt  detceniUiil  le  CoDga  â  boni  it'uii  sk-utricr  ilc  l'Klut  Inilî-iieiiilaiit.  r.'vst  on 
«saminanl  lesuE  (l'un  agent  de  t'Blat,  atteint  il'ticci^s  ilc  tlèvte  iiumlnnt  le  vuiaf^,  i]ii'il  eut 
ta  bonne  Ibitune  <l'y  irourer  de  noiiibreiiK  Irjiiaiiownies 
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Ces  différents  cas  doivent  nous  faire  supposer  que  l'iiifcclion 
les  trypanosomes  est  assez  fréquente  et  occupe  dans  la  palliok 
tropicale  une  place  marquante. 
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M"*  M...  a  sôjourné  en  Afrique  depuis  six  ans  environ.  Pend 
une  première  période  de  quatre  ans,  elle  ne  fut  que  rareni 
I  malade.  Un  jour,  il  y  a 

■j —  —  ~t— !'■  ■  ~  '  1  "  peu  plus  de  deux  ans, 
fut  piquée  &  la  jambe 
une  mouche  (?).  La 
qùre  provoqua  un  g 
■  flemenl  considérable  d' 
région  et  il  fallut  ap 
quer  de  nombreux  cr 
loppements  humides  p 
calmer  la  douleur.  Pou 
temps  après.  M*"  M... 
de  violents  accès  de  fièi 
nullement  influencés 
les  iiyections  liypodci 
ques  de  quinine,  I>e[ 
lors,  à  des  intervalles  [ 
ou  moins  ivguliers,  t 
les  dix,  tous  les  qui 
jours,  les  Ticcés  de  fit 
se  reproduisaient,  mal 
une  cure  n'gulière  à  la  • 
nine.  Généralement,  à 
ou  trais  jours  avant  1 
ces,  se  produisait,  i 
'ace,  une  petite  platpiod'érytbème.  >!""■  M...  rentra  en  Europe 
a  deux  ans  et,  pendant  toute  la  durée  du  voyage  (trois  semaini 
soullnt  d'une  lièvre  continue  que  iii  l'arsenic  (administré  pai 
IjL'Uchc),  ni  la  quinine  ne  purent  iniluencer.  Examinée  en  Eun 
par  le  D'  Maas(in  cl  d'autres.  M™'  M...  ne  supportant  pas  fac 
ment  la  quinine,  fut  soumise  à  un  ti-aitement  à  l'arsenic.  Elle 
rétablit  lentement  et  revint  en  Afrique  il  y  a  six  mois  envi) 
(lin  190:2). 


i 


UN    CAS  d'infection    DU    SANG   CHEZ    L'EUROPÉEN 


223 


Au  commencement  du  mois  de  janvier  de  cette  année,   iiûii!i 
fûmes  appelé  une  première  fois  auprès  de  M"  M...,  atteinte  d'un 
violent  accès  de  fïè\Te.  L'examen  du  sang  nous  fit  constater,  tant 
dans  les  préparations  à  Trais  que  dans  les  préparations  colorées,  la 
présence  de  rares  formes  annulaires,  endo^lobulaircs,  non  pig- 
mentées, de  tierce  maligne  ou  tropicale.  Bien  que  la  marche  de  la 
leinpérature   nous   fit    supposer   une 
infection  par  deux  générations  d'héma- 
tozoaires, nous  ne  pûmes  le  constater 
par  des  examens  microscopiques  n^ 
pétés  du  sang.  Nous  instituâmes  néan- 
moins un  traitement  énergique  à  la 
luinine  :  1  gramme  de  quinine  par  jour 
fi  en  une  fois  pendant  Imit  jours  ;  puis 
1  gramme  de  quinine  chaque  huitième  -^ 
rt  reuvième  jour  pendant  deux  mois. 
Le  7  fé\Tier  dans  la  soirée,  nous 
fîmes  rappelé  auprès  de    M""  M...,   , 
atteinte  encore  une  fois  d'un  accès  de 
fièvre;  l'accès,  non  précédé  de  frisson, 
avait  débuté  dans  le  courant  de  l'après-   «g 
lûidi.  Après  avoir  recueilli  des  plaques   (fil 
tle  sang  par  piqûre  du  doigt,  sans  attcn- 
^  le  résultat  de  l'examen  microsco- 
pique, nous  pratiquâmes  une  injection  3f 
liSpodenniqiie    de  six  gouttes  de  li- 
queur arsenicale  Fowler  :  en  présence 
^6  l'insuccès  de  la  quinine,  nous  avions  ai 
l'espoir  d'obtenir  de  meilleurs  résultats 
par  les  injections  sous-cutanées  d'ar- 
*iiic,  recommandées  par  Gautier. 

L'examen  microscopique  des  plaques  de  sang  ne  put  être  fait 
•pe  le  lendemain  matin.  Après  coloration  par  la  méthode  do  Horaa- 
"0*%,  nous  ne  pûmes  retrouver  un  seul  parasite  de  la  niala- 
"*.  mais  par  contre  nous  découvrîmes  deux  tnipatiosoiiiex. 

1^  examens  du  sang  répétés  le  8,  le  9  et  le  10  février  no 
PUTïnl  mettre  en  évidence,  ni  hématozoaires  de  la  malaria,  ni 
^Tanosomes. 
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Action  pathogène  du  trijpanosome.  —  Ce  n'est  certes  pas  d 
cette  observation  sommaire,  ni  des  deux  précédentes  (Dntton, 
Bminpt),  que  Ton  pourra  déduire  dune  façon  absolue  raeti(.ji 
pathogène  du  trypanosome  chez  Thomme.  Il  faudni  pour  cela  (le> 
observations  plus  nombreuses  et  des  essais  d'infection  expérimrMi- 
tale  chez  les  animaux.  Néanmoins,  dans  le  cas  qui  nous  oceup» . 
nous  croyons  très  probable  une  corrélation  intime  entre  la  pn- 
sence  du  trypanosome  dans  le  sang  et  l'organisme  de  notre  clienl.' 
et  la   production  de  ses  accès  de  fièvre  plutôt   atypiques,  s(^ 

reproduisant  à  intervalles  plus 
ou  moins  régidiers,  ef  aucuiio- 
ment  influencés  par  la  quinine 


Caractères  lUi  trypanosomc- 
Les  deux  try  panosomes  que  nou> 
avons  retrouvés  dans  les  prôpi»- 
rationsdu  sang  (fig.  i),  avaie^^^ 
une  longueur  d'environ  20  p" 
une  largeur  de  1.7  p.  Ou    > 
distingue  nettement  le  woV^" 
(Laveran  et  Mesnil),  ou  macx*^^' 
nucleus,   d'après   Plimmer       ^' 
Bradford,  et  à  l'extrémité  pi 
lérieure,  le  centrosome  (de  1  ^ 
veran  et  Mesnil)  ou  micronuclo^ 
de  Plimmer  et  Bradford.  Nom 
iA  conirosomo  prennent  par  la  coloration  de  Romanowski  ui 
teinte  carmin-violet,  comme  les  blocs  de  chromatine  des  hénii-> 
tozoaires  de  la  malaria.  Le  corps  protoplasmatique  prend  uin* 
teinte  bleue  très  pâl(\  Les  rapports  du  flagellum  avec  le  centro- 
some, la  memljrane  ondulante,  ne  sont  pas  nettement  ressortis 
dans  notre  préparation. 

Des  recherches  suivies  tant  chez  les  noirs  que  chez  les  Euro- 
péens ont  été  entamées  pour  déterminer  la  fréquence  de  l'infection, 
le  mode  de  transmission  et  si  possible  l'infection  expérimentale  des 
animaux. 


m;.  I. 

SaDK  recueilli  au  doigt  :  fixation  A  Talcool- 
fonnol,  <-oIoratioD  par  la  méUiode  du 
Romanowsky.  —  Koristka,  1/12^,  oc.  3, 
rhambre  olaire  Abbe. 


U'opoldville,  12  février  1903. 


LE  SQRRA  ou  MALADIE  DE  LA  TSETSË 


CHKZ    LES    BCEUFS 


R    I^ÉOPOLIDVILLB    -^    ÉTAT    ©U    COI^GO    ^ 


(Catnmunicalicn  préliminaire  du  Dr  BRODEN 
Directeur  du  Laboratoire  de  Bactériologie  de  Léopoldville.) 


LA  FIN  du  mois  de  janvier  de  cette  année,  nous  fûmes 
^   appelé  à  examiner  à  Galiéma,  près  de  Léopoldville,  un 

bœuf  mort  dans  le  kraal  de  l'Etat.  L'animal,  arrivé  du 
Bas-Congo,  peu  de  jours  auparavant,  paraissait,  d'après  les 
suneillants,  très  bien  portant  la  veille. 

Autopsie  (24  janvier  1903). — Le  bœuf  ne  présente  pasde  lésions 
cutanées,  pas  de  gonflements  articulaires.  A  la  partie  inférieure  du 
cou,  un  peu  de  gonflement  œdémateux  peu  étendu.  Après  incision, 
il  s'écoule  de  cette  poche  œdémateuse,  un  exsudât  clair,  jaune 

d'or. 

Cage  thoracique  :  les  plèvres  et  les  poumons  ne  présentent  pas 
delésions  macroscopiques,  le  sac  pleural  ne  renferme  pas  d'exsudat. 
U  péricarde  renferme  une  petite  quantité  d'exsudat  clair,  jaune 
'^nin;  la  surface  externe  du  cœur,  principalement  le  long  des  sil- 
lons et  à  la  pointe,  présente  des  hémorrhagies  nombreuses. 

Cavité  abdominale  :  ne  renferme  guère  d'exsudat.  Le  feuillet 
péritonéal  qui  recouvre  l'estomac  présente  de  rares  tâches  hémor- 
rhagiques;  —  l'intestin  grêle,  sur  toute  son  étendue,  est  pai'semé 
Je  nombreuses  hémorrhagies  ;  —  le  gros  intestin  et  le  foie  ne  pré- 
sentent pas  de  lésions  macroscopiques  ;  —  la  rate  est  augmentée 
en  volume,  très  friable,  le  feuillet  péritonéal  qui  la  recouvre  pré- 
^nte  quelques  tâches  hémorrhagiques;  —  les  reins  ne  présentent 
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pas  de  lésions  macroscopiques,  mais  le  tissu  graisseux  qui  1 
entoure  présente  de  nombreuses  liémorrhagies  ;  —  les  ganglio 
rénaux  et  mesentériques  sont  gonflés  et  fortement  congestionné'S. 

Examen  du  sang  du  cœur.  —  Nous  constatons  la  présence  de 
nombreux  tinjpanosomes . 

Nous  avons  procédé  alors  à  l'examen  de  tous  les  bœufs  à 
Galiéma  :  sur  11  bétes,  5  renfermaient  des  trypanosomes  en  circu- 
lation dans  le  sang  au  moment  de  notre  examen.  Le  troupeau  de 
Galiéma  étant  destiné  à  la  consommation  de  l'Etat,  à  Léopoldville, 
tous  les  bœufs  infectés  furent  abattus  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 

L'examen  des  viscères  a  c'cnoté  chez  tous  les  animaux  des 
lésions  identiques  à  celles  décrites  plus  haut,  mais  à  des  degrés 
varial)les. 

Caractères  des  trypanosomes.  —  Comme  on  le  voit  par  les  figurcrs 
ci-jointes,  les  trypanosomes  que  nous  avons  trouvés  dans  le  sam^l 
des  bœufs,  à  Galiéma,  ne  présentent  pas  tous  les  mêmes  caractère^= 

Figure  1,  trypanosomes  du  bœuf  1  (24/1-03)  :  Longueur  25,5  ^ 
à  28  p.,  largeur  1,7  p.;  l'extrémité  postérieure  est  très  effilée; 
parasite  renferme  de  très  nombreuses  granulations. 

Figure  2,  trypanosomes  trouvés  chez  les  autres  bœufs  :  Lor:* 
gueur  20,5  p.  à  23  p.,  largeur  1,7  p.  à  2,3  p.  ;  l'extrémité  post — 
rieure  est  moins  effilée;  les  granulations  sont  beaucoup  moii^ 
nombreuses. 

Des  essais  de  transmission  des  trypanosomes  des  baîufs 
d'autres  animaux,  tels  que  chèvres,  singes,  ont  été  entamés, 
recherches  commencées  pour  déterminer  l'agent  de  transmissi< 
(tsetsé,  tique)  et  l'origine  de  l'infection  (1)  n'ont  pas  conduit  enc( 
à  une  conclusion  définitive. 

LéopoUlviUe,  15  février  1903. 


[{)  («c  sont,  en  eOel,  les  premiers  cas  de  surra  que  nous  constatons  dans  les  troupeaw 
l'Etat  à  Léopoldvillc,  depuis  plus  de  deux  ans  que  nous  examinons  systématiquement  toi 
les  blutes  malades. 


ntiae  bceoC  qcM  1*  flgare  t  ;  eotott  à 
Irai)  par  ig  blan  ■!•  mtUirltijc,  d'aprts  U 
-"lioda  de  Nokuiiihi.  —  KorUUa  1,]D>, 
S  ooDpea).,  chambre  claire  ALbe. 


Ettinograpliie  de  la  Gôte  Nord-Est 

DE  Ll  IIOU*E).LE-GUIIIËE  (0 

.SUITE) 


Jes  divei-s  villages  de  la  tribu  de  Jaulefa  se  sont  partîmes 
,  certains  droits,   mais  dans  ce    partage    Taubadi    s'est 
attribué  la  part  du  lion  en  qualité  de  chef-lieu. 
A  chacune  de  ces  localités  est  attribuée  une  partie  de  la 
lene,  qui  lui  sei-t  de  terrain  de  chasse  et  au  besoin  de  cultures  ; 
les  zones  de  pêche  sont  également  délimitées. 
C'est  ainsi  que  les  gens  de  Taubadi  peuvent  seuls  pécher  sur  les 
récifs  situés  pi'és  de  l'enlrée  de  la  baie  de  Jautefa,  et  le  plus  r^ap- 
proclié  de  ces  récifs  est  même  résen'é  au  Karesorri. 

Les  parages  des  îles  ^[issiotti  et  Kajo  sont  attribués  aux  habitants 
du  village  de  Kajo,  ainsi  que  le  récif  situé  entre  les  promontoires 
de  Tocadja  et  de  Djar,  ou,  comme  on  les  appelait  anciennement, 
les  caps  Caillé  et  Bonpiand,  Ceux  de  Taubadi  ne  savaient  pas  nous 
indiquer  la  situation  de  ces  parages.  Il  en  était  de  même  pour  le 
grand  récif  situé  en  dehors  de  la  baie,  au  nord  de  Toeadja,  qui 
parait  être  un  terrain  de  pêche  libre  pour  tout  le  monde.  En  ce  qui 
eoncei'ne  les  engins  de  pèche,  les  natifs  de  Taubadi  ont  seuls  le 
droit  do  pécher  avec  des  filets.  Ils  fabriquent  ces  filets  au  moyen 
de  libres  prises  aux  racines  aériennes  d'une  espèce  de  pandan.  Ces 
longues  fibres,  semblables  par  la  couleur  à  celles  du  chanvre  de 
ManUlc,  sont  très  fortes,  mais,  d';iprés  M.  Dumas,  elles  pei-dent 
rapidement  leurs  qualités.  Si  l'on  pouvait  trouver  un  remède  à  ecl 

11)  Elirait  il'un  rap|iorl  de  il.  Kumm;,  commandant  ilii  croiseur  néerluidui  Cfram. 
pallia  ilan»  les  Ilijdragenvoor  Tael-,  LainJ-en  Volteakiinite.  I.ii  traduction  «été  faite  a\er 
I  uuturisatùin  du  Kotiinglijk  iHililuul. 
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onvénient,  on  pourrait  vraisemblablement  tirer  de  ces  fibres 
î  matière  de  première  qualité  pour  la  fabrication  des  câbles. 
)utrc  la  défense  d'employer  certains  engins,  il  existe  une  régle- 
itation  en  vertu  de  laquelle  chaque  village  n'a  pas  le  droit  de 
her  toutes  sortes  de  poissons.  C'est  ainsi  que  la  capture  des 
:ues  est  spécialement  attribuée  au  village  de  Kajo. 
/auteur  n'a  pas  obtenu  de  plus  amples  renseignements  sur  la 
ision  des  droits  de  pèche  ;  quant  à  la  répartition  des  terrains  de 
Aire  et  de  chasse,  il  a  obtenu  seulement  quelques  renseigne- 
its  des  gens  du  village  du  Karesorri.  11  en  résultait  que  presque 
Les  les  plantations  d'une  certaine  importance  appartenaient  à  ce 
nier,  même  jusque  un  terrain  situé  près  de  la  baie  de  Kajo. 
i'aubadi  fait  donc  la  loi.  C'est  ce  que  l'on  vit  de  la  manière  la 
s  claire  loi^s  des  jeux  organisés  par  les  oificiers  hollandais  pour 
îbrer  la  fête  de  leur  Reine,  le  31  août.  Les  habitants  de  tous 
villages  avaient  été  invités  longtemps  à  l'avance  à  se  réunir  sur 
lieux  de  la  fête  et  à  concourir  pour  les  prix  offerts  dans  les 
euves  de  pagayage  pour  hommes  et  pour  femmes,  d'escalade 
le  tir  à  l'arc. 

.e  Karesorri  avait  pris  ses  précautions  pour  éloigner  les  gens  de 
0  et  de  Jembé  ;  ils  n'osèrent  pas  venir.  En  ce  qui  concerne  les 
iges  situés  sur  la  baie  intérieure,  le  chef  n'avait  pas  osé  faire 
>ir  son  autorité,  si  désireux  qu'il  fut  de  garder  tous  les  prix 
r  son  propre  village.  Au  concours  de  pagayeurs,  il  avait  pré- 
té  une  gnmde  pirogue  à  onze  i^meurs,  ornéo  du  drapeau  néer- 
lais.  Les  otlicicrs  néerlandais  cherchèrent  à  faire  comprendre 
le  concours  ne  serait  loyal  que  si  l'on  faisait  usage  de  pirogues 
Hi  près  semblables,  avec  le  même  nombre  de  rameurs.  Il  fut 
lossible  de  leur  imposer  cette  loi;  cependant,  si  l'embarcation 
)lus  forte  n'avait  pas  été  celle  du  Karesorri,  il  est  probable 
elle  eut  été  exclue  du  concoui*s.  On  laissî\  faire  pour  avoir  la 
s.  La  pirogue  du  chef  n'arriva  d'ailleurs  que  la  troisième,  le 
X  et  la  prime  ayant  été  gagnés  par  des  pagayeurs  d'Engeros. 
]let  incident  gâta  l'humeur  du  Karesorri  pour  le  reste  de  la 
rnée,  et  il  s'ensuivit  une  violente  dispute,  incompréhensible 
iir  nous,  entre  les  pagayeurs  des  divei^  kampongs,  bien  qu'ils 
sent  tous  gens  de  la  même  tribu. 
Les  femmes  d'Engeros,  avec  trois  pirogues  sur  huit,  qui  devaient 
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ensuite  prendre  part  à  un  concours,  crurent  sage  de  se  retirer  ci 
de  laisser  Thonneur  du  prL\  aux  daines  de  Taubadi.  Sur  nos  ins- 
tances, elles  se  décidèrent  pourtant  à  prendre  part  au  concourt? , 
mais  elles  eurent  soin,  dans  la  crainte  de  mécontenter  la  popu-» 
lation  de  Taubadi,  de  n'emporter  ni  prix,  ni  prime. 

Les  gens  de  Nalri,  qui  n'appartiennent  pas  à  la  tribu  de  Jautefii , 
étaient  venus  en  gi*and  nombre,  richement  parés,  pour  lo  concours 
de  tir  à  l'arc  ;  ils  se  laissèi*ent  aussi  en  partie  intimider,  et  il  ne  fu  t: 
plus  possible  de  les  persuader  de  pi^endre  part  à  cette  lutte. 

Ce  concoui's  fut  pourt^mt  le  plus  brillant  de  la  journée;  parm.! 
les  participants  se  trouvaient,  outre  les  habitants  des  vUlage^^ 
situés  sur  la  baie  intérieure,  des  gens  de  Sentani,  et  les  Korëm^^^s 
(chefs)  du  village  de  Pitia,  sur  la  baie  de  Tanah*Merah,  et  d 
Tarifla,  situé  encore  plus  à  l'ouest,  chacun  avec  leur  suite. 

Ce  concours  montre  qu'un  coup  tiré  avec  les  très  longues  flèclu 

en  usage  dans  ces  contrées,  est  très  peu  juste  à  la  distance  d e 

«10  mètres,  mais  qu'à  âO  mètres  il  est  assez  juste  pour  obtenir 


chances  suflisantes  de  toucher  un  but  de  3  décimètres  de  diamètrers» 

Beaucoup  de  coups  avaient  d'ailleurs  une  force  sufTisantc  poo^H^^* 
traverser  l'écran  de  fortes  toiles  à  voiles,  tendu  derrière  la  cihkKHe 
par  mesure  de  sûreté,  de  sorte  que  les  tlèches  tombaient  de  l'aubr^-*^ 
côté. 

L'enthousiasme  él^iit  si  grand  parmi  les  tireurs  qu'on  ne  parvii:' J^i^t 
pas  à  les  faire  tirer  à  tour  de  rôle,  et  que  les  flèches  sifllaient  daiKT^is 
l'air  par  vingtaine.  Les  organisateui*s  du  concours  craignaient  d^EJ<^ 
ne  pouvoir  reconnaître  ceux  qui  auraient  touché  le  but  ;  mais  cett::^^^ 
crainte  ne  fut  pas  vérifiée.  Chacun  suivait  sa  flèche  des  yeux,  et  i' 
ne  survint  jamais  de  dispute  sur  le  point  de  savoir  qui  avait  alteirr' ^*^ 
la  cible. 

Ce  trait  d'honneleté  esl  à  remarquer  et  doit  être  rapproché  de 
fidélité  toujours  constatée  chez  les  porteure,  qui  n'ont  pas  fait 
paraître  un  seul  objet. 

L'uniijue  exception  à  cette  règle  vient  d'un  habitant  de  Sentan  '» 
qui  négligea  de  i*en(h'e  un  coutelas  que  lui  avaient  confié  les  ofF^- 
ciei's  occupés  à  l'exploration  du  hic. 


^^^^^^»^^^^^^0^^^^^^ 
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9Ioyef>s   d'exisfeef>ce  efe  de  coniniuf>lcatioii. 

En  ce  qui  concerne  les  moyens  d'existence,  il  reste  peu  de  chose 
indiquer  après  ce  qui  a  été  déjà  dit.  L'habitant  de  Jautefa  est 
vant  tout  pêcheur,  va  rarement  à  la  chasse  et  cultive  peu.  La  pêche 
l  la  chasse  ne  sont  exercées  que  par  les  hommes,  les  femmes  s'oc- 
mpent  aussi  des  jardins. 

Deux  des  officiers  du  croiseur  Ceram  assistèrent  à  une  chasse  au 
sanglier  organisée,  sur  leur  demande,  par  les  hommes  de  Jautela. 
Les  jeunes  gens  étaient  les  rabatteurs,  et  leurs  aînés  les  comman- 
daient d'une  manière  assez  brutale.  Les  hommes  faits  guettaient 
avec  leurs  armes  les  sangliers  rabattus. 

Chacun  des  participants  à  la  chasse  était  soumis,  par  une  sorte 
de  sorcier  qui  avait  d'abord  conjuré  le  terrain,  à  une  petite 
cérémonie  ayant  pour  but  de  rendre  le  chasseur  invisible  au  gibier. 
Cette  cérémonie  consistait  simplement  à  agiter  un  linge  au-dessus 
3e  la  tête. 

La  chasse  ne  donna,  après  avoir  fouillé  de  nombreuses  vallées, 
|uun  seul  petit  sanglier  pour  résultat.  Le  terrain  de  chasse  de 
ïaulefa  est  d'ailleurs  épuisé;  on  doit  se  procurer  les  sangliers. 
Jn  nourrit  aussi  des  cochons  domestiques,  mais  leur  nombre 
H  petit. 

Les  jardins  consistent  surtout  en  arbres  à  fruits;  ils  fournissent 
iiissi  du  pisang,  du  sirih,  etc.,  mais  le  tabac  et  le  sagou  doivent 
Hre  tirés  de  Nafrl  et  de  Skoh,  en  échange  de  poisson  ou  de  fruits, 
*a  bien  de  marchandises  européennes  que  l'agent  de  la  Nietiw- 
'^uinea  Handelsmaatschapj)ij  fournit  par  voie  de  troc  aux  gens 
leTaubadi. 

La  pirogue  est  un  moyen  de  communication  indispensable  pour 
l'iiabitant  de  Jautefa.  Les  femmes  seules  ne  peuvent  se  servir  que 
i€s  simples  pirogues,  consistant  en  un  tronc  d'arbre  creusé. 

Les  hommes  emploient  des  pirogues  de  construction  un  peu 

plus  compliquée.  Toutes  ces  embarcatiojis  ont  les  deux  extrémités 

î^mblables,  de  manière  à  pouvoir  naviguer  dans  les  deux  sens  avec 

lîi  même  facilité.  Les  grandes  pirogues  portent  aussi  des  individus 

^^  deux  sexes  :  dans  ce  cas,  ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées 


!232  ÉTUDES  COLONIALES 

do  pngtiyer;  riioimuo  reste  jyénéralement  assis,  suiTeillant  les 
enfants,  sur  le  polit  plancher  de  lattis  construit  au  milieu  de  la 
pirogue. 

La  voile  des  pirogues  d' boni  nies,  consistant  en  une  natte,  est 
attaoliéo  a  un  mat  penchant  on  avant,  souvent  orné  au  sommet 
d'une  touffe  de  plumes  de  casoar. 

Ces  petites  barques  franchissent  de  grandes  distances  pour  faire 
le  commerce.  Les  indigènes  visitent,  par  exemple,  les  premiers  kam- 
pongs  situés  sur  le  territoire  allemand,  ainsi  que  la  baie  de  Tamb- 
Merah. 

Pendant  l'explonition  du  lac  de  Sentani,  les  habitants  de 
Tauhadi  trouvèrent  si  belle  l'occasion  de  visiter  eu  sûreté  les 
kampongs  situés  sur  ce  lac,  que,  poussc'S  sans  doute  par  le  désir 
d'obtenir  des  exemplaires  de  ces  vieux  coraux  qu'ils  estiment  tant, 
ils  traînèrent  quelques  pirogues  sur  le  sentier  qui  mène  jusqu'au 
lac  de  Sontîmi. 

Il  va  sans  dire  que  le  transport  de  ces  pirogues  par  un  sentier 
dans  les  bois,  coûte  beaucoup  d'efforts.  Ce  fait  nous  donne  b 
preuve  q\ic  Thabitant  do  Jautefa,  d'ordinaire  plutôt  paresseux 
qu'actif,  ne  recule  pas,  par  exception,  devant  le  travail  quand  il 
I)ense  pouvoir  on  retirer  un  bénétlce. 

Lï'conomio  on  matièn*  d'eau  potable  est  une  nécessité  pourl^s 
habitimts  dos  kampongs  dont  nous  avons  parlé,  Ciir  Teau  doit  y 
étro  apportée  par  pirogues. 

Ni  les  kampongs  établis  sur  la  baie  de  Jautefa,  ni  ceux  de  la  hà\c 
de  llumboldt  proprement  dite,  n'ont  un  courant  d'eau  douce  dsDS 
leur  voisinage  innnédiat.  Los  premiei*s  trouvent  au  pied  de  b 
verdoyante  colline  couverte  d'alang-alang  (le  vrai  terrain  pour  b 
chasse  aux  sanglioi^s)  qui  touche  à  la  baie  intérieure,  un  filet  d*eaa 
descendant  do  cotte  colline,  ainsi  qu'un  ruissclet  analogue,  u» 
peu  plus  loin,  prés  du  sentier  (|ui  mène  au  lac  de  Sentani. 

Le  village  do  Kajo  trouve  rombouchuro  d'un  petit  ruisseau,  à 
pou  de  distance»  du  rivage  méridional  de  la  profonde  baie  qui  se 
trouve  à  l'ouest  de  l'île  do  Kaju.  L'habitant  de  Jembé  doit  traverser 
la  bair^  du  mémo  nom  |)our  trouver  un  autre  ruisseau,  sur  le  bord 
duquel  il  a  établi  nue  |H»fito  oultui'O. 
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Oettfiièties  itefi^atcques  itelatives  aux  i)abitaf)ts 

de  daah^fa. 


Comme  on  Ta  déjà  dit,  le  \illage  de  Xafri,  au  fond  de  la  baie 
intérieure,  est  le  plus  agricole  des  environs.  Les  habitants  parient 
une  autre  langue  que  celle  de  Jautefa.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la 
tribu  dominante,  qui  fit  déjà  la  loi  aux  villages  moins  importants 
de  sa  race,  exerce  fortement  sa  puissance  à  l'égard  de  Nafri,  Les 
pirogues  de  Nafri  peuvent  naviguer  sur  la  baie  intérieure,  mais  0 
leur  est  interdit  de  franchir  le  passage  qui  conduit  à  la 
mer;  la  pèche  doit  donc  avoir  pou  d'importance  pour  les  gens 
de  Nafri. 

L'habitant  de  Xafri  vient  donc  échanger  le  produit  de  ses  cul- 
tures :  Uibac,  pisang,  sagou,  etc.,  contre  le  poisson  des  gens  de 
Jautefa,   et  c'est  là  ce  que  veulent   les  gens  de  Taubadi     et 
d'Engeros. 

Cette  suprématie  de  Jautefa  sur  Nafri  cause  un  préjudice  s^t^' 
sible  aux  navires  qui  visitent  la  Baie,  car,  à  moins  d'aller  cherclr^^^ 
soi-même  les  fruits  et  les  légumes  de  Nafri,  on  ne  peut  rien  ol^*^ 
nir  que  par  l'intermédiaire  des  habitants  de  Taubadi  et  d'Enger^c^' 
et  ceux-ci  ne  fournissent  que  peu  de  chose  et  à  des  prix  élevés.      ^^ 
l'on  demande  d'ailleui's  au  Karesorri  s'il  est  défendu  aux  pirogi:*^ 
de  Nafri  d'approcher  du  navire,  ce  chef  aura  soin  de  le  nier. 

Durant  la  présence  d'un  navire,  l'homme  de  Nafri  ne  sera  p^"^ 
molesté,  mais  il  sait  trop  bien  ce  qui  lui  arriverait  après  le  déps^*^ 
du  vaisseau  et  se  garde  d'enfreindre  les  prétendus  droits  de  J^»-^ 
tefa.  Les  relations  entre  Nafri  et  les  autres  kampongs,  principal  ^ 
ment  avec  Engei*os,  sont  loin  d'être  amicales. 

H  a  été  (lit  plus  haut  que  c'est  le  Karesorri  de  Taubadi  qui  rè^^'^ 
la  récolte  des  fruits.  Les  exploratoui's  étaient  prt^sents,  lorsque  '•* 
défense  do  récolter  dans  le  vaste  bois  de  cocotiers,  au  sud  de  ^^ 
baie  do  Humboldt,  tut  lovée;  les  fruits  lurent  alors  apportés  p^-^'' 
centaines  au  Kampong.  Cette  récolte  fut  accompagnée  d'une  fê*>^' 

La  platc-fornic  située  devant  le  temple  était  alors  accessible  a"*!-^' 
femmes  et  aux  enfants  ;  elle  était  réservée  à  la  danse.  Après  1^ 
coucher  du  soleil  surtout  et  jusque  au  matin,  on  dansait  et  ^'' 
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ingeait.  De  grandes  quantités  de  bouillie  de  sagou,  de  chair  de 
rcs  et  de  noix  de  coco  étaient  préparées  d'avance. 
Beaucoup  d'individus  s'occupent  des  préparatifs,  qui  ont  lieu 
incipalement  dans  la  maison  du  Karesorri,  tandis  que  le  reste  de 
population  est  à  la  cueillette.  Les  noix  récoltées  sont  en  grande 
rtie  déposées  dans  le  Karewari.  La  danse  a  beaucoup  de  ressem- 
ince  avec  les  rondes  des  enfants  en  Europe.  Les  Papous  aocom- 
gneiit  leur  danse  d'un  chant  assez  harmonieux.  Ce  sont  surtout 
i  jeunes  gens  qui  prennent  part  à  ces  danses,  mais  on  y  voit  aussi 
s  hommes  mariés  ;  du  côté  des  femmes,  celles-là  seulement  dan- 
nt  qui  ne  sont  pas  mariées,  avec  des  fillettes,  n'ayant  parfois  que 
X  ou  sept  ans.  On  y  voit  aussi  quelques  jeunes  garçons  de  cet  âge. 
Le  plus  souvent  les  hommes  forment  une  chaîne  en  joignant  leurs 
ains  derrière  le  dos  de  leurs  proches  voisins.  Les  corps  se  tou- 
lent  donc,  de  manière  que  la  mesure  doit  être  fort  bien  observée, 
îs  femmes  se  tenant  entre  elles  de  la  même  façon,  forment  un 
rcle  extérieur,  le  visage  tourné  vers  les  hommes,  qui  leur 
outrent  le  dos.  Les  mouvements  de  la  danse  sont  très  simples  ;  les 
rcles  de  danseurs  se  meuvent  de  côté,  pliant  la  jambe  en  avant 
laissent  retomber  le  pied  avec  force.  Les  corps  se  balancent 
jèrement  en  avant  et  en  arrière,  tandis  que  les  lattes  du  plan- 
er, pliant  sous  le  choc  des  pieds,  accompagnent  bruyamment  la 
ssupe  de  la  danse.  Quelques  hommes,  debout  au  milieu  du 
oupe,  jouent  le  rôle  de  chanteurs,  tandis  que  le  reste  de  l'assem- 
je  leur  répond  en  chœur.  Les  hommes  bizarrement  ornés,  los 
nines  vêtues  de  jupons  rouges  qui  les  entourent,  offrent  à  la 
mr  d'une  paire  de  torches  qui  éclairent  la  scène,  un  spectacle 
itastique. 

Jamais,  bien  que  ces  fêtes  aient  lieu  le  plus  souvent  dans  une 
scurité  presque  complète,  on  n'a  remarqué  dans  ces  groupes  de 
aseurs  presque  nus,  rien  qui  éveillât  des  idées  d'immoralité. 
En  remarquant,  à  propos  de  cette  observation,  combien  les 
gies  établies  par  la  coutume  sont  scrupuleusement  observées  par 
5  indigènes,  on  arrive  à  cette  conclusion,  que  si  l'habitant  de 
utefa  éveille  notre  antipathie  par  des  habitudes  répugnantes 
'W  nous,  et  des  manières  choquantes  à  notre  point  de  vue,  il  ne 
il  cependant  pas  être  compté  au  nombre  des  peuplades  les  plus 
férieures  en  eiviiisation. 
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Si  les  tribus  de  Jautefa  ont  pu  être  étudiées  en  détail,  j^ràe 
aux  nombreux  rapports  que  les  explorateurs  ont  eus  avec  elles,  te 
n'est  pas  le  cas  pour  les  habitants  des  autres  villages  de  la  régioi 
dite  :  Papoea-Telandjang,  avec  lesquels  l'auteur  et  ses  collègue 
n'ont  eu  généralement  que  de  courtes  rencontres.  Quoique  le  lyp 
des  autres  groupes  indigènes  puisse  présenter  d'assez  grande 
différences  avec  celui  de  Jautefa,  cependant  il  y  a  tant  de  rapport 
entre  leur  extérieur,  leur  vêtement,  leurs  armes,  leurs  habitations 
lcui*s  mœurs,  etc.,  que  dans  les  lignes  qui  vont  suivre  on  ne  tou- 
chera qu'aux  différences  qui  distinguent  ces  populations  des  gens 
de  Jautefa. 

I^e  village  de  Naft*!. 

Au  sud-est  de  la  baie  de  Jautefa  se  trouve  Nafri,  que  les  habi- 
tants appellent  souvent  Waba. 

Ce  kampong  compte  environ  autant  d'habitants  que  Taubadi  el 
Engeros  ensemble,  et  s'est  fort  étendu  dans  les  derniers  temps.  H 
se  laisse  encore  faire  la  loi  par  la  tribu  de  Jautefa,  bien  qu'il  soil 
déjà  peut-être  aussi  fort  qu'elle  en  combattants;  il  est  probable  que 
cet  état  de  choses  prendra  (in  si  les  villages  de  Jautefa  continuent 
à  diminuer  en  population  et  si  la  prospérité  de  Nafri  se  main- 
tient. 

L'habitant  de  Nafri  diffère  notablement  du  type  de  Jautefa;  il  3 
un  aspect  bien  plus  agréable,  et  paraît  notamment  faire  un  moin' 
grand  abus  (Ui  sirih;  la  physionomie  de  beaucoup  d'hommes  î 
(juelque  chose  de  sémitique. 

Parmi  les  enfants,  on  en  voit  dont  les  traits  sont  assez  agréablet^ 
On  n'a  aperçu  de  femmes  qu'à  dislance. 

Le  caractère  des  gens  de  Nafri  est,  autant  qu'on  a  pu  en  juge 
par  un  petit  nombre  d'entrevues,  très  pacifique.  M.  Dumas,  qui  le 
a  très  bien  connus,  les  considérait  comme  moins  indolente,  pl'J 
laborieux  et  moins  brutaux  que  ceux  de  Jautefa.  Le  kampong  o- 
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ili  sur  un  récif  couvert  d'eau  à  marée  haute,  et  rappelle  pour  la 
mstniction  les  maisons  d'Engeros.  On  trouve  à  Nafri  trois  Kare- 
aris,  dont  Tun  est  de  beaucoup  le  plus  grand. 

En  entrant  dans  ce  Karewari,  Tauteur  a  remarqué  avec  quelque 
toimement  que  des  garçons  de  6  ou  7  ans  y  étaient  admis  et  por- 
lientdéjà  la  chevelure  en  boule;  c'est  dé^à  une  preuve  de  mœurs 
ifférentes. 

La  manière  de  vivre  doit  d'ailleui's  différer  beaucoup  de  celle  de 
uitefa,  parce  que  Nafri  est  avant  tout  une  localité  agricole,  qui 
'exerce  la  pèche  que  sur  une  échelle  très  restreinte. 

Les  maisons  avant  toutes  une  communication  avec  la  terre  ferme, 

n  est  pas  nécessaire  de  se  servir  de  pirogues  pour  tous  les  trans- 
orts.  On  ne  voit  pas  non  plus  ici  de  plate-forme  bâtie  au-dessus 
e  Teau;  les  indigènes  se  tiennent  beaucoup  plus  souvent  sur  le 
ivage.  » 

Les  cultures  soignées  qui  couvrent  la  cote  derrière  le  village 
lonnent  une  certaine  impression  d'ordre  et  de  bien-être.  Un  ruis- 
>eau  limpide,  coulant  à  côté  du  Karewari,  fournit  d'eau  potable 
les  habitants  de  Nafri.  Leurs  cultures,  outre  les  fruits  et  les 
li'giimes  déjà  cités,  produisent  surtout  du  tabac. 
La  langue  est  tout  autre  que  celle  de  Jautefa. 


Le   pays   de  Skon. 

b  région  côtière,  qui  s'étend  à  l'est  de  la  baie  de  Humboldt 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Tami,  est  connue  sous  le  nom 
<!('  Skoh,  et  divisée  entre  quatre  kampongs,  dont  les  deux  der- 
niers ne  forment  à  la  vérité  qu'une  seule  agglomération.  Les  noms 
^•e  CCS  villages  sont  :  de  l'ouest  à  l'est,  Jamboè,  Mabo,  Thae  et 
^l'ocbowé. 

Le  tyjie  de  l'habitant  de  cette  région  a  beaucoup  d'analogie  avec 
^elui  de  Jautefa,  mais  il  semble  qu'un  plus  grand  nombre  des  indi- 
gènes de  Skoh  ont  une  physionomie  agréable. 

Les  hommes  des  tribus  habitant  à  l'est  de  la  l)aie  de  Humboldt 
î^  distinguent  en  ce  qu'ils  portent  en  guise  de  pagne  une  petite 
^'îïlehasse  jaune  creusée.  II  arriva  qu'un  honnne  de  Skoh,   qui 
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accompagnait  les  voyageurs  près  de  la  rivière  Tami,  hrisi  oc 
<c  vêtement  »  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  rattacher;  il  paraissait 
tout  honteux  de  sa  nudité.  Celte  coutume  se  retrouve  plus  loin, 
chez  les  habitants  jeunes  et  vieux  d'Oenaki  (à  Test  du  H  h'  doj^rcdo 
longitude)  et  jusque  sur  le  territoire  allemand. 

Les  gens  de  Skoh  se  montrèrent  très  bien  disposés  et  empres- 
sés à  ollrir  leur  aide  aux  voyageui's  pour  le  placement  de  batistes 
et  en  d'autres  circonstances,  mais  il  ne  tant  pas  attacher  trop  do 
valeur  aux  démonstrations  des  indigènes  que  Ton  visite  pour  la  pre- 
mière lois.  Leur  zèle  dnninne  avec  Tattrait  qu'offre  ponr  eux  ti 
première  rencontre  des  étrangers,  et  ne  subsiste  plus  que  dans  la 
mesure  des  avantages  «prils  espèrent  en  tirer  ;  phénomène  d'ail- 
leurs bien  naturel. 

Les  maisons  de  Skoh  ne  sont  pas  bùties  dans  l'eau;  là  où  la 
pleine  mer  touche  à  la  cote  déconverte,  comme  c'est  le  cas  pour 
toute  la  cote  entre  la  trontière  allemande  et  le  cap  d'Urvillo,  la 
force  des  vagues  empêche  ce  genre  de  constructions. 

Le  pays  de  Skoh  possède  un  Karewari,  très  bien  visible  de  la 
mer,  et  d'une  forme  semblable  à  ceux  que  nous  connaissons. 

La  langue  doit  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  Jautela. 


Le   lac  de  Sentant. 

Au  nord  (le  ce  lac  d'eau  douce,  dont  la  forme  est  très  bizarre, 
s'élèvent  les  monts  Cyclope;  les  hauteurs  <|ui  bornent  le  lac  sur 
les  autres  cotés  sont  biîaucoup  moins  élevées  et  couvertes  de  rurèls 
beaucoup  moins  épaissies.  Dans  les  eaux  du  hic  Hotte  une  espèccdc 
végétation,  ([ui,  sous  l'inlluence  du  vent  dominant,  s'accumule 
dans  certains  coins,  et  forme  une  masse  épaisse  d'un  vert  sàlr. 
exhalant  une   odeur  désagréable   lors(iu'elle  est   agitée  par  Ic^ 
[iîil^aies.  Ce!  inconvénitMit  est  d'ailleurs  très  localisé:  à  deux  cents 
mètres  du  riviige,  la  végétation  dis[)arait  à  peu  près  et  l'eau  peut 
servii*,  après  avoir  été  tiltré»^  à  travers  un  linge,  à  la  préparation 
des  alinuMits,  etc. 

On  n'a  pas  trouvé  dans  le  lac  de  plus  grandes  profondeui's  que 
d'environ  io  m-Hres;  (nitre,  beaucou[Mle  poissons,  il  s'y  renconliHi 
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une  sorte  de  caïman  et  une  espèce  de  tortue.  On  y  trouve  aussi, 
comme  sur  le  rivajj^e  de  la  mer,  de  longs  coquillages  conicjues  oii 
se  loge  une  espèce  de  ciiistacé;  la  coquille  en  est  d'ailleurs  plus 
petite  et  très  mince. 

Parmi  les  oiseaux  aquati(|ues  du  lac  on  trouve  une  sorte  do 
canard  fort  bonne  à  manger;  on  voit  aussi  de  grands  canards 
noirs,  moins  comestibles,  et  un  grand  nombre  délierons. 

Les  principaux  des  nombreux  villages  établis  sur  le  lac  sont: 
Ajapo,  Asee,  Ifar,  Sesoer  et  Poeè.  Les  maisons  de  ces  villages  sont 
en  général,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  baie  de  Huni- 
boldt.  Ifar  possède  un  Karewari  de  la  forme  ordinaire. 

Outre  les  maisons  de  jeunes  gens,  on  en  trouve  aussi  de  desti- 
nées aux  fennnes,  qui  forment  parfois  de  grands  bâtiments.  C'est 
ainsi  que  celui  de  Ajapo  mesurait  50  mètres  de  longueur.  La  desti- 
nation de  ces  maisons  de  femmes  n'est  pas  bien  connue. 

En  général,  la  construction  au-dessus  de  l'eau  est  égaleraenl 
usuelle  ici. 

L'habitant  du  lac  de  Sentani  fait  songera  celui  de  Xafri,  et  doit 
être  de  la  même  nice,  à  en  juger  par  la  grande  ressemblance  de 
leui'S  langages,  qui  oHrent  si  peu  de  différences  que  l'on  doit  les 
regarder  comme  les  dialectes  de  la  même  langue. 

Si,  comme  nous  l'avons  vu,  l'Iiabitant  de  Nafri  navigue  assez 
peu,  celui  de  Sentmii  est  un  pagayeur  d'une  adresse  incroN^ble. 
Chaque  homme  a  son  canot,  petite  embarcation  d'une  jofe 
forme,  habilement  taillé  dans  une  pièce  de  bois  blanc.  Le  canot, 
loi-squ'il  n'est  pas  utilis(^',  est  toujours  tiré  sur  le  rivage,  parce 
qu'il  chavire  trop  facilement  loi'squ'il  est  abandonné  sur  l'eau.  H 
est  d'ailleurs  très  étroit  dans  sa  partie  supérieure,  de  sorte  qu^ 
l'on  s'y  assied  à  califourchon  (1).  Le  pagayeur  s'y  tient  en  équi- 
libre au  moyen  de  sa  i)agaie,  ou  bien,  s'il  veut  avoir  les  rnain^ 
libres,  pour  tirer  de  l'are,  par  exem[)le,  au  moyen  du  mouvomeM 
(Ir  ses  jambes  plongeant  dans  l'eau. 

Les  femmes,  également  familiarisées  avec  les  eaux  houleuses  di^ 
lac,  ont  (le  plus  grandes  pirogues  connue  moyen  de  transport.Ce^ 
embarcations  ressemblent  aux  pirogues  des  femmes  de  la  h^'^^ 
de  Humboldt,  et  peuvent  contenir  jusque  quinze  personnes. 
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'our  autant  qu'on  a  pu  le  constater,  les  liomnies  ne  naviguaient 
pour  se  déplacer  eux-mêmes  avec  leur  canot;  c'est  aux  femmes 
incombaient  les  transports.  C'est  ainsi  que  le  missionnaire 
k,  ïors  de  sa  visite  au  village  d'Ajapo,  et  M.  Dumas  dans  ses 
lorations  du  lac  de  Sentani,  ont  eu  des  femmes  pour 
îiyeurs. 

iOrs  de  leur  reconnaissance  du  lac,  les  oiïiciers  du  «  Ceram  » 
ervirent  d'une  nacelle  traînée  par  terre  jusque  là.  Lorsque  cette 
loupe,  montée  par  deux  officiers  et  six  hommes,  s'approcha  du 
âge  de  Sesoer,  où  jamais  un  Européen  n'avait  paru,  un  grand 
nbre  d'hommes  s'approchèrent,  comme  d'habitude,  sur  leui*s 
ots,  mais  leur  attitude  était  telle  que  l'on  jugea  prudent  de  ne 
descendre  sur  la  rive.  Les  indigènes  s'attachaient  à  la  nacelle, 
montraient  extraordinairement  bruyants  et  agités  ;  on  ne  pou- 
t  les  forcer  à  lâcher  prise  à  coups  de  rames  et  il  fallut  les  mena- 
d'un  fusil  pour  les  tenir  en  respect. 

îien  que  cet  accueil  ne  dénotât  pas  nécessairement  de  mau- 
ses  intentions,  on  jugea  pinident  de  ne  pas  débarquer. 
jBS  hommes  de  cette  région  vont  encore  ici  presque  entière- 
at  nus;  quant  aux  femmes,  elles  s'habillent  de  jupons  d'écorce 
pbre,  du  moins  quand  elles  se  montrent  à  l'extérieur;  on  en  a 
îfçu  parfois  sans  vêtements  dans  leurs  cases. 
jCS  ornements  corporels  sont  moins  nombreux,  mais  de  même 
ure  que  ceux  de  Jautefa.  Les  armes  sont  égîilement  du  même 
dèle,  seulement  les  gens  de  Sentani  ont  des  arcs  et  des  flèches 
très  petit  format  pour  la  pêche.  Comparés  aux  armes  de  la  baie 
Humboldt,  ces  arcs  ont  l'air  de  jouets  d'enfants,  n'ayant  pas 
s  d'un  mètre  de  hauteur,  et  leui's  flèches  de  roseau,  bien 
armées  d'une  pointe  de  bois  dur  assez  longue,  n'ont  qu'une 
gueur  de  l^SO  au  plus. 

jesestacades  très  primitives  construites  par  les  pécheurs  indi- 
les  semblent  avoir  pour  objet  de  provoquer  le  rassemblement 
poisson  ;  elles  ne  sauraient  servir  comme  engins  de  capture, 
pieux  étant  beaucoup  trop  écartés. 

Le  poignard  en  os  de  casoar  est  ici  aussi  d'un  usage  général, 
is  il  est  souvent  garni  d'ornements  entaillés. 
En  général,  l'habitant  de  Sentani  aime  à  orner  les  objets  dont 
se  sert  ;  les  courbes  en  spirale  sont  ses  f)rincipaux  juotifs  de 
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drconilioii.  (IV'st  îiinsi,  |>ar  exoniplo,  (ju'il  orne  les  i>eliles  imix  «!<• 
(TKMJ  (If'StiniVs  à  coiiteiiir  la  chaux  du  sirili.  Sur  des  ohjcls  plus 
j::rau(ls,  la  cischiri»  se  rlianjifo  ou  sculpture.  C'est  ainsi  qu'on  a 
rcnjar<|ni''  une  maison  d'Ajapo,  dont  les  piliers  étaient  titillés  en 
li^nu'cs  humaines,  l'une  d'elles,  notamment,  repivscntait  une 
leunni^  enceinte. 

En  ce  qui  eoncerne  la  chasse,  il  laul  noter  l'habitude  decoIlse^ 
vrT  les  crânes  des  animaux  lues,  ctnnme  on  le  fait  dans  les  Kare- 
waris  de  la  haie  de  llumholdt  ;  ici,  on  les  rassemble  dans  les  ntti- 
snus  (1rs  jtMuies  |4:ens,  el  Ton  enibncc  dans  ces  crânes  les  flèches 
qui  ont  servi  à  ahallre  le  j^ihier. 

La  ehairdes  cochons  est  ici,  send)le-l-il,  tort  en  w^ge  ;  ou  ren- 
eontrr  [iirs  (h'  (iliaque  kampon^  nombre  de  cochons  apprivoisés^ 
el  le  viilap*  d'ifaar  avait  même  une  maisonnette  destinée  i  seirîr 
dahattoir. 

Outre  la  chasse  et  la  pèche,  les  habitants  s'adonnent  i  la  culture, 
mais  ils  ne  paraissent  pas  beaucoup  travailler  leui*s  jardins. 

Les  bambous  (hument  ici  des  produits  plus  solides  que  Tespèce 
hvs  mince  el  fielile,  «pie  Ton  Irouve  claii'semée  à  la  baie  de  Hun- 
boldl. 


La  baie  de  TanaliN]VIei:>ali 
et^  la  côte  au  not^oi  des  Monts  Cyclopes. 

Sur  la  cnle  au  nord  des  M(»nls  (Xclopes,  on  trouve  vers  Toucfst, 
dans  1rs  baies  toiMures  par  les  promontoires  de  la  montagne,  des 
villaj^o  hàlis,  soit  sur  les  pla^^(»s  à  rend^uichure  des  torrents,  soi 
plus  haul,  sur  les  penles  de  la  monlaj^ne  elle-même. 

Le  premier,  du  cMr  de  l'esl,  de  ces  kampongs  est  Ormoe  Ott 
ArntMiKi,  d'où  iMi  seiilier  conduit  à  travers  les  sommets  des  Moflts 
(AcIiqM'S  jusqu'au  lac  de  Senlani, 

<  )rnjo('  csl  ré[»ulr  pour  les  pierres  servant  à  faire  des  haches,  de 
lu  meilleui'e  «pialilé,  (hml  il  l'ournil  les  rc'^gions  voisines  (1).  Cr> 
[lierres,  «le  diversi's  ((udeurs,  se  Irouvenl  à  certain  endroit  dos 
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Monts  Cyclo[)es.  Le  lenips  a  luanqur  aux  officiei's  du  Ceram  fxHii 
aller  voir  la  carrière. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  des  habitants  (rOrmoe,  village  à  peiut 
visité.  On  constate  qu'ils  enterrent  les  morts  près  des  maisons,  el 
couvrent  le  toit  d'un  auvent. 

Après  Orn)oe,  on  compte  jusque  à  la  haie  de  Tanali-Merah,  It^ 
villages  suivants,  qui  s'adonnent  principalement  à  l'agriculturo  : 
Sagaseroi,  Dosoh  et  Sapari  (ces  deux  derniers  appartiennent  à  In 
contrée  de  Jonsoe),  plus  loin  le  village  de  Doromena,  appartenant  à 
la  contrée  de  Jawena,  Dodewaito,  Jomerènah,  Norofo,  Soelaniere- 
nah  et  Jafaseh,  qui  sont  situés  sur  les  contreforts  du  Dafonsero,  la 
montagne  occidentale  de  la  chaîne  des  Cyclopes,  bien  reconiiai<- 
sîible  à  ses  deux  sommets  escarpés,  et  dont  les  vallées  septentrio- 
nales surtout  sont  remplies  de  terrains  cultivés. 

L'habitant  de  la  baie  de  Tanah-Merah  est  également  plus  culti\> 
tcur  que  pécheur. 

Le  principal  kampong  de  cette  belle  et  profonde  baie  est  Piti:i. 
biUi  à  l'est  de  la  langue  de  terre  entourée  de  récifs,  qui  divise  en 
deux  la  partie  méridionale  de  la  baie. 

Les  maisons  du  kampong  sont  en  partie  construites  au-dessus  île 
Teau,  mais  beaucoup  s'élèvent  sur  la  terre  ferme  (1).  Ici  Ton  ne 
trouve  pas  de  temple. 

Les  nururs  et  coutumes  des  habitants  n'ont  pu  être  étudiées  de 
près  ;  toutefois,  l'impression  laissée  par  cette  population  a  été  [v^ 
l'avorable.  L'extériein*  ot  les  manières  des  habitants  de  la  baie  de 
Tanali-Memli  sont  bien  moins  sauvages  que  ceux  de  Jautefa. 

Dès  le  premier  jour  de  l'arrivée  du  navire,  les  femmes  l'entou- 
raient sur  leurs  pirogues  et,  en  général,  on  ne  constatait  jmsla 
limidité  anxieuse  que  l'on  a  rencontrée  ailleui^s. 

On  porte  ici  beaucoup  de  coraux,  surtout  des  grandes  esiw'ces. 
La  chevelure  des  honmies  est  généralement  portée  en  boule;  celli 
(les  femmes  et  des  enfants  est  coupée  plus  court  et  frisée;  on  n] 
applique  pas  de  couleui^s. 

beaucoup  d'hommes  sont  nus;  les  lenniies  portent,  lorsrpi'ellr 
ont  atteint  l'âge  nubil(%  le  jupon  d'écorci^  ordinaire. 

Le  deuxième  kampong  est  Tabrasoea,  situé  à  l'est  de  la  bai» 


(  1)  Voir  planche  VM. 
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loiit  toutes  les  maisons  sont  construites  au-dessus  de  l'eau  et  où 

l'on  trouve  une  plate-ibrnie  en  bois  servant  de  débarcadère  des 

pirogues.  Ici,  également,  il  n'y  a  pas  de  temple.  La  population  est 

du  même  type  que  celle  de  IHtia. 

Pour  compléter  ces  renseignements  sonnnaires  sur  la  tribu  de 

la  baie  de  Tanali-Merah,  il  est  peut-être  bon  de  reproduire  ici  ce 

qu'écrivait,    en    1897,   le    lieutenant  de  marine   de    l"^  classe 

W.-A.  Mouton,  commandant  du  croiseur  Bornéo.  Les  observations 

contenues  dans  ce  rapport,  qui  concordent  avec  les  précédentes, 

s'appliquent  aux  mœui^s  et  coutumes  de  toute  la  côte  des  Papous  : 
• 
tt  Le  village  de  Pitia  est  bâti  en  partie  au  pied  de  la  montagne,  en 

partie  sur  la  plage  planU'^e  de  cocotiers.  Les  maisons,  de  la  forme 

ordinaire,  sont  coristruites  sur  pilotis  et  en  partie  au-dessus  de 

l'eau.  Quelques  commerçants  se  sont  fixés  ici. 

»  Tandis  que  dans  les  endroits  visites  préeédenunent  on  trouvait 
partout  des  temples  qui  taisaient  croire  à  une  religion  généralement 
répandue,  on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  la  baie  de  Tanah- 
Meralï.  D'après  nos  renseignements,  les  habitants  de  cette  région 
n'auraient  aucunes  coutumes  religieuses. 

»  Les  liabitiuits  de  la  baie  de  Tanah-Merah  vivent  généralement 
en  paix  et  en  repos.  Ils  sont  en  bons  rapports  avec  les  habitants  de 
la  montagne;  les  femmes  vont  chercher  le  sagou  chez  ceux-ci  et 
l'échangent  contre  du  poisson  fumé.  La  contrée  à  l'ouest  de 
Tanah-Merah  s'appelle  Djakari.  Beaucoup  d'hommes  de  la  baie 
épousent  des  femmes  de  cette  région  et  réciproquement. 

»  Les  habitants  de  la  côte  sont  en  moins  bons  termes  avec  les 
tribus  de  l'intérieur,  appelées  Manemboaal,  et  leur  font  même 
parfois  la  guerre. 

»  Voici  ce  que  l'on  a  appris  de  leui*s  mciau^s  et  coutumes  : 

»  Les  mariages  se  contractent  sans  cérémonies  particulières. 
Ine  jeune  tille  est  achetée  par  le  (lancé  pour  dix  haches  ou  autant 
(le  couteaux.  Le  jour  du  mariage  on  donne,  dans  la  maison  du 
'iancé,  un  banquet  où  la  fiancée  est  conduite  par  sa  famille,  qui 
fournit  une  partie  du  repas.  Les  fiançailles  se  concluent  parfois 
iès  l'enfance.  Le  nombre  d'enfants  d'une  seule  mère  s'élève 
us^|u'à  huit.  La  polygamie  existe,  mais  on  dépasse  rarement  le 
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maximum  do  six  fommcs.  Toutes  ces  Icmmos  liabitent  la  ninK' 
maison,  mais  elles  ont  des  chambres  séparées. 

»  Les  maris  traitent  bien  leurs  fennnes  et  n'usent  [)as  d(*  s'vins. 
La  première  femme  a  beaucoup  plus  de  droits  que  les  aulres.  <)n 
ne  voit  pas  de  mauvais  œil  la  naissance  des  lllles. 

»  Kn  cas  de  décès,  on  enveloppe  le  corps  dans  une  écoire  d'arbvf 
et  on  Tenterre.  Sur  la  tombe  on  élève,  en  guise  de  uïonument,  m^^ 
maisonnette,  dont  Finauguration  est  aocompaj^niée  d'une  lët^^. 

»  La  fennne  porte  le  deuil  de  son  mari  en  se  couvrant  le  visî*  $ 
de  charbon  de  bois.  C'est  aussi  l'usage  de  la  baie  de  llumJK»!^ 
Plus  la  veuve  a  aimé  son  mari,  plus  longtemps  elle  reste  ht  ' 
bouillé(*.  Après  une  demi-année,  la  veuve  peu!  se  reuïarier.  » 
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nyoïujo  et  le  MiveUji,  —  Le  district  de  TOgoué  possède 
es  sociétés  de  Mungongo  et  de  Mwetyi.  La  première,  qui 
iidue  parmi  les  Aduma,  est  remarqual)le  par  le  tait  qu'elle 
uu  esprit  des  eaux,  Mangongo.  Cela  s'explique  par  les 
nombreux  et  jusqu'à  un  certain  point  dangereux  que  font 
ma  à  travers  les  rapides  de  i'Ogoué.  La  société  s'est 
à  la  nature  de  ce  nouvel  esprit  :  le  démon  des  forêts  est 
iémon  des  eaux.  Lors  de  l'initiation  des  novices,  il  sur- 
aux  de  l'Ogoué  et  se  dirige,  au  milieu  du  bruit,  vers  la 
la  ligue.  On  jette  dans  les  yeux  des  nouveaux  membres, 
action  poivrée;  après  quoi,  le  Mangongo,  s'enfuit  vers  le 
u  milieu  des  cris.  Il  est  défendu  aux  femmes  de  prononcer 
le  l'esprit  sous  peine  de  mort. 

iicontre  beaucoup  d'esprits  des  eaux  dans  l'Ogoué;  il  y 
mi  eux  qui  font  des  travaux  de  forgerons.  Ceci  rappelle 
iations  secrètes  de  travailleurs  du  bassin  du  Congo  qui 
Mit  le  monopole  du  travail  du  fer  et  d'autres  industries,  et 
îclient  la  concurrence  de  ceux  qui  ne  soiit  pas  membres, 
îs  sortes  de  sorcelleries  et  de  violences.  Il  est  probable 
mêmes  motifs  ont  déterminé  les  récits  du  district  de 


t  Hulletin  de  mars,  page  184. 
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Le  Mwetyi  des  Bakele  et  des  Schekiani  vit  dans  les  protoiideu 
de  la  terre,  d'oii  il  remonte  parfois  pour  visiter  la  maison  de 
ligue  qui  se  trouve  au  centre  du  village.  Il  se  révèle  par  un  grc 
dément  sourd  qui  sort  de  Tintérieur  de  cette  maison.  Quand 
se  retire  du  village,  tous  les  non-initiés  doivent  se  cacher.  Une  d 
principales  attributions  de  l'esprit  est  de  rendre  des  oracles.  ( 
l'invoque  aussi  au  sujet  des  traités  et  conventions.  Il  veille  éga 
ment  à  l'exécution  des  lois,  qui  ne  sont  scrupuleusement  obse 
vées  que  lorsqu'elles  sont  promulguées  en  son  nom.  On  voit  do 
apparaître  ici  Tinnuence  politique  de  la  société,  sans  laquel 
l'anarchie  reprendrait  le  dessus. 

La  société  du  Mwetyi  comprend  presque  toute  la  populatic 
mâle  des  localités  où  elle  est  établie.  Les  garçons  y  sont  aflili< 
entre  leur  quatorzième  et  leur  dix-huitième  année;  ils  doivent  s 
soumettre  à  une  série  d'épreuves  sévères.  Finalement  ils  renoncei 
par  un  vœu  à  un  aliment  ou  à  une  boisson  et  restent  fidèles  pei 
dant  toute  leur  vie  à  cet  engagement.  Ce  trait  n'est  pas  particulie 
à  cette  société  ;  on  It;  rencontre  encore  en  Afrique  et  ailleurs.  0 
s'assure  par  cette  renonciation  contre  l'animosité  du  destin  etoi 
acquiert,  d'autre  part,  l'appui  de  certains  esprits  qui  n'est  accordi 
qu'à  ceux  qui  s'abstiennent  d'une  nourriture  déterminée.  Le  chob 
est  généralement  individuel  :  chacun  a  donc  ses  habitudes  d( 
boire  et  de  manger  particulières.  Il  arrive  cependant  auss 
qu'une  ligue  entière  suive  une  diète  déterminée,  qui  est  consi 
dérée  alors  comme  une  loi  de  l'esprit  de  la  ligue. 

Le  Sindungo.  —  La  société  des  Sindungo  se  rencontre  sur  l 
côte  de  Loango.  Elle;  se  trouve  sous  les  ordres  du  roi  d'Ango) 
mais  ses  membres  ont  conservé  un  reste  de  leur  ancienne  liberté 
Un  fonctionnaire  du  roi  les  convoque  dans  la  forêt  quand  le  n 
veut  qu'ils  interviennent  comme  exécuteurs  de  ses  ordres.  Il  lei 
distribue  les  masques  et  les  vêtements  de  feuillage  qui  doivei 
servir  à  leur  déguisement.  Aussitôt  que  cette  répartition  est  fait 
les  Sindungo  se  jettent  sur  les  fonctionnaires  et  les  chassent  ve 
le  village.  Ils  font  alors  leur  tournée  au  cours  de  laquelle  ils  ! 
livrent  à  tous  les  excès.  Ils  se  chargent  aussi  de  missions  poi 
des  particuliers.  Ainsi,  ils  s'occupent  de  faire  rentrer  les  créance 
Quand  le  débiteur  ne  paie  pas  immédiatement,  on  le  pille  et  < 
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dè>'aste  ses  propriétés  ou  on  abat  sa  maison  sur  lui  ;  on  rachève 
ensuite  à  coups  de  pied. 

Outre  l'exécution  des  ordres  du  roi  et  des  jugements,  les 
Sindungo  s'occupent  aussi  des  funérailles.  Mais  leur  rôle  le  plus 
important,  est  celui  de  conjurateurs  de  la  pluie.  En  vue  de  pro- 
voquer la  pluie,  ils  organisent  des  cérémonies,  soit  au  centre  du 
village  qui  doit  être  abandonné  par  tous  ses  habitants,  soit  dans 
la  rorét  sacrée  de  Dunga. 

Depuis  l'apparition  des  Européens,  la  société  des  Sindungo  est 
eu  décadence.  Elle  ne  fournit  plus  guère  de  services  de  police. 
Elle  n'a  conserve  son  importance  que  dans  les  cas  où  il  est  néces- 
saire de  provoquer  la  pluie. 

Sur  la  côte  de  Loango  et  jusqu'à  l'embouchure  du  Congo,  il 
existe  encore  toute  une  série  de  sociétés  secrètes  qui  s'occupent, 
soil  de  l'initiation  des  garçons,  soit  du  culte  des  morts. 

Le  Ndembo.  —  On  trouve  la  société  du  Ndembo  sur  le  Congo 
inférieur,  mais  aussi  dans  l'intérieur,  où   elle  s'est  répandue. 
11  est  à  remarquer  que  lorsqu'une  société  s'étend  ainsi,  les  diffé- 
rents groupes  ne  conservent  pas  toujours  une  relation  étroite. 
Il  arrive  souvent  que  la  société  envoie  des  émissaires  qui  jouissent 
d'une  indépendance  plus  ou  moins  grande  ;  d'autre  part,  on  voit 
aussi  des  membres  de  la  société  fonder  des  loges  de  leur  propre 
autorité.  Il  est  probable  que  le  Ndembo  s'est  propagé  de  la  sorte 
etc.'cst  ce  qui  fait  que,  contrairement  au  Purrah,  il  n'a  pas  pour 
eAel  de  maintenir  l'union  politique  parmi  les  tribus;  au  contraire, 
il  est  morcelé  en  groupes  locaux.  Boma,  sur  les  rives  du  Congo, 
est  considéré  comme  le  lieu  d'origine  du  Ndembo.  Il  semble  que 
toute  la  population  adulte  fasse  partie  de  la  ligue  et  qu'elle  se  trouve 
comme  Nganga  (instruits)  vis-à-vis  des  enfants  non  encore  initiés. 
Cette  ligue  présente  ce  trait  exceptionnel  de  comprendre  les  deux 
sexes,  ce  qui  conduit  à  des  scènes  d'immoralité  lors  de  la  célébra- 
tion des  fêtes.   • 

On  ne  fait  guère  mention,  ici,  de  démons  de  la  forêt  et  de 
déguisements;  par  contre,  les  considérations  sur  la  mort  et  la 
résurrection  sont  fort  développées.  L'usage  des  masques  n'est  pas 
pratiqué  par  suite  du  fait,  que  les  femmes  font  partie  de  la  ligue  et 
qu'il  n'existe  donc  plus  de  public  sur  lequel  les  danses  et  la  jon- 
glerie puissent  faire  de  l'impression. 
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Ceux  qui  doivent  entrer  dans  la  ligue  sont  informés  d'avance  ( 
rôle  qu'ils  ont  à  jouer.  Quand  le  jour  indiqué  est  arrivé,  le  sorci< 
du  village  secoue  sa  crécelle  au-dessus  des  novices,  ceux-ci  ton 
bent  aussitôt  sur  le  sol;  on  les  enveloppe  ensuite  de  toile  et  on  l( 
transporte  dans  un  endroit  entouré  dune  haie,  en  dehors  d 
village;  on  les  réunit  là  au  nombre  de  âO  à  50.  Ils  y  restent  u 
certain  temps,  qui  varie  d'après  les  localités  et  qui  comprend  d 
trois  mois  à  trois  ans.  Il  est  admis  que  les  «  morts  »  se  décom 
posent  pendant  ce  temps;  après  quoi,  le  sorcier  réunit  leur 
ossements  et  les  rappelle  à  la  vie  par  un  sortilège.  Les  ressuscites 
reviennent  ensuite  au  village  en  grande  pompe.  Us  continuent  à 
jouer  la  comédie,  affectant  de  ne  pas  reconnaître  leurs  parents, 
parlant  une  langue  inconnue  et  se  conduisant  comme  des  entants. 
Ils  prennent  aussi  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  et  frappent 
ou  tuent  les  propriétaires  qui  défendent  leur  bien. 

Le  Nkimba.  —  Le  Nkimba  est  une  autre  société  secrète  du  Bas- 
Congo.  Cette  ligue  a  subi  de  nombreuses  modifications  locales, 
ce  qui  fait  que  les  renseignements  à  son  sujet  ne  concordent  [kis. 
Les  formes  sont  plus  simples  à  Tintérieur  du  pays  que  sur  la  côte; 
les  chefs  s'en  sont  fait  un  instrument  et  ont  modifié  les  usages 
d'après  leurs  intérêts. 

Le  Nkimba  ressemble  au  Ndembo  en  ce  que  les  cérémonies  de 
TiniLialion  sont  accompagnées  d'une  mort  simulée  et  d'une  résur- 
rection et  qu'il  ne  connaît  pas  non  plus  les  démons  de  la  forêt.  Ils 
est  probable  cependant  que  celte  ligue  possédait,  autrefois,  de^ 
démons  et  des  danseurs  masqués. 

L'initiation  des  jeunes  garçons  est  présidée  par  un  prêtn 
(dangn)  qui  se  rend  dans  la  forêt  avec  ses  élèves.  U  y  reste  ui 
certain  temps,  qui  varie,  d'après  les  localités,  entre  deux  mois  e 
deux  ans.  Les  jeunes  gens  sont  endormis  au  moyen  d'un  narcoti 
que;  sur  quoi,  on  les  déclare  morts.^Quand  ils  se  réveillent,  1 
comédie  habituelle  commence.  Us  ont  tout  oublié.  Us  reçoivent  ui 
nouveau  nom  et  on  doit  leur  enseigner  à  nouveau  toutes  choses 
Us  doivent  surtout  apprendre  le  langage  secret  de  la  ligue.  Leu 
réapparition  dans  le  village  est  accompagnée  de  toutes  sorte 
d'excès  et  de  violences. 

Aussi  longtemps  que  les  novices  séjournent  dans  la  forêt,  il 
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portent  un  vêtement  particulier  :  une  sorte  de  crinoline  en  her- 
bages; ils  ont  aussi  un  tatouage  spécial  et  une  coiffure  propre, 
mais  ils  ne  portent  pas  de  masque.  A  la  fin  de  chaque  année,  on 
laisse  aller  une  partie  des  novices;  les  autres  continuent  à  être 
instruits  et  montent  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  de  la  société; 
ceux  qui  quittent  doivent  rembourser  les  frais  de  leur  éducation  et 
peuvent  se  marier. 

Dans  la  région  de  la  côte,  les  pratiques  du  Nkimba  se  sont 
beaucoup  modifiées.  On  y  rencontre  encore  d'autres  cérémonies 
qui  sont  célébrées  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs. 

Le  Mukisch,  —  Dans  le  Bas-Congo,  on  observe  une  décadence 
des  sociétés  secrètes  en  ce  sens  qu'une  de  leurs  caractéristiques, 
la  danse  masquée  des  esprits  de  la  forêt,  a  disparu  et  que  seules 
les  cérémonies  de  Tinitiation  se  sont  bien  conservées.  Dans  la 
partie  méridionale  du  bassin  du  Congo  et  jusqu'au  Zambèze,  on 
constate  le  contraire  dans  cette  régression.  Les  cérémonies  d'ini- 
tiation disparaissent  tandis  que  les  danses  masquées  ont  été  main- 
tenues comme  une  récréation  populaire  plus  ou  moins  inoflfensive. 

La  principale  fonction  du  Mukisch  semble  être  la  chasse  aux 
mauvais  esprits.  Les  danses  sont  pratiquées  également,  mais  les 
violences  et  les  vols  que  l'on  observe  dans  le  nord  sont  remplacés 
parla  mendicité. 


rique 


Uganda.  Caoutchouc.  Café.  Fibre.—  L'ii  rapport  dcM.J.  Hahc 
sur  les  plantes  présentant  un  intéri-t  économique  du  Jardin  bolaniqi 
d'tntcbbc,  contient  les  renseignements  suivants  sur  certains  prodaii 
du  pays  ; 

II  On  sait  que  TTganda  renferme  de  vastes  étendues  de  lianes  àcaoal 
eliouc  (Landoiphia)  fournissant  un  produit  excellent,  mais  eoinmci 
est  impossible  de  cultiver  systématiquement  celle  plante,  nous  iiou 
proposons  d'y  introduire  tous  les  arbres  à  caoutchouc  réputés  atin  i 
démontrer  que  le  pays  convient  à  rétablissement  de  plantations  A 
ciioutcbouc  sur  une  base  commerciale.  Comme  je  l'ai  démontré  |ir^ 
céilernmenl,  il  dépend  de  l'activité  des  commerçants  que  les  snurt» 
iiiiturelles  de  caoutcliouc  durent  plus  ou  moins  longtemps,  et  comni 
il  iMi  est  de  même  pour  les  autres  contK'cs,  oti  l'on  trouve  du  (soo 
chouc  à  l'état  nature),  il  y  a  lieu  de  se  préparer  à  temps  pour  pouvo 
répondre  à  lu  demande  dans  l'avenir,  u 

«  (lomme  on  trouve  de  rexcellent  café  à  l'état  sauvage  (lai 
l'iganda,  il  est  à  présumer  que  des  qualités  importées  réussiroat  to 
aussi  bien.  Le  London  Market  liepurt  constate,  après  examen  d'i 
échantillon  soumis  par  une  plantalion  de  café  du  .\yasa,  produit 
liréparé  dans  l'I'ganda,  que  le  pays  est  susceptible  de  produire  ■ 
cal'éde  première  qualité...  » 

«  <  lu  exporte  déjà  dans  une  faible  mesure  la  libre  indigène, 
libre  connue  sous  le  nom  de  Sanscvcrîa  Zeilanica  est  iri'S  abondante 
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on  en  rencontre  trois  ou  quatre  espèces.  Un  rapport  favorable  a  été 
vendu  à  Londres  sur  Téchantillon  qu'on  y  a  envoyé.  La  valeur  en  a  été 
^xéeà  io  liv.  st.  la  tonne.  La  fibre  Raphia  produite  par  le  magnifique 
palmier  qui  est  si  commun  sur  les  rives  du  lac,  est  aussi  fort  abon- 
ilante.  Ces  deux  espèces  pourraient  être  propagées  dans  une  mesure 
illimitée  par  les  planteurs, à  fort  peu  de  frais.  I!  existe  aussi  une  sorte 
de  ramie  ou  «  China  grass  ))  qui  se  développe  fort  bien.  Je  ne  sais 
pas  si  l'on  a  déjà  inventé  une  machine  pour  préparer  cette  magnifique 
fibre  sur  les  lieux.  )> 

<(Le  coton  indigène  est  d'un  beau  type.  Les  qualités  importées  ont 
donné  de  bons  résultats.  Il  a  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  à 
Manchester.  )) 

Afrique  anglaise  orientale.  Coton.  —  Peu  de  contrées,  lit-on 
dans  un  article  de  VEast  Africa  and  Uganda  Mail  offrent  autant  d'avan- 
tages pour  la  culture  du  coton,  que  l'Afrique  anglaise  orientale.  Dans 
la  plupart  des  régions  (jui  produisent  du  coton,  le  terrain  doit  être 
défriché  à  grands  frais,  tandis  que  dans  l'Afrique  orientale,  on  trouve 
de  vastes  plaines  de  riche  terre  noire  qui  ne  portent  pas  le  moindre 
taillis.  Le  régime  des  pluies  est  bon,  et,  avec  laide  de  puits  artésiens 
ou  d'aéro-moteurs,  l'irrigation  ne  serait  pas  difficile.  On  fait  aussi 
remarquer  que  le  coton  ne  réclame  pas  l'habileté  et  la  patience  qui 
sont  nécessaires  pour  produire  du  tabac,  de  la  vanille,  du  cacao,  etc.  Le 
premier  coolie  venu  peut  planter  du  coton  et  les  indigènes  aimeraient 
cegenre  de  travail.  Outre  la  grande  demande  dont  cette  matière  est 
l'objet,  les  graines  peuvent  être  utilisées  pour  la  nourriture  du  bétail 
ainsi  que  pour  la  production  d'huile.  On  pourrait  disposer  de  milliers 
d'indigènes  pour  entreprendre  cette  culture. 

Nil  bleu.  Expédition.  —  Une  importante  expédition  vient  de 
iwrtir  d'Angleterre  pour  le  centre  de  l'Abyssinie,  dans  le  but  d'ex- 
plorer, dans  son  entier,  le  cours  du  Nil  bleu.  Elle  aura  son  point  de 
départ  à  l'endroit  le  plus  proche  de  la  capitale  et  descendra  la  rivière 
jusqu'à  Khartoum.  L'objet  principal  de  l'expédition  est  de  rechercher 
si  le  cours  d'eau  est  navigable  et  s'il  peut  être  utilise  comme  voie 
commerciale  pour  le  commerce  de  l'Abyssinie.  Actuellement,  la 
grosse  part  du  commerce  abyssin  se  dirige  vers  la  cote,  à  Djibouti, 
tète  de  ligne  du  chemin  de  fer  français.  Si  la  navigabilité  du  Nil  bleu 
^*tait  démontrée,  l'Abyssinie  disposerait  d'une  magnifique  voie  de 
transport  à  travers  le  Soudan  égyptien  jusqu'au  Nil,  à  Khartoum. 
L'expédition  est  une  affaire  privée,  en  ce  sens  qu'elle  est  dirigée  et 
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défrayée  par  un  Américain,  ami  personnel  du  Ras  Makonnen,  qui 
déjà  voyagé  en  Ethiopie.  Elle  recevra  Tappui  du  colonel  Harbingtoi 
résident  anglais  à  Addis-Âbeba,  qui  accompagnera  l'expédition  et  qi 
s'est  également  occupé  de  Torganisation. 

Le  chef  de  l'expédition,  M.  Mac-Millan,  a  dit  aussi  que  le  gouvci 
neraent  anglo-égyptien  avait  promis  d'envoyer  une  canonnière 
Khartoum  à  sa  rencontre.  Il  a  fait  construire  un  bateau  en  acier,  d 
^0  pieds  de  longueur,  et  pouvant  être  chauffé  au  bois,  au  charbon  oi 
à  l'huile.  Cette  embarcation  sera  transportée  à  Khartoum  par  cheinii 
de  fer,  puis  elle  sera  lancée  sur  le  Nil  bleu,  et  devra  rencontrer  Texpc 
dition  à  Tamaka,  d'où  elle  l'amènera  à  Khartoum.  L'expédition 
disposera  aussi  d'une  flottille  de  quatre  embarcations  en  acier,  de 
19  pieds  de  longueur,  en  neuf  sections,  qui  seront  transportées  pai 
iimlets  et  chameaux,  via  Aden  et  Djibouti,  à  Addis-Abeba,  d'où  elles 
seront  dirigées  vers  le  Nil  bleu.  Là,  les  embarcations  seront  remontées 
et  serviront  à  explorer  les  cours  d'eau  jusqu'à  ce  que  le  bateau  venant 
de  Khartoum  les  ait  rejointes.  De  cette  manière,  on  espère  acquérir 
des  renseignements  positifs  sur  la  navigabilité  de  la  rivière.  Chacune 
des  embarcations  ne  peut  porter  que  six  hommes  et  500  li\Tes  de 
bagages.  M.  Mac-Millan  visitera  aussi  le  lac  Tsana,  source  du  Sil 
bleu. 

Mer  Rouge.  Pêche  des  perles.  —  Le  consul  d'Angleterre  à 
Djeddah  dit,  dans  son  rapport,  que  la  pêche  des  perles  est  une  des 
principales  industries  exercées  dans  la  Mer  Rouge.  11  parait  que,  sur  la 
côte  orientale,  les  endroits  les  plus  propices  à  la  pèche  se  trouvent 
au  nord  du  détroit  Bab-cl-Mandeb  et  s'étendent  jusqu'à  un  lieu  situé 
au  nord  des  îles  Farsan  ;  au  delà  de  ce  point,  les  huîtres  deviennent 
plus  rares  et,  au  nord  d'Yembo,  elles  ne  se  rencontrent  plus.  On  n'a 
jamais  rien  fait  pour  encourager,  développer  ou  repeupler  ces  pêche- 
ries, qui  s'épuisent  par  suite  de  la  dépopulation  des  eaux  basses  oo 
facilement  accessibles  ;  les  pécheurs  doivent  s'éloigner  de  plus  en  plus 
et  les  plongeurs  descendent  de  plus  en  plus  profondément  dans  l'eau. 
Le  consul  ajoute  que  l'on  trouve  des  huîtres  plus  précieuses  à 
10  et  à  25  pieds  de  profondeur  qu'à  12  ou  20  pieds.  Les  plongeurs 
s'aventurent  rarement  à  une  profondeur  supérieure  à  80  pieds,  saul 
pour  des  motifs  particuliers  et  quand  ils  y  sont  incités  par  l'appâ' 
d'une  rémunération  spéciale,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'aller  cherchei 
va  (jue  l'on  appelle  le  corail  noir.  La  côte  orientale  de  la  Mer  Roup 
est  incontestablement  plus  riche  et  plus  productive  en  huîtres  que  I 
côte  occidentale. 
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Uganda.  Chemin  de  fer.  —  Les  travaux  de  construction  du  che- 
nm  de  fer  de  l'Uganda  seront  complètement  achevés  au  mois  d'avril 
prochain.  Tous  les  viaducs  en  fer,  y  compris  les  vingt-sept  ponts 
fournis  par  les  Etats-Unis,  sont  terminés,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
remplacer  quelques  ponts  temporaires  sans  importance  par  des  cons- 
tructions en  fer. 

L'achèvement  de  la  ligne  a  provoqué  un  grand  développement 
commercial.  Des  firmes  italiennes,  allemandes  et  indiennes  ouvrent 
des  succursales  dans  l'Afrique  anglaise  orientale  et  dans  l'Uganda. 
Les  lodiens  et  les  Italiens  lancent  des  bateaux  de  commerce  sur  le 
lac  Victoria,  où  un  schooner  allemand  navigue  déjà.  La  culture  des 
pommes  de  terre  fait  de  grands  progrès  autour  de  Nairobi,  capitale 
derUganda;  40  à  50  tonnes  s'en  exportent  par  mois  dans  l'Afrique 
du  Sud,  qui  s'approvisionnait  jusqu'à  présent  au  Portugal  et  dans 
FAmérique  centrale. 

Le  steamer  Winifred,  qui  vient  de  faire  son  voyage  d'essai  sur  le 
Victoria*Nyanza,  est  un  des  deux  bateaux  à  double  hélice  destinés 
au  service  de  la  correspondance  des  passagers  et  des  marchandises. 
Ce  bâtiment,  ainsi  qu'un  autre,  leSybil,  qui  sera  lancé  dans  une  couple 
de  mois,  ont  un  déplacement  de  600  tonnes  et  peuvent  recevoir  douze 
passagers  de  première  classe  et  cent  autres  sur  le  pont.  Ces  bateaux 
ont  été  construits  à  Paisley  et  montés  sur  les  rives  du  lac.  Jusqu'à 
présent,  il  n'existait  pas  de  service  pour  les  passagers  ;  deux  ou  trois 
petits  bateaux,  dont  un  seul  était  capable  de  traverser  le  lac,  s'en 
chargeaient. 

Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  un  train  circule,  dans  chaque  direc- 
lioD  entre  Mombasa  et  Port-Florence.  Les  steamers  traverseront  le  lac 
de  manière  à  concorder  avec  l'horaire  des  trains.  Les  recettes  de  cette 
ligne  sont  de  1,800  liv.  st.  par  semaine.  On  évalue  que  la  ligne  per- 
mettra à  l'Uganda  et  à  l'Afrique  orientale  de  faire  une  économie  de 
35,000  liv.  st.  par  an  en  frais  de  transport. 

Afrique  orientale  allemande  Végétation.  —  Le  professeur 
Engler  a  fait  dernièrement,  à  la  Société  de  Géographie  de  Berlin,  une 
ODnférence  sur  le  voyage  qu'il  a  elTectué  dans  l'Usambara  et  au  Kili- 
toandjaro,  et  au  cours  duquel  il  a  étudié  les  diitérentes  formes  de  la 
lorede  cette  partie  de  l'Afrique.  Le  but  du  déplacement  de  M.  Engler 
itait  de  visiter  le  jardin  botanique  d'Amani,  dans  l'Usambara  orien- 
aJ,  qui  est  destiné  à  remplir  dans  l'Afrique  orientale  le  même  rôle 
'De  le  jardin  de  Victoria,  dirigé  par  le  D^^Preuss,  dans  la  colonie  de 
amerun.  H.  Engler  a  pu  réunir,  pendant  ses  pérégrinations,  plus  de 
000  espèces  de  plantes. 
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Avant  d'arriver  dans  la  colonie  allemande,  M.  Eagler  a'e&t  arré 
quelques  jours  au  Gap,  pour  étudier  la  flore  de  la  montagne  de 
Table.  De  là,  il  se  rendit  à  Pretoria,  pour  se  rendre  compte  des  difi 
rentes  flores  du  sud  de  TAfrique.  Une  forêt,  située  non  loin  < 
Pretoria,  présente  un  intérêt  particulier.  On  y  rencontre  un  grai 
nombre  d*arbres  exotiques,  des  essences  australiennes,  des  cèdre 
des  camphriers  et  même  des  pins,  dont  la  croissance  est  remarquabi 

Arrivé  dans  la  colonie  allemande,  H.  Engler  fit  usage  du  chemin  c 
fer  jusqu'à  Muhesa.  A  partir  de  cette  localité  commence  la  végétatio 
sylvestre,  qui  devient  de  plus  en  plus  belle  à  mesure  qu'on  avance  vei 
les  montagnes  dans  la  direction  d'Amani. 

Les  conditions  géologiques  de  l'intérieur  de  la  colonie  alleinaod( 
sont  uniformes.  Aussi,  à  part  la  formation  de  l'humus,  la  flore  dépend 
surtout  de  la  distribution  de  l'eau.  Ce  n'est  que  dans  les  endroits  où 
celle-ci  est  abondante  que  la  végétation  peut  se  développer  avec 
ampleur;  sinon,  on  ne  rencontre  que  la  végétation  du  steppe  dont 
une  manière  d'agir  imprévoyante  pourrait  considérablement  augmen- 
ter le  domaine. 

On  ne  peut  pas  faire  de  ligne  de  démarcation  nette  entre  la  flore  de 
la  côte  et  celle  de  l'intérieur,  bien  que  dans  cette  première  région, 
on  rencontre  plusieurs  espèces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'aulie- 
Quand  on  s'éloigne  un  peu  de  la  côte,  on  arrive  dans  la  région  de  la 
végétation  éternellement  verte  et  des  bois  en  forme  de  parcs,  où  les 
arbres  se  réunissent  en  groupes  épais.  Cette  région  est  un  Eldoi'ado 
pour  les  botanistes  qui  peuvent  y  rassembler  plusieurs  centaines 
d'espèces  en  quelques  heures.  Le  cocotier  y  réussit  mieux  qu'on  ne  le 
croirait;  on  devrait  le  planter  encore  davantage.  Le  jardin  botanique 
de  Dar-cs-Salani,  qui  se  trouve  dans  cette  partie  du  pays,  se  développe 
fort  bien.  La  forêt  de  Saxe  présente  un  grand  intérêt  :  les  arbres  y 
sont  abandonnés  à  eux-mêmes  et  étudiés  au  point  de  vue  de  leur 
valeur  forestière. 

Le  régime  des  pluies,  dans  l'intérieur  de  la  colonie,  est  déterminé 
par  la  mousson.  Du  côté  intérieur  des  montagnes,  les  pluies  néces- 
saires à  une  forte  végétation  font  défaut.  C'est  pourquoi  la  flore  du 
steppe  y  domine.  Au  steppe  de  plantes  à  suc  abondant,  situé  au  pifld 
de  la  montagne,  succède  le  steppe  des  arbustes  épineux  toujours  veris 
et  parmi  lesquels  dominent  les  Euphorbiacées.  Ce  steppe  s'élève 
jusqu'à  1,800  mètres  de  hauteur.  Puis  vient  le  steppe  des  arbusUS 
épineux  qui  perdent  les  feuilles  qui  se  sont  formées  pendant  la  saison 
des  pluies,  peu  après  que  celle-ci  vient  à  cesser.  Un  trait  particuliei 
du  steppe  épineux  est  fourni  par  le  steppe  des  arbres  à  épines.  On; 
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reacontre  des  arbres  de  3  à  4  mètres  de  hauteur  à  des  distances 
presque  régulières,  ce  qui  a  amené  le  D"  Hans  Meyer  à  leur  donner  le 
nom  de  Steppe- verger.  Il  est  en  partie  pauvre  et  en  partie  riche  en 
herbe;  ce  dernier  cas  se  produit  dans  le  voisinage  des  montagnes  où 
Ton  trouve  plus  d*humidité. 

Les  steppes  mixtes  où  Ton  rencontre  des  arbres  à  épines  sont  sus- 
ceptibles de  culture.  On  y  trouve  d'ailleurs  des  plantations.  Le  long 
des  cours  d*eau  les  steppes  sont  interrompus  par  des  forêts  dans 
lesquelles  s'élèvent  un  grand  nombre  d'arbres  puissants.  Au  pied  des 
montagnes,  on  observe  une  fonne  de  transition,  qui  tient  à  la  fois  du 
steppe  et  de  la  forêt  perpétuellement  verte  et  dont  le  sol  est  extrême- 
ment fertile.  On  y  trouve  une  sorte  de  mûrier  dont  la  hauteur  atteint 
de  30  à  40  mètres  et  qui  mériterait  d'être  propagé  à  cause  de  la  qualité 
de  son  bois. 

La  forêt  pluvieuse  de  TUsambara  oriental  qui  s'élève  jusqu'à 
i,100  mètres  d'altitude,  est  particulièrement  développée.  Comme  les 
arbres  y  sont  fort  élevés  et  qu'ils  entremêlent  leurs  couronnes,  on  ne 
les  distingue  pas  fort  bien,  et  l'on  constate  constamment  l'existence 
de  nouvelles  espèces.  Près  de  Mlalo,  il  existe  une  magnifique  forêt  de 
ce  genre  qui  s'étend  sur  plusieurs  kilomètres  carrés  et  à  laquelle  il 
n*a  jamais  été  touché.  Au-dessus  de  la  forêt  pluvieuse  s'étend  la  (onH 
kiQte.  On  en  trouve  le  plus  beau  spécimen  au  Kilimandjaro;  un  des 
inras  de  cette  forêt  s'étend  jusqu'à  3,900  mètres  d'altitude. 

Libéria.  Culture  du  coton.  —  Un  groupe  d'une  soixantaine  de 
nègres  originaires  de  la  C^orgie  (Etats-Unis)  s'est  embarqué,  le  mois 
dernier,  à  Liverpool  en  destination  de  Monrovia,  capitale  de  la  Répu- 
blique de  Libéria.  Us  se  proposent  de  s'établir  dans  cette  ville  et  de 
s'y  adonner  à  la  culture  du  coton,  qu'ils  connaissent  parfaitement  pour 
avoir  été  élevés  sur  les  plantations  de  coton  d'Amérique.  Ils  se  rendent 
en  Afrique  pour  leur  propre  compte,  séduits  par  les  nouvelles  qu'ils 
ont  reçues  d'autres  nègres  qui  se  sont  établis  déjà  en  Libéria.  Une 
des  raisons  pour  lesquelles  ils  abandonnent  l'Etat  de  Géorgie  est  le 
mécontentement  qu'ils  éprouvent  des  conditions  d'existence  qu'on 
leor  y  fait.  Ils  se  plaignent  non  seulement  de  la  tyrannie  qu'on  exerce 
îis-à-Tis  d'eux,  mais  prétendent  qu'en  fait,  ils  sont  entièrement  privés 
de  droits.  Ils  sont  accompagnés  de  leiurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Chaque  homme  et  chaque  enfant  porte  un  fusil  sur  J'épaule. 

On  s'occupe  depuis  un  certain  temps  de  la  culture  du  coton  en 
Libéria.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  des  représentants  de  ce  pays  se 
sont  rendus  à  Liverpool  munis  d'échantillons  de  coton  produit  chez 
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eux.  In  grand  nombre  d'expériences  ont  eu  lieu  dans  le  but  de  cré 
une  fibre  de  la  texture  la  plus  fine  et  on  dît  que  de  grands  progrès  o 
déjà  été  réalisés  dans  cette  voie. 

Afrique  orientale  allemande.  Colonies  de  Wanyamuésis    à 
Tanga  et  dans  le  Wilhelmsthal.  —  Un  des  grands  obstacles  ati 
développement  des  colonies  tropicales  de  TAfrique  est  la  mauvaise 
répartition  de  la  population.  Les  ciHes  sont,  la  plupart  du  temps, 
désertes,  par  suite  des  chasses  à  l'esclave  qui  les  ont  ravagées  autre- 
fois, tandis  que  l'intérieur  du  pays,  qui  n'est  pas  encore  ouvert  nu 
commerce  régulier,  possède  une  population  abondante.  Ce  phéno- 
mène s'observe  particulièrement  dans  l'Afrique  orientale  allemande. 
Aussi  est-il  d'une  importance  capitale  pour  cette  colonie  que  le  gou- 
vernement se  soit  appliqué  dans  les  dernières  années,  à  attirer  l'excé- 
dent de  la  population  de  l'intérieur  vers  les  districts  de  la  côte,  afin 
de  mettre  ceux-ci  en  valeur.  Les  essais  ont  eu  lieu  dans  les  deux  dis- 
tricts septentrionaux  de  Tanga  et  de  Wilhelmsthal,  où  l'on  a  amené 
environ  3,000  colons. 

La  plupart  de  ceux-ci  appartiennent  aux  tribus  que  l'on  a  continué 
de  désigner  sous  l'appellation  collective  de  «  Wanyamési  ».  La  plus 
grande  partie  des  colons  a  été  établie  près  de  Tanga  et  le  long  dw 
chemin  de  fer  de  TUsambara  jusqu'à  Korogwe.  Bien  que  le  grand 
nombre  des  colons  ait  rendu  impossibles  les  secours  en  argent,  ils 
sont  presque  tous  restés  dans  leurs  nouvelles  demeures  et  sont  devenus 
sédentaires  après  avoir  fait  venir  leurs  familles. 

Le  gouvernement  s'est  attaché  à  intervenir  le  moins  possible  dans 
la  manière  de  vivre  de  ces  gens,  afin  de  faire  disparaître  les  suscepti- 
bilités qu'ils  avaient  au  début;  il  leur  a  aussi  fourni  des  instruments 
de  travail.  Les  colons  ont  conservé  leurs  propres  chefs  (Jumbas). 

Bien  que  les  expériences  n'aient  que  deux  années  d'existence,  elles 
font  déjà  sentir  leurs  effets  bienfaisants  sous  plus  d'un  rapport.  Alors 
qu'auparavant  la  plus  grande  partie  des  vivres  destinés  à  la  populatioï^ 
urbaine  et  ouvrière  venait  de  l'Inde,  cette  importation  a  diminué  déjà 
de  plus  de  la  moitié.  Une  petite  exportation  de  céréales  a  même  coiO' 
mencé  à  se  manifester  à  Tanga.  Les  prix  des  denrées  ont  aussi  considé^ 
rablement  diminué.  Le  chemin  de  fer  contribue  encore  au  développ^^ 
ment  de  la  culture  en  fournissant  le  moyen  de  transporter  les  produi't^ 
vers  les  marchés. 

Les  plantations  et  autres  entreprises  des  Européens  sont  influera 
cées  favorablement  par  ces  colonies.  Les  ouvriers  des  plantations  on^** 
toujours  été  principalement  des  Wanyamuesi;  ils  avaient  l'habitud^^ 


CHRONIQUE  SS9 

ù  lu  fin  de  leur  engagement  de  retourner  dans  leur  pays  qui  était  situé 
généralement  à  une  distance  de  plus  de  50  jours  de  marche.  Actuelle- 
ment la  situation  se  modifie  et  les  planteurs  trouvent  de  la  main- 
d'œuvre  à  proximité  de  leurs  entreprises. 

La  colonisation  semble  enfm  avoir  eu  une  influence  décisive  sur  la 
question  de  Tesclavage.  La  suppression  de  la  chasse  aux  esclaves  et 
les  facilités  apportées  par  les  autorités  au  rachat  de  ceux-ci  avaient 
déterminé  une  pénurie  de  main-d  œuvre  dans  les  régions  de  la  cote. 
L'arrivée  des  Wanyamuesi  a  permis  aux  propriétaires  arabes  de  louer 
des  travailleurs  pour  faire  la  récolte  des  noix  de  coco.  11  faut  croire 
qu'ils  ont  trouvé  leur  compte  au  nouveau  genre  de  main-d'œuvre, 
puisque  l'exportation  de  copra  a  sextuplé  pendant  la  dernière  année. 
Les  colons  pratiquent  encore  Tagricullure  de  la  manière  la  plus 
primitive,  comme  partout  en  Afrique.  Les  champs  sont  dépouillés 
superficiellement  de  la  végétation  qui  les  recouvre  et  ameublis,  au 
moyen  de  la  houe,  entre  les  souches  et  les  troncs  pourris  qui  subsis- 
tent. Un  premier  pas  a  été  fait  dans  la  voie  du  perfectionnement  des 
modes  de  culture.  Cinq  fermes  d'essai  ont  été  fondées  sous  la  direc- 
tion de  paysans  indiens  expérimentés.  La  culture  y  sera  pratiquée 
selon  les  méthodes  des  peuples  civilisés.  On  a  défriché  environ  40  hec- 
tares où  la  charrue  pourra  passer.  On  emploiera  comme  bêtes  de  trait 
des  bœufs  indigènes.  Une  partie  des  champs  ont  déjà  donné  trois 
récoltes.  Les  fermiers  en  sont  arrivés  à  couvrir  leurs  frais.  On  y 
forme  un  certain  nombre  de  Wanyamuesi  à  l'entretien  des  bêtes  de 
soDMne  et  à  la  conduite  de  la  charrue,  de  sorte  qu'on  peut  entrevoir 
le  moment  où  la  population  indigène  pourra  appliquer  à  la  mise  en 
culture  de  ses  terres  la  force  jusqu'ici  inutilisée  de  ses  bêtes  de  trait. 

Lac  Tchad.  —  Le  lac  Tchad,  sur  lequel  M.  Gentil  fut  le  premier 
à  naviguer  avec  le  petit  vapeur,  le  Léon  Blot,ii  été  récemment  exploré 
en  détail.  Deux  officiers,  collaborateurs  du  lieutenant-colonel  Deste- 
ûove,  l'enseigne  de  vaisseau  d'Huard  et  le  capitaine  Trufiert,  ont 
accompli  celte  reconnaissance  et  rapporté  des  renseignements  très 
intéressants  que  l'on  peut  résumer  comme  suit  : 

U  est  bien  établi  maintenant  que  le  Tchad  est  une  immense  nappe 
d'eau  de  300  kilomètres  de  long  sur  130  de  large.  Cette  nappe  se 
déplace  vers  l'ouest,  de  sorte  que,  de  ce  côté,  elle  gagne  en  profon- 
•leur;  c'est  ainsi  qu'à  l'est,  on  navigue  par  des  fonds  de  l"'oO,  tandis 
<iu'à  l'ouest,  on  rencontre  des  fonds  de  7  à  8  mètres. 

Le  lac  Tchad  contient  80  îles.  Beaucoup  de  celles-ci  sont  habitées. 
L'ensemble  de  leur  population  est  d'environ  50,000  habitants. 
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Les  îles  du  Tchad  ont  trois  caractères  différents.  Les  premières  se 
sablonneuses  et  dépourvues  de  toute  végétation  ;  les  secondes,  ce 
vertes  de  plantureux  herbages,  servent  au  pâturage  des  troupeaux; 
troisièmes,  qui  sont  parsemées  de  nombreux  villages,  entourés 
plantations  de  mil,  sont  seules  habitées.  Dans  les  seconde  et  troisièi 
catégories  de  ces  îles,  poussent  des  arbrisseaux  variés,  dont  un  * 
d'une  légèreté  très  supérieure  à  celle  du  liège.  La  mission  a  rappoi 
un  échantillon  de  ce  curieux  et  nouveau  spécimen  d'arbre. 

Il  faut  deux  jours  de  bateau  pour  aller  de  l'embouchure  du  Ch 
à  la  première  île.  La  navigation  sur  le  Tchad  est,  en  général,  très  dil 
cile  et  souvent  périlleuse.  Par  certains  vents,  en  effet,  le  lac  est  ag: 
comme  une  mer  et  ses  lames  sont  redoutables.  11  serait  donc  néec 
saire,  pour  naviguer  aisément  sur  le  Tchad,  de  faire  usage  d'i 
bateau  solidement  ponté  et  possédant  au  moins  une  demi-quifle. 

Rhodésia.   Situation  générale.   —  M.  Jones,  secrétaire  de 
Brilish  South  Africa  Company,  vient  d'adresser  à  la  direction  de 
société  un  rapport  au  sujet  du  voyage  d'inspection  dont  il  a  é 
chargé. 

M.  Jones  cite  tout  d'abord  les  progrès  réalisés  dans  la  construction  d 
chemins  de  fer.  Depuis  1889  jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  établi  3,193  mill 
de  lignes.  Le  matériel  de  ces  lignes  est  en  bon  état.  L'im{)ortance  < 
ce  développement  apparaît  mieux  quand  on  le  compare  à  celui  d 
colonies  voisines;  e  Cap  possède  2,396  milles  de  chemins  de  fer; 
Natal,  612  milles;  l'Orange,  442  milles  et  le  Transvaal,  895  milles. 

Les  lignes  de  la  Rhodésia  ont  été  établies  de  manière  à  être  sûr  < 
rencontrer  du  tratic.  Ainsi,  près  de  Buluwayo,  se  trouve  un  dépôt  < 
charbon  d'une  grande  richesse.  On  pourra  y  extraire  300  tonnes  < 
charbon  au  début  et  arriver  à  porter  l'exploitation  jusqu'à  mil 
tonnes  par  jour,  dès  que  le  chemin  de  fer  permettra  d'amener  l'outi 
lage  nécessaire.  Le  charbon  pourra  se  vendre  de  30  à  32  sh.  la  ton 
à  Buluwayo  et  iO  sh.  à  Salisbury  et  dans  les  districts  miniers  ( 
Mashonaland.  L'exploitation  de  ce  gisement  (charbonnage  deWank 
permettra  de  réduire  de  moitié,  dans  bien  des  cas,  les  frais  de  chai 
t'age  des  mines. 

On  pourra  également  tirer  parti  des  Victoria  Fails.  Ces  chutes  c 
une  largeur  double  de  celle  du  Niagara  et  une  hauteur  qui  dépasse 
double  de  celles-ci.  Elles  ont  un  mille  et  quart  de  largeur  et  envir 
iOO  pieds  de  hauteur,  tandis  (|ue  la  chute  du  Niagara  n'a  qu'un  der 
mille  de  largeur  et  158  pieds  de  hauteur.  On  se  propose  de  les  utilii 
pour  la  production  de  la  force  électrique. 
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Il  Y  a  quelques  années,  dit  M.  Joncs,  on  considérait  comme  impos- 
sible de  transmettre  la  force  électrique  à  une  distance  de  50  milles; 
or,  aujourd'hui,  on  l'envoie  sans  difficulté,  en  Californie,  à  une  dis- 
lance de  près  de  300  milles,  et  le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où 
il  sera  permis  de  tirer  parti  de  l'énorme  force  hydraulique  des  Victoria 
Falls  pour  fournir  de  l'électricité  aux  mines  de  Rhodésia  du  nord  et 
du  sud. 

L'industrie  minière  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase.  Toutes  les 
appréhensions  au  sujet  de  la  richesse  des  gisements  aurifères  sont  cal- 
mées. Grâce  aux  nouveaux  avantages  du  bon  marché  des  transports  et 
(lu  combustible,  il  sera  possible  d'exploiter  avec  profit  des  gisements 
de  second  ordre. 

M.  Jones  n'hésite  pas  à  dire  que  dans  une  couple  d'années  la  pro- 
duction de  l'or  aura  plus  que  doublé,  et  prévoit  la  mise  en  valeur  des 
gisements  de  charbon  et  de  cuivre. 

Madagascar.  Rapport  de  M.  Reitz.  —  Un  des  fils  de  l'ancien 
«ecrétairc  d'Etat  de  la  République  sud-africaine,  M.  Reitz,  vient  de 
communiquer  les  renseignements  suivants  au  sujet  de  l'île  de  Mada- 
gascar, où,  comme  on  se  le  rappelle,  un  certain  nombre  de  Boers 
avaient  l'intention  d'émigrcr. 

L'impression  que  l'île  malgache  a  faite  sur  M.  Reitz  n'est  pas  défa- 
vorable. Il  s'attendait  à  débarquer  dans  un  pays  sauvage  et  inhabité, 
<*til  a  trouvé  tout  le  contraire.  La  capitale,  ïananarive,  est  au  moins 
aussi  grande  que  Pretoria.  Elle  possède  des  églises,  des  magasins,  des 
hulels,  un  théâtre  et  un  champ  de  courses,  et  est  reliée  télégraphique- 
ment  à  presque  tous  les  villages  du  pays,  ainsi  qu'au  continent  afri- 
cain et  directement  à  l'Europe. 

H.  Reitz  nous  décrit  le  voyage  de  la  cote  à  l'intérieur  où  se  trouve 
ia  capitale.  On  accoste  à  Diego-Suarez,  qui  est  un  port  superbe, 
pourvu  de  solides  fortifications  et  d'une  garnison  considérable.  En 
voyageant  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Tamatave,  on  constate  que  le 
pays  ressemble  fortement  à  celui  de  la  colonie  du  Cap.  Peu  de  végé- 
lation  près  delà  côte,  mais  à  l'intérieur,  le  terrain  convient  au  bétail. 
l)ans  les  vallées,  croissent  en  abondance  du  riz,  des  légumes  variés  et 
du  millet.  Deux  boers  y  habitent  depuis  un  an.  Ils  disent  que  la 
région  côlière  est  malsaine,  basse  et  couverte  de  bois. 

Tamatave,  sur  la  côte  orientale,  est  un  mauvais  port,  exposé  aux 
tempête  d'est.  On  se  dirige  de  là  vers  l'intérieur  par  le  chemin  de  fer, 
W  l'on  considère  comme  un  échec,  et  l'on  arrive,  au  bout  d'une 
^tagtaine  de  milles,  au  canal  naturel  qui  conduit,  à  travers  la  lagune. 
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à  Mahatsara.  Le  voyage  se  poursuit  alors  au  moyen  de  «  rickshav 
tandis  que  le  gouvernement  fait  grand  usage  d'automobiles  pour 
différents  services.  En  «  rickshaw  »,  le  trajet  dure  six  à  sept  jours 
voiture,  la  moitié  de  ce  temps  seulement.  Les  chemins,  que  M.  H 
compare  aux  meilleures  routes  asphaltées,  sont  entretenus  avec  bc 
coup  de  soin  par  les  indigènes  riverains.  Plus  à  Tintérieur  du  pays 
terrain  devient  plus  montagneux,  les  collines  sont  couvertes  de  gra 
arbres.  Le  soi  y  est  cependant  mauvais,  dur  et  stérile,  sauf  dans 
vallées.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  cas  pour  l'île  entière,  car  d 
d'autres  parties,  la  terre  se  présente  dans  de  meilleures  conditio 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Tananarive  est  représentée  comme  une  grande  ville,  presque  enl 
rement  habitée  par  les  indigènes.  Au  sommet  de  celle-ci  se  dresse 
palais  de  l'ancienne  reine,  qui  a  été  déportée  à  Alger.  11  sert  actuel 
ment  de  musée,  tandis  que  celui  de  l'ancien  premier  ministre  a 
utilisé  comme  caserne.  M.  Reitz  déclare  que  les  indigènes  se  trouvi 
dans  une  meilleure  situation  maintenant  que  sous  l'administration 
la  reine,  parce  qu'ils  sont  protégés  contre  les  razzias  des  peuplades 
sud  de  l'île.  La  ville  compte  de  nombreuses  églises  catholiques 
protestantes,  anglaises  et  françaises,  ainsi  qu'un  certain  noml 
d'écoles  pour  les  indigènes.  Les  maisons  sont  en  briques  et  couver 
de  tuiles;  tout  se  fait  à  Tananarive  même.  Au  marché,  qui  ressem 
beaucoup  à  un  bazar,  on  vend  toutes  sortes  d'objets  de  pacotille,  ai 
que  les  produits  de  la  florissante  industrie  indigène  de  la  soie,  s 
tout  des  vêtements  de  soie.  Beaucoup  d'autres  objets  sont  faits 
tissus  végétaux,  qui  forment  une  matière  très  forte  et  très  doua 
dont  on  fait  même  des  chemises. 

iM.  Reitz  décrit  ensuite  le  voyage  cju'il  a  fait  de  la  capitale  au 
Slacy,  soit  un  trajet  de  100  kilomètres.  Le  long  des  chemins,  on 
trouve  pas  de  bois,  mais  des  collines  couvertes  d'herbes,  fort  raie 
entre  lesquelles  on  découvre  des  vallées  étroites.  Au  commencenu 
cotte  région  se  prête  fort  peu  à  la  culture  du  riz,  des  pommes  de  t€ 
et  du  manioc,  elle  convient  mieux  plus  loin  à  Télève  du  bétail 
semble  être  aussi  susceptible  de  produire  du  maïs  et  du  blé.  Le 
est  très  dur;  il  faut  creuser  à  trois  pieds  de  profondeur  et  puis  fm 
abondamment  pour  le  rendre  propre  à  la  culture.  On  rencontre  d 
cette  partie  du  pays  des  arbres  fruitiers,  des  vignes,  du  tabac  et  toi 
sortes  de  légumes,  (jui  se  développent  avec  beaucoup  de  succès. 

Les  meilleures  terres  sont  aux  mains  des  indigènes.  Les  lois 
pays  disent  qu'il  est  défendu  de  priver  les  indigènes  de  leurs  teri 
niais  qu'ils  peuvent  les  vendre.  M.  Reitz  ajoute,  toutefois,  qu'il 
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croît  pas  qu*ii  soit  recommandable  aux  Boers  de  se  rendre  dans  cette 
ré^^ion,  parce  que  les  frais  de  culture  y  sont  trop  grands  et  le  fumier 
t  rop  cher. 

Plus  loin,  dans  la  région  volcanique,  où  la  terre  est  brûlée  et  noire, 

la.   situation  est  plus  favorable.  On  y  trouve  beaucoup  de  bétail,  qui 

appartient  en  majeure  partie  aux  indigènes;    un  certain    nombre 

d'Européens  s'y  sont  déjà  établis.  Le  sol  se  prête  à  la  culture;  il  est 

friable  et  fertile,  et  les  expériences  de  culture  de  blé  faites  par  le 

{gouvernement  français  ont  donné  de  bons  résultats.  On  ne  retourne 

pas  la  terre  à  l'aide  de  la  charrue;  on  la  laboure  seulement  à  la  pelle; 

on  ne  fait  pas  usage  de  fumier  et  cependant  le  blé  a  Tair  sain  et 

compact.  Le  millet  croissait  aussi  fort  bien  dans  cette  terre  noire, 

mieux  que  dans  la  terre  rouge. 

La  région  du  lac  Stacy,  dit  l'auteur,  se  prête  à  tous  les  points  de  vue 
à  l'immigration  ;  il  faut  cependant  y  venir  en  nombre,  car  il  y  règne 
une  grande  solitude.  Les  vallé«^s  sont  larges  et  bien  pourvues  d'eau. 
Tout  autour  du  lac  Stacy,  s'étend  une  contrée  merveilleuse  et,  si  l'on 
pouvait  y  amener  un  groupe  de  Boers,  la  vie  y  serait  fort  agréable.  11 
serait  prudent  d'acheter  toute  la  région  inhabitée  afin  de  ne  pas 
avoir  de  difficultés  avec  les  indigènes.  Le  lac  Stacy  est  fort  étendu. 
11  compte  30  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  profondeur 
^t  de  J7  mètres.  Il  est  couvert  de  canards  sauvages,  de  plongeurs  et 
<le  beaucoup  d'autres  oiseaux. 

Non  loin  de  là  se  trouve  la  Haute-Montagne.  C'est  ici  ([ue  le  général 
^allieni  a  conseillé  aux  Boers  de  s'établir.  M.  Reitz  dit  que  sur  une 
^t4îndue  d'une  circonférence  de  trois  heures,  le  sol  est  encore  noir, 
c'est-à-dire  fertile;  après  cela,  il  devient  plus  rouge  jusqu'à  ce  que 
l'on  retrouve  la  terre  noire  dans  les  vallées.  11  faut  cependant 
remarquer  que  ce  terrain  peut  devenir  fertile  par  le  labourage  et  le 
fumage  et  qu'on  pourrait  alors  y  cultiver  des  fruits  et  des  légumes. 
A  Test  de  Romenandro,  le  pays  redevient  superbe  ;  il  est  fertile  et  con- 
fient à  l'élève  du  bétail.  Les  régions  montagneuses  semblent  convenir, 
à  défaut  d'étendues  propres  à  la  culture,  à  l'élève  des  moutons,  des 
chèvres,  des  chevaux,  des  porcs  et  des  vaches  laitières. 

En  ce  qui  concerne  la  salubrité  de  l'île,  M.  Reitz  dit  que  sur  la  côte, 
^e  climat  est  très  malsain,  de  valeur  moyenne  près  de  Tananarive, 
Meilleur  près  du  lac  Stacy,  et  très  sain  en  un  grand  nombre  d'autres 
endroits. 

S'emando  Pc.  —  L'île  de  Fernando  Po  est  peu  connue  encore. 
^^ssi  les  renseignements  que  fournit  sur  elle  un  officier  anglais,  le 
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lieutenant  Alexandre  Boyd,  qui    Ta  parcourue,  sont-ils  d*un  réel 
intérêt. 

Le  voyageur  s'est  embarqué  pour  Fernando  Po,  dans  le  port  de 
Victoria,  situé  dans  la  colonie  allemande  du  Kamerun.  Ce  port  ne  se 
trouve  qu'à  une  distance  de  30  milles  anglais  de  c^te  île.  L'exploration 
scientifique  à  laquelle  s'est  livri''  H.  Boyd  a  rencontré  beaucoup  de 
difficultés  par  suite  du  caractère  montagneux  de  l'fle,  des  forêts 
épaisses  qu'on  y  rencontre  et  de  la  fièvre  qui  y  règne.  Il  n'y  existe  pa& 
de  chemins  et  les  sentiers  que  les  indigènes  ont  tracés  forment  un. 
véritable  ]ab3rrinthe,  où  les  voyageurs  se  sont  fréquemment  égarés. 
L'ascension  du  pic  Ctarence,  dont  l'altitude  est  de  10,600  pieds,  dura 
quatre  jours,  il  fallut  se  creuser  un  chemin  à  coups  de  hache  à 
la  brousse.  A  l'altitude  de  6,000  pieds,  les  explorateurs  trouvèrent  la 
noix  de  kola  et  l'arbre  à  gomme.  Dans  les  vallées,  les  fougères  attei- 
gnaient une  hauteur  de  six  pieds. 

Les  indigènes  diffèrent  complètement  de  ceux  de  la  cote  occidentale 
d'Afrique.  Ils  sont  d'une  timidité  extrême  et  n'ont  guère  franchi  les 
plus  bas  échelons  de  la  vie  civilisée.  Ils  habitent  dans  des  cavernes, 
qu'ils  ne  quittent  que  pour  se  Vendre  à  une  bombance.  Il  semblait 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  de  blanc.  On  les  appelle  Bubies.  Ces  indi- 
gènes disparaissent  par  suite  de  l'abus  du  vin  de  palme  et  du  rhum. 
£n  règle  générale,  ils  vont  absolument  nus;  ils  ne  portent  qu'un  cha- 
peau de  paille  d'une  forme  singulière.  Ils  augmentent  encore  leur 
laideur  naturelle  en  se  tatouant  par  tout  le  corps  et  surtout  en  se 
couvrant  la  partie  inférieure  du  visage  d'un  enduit  rouge  vif. 

Ils  sont  d'une  malpropreté  repoussante.  Ils  ne  se  lavent  jamais. 
Quand  la  boue  qui  leur  couvre  le  corps  est  devenue  trop  épaisse,  ils 
la  grattent  à  l'aide  d'un  couteau.  Ils  considèrent  les  mutilations 
comme  des  éléments  de  beauté  et  cherchent  à  provoquer  des  excrois- 
sances sur  les  bras  et  les  jambes  au  moyen  de  bandages  qui  les  com- 
priment fortement.  Leur  couardise  est  telle  qu'aussitôt  qu'ils  aper- 
çurent les  étrangers,  ils  s'enfuirent  dans  l'épaisseur  des  bois  en 
poussant  des  cris  plaintifs,  auxquels  les  chiens  s'associèrent  bientôt. 

Quand  on  enlève  à  un  indigène  son  vin  de  palme,  il  tombe  dans  un 
profond  désespoir.  Les  petites  colonies  indigènes  sont  souvent  entière- 
ment abandonnées.  Toute  la  population  s'est  alors  rendue  à  une 
beuverie  voisine.  Comme  divinité,  ils  ne  connaissent  qu'un  mauvais 
esprit  qu'ils  représentent  au  moyen  de  grossières  figures  de  bois.  Celui 
(jui  touche  à  une  de  celles-ci,  tombe  malade,  d'après  l'opinion  cou- 
rante. Bien  que  M.  Boyd  ait  parcouru  toute  l'île  il  n'a  pu  découvrir 
nulle  part  de  cimetière. 
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Un  fait  curieux  cité  par  Texploraieur,  c*est  que  la  plupart  des  ani 
aux  et  des  plautes  de  l'île  n'offrent  aucune  ressemblance  avec  ceux 
?^  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  mais  qu'ils  se  rapprochent  bien 
us  de  ceux  de  la  côte  orientale.  Des  500  espèces  d'oiseaux  qu'il  a 
pportées,  il  y  en  a  36  qui  étaient  inconnues  jusqu'à  présent* 

Madagascar.  Population.  Colonisation  militaire.  Autruches, 
œofii*  —  D'après  un  tableau  communiqué  par  le  gouvernement 
ioéral  de  Madagascar,  la  population  indigène  de  l'île  s'élèverait  à 
SOI  ,691  indigènes  et  la  population  européenne  (y  compris  les 
«imilés  non  militaires)  à  8,906.  Les  Européens  ou  assimilés 
:ercenl  des  professions  fort  variées.  On  compte  parmi  eux  1,662  né- 
>ciants  et  employés  de  commerce,  606  agriculteurs  et  éleveurs, 
[7  menuisiers,  charpentiers  et  charrons,  88  ferblantiers,  forgerons, 
irruriers  et  mécaniciens.  Parmi  les  autres  professions,  on  relève 
\  médecins  civils,  10  pharmaciens,  20  avocats,  7  journalistes,  4  pho- 
igraphes,  27  tailleurs,  couturières  et  modistes,  etc. 

La  colonisation  militaire  continue   à  donner  de  bons  résultats. 

est  intéressant  de  signaler  qu'elle  a  réussi  presque  partout  sur  le 
laieaLU.  central,  grâce  à  le  recommandation,  suivie  d'effet,  qui  a  été 
iiie  aux  soldats-colons  d'éviter  de  se  lancer  dans  de  trop  grandes 
itreprises,  ou  de  tenter  des  expériences  culturales,  que  la  composi- 
on  assez  pauvre  du  sol  des  régions  centrales  rendrait  des  plus  aléa- 
»ires*  On  compte  actuellement  50  soldats-colons,  presque  tous  sur 

plateau  central. 

11  faut  aussi  signaler  comme  intéressant  la  colonisation  européenne, 
introduction  à  Madagascar  d'autruches  duCap,qui  ont[été  débarquées 
ut  récemment  àTulear  et  vont  faire  l'objet  d'un  essai  d'acclimatation 

d'élevage  dans  le  sud  de  l'île.  Dans  la  colonie  du  Cap,  l'cxporta- 
on  de  plumes  d'autruches  monte  à  environ  22  millions  de  francs. 
n  peut  donc  espérer  que  l'élevage  dans  le  sud  de  Madagascar 
Durra,  par  la  suite,  donner  également  de  beaux  profits  aux  colons 
ai  l'entreprendront. 

Le  commerce  d'exportation  des  bœufs  continue  à  être  très  actif, 
a  statistique  des  dix  premiers  mois  de  1902  porte  à  32,924  tètes,  le 
ombre  de  bœufs  exportés.  On  évalue  à  2  millions  au  minimum  le 
ànéfice  réalisé  par  les  exportateurs;  sur  ce  chifiVe,  les  droits  de 
)rtie  perçus  au  profit  du  budget  local  se  sont  élevés  à  493,860  francs. 

L'agriculture  aux  Comores.  —  M.  le  D"^  Laifont  a  fait  réceni- 
lent  à  Paris  une  conférence  sur  cette  question.  11  a  d'abord  exposé 
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ce  que  produisaient  ces  îles  sous  la  domination  arabe  pendant 
laquelle  la  canne  à  sucre  donnait,  malgré  le  peu  de  perfection  des 
procédés  d  extraction,  des  bénéfices  considérables,  Hayotte  a  possédé 
quatorze  sucreries,  mais  actuellement  il  n*y  en  a  plus  que  deux  eu 
activité.  Le  café  «  Moka  »  cultivé  en  grand  rendait  de  beaux  bénéfices 
mais  les  plantations  ont  disparu  par  suite  de  l'invasion  de  VHemileia. 

La  culture  qui  a  permis  et  permet  encore  actuellement  de  réaliser 
de  beaux  bénéfices  est  celle  de  la  vanille.  Les  premières  plantations 
datent  d'il  y  a  dix  ans,  elles  furent  faites  à  Anjouan  en  1893;  actuel- 
lement il  y  a  plus  de  70,000  pieds  de  vanilliers  qui  donnent  environ 
par  an  40,000  kilos  de  vanille  préparée.  Aux  Comores,  la  vanille  peut 
croître  jusqu'à  800  mètres  d'altitude,  on  la  conduit  généralement  sur 
pignon  d'Inde  que  l'on  force  à  se  ramifier  en  coupant  l'extrémité  quand 
la  plante  a  6  mois.  La  vanille  est  mise  en  place  au  pied  des  tuteurs, 
on  prend  des  boutures  de  0"'50  à  1  mètre  dont  on  enterre  3  à  4  nœuds. 
La  troisième  année  la  plante  commence  à  donner  des  fruits,  la  fructi- 
fication est  opérée  par  des  femmes  ou  des  enfants,  et  les  fieurs  non 
fécondées  sont  enlevées. 

Le  café  de  Moka  a  été  remplacé  par  le  café  de  Libéria,  qui  se  trans- 
forme et  c'est  à  la  Grande  Comore  qu'existe  le  célèbre  Cojfea  Humblo- 
tiana  qui  ne  renferme  pas  de  caféine  comme  l'ont  démontré  les 
recherches  de  M.  le  professeur  Bertrand  de  Paris. 

Le  cacaoyer  n'a  pas  réussi  à  Mayotle.mais  à  Anjouan  et  à  la  Grande 
Comore  il  a  donné  des  résultats  assez  satisfaisants.  On  espère  beaucoup 
aussi  de  la  culture  du  cocotier,  qui  peut  donner  2  à  3  francs  de  béné- 
fice par  arbre  si  elle  n'est  pas  trop  abandonnée  et  si  la  récolte  est 
faite  avec  soin.  E.  D.  W. 


An)épique 


États-Unis.  Le  Wyoming.  —  Un  des  Etats-Unis  du  Centre,  le 
Wyoming,  donne  en  ce  moment  un  nouvel  exemple  de  la  rapidité  avec 
laquelle  se  développent  les  régions  américaines.  Le  classement  du 
Wyoming  comme  Etat  remonte  au  10  juillet  1890  et  il  forme  le 
i4'  astre  de  la  bannière  étoilée.  L'exode  de  Mormons  se  réfugiant 
dans  rUtah,  derrière  le  grand  lac  salé  et  sous  la  protection  du  grand 
désert  américain,  l'avait  parcouru  sans  s'y  arrêter.  Il  n'était  jusqu'ici 
sillonné  que  par  les  Indiens  et  quelques  rares  cowboys.  Dans  l'angle 
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lord-ouest  du  nouvel  Etat,  des  Américains  avaient  réservé  une  région 
lestinée  à  rester  inviolée  et  connue  sous  le  nom  de  parc  national  de 
fcllowstone. 

Mais  déjà  Vlnion  Pacific  Railway  joignant  presque  en  ligne  droite  et 
>ur  le  même  parallèle  San  Francisco  et  New -York  avait  dû  couper  en 
Icux  le  Wyoming,  ouvrant  aux  prospecteurs  un  chemin  facile.  Ils  y 
Haîcnt  attirés  par  des  légendes.  On  disait  que  les  grands  gisements 
i'or,  d'argent  et  de  cuivre  du  Colarado,  s'y  poursuivaient  en  se  déve- 
loppant encore.  D'immenses  gisements  de  houille  y  affleuraient.  Enfin, 
les  ouvriers  du  chemin  de  fer  Union  Pacific  y  avaient  à  chaque  instant 
ait  jaillir  le  pétrole.  On  se  rappelait  que  vers  1832,  un  voyageur 
l'origine  française,  le  capitaine  Bonneville  avait  été  conduit  par  les 
ndiens  vers  une  source,  dont  les  eaux  ne  pouvaient  se  boire  et 
.'enflammaient,  mais  guérissaient  les  maladies  de  peau  de  leurs 
hevaux. 

A  quelques  mois  de  distance,  les  prospecteurs  étaient  suivis  par 
es  compagnies  industrielles  et  capitalistes.  L'Europe  n'a  pas  laissé 
;ctte  fois  toute  l'initiative  aux  Américains.  Des  Anglais,  des  Belges, 
les  Français  ont  acquis  là-bas  des  propriétés  importantes.  Une  com- 
pagnie anglaise,  ayant  des  ramifications  en  Belgique  et  en  France, 
lonnait  une  fortune  à  l'expert  Boverton  Redwood,  le  conseil  technique 
le  Rockfeller,  pour  se  rendre  sur  place.  Au  bout  de  quelques  mois, 
l  constatait,  non  seulement  une  nappe  de  pétrole  partout  sous-jacento, 
nais  encore  que  cette  nappe  immense,  prolongement  probable  de  celle 
le  la  rive  gauche  du  Mississipi,  jetée  dans  quelques  détroits  souter- 
ains,  poussée  par  la  pression  énorme  des  gaz  mêmes  qui  s'en  dégagent, 
tait  venue  s'accumuler  sous  une  sorte  de  couvercle  de  couches  de 
errains  imperméables,  bombé  par  cette  pression  comme  un  dôme  et, 
>ar  conséquent,  dans  la  formation  pétrolifère,  la  plus  précieuse  de 
outes,  puisqu'à  la  première  percée  de  ce  dôme  par  un  forage,  l'huile 
îomprimée  ne  peut  manquer  de  jaillir. 

En  même  temps,  on  poussait  l'exploitation  des  mines  de  toutes 
'spèces.  Celles  de  houille  donnaient,  en  1902,  le  résultat  colossal  de 
1^,700,000  tonnes  de  charbon,  avec  des  facilités  d'exportation  telles 
[ue  le  prix  de  revient  ne  dépasse  guère  6  francs  la  tonne.  On  extrayait 
>our  8  1/2  millions  de  cuivre,  o  1/2  millions  d'or,  500,000  francs  de 
)Iatine.  Instruites  par  l'exemple  de  la  disette  qui,  dans  tous  les  autres 
>ays  miniers,  avait  rendu  si  onéreuses  les  premières  exploitations,  les 
:ompagnies  ont  eu  la  sagesse  de  faire  marcher  parallèlement  la  pro- 
iuction  agricole.  Pour  la  même  année  1902,  l'Etat  compte  1  million 
de  têtes  de  bétail  et  près  de  7  millions  de  moutons  qui  ont  donné  pour 
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une  valeur  de  près  de  20  millions  de  francs  de  laine.  Des  travaux  d'irri- 
gation ouvrent  à  la  culture  intensive  près  de  400,000  hectares  de  terres 
arrosées.  Pour  drainer  ces  richesses,  partout  de  nouvelles  lignes  de 
chemins  de  fer  se  créent  et  viennent  s'embrancher  sur  VCnion  Padfc 
Railway.  Le  fait  que  l'on  trouve  à  exporter  avantageusement  jusqu'aux 
côtes  de  l'Atlantique  à  Test,  du  Pacifique  à  l'ouest,  o  millions  de 
tonnes  de  charbon  est  pleinement  rassurant  pour  l'écoulement  des 
autres  produits,  l'huile,  par  exemple,  dont  la  valeur  vénale  est 
quatre  ou  cinq  fois  supérieure  à  celle  du  charbon,  et  le  prix  de 
revient  aux  puits  sera,  sans  doute,  quatre  ou  cinq  fois  inférieur. 

Aux  dernières  nouvelles,  le  docteur  Wilbur  C.  Knight,  géologue 
officiel  de  l'Etat  et  professeur  à  son  université,  s'occupait  dans  les 
territoires  de  la  Compagnie  belgo-américaine,  qui  fore  ses  premiers 
puits,  à  en  indiquer  les  nieilleurs  emplacements. 

Canada.  Peaux  rouges.  —  Le  dernier  livre  bleu  public  par  le 
département  des  Indiens,  du  Canada,  et  relatif  à  l'année  1902,  nous 
apprend  que,  loin  de  diminuer,  le  nombre  des  Peaux  rouges  tend  à 
augmenter.  11  atteint  actuellement  108,112  âmes  contre  99,527 
en  1901,  soit  un  excédent  de  8,585.  On  rencontre  le  plus  grand  nombre 
de  Peaux  rouges  dans  la  province  de  la  Colombie  britannique  (25,500); 
puis  viennent  celles  d'Ontario  (20,983),  du  territoire  nord-ouest 
(17,922)  et  de  Québec  (10,842).  Leur  principal  moyen  de  subsistance 
se  trouve  dans  la  chasse  et  la  pêche.  Sous  ce  rapport,  l'année  écoulée 
a  été  fort  prospère.  Les  nombreuses  écoles  indiennes,  que  le  gouver- 
nement a  instituées,  ont  beaucoup  contribué  au  relèvement  moral, 
particulièrement  des  femmes  et  des  enfants.  Chez  les  hommes  mal- 
heureusement sévit  le  lléau  de  l'alcool.  11  est  strictement  défendu  de 
vendre  des  boissons  alcooliques  aux  Indiens  pur  sang;  par  contre,  les 
sangs  mêlés  peuvent  s'en  procurer  autant  qu'ils  veulent  et,  souvent 
ils  le  partagent  fraternellement  avec  les  autres. 


A^ie 


Sibérie.  Agriculture.  —  Le  professeur  Anhagen  donne  quelques 
renseignements  sur  l;i  situation  et  l'avenir  de  l'agriculture  en  Sibérie, 
dans  un  rapport  qu'il  a  adressé  à  la  Société  d'agriculture  allemande. 

La  superficie  totale  de  la  Sibérie  est  de  13,900,000  kilomètres 
carrés,  c'est-à-dire  (ju'elle  égale  vingt-cinq  fois  celle  de  l'Allemagne. 
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La  pailie  septentrionale  de  la  Sibérie  est  la  zuue  polaire  des  Tondras, 
la  partie  méridionale,  celle  des  steppes,  et  la  partie  centrale,  la  seule 
qui  soit  propre  à  la  culture,  est  celle  des  forêts. 

La  zone  agricole  a  une  surface  de  4,200,000  kilomètres  carrés.  Elle 
est  en  partie  exploitée.  Cette  superficie  équivaut  à  peu  près  à  celle  de 
la  Russie  d'Europe,  à  l'exclusion  du  gouvernement  d'Archangeisk 
;>'  compris  la  Pologne)  et  est  presque  huit  fois  plus  grande  que  Tem- 
pire  allemand. 

La  population  de  la  Sibérie  est  encore  clairsemée.  D'après  les  résul- 
tats provisoires  du  recensement  de  1897,  la  Sibérie  possédait 
T,o4i,367  habitants.  11  y  avait  donc  54  habitants  par  100  kilomètres 
carrés,  alors  que  la  Russie  d'Europe  en  compte,  en  moyenne,  2,094  et 
l'Allemagne,  environ  10,000.  La  zone  agricole  de  la  Sibérie,  non  com- 
pris les  steppes  des  Kirghises,  comptait  en  moyenne  159  habitants  par 
-iOO  kilomètres  carrés.  F^a  densité  delà  population  diminue  fortement 
^  mesure  qu'on  se  dirige  vers  l'est. 

Le  degré  inférieur  de  développement  économique  de  la  Sibérie  est 
clû  principalement  à  la  faible  densité  de  sa  population.  La  culture 
extensive  et,  sous  bien  des  rapports,  gaspilleuse  de  la  Sibérie  ainsi  que 
l'atoniede  son  industrie  s'expliquent  parle  manque  de  bras.  Aussi,  un 
des  phénomènes  qui  méritent  le  plus  d'attirer  l'attention  est  celui  du 
développement  de  la  population.  Le  gouvernement  de  Tomks  mérite 
d'être  cité  sous  ce  rapport.  En  1851,  la  population  était  évaluée  à 
ti2l,H4  âmes  ;  en  1901,  elle  était  de  2,120,274,  soit  une  augmentation 
de  241  p.  c.  Cette  augmentation  n'est  due  que  dans  une  très  faible 
mesure  au  développement  naturel  de  la  population;  la  très  grande 
partie  en  est  attribuable  à  l'afflux  de  population  originaire  de  la  Russie 
d'Europe. 

Sibérie.  Toungouses.  —  Il  règne  généralement,  chez  les  Toun- 
^ouses  du  nord  de  la  Sibérie,  de  bons  rapports  entre  maris  et  femmes, 
et  les  enfants  sont  l'objet  d'un  grand  attachement.  Dans  beaucoup  de 
familles  de  chefs,  les  parents  se  trouvent  à  la  tête  de  la  maison  comme 
des  patriarches  et  remplissent  avec  dignité  les  devoirs  qui  leur  incom- 
l)ent.  Les  enfants  obéissent  avec  respect  à  leurs  mères  et  les  servantes 
à  leurs  maîtresses.  Les  femmes  possèdent  un  haut  degré  de  moralité. 
Kl  les  se  préoccupent  constamment  de  sauvegarder  les  enfants  contre 
le  mal.  Au  nombre  des  mauvaises  gens  qu'il  faut  tenir  à  l'écart,  elles 
considèrent,  en  tout  premier  lieu,  les  cabaretiers  ambulants. 

Le  mariage  est  considéré  comme  une  aflaire,  puisque  la  fiancée 
s'achète.  Quand  un  père  veut  procurer  une  femme  à  son  fils,  il  se  met 
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en  voyage  ou  envoie  un  messager  pour  trouver  une  épouse  convenable. 
Aussitôt  que  celle-ci  est  trouvée,  on  débat  le  prix.  Dès  que  les  parties 
sont  tombées  d'accord,  le  premier  paiement  a  lieu.  Le  second  se  fait 
lors  de  la  célébration  du  mariage  et  le  troisième,  quand  la  femme 
vient  habiter  chez  son  mari.  C'est  la  coutume  que  la  jeune  fille 
reste  encore  pendant  trois  mois  chez  ses  parents  après  la  consécration 
de  son  union. 

Le  prix  que  Ton  paie  pour  une  épouse  varie.  L^n  jeune  Toungouse 
Se  plaignait  d'avoir  à  payer  quarante  rennes  pour  sa  fiancée;  il  trou- 
vait que  c'était  trop  cher.  Un  autre  devait  donner  douze  peaux  de 
renard.  La  position  de  la  femme  mariée  n'est  pas  fort  enviable,  bien 
qu'elle  soit  bien  traitée.  Elle  doit  beaucoup  travailler;  elle  n'a  pas 
seulement  à  élever  les  enfants,  mais  elle  doit  aussi  faire  les  habits  de 
toute  la  famille,  préparer  la  matière  qui  sert  à  couvrir  les  tentes  au 
moyen  de  peaux  de  renne,  dresser  la  tente,  amener  du  bois  et  le 
couper,  chercher  de  la  glace  et  la  fondre  pour  se  procurer  l'eau  néces' 
saire  à  la  famille,  préparer  la  nourriture  et  aider  son  mari  dans  cer- 
tains travaux.  Les  femmes  restent  souvent  seules  pendant  des  mois, 
quand  leurs  maris  partent  pour  la  chasse  où  la  pèche.  Le  costume 
des  femmes  est  semblable  à  celui  des  hommes  dans  l'extréme-nord. 
Les  femmes  toungouses  portent  des  fourrures  de  renne,  comme  les 
femmes  laponnes,  mais  plus  richement  ornées  encore,  des  bonnets 
pointus  en  peau  de  renne  et  de  hautes  bottes  également  en  peau  de 
renne,  garnies  de  perles  de  verre. 

Chypre.  Coton.  —  Les  efforts  que  font  les  diverses  administra- 
tions des  colonies  anglaises  d'Afrique  pour  encourager  la  culture  du 
coton  appellent  l'attention  sur  la  valeur  de  l'île  de  Chypre  sous  ce 
rapport.  Pendant  des  siècles,  Chypre  a  été  connue  comme  un  pays 
producteur  de  coton  de  grande  importance.  Le  voyageur  italien, 
Mariti,  raconte  qu'au  XVI«  siècle,  sous  la  domination  de  Venise,  il 
s'exportait  de  cette  ile  30,000  balles,  c'est-à-dire  6,600,000  livres  de 
ieoton  chaque  année.  A  une  période  plus  rapprochée,  l'exportation  a 
été  beaucoup  moins  élevée,  mais,  en  dépit  de  la  dépopulation  et  de 
l'appauvrissement  du  pays  sous  le  joug  turc,  elle  a  cependant  atteint 
des  chiffres  dignes  d'être  pris  on  considération.  En  1865,  elle  a  été  de 
1,800,000  livres;  en  18G(),  de  -2,0()o,000  livres  et,  en  1871,  de  1  mil- 
lion 120,000  livres. 

Depuis  l'occupation  anglaise,  la  production  a  diminué  encore.  Elle 
a  été,  en  moyenne,  pour  les  douze  premières  années,  de  8o4,oo4  livres 
et  pour  his  onze  dernières,  de  550,0()4  livres.  Cette  diminution  est  due 
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à  trois  causes  :  les  sauterelles,  la  rareté  de  l'eau  et  le  manque  de 
bonnes  graines.  Grâce  à  Tintervention  énergique  du  gouvernement, 
qui  n'a  épargné  aucune  dépense,  les  sauterelles  ont  pour  ainsi  dire 
disparu,  et,  pendant  les  deux  dernières  années,  de  vastes  étendues  de 
terre  cultivable  ont  été  pourvues  d'un  système  d'irrigation.  On  souffre 
mcore  du  défaut  de  graines  de  bonne  qualité. 

Des  expériences  ont  démontré  qu'il  est  possible  d'améliorer  le 
oton  de  Chypre  par  un  choix  judicieux  de  graines  américaines  et  que 
^  qualités  d'Amérique  réussissent  beaucoup  mieux  dans  les  terrains 
^ïigués  que  le  coton  indigène,  c'est-à-dire  qu'elles  fournissent  un 
oton  plus  abondant  et  de  meilleure  qualité. 

Birmanie.  Rubis.  —  Les  rubis  ont  fait  l'objet  de  l'exploitation 
es  habitants  de  la  Birmanie  et  du  Siam,  de  temps  immémorial  et  il 
st  probable  qu'un  grand  nombre  des  rubis  historiques  sont  origi- 
aires  des  mines  de  la  Birmanie.  Les  districts  rubinifères  du  Siam 
Ont  peu  connus  et  à  peine  explorés,  et  il  est  à  présumer  que,  pen- 
ant  longtemps  encore,  la  Birmanie  continuera  à  être  le  pays  produc- 
^vr  de  rubis  par  excellence. 

La  principale  localité  d'où  l'on  tire  ces  pierres  en  Birmanie  se 
rouve  dans  le  voisinage  de  la  vallée  de  Mogok,  dans  la  Birmanie 
Upérieure,  située  à  90  milles  environ  au  nord  de  Mandalay,  au  milieu 
*une  chaîne  de  montagnes  de  6,000  pieds  d'altitude.  Les  principales 
lînes  exploitées  actuellement  se  trouvent  dans  les  vallées  de  Mogock 
b  de  Kyatprin,  à  environ  i,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Après  l'annexion  de  la  Birmanie  supérieure,  la  région  rubinifère  a 
té  accaparée  par  une  société  anglaise  qui  n'a  pas  cessé  de  l'exploiter 
epuis  lors.  Les  travaux  de  mine  avaient  commencé  d'abord  dans  la 
>rmation  decalcide  près  de  Kyatprin,  mais  comme  ils  ne  donnaient 
iicun  résultat,  la  compagnie  tourna  son  attention  vers  les  grandes 
tendues  de  terres  alluviales  que  l'on  rencontre  dans  les  nombreuses 
allées,  et  qui,  presque  toutes,  avaient  été  grattées  superficiellement 
ar  les  indigènes. 

Afin  d'explorer  et  de  drainer  les  dépôts  d'alluvion  à  la  plus  grande 
rofondeur  possible,  on  prit  comme  méthode  de  creuser  des  tunnels 
rofonds  au-dessous  et  à  travers  les  solides  barrages  de  gneiss 
Kîheux,  qui  font  une  digue  à  l'entrée  de  ces  vallées.  Dans  une  couple 
5  cas  où  cette  opération  fut  impossible,  on  établit  à  la  partie  infé- 
oure  de  la  vallée  un  puits  pourvu  de  puissants  appareils  à  vapeur 
our  pomper  l'eau. 

Ces  deux  méthodes  ont  donné  de  bons  résultats  et  des  étendues 
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considérables  de  terrains  rubinifères  ont  été  mis  à  découvert  oo 
minés. 

On  fait  remarquer  que  le  bois  commence  à  devenir  rare  dans  les  ! 
districts  rubinifères  et  que  le  bois  de  chauffage  doit  être  amené  de 
distances  de  plus  en  plus  considérables.  Il  est  probable  que  dam 
l'avenir  on  devra  recourir  à  Télectricité  pour  mettre  les  machines  eo 
marche.  Il  existe,  d'ailleurs,  suffisamment  de  force  hydraulique  dins 
les  environs  pour  fournir  Télectricité  nécessaire. 

On  rencontre  parfois  aussi  des  saphirs  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses. Bien  que  le  district  de  Mogok  soit  loin  d'être  épuisé  et  qu'il 
soit  fort  étendu,  on  a  découvert  d'autres  régions  rubinifères  dans 
les  dernières  années,  notamment  dans  le  pays  Chin,  situé  à 
quelques  milles  au  nord-ouest  de  Mogoung.  Elles  pourraient  bieo, 
dans  l'avenir,  acquérir  la  même  importance  que  le  district  de  Mogok. 

Japon.  Opinion  d*an  Japonais  sur  le  Japon.  —  Le  baron  japo- 
nais Iwasaki  a  publié  dans  le  a  Jiji  Shimpo  »  un  long  article  dam 
lequel  il  examine  la  situation  actuelle  et  future  du  Japon,  au  point  de 
vue  économique  et  moral,  par  rapport  aux  nations  européennes  et 
principalement  i\  l'Angleterre,  et  donne  à  ses  concitoyens,  de  nom- 
breux avertissements.  L'  a  Ostasiatische  Lloyd  »  donne  l'extrait  sui- 
vant de  cet  article  : 

La  richesse  d'un  pays  et  le  bonheur  de  son  peuple  dépendent  el 
réalité  de  l'esprit  qui  règne  dans  la  population.  Malgré  les  énormes 
progrès  que  le  Japon  a  réalisés  pendant  les  trente  dernières  années,  i 
est  encore  à  mille  lieues  de  pouvoir  être  comparé  au  point  de  vue  d< 
l'esprit  de  la  civilisation,  aux  nations  européennes.  H.  Iwasaki  admin 
l'activité,  l'honnêteté  et  la  conduite  irréprochable  des  classes  moyenne 
el  supérieures  de  l'Angleterre.  C'est  au  caractère  de  son  peuple  qw 
l'Angleterre  doit  d'être  le  pays  le  plus  riche  de  la  terre.  Si  le  Japoi 
veut  suivre  les  nations  d'Europe,  il  doit  s'assimiler  leur  esprit,  et  noi 
quelques-unes  de  leurs  productions.  Tous  les  progrès  du  Japon,  tan 
politiques  que  scientiliques,  commerciaux  ou  industriels,  ne  son 
qu'une  imitation  des  pays  européens.  C'est  surtout  depuis  la  guerre 
contre  la  Chine  que  l'on  ne  reconnaît  plus  le  Japon.  Hais  des  change 
ments  aussi  nombreux  et  aussi  considérables,  effectués  sans  qu'il  ai 
été  tenu  compte  de  la  situation  (inanciére,  pourraient  signifier  quel 
(fuefois  un  recul  plutôt  (ju'un  progrès.  Il  faudrait  qu'au  Japon  oi 
poursuive  les  plans  (|ue  l'on  a  conçus  avec  la  même  constance  qui 
mettent  les  Anglais  à  réaliser  ce  qu'ils  ont  entrepris.il  faudrait  auss 
observer  autant  le  respect  de  la  parole  donnée  que  les  Anglais. 
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Avant  la  révolution,  le  point  capital  de  la  morale  consistait  dans  la 
idélité  vis-à-vis  du  seigneur  et  Tobéissance  vis-à-vis  des  parents.  Ces 
tonnes  coutumes  d'autrefois  ont  disparu,  sans  que  les  bons  usages  de 
'étranger  soient  venus  les  remplacer.  Le  grand  développement  de 
'Europe  est  comme  une  maison  bâtie  sur  un  roc;  le  Japon,  au 
iontraire,  a  bâti  la  sienne  sur  le  sable  ;  s'il  survient  un  ouragan,  tout 
)eut  être  emporté. 

M.  Iwasaki  souhaite  que  son  opinion  soit  fausse;  mais,  cependant  si 
tUe  était  fondée,  qu'y  aurait-il  lieu  de  faire?  Bien  qu'un  grand  nombre 
le  gens  affirment  que  le  Japonais  ne  soit  propre  qu'à  Tagriculture,  le 
ommerce  et  l'industrie  devaient  prendre  la  première  place  parce 
[u'au  point  de  vue  agricole,  le  Japon  est  loin  de  pouvoir  se  mesurer 
ux  grandes  nations  étrangères.  Jusqu'à  présent  les  fabriques  et  les 
naisons  de  commerce  du  Japon  ne  sont  que  des  imitations  superfi- 
ielles  de  celles  d'Europe.  Le  véritable  esprit  manque,  c'est-à-dire 
[ue  les  intéresses  n'ont  pas  le  respect  des  lois,  de  leurs  devoirs  ou  do 
a  parole  donnée,  tandis  qu'en  Europe,  les  chefs  des  grandes  maisons 
t  sociétés  sont  des  hommes  pleins  d'énergie  et  d'activité.  Comme  le 
léveloppement  du  Japon  s'est  principalement  conformé  aux  institu- 
ions anglaises,  il  faut  aussi  qu'il  s'assimile  l'esprit  qui  les  a  créées  en 
Angleterre. 

Masticatoires  cambodgiens.  —  Les  Cambodgiens  emploient 
livcrs  masticatoires  extraits  de  végétaux.  Les  principaux  sont  fournis 
»ar  les  noix  de  l'Aréquier  ou  fruits  de  VAreca  catechu  L.,  de  la  famille 
les  palmiers,  mastiqués  verts  ou  séchés,  suivant  l'époque,  et  les 
euilles  du  Piper  belle  y  de  la  famille  des  pipéracées.  Ces  deux  produits 
larfois  mélangés. 

Outre  ces  deux  plantes  indigènes  ou  cultivées,  on  introduit  encore 
le  Singapour  le  gambir,  qui  est  dénommé  par  les  Annamites  Can- 
tine. Ce  produit,  qui  se  prépare  surtout  en  Malaisie,  est  fourni  par  la 
lécoction,  concentrée  par  évaporation,  des  feuilles  de  VUncaria 
ZambiTy  une  plante  de  la  famille  des  rubiacées. 

Les  Cambodgiens  emploient  encore  pour  ce  même  usage,  mélangé 
u  bétel  produit  du  Piper  belle,  l'écorce  du  Shorea  cochinchinemiSy  de 
a  famille  des  diptérocarpacées,  celle  de  VHopea  odorala,  de  la  même 
amille,  et  plus  rarement  les  fruits  verts  du  Corallia  sinensis,  une 
hizopboracée.  Une  plante  dont  les  graines  sont  également  très 
dttployées  à  cet  usage  est  le  (laryota  mitis,  qui,  comme  VAreca,  appar- 
ient à  la  famille  des  palmiers. 

L'aréquier  est  un  arbre  de  belle  venue  qui  rappelle  le  dattier  et  le 
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cocotier.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  vertes  et  blanches,  qui 
répandent  une  odeur  suave  de  quelque  analogie  avec  celle  de  Toranger, 
et  très  énivrnnte.  Vers  l'âge  de  5  à  6  ans  ce  palmier  porte  des  fruits, 
mais  il  est  très  sensible  aux  inondations  et  à  certains  vents  ;  trois  jours 
d'inondation  suffisent  pour  tuer  les  arbres  les  plus  vigoureux.  La 
beauté  de  l'arbre  le  fait  rechercher  par  les  indigènes  pour  la  planta- 
tion  autour  de  leurs  maisons.  E.  D.  W. 

Thibet.  Voyage  du  D'  Sven  Hedin.  —  La  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris  a  reçu,  le  3  février  dernier,  le  célèbre  explorateur 
suédois  Sven  Hedin,  en  séance  extraordinaire.  I^e  D'  Sven  Hedin  a 
déjà  fait  un  premier  séjour  de  trois  années  dans  les  déserts  de  l'Asie 
centrale  dans  le  Pamir  et  dans  l'Hindou-Kouch,  dont  il  est  revenu,  il 
y  a  cinq  ans. 

Son  nouveau  séjour  dans  les  mêmes  déserts  et  au  Thibet  a  duré 
1,042  jours.  Son  expédition,  organisée  aux  frais  du  roi  Oscar,  et  favo- 
risée par  l'appui  de  l'empereur  de  Russie,  partit  le  17  septembre  1899 
de  Laïlik,  sur  le  YarkenUDaria.  Commodément  installé  sur  un  bac  et 
suivi  d'un  second  bac,  véritable  ferme  mouvante,  qui  portait  les  pro- 
visions, l'explorateur  descendit  le  Yarkent  et  le  Tarini  inférieur,  dont 
les  rives  couvertes  de  sombres  forêts  rappellent  la  jungle  de  l'Inde. 

Arrêté  par  les  glaces  de  Yanki-Koll,  il  s'y  installa,  et  le  29  décem- 
bre, après  avoir  offert  l'hospitalité  à  l'explorateur  français  Bonin, 
le  savant  suédois  partait  pour  explorer  le  Takla-Makane,  le  plus  désola 
des  déserts  du  monde.  Couchant  à  la  belle  étoile,  par  33  degrés  de 
froid,  il  parcourut  285  kilomètres  de  cette  mer  de  sables,  sans  bornes^ 
où  les  vents  furieux  soulèvent  des  dunes  de  100  mètres  et  creusent 
le  sol  argileux.  Dans  ces  dépressions,  le  Tarini  épuise  ses  eaux  en  for- 
mant de  longs  chapelets  de  lacs  qui  bordent  sa  rive  droite. 

Revenu  à  Yanki-Koll  au  printemps,  Sven  Hedin  explora  le  désert 
oriental  du  Lop.  Il  comprit,  en  constatant  Thorizontalité  de  la  région* 
comment  le  vieux  lac  de  Lop-Nor,  où  jadis  se  jetait  le  Tarini,  n'est 
plus  qu'une  cuvette  desséchée  et  blanchie  par  des  milliards  de  coquil-- 
lages  :  il  a  cédé  son  rôle  au  Kara-Kochum.  Sur  les  rives  stériles  et» 
désolés  du  Lop-Nor,  il  découvrit  les  ruines  d'une  ville  chinoise  qui-^ 
d'après  des  documents  recueillis  dans  les  maisons  abandonnées  était  ^ 
au  troisième  siècle  de  notre  ère,  une  station  de  la  grande  rout^^ 
cliinoise  vers  le  Turkestan,  par  le  Tarini. 

En  1901,  après  avoir  séjourné  plus  d'une  année  dans  ces  triste^ 
contrées,  l'explorateur  tenta  d'arriver  à  Lhassa,  la  mystérieuse  capi — 
taie  du  Dalaï-lama.  Il  gagna  la  chaîne  de  l'Arka-tag,  dont  les  créteèr^ 
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sont  Jes  plus  élevées  du  monde.  La  traversée  en  fut  terrible.  Dans  le 
sol,  transformé  par  la  neige  et  la  pluie  en  lK)uillie  liquide,  les 
chameaux  s*enlisaient.  Mais  au  sortir  des  monts,  la  caravane  épuisée 
s'établit  dans  de  gras  pâturages,  pendant  que  Sven  Hedin,  déguisé  en 
Mongol,  et  suivi  d'un  lama  mongol  et  d'un  Cosaque,  s'acheminait  vers 
Lhassa.  Mais  des  chasseurs  thibétains  signalèrent  la  marche  de  l'Eu- 
ropéen. II  fut  donc  arrêté  et  sur  l'ordre  du  lama,  le  «bombo»  (gouver- 
neur), le  força  de  rejoindre  sa  caravane.  Après  une  nouvelle  tentative 
pour  pénétrer  dans  la  capitale  bouddhiste,  il  fut  cerné  par  500  cava- 
liers thibétains  qui  l'escortèrent  jusqu'en  territoire  russe,  d'où  l'explo- 
rateur regagna,  en  avril  dernier,  son  point  de  départ. 

Au  cours  de  son  voyage,  Sven  Hedin  a  relevé  10,500  kilomètres, 
dont  les  neuf  dizièmes  en  régions  inconnues  et  de  riches  collections 
ont  été  rassemblées.  Le  tout  sera  publié  aux  frais  de  la  Suède. 

Japon.  Ainos.  —  Un  ethnologue  américain,  M.  Otis  T.  Hason 
vient  d'émettre  une  théorie  nouvelle  et  surprenante  au  sujet  de  l'ori- 
gine des  Ainos,  le  peuple  hirsute  qui  habite  l'île  de  Yéso,  au  nord  du 
Japon. 

D'après  cette  théorie,  cette  population  à  demi-sauvage  descen- 
drait de  la  race  qui  a  habité,  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années, 
les  cavernes  du  sud  de  l'Europe,  et  qui  n'a  laissé  d'elle  d'autres 
traces  que  la  preuve  que  ces  cavernes  ont  été  occupées  pendant  long- 
temps. S'il  est  vrai  que  les  Ainos  soient  les  représentants  de  ces 
anciens  troglodytes,  la  première  question  qui  vient  à  l'esprit  est  de  se 
demander  comment  ils  ont  pu  arriver  aussi  loin.  Dos  peuplades  plus 
puissantes  les  ont  peu  à  peu  repoussés  vers  l'est,  à  travers  l'Asie 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  la  tin  arrivés  au  Japon.  Ils  y  étaient  proba- 
blement répandus  sur  tout  l'archipel,  à  répo(|UC  où  les  Japonais  firent 
la  conquête  du  pays.  L'histoire  et  les  légendes  des  Japonais  nous 
apprennent,  en  effet,  qu'ils  se  butèrent  à  des  hordes  d'hommes' 
poilus  et  sauvages,  qu'ils  appelèrent  «  araignées  de  campagne  »,  parce 
qu'ils  habitaient  dans  des  trous,  et  qui  s'opposèrent  à  leur  marche, 
aussi  bien  qu'ils  purent,  au  moyen  d'arcs,  de  (lèches  et  de  haches  en 
pierre. 

La  forme  du  crâne,  la  nature  des  cheveux  et  d'autres  caractéristiques 
physiologiques  démontrent,  d'après  M.  Mason,  que  les  Ainos  sont  d'ori- 
gine européenne  et  non  asiatique.  Leurs  visages  ne  ressemblent  pas  à 
ceux  des  Japonais,  leurs  cheveux  sont  doux  et  onduleux,  la  couleur  de 
leur  visage  est  plutôt  brunâtre  que  jaune,  leur  ront  est  nrge  et  déve- 
loppé, leur  corps  solide  et  bien  proportionné,  leur  moustache  et  leur 
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barbe  sont  épaisses  et  lourdes.  Il  est  certain  que  rhomme  primitif 
était  plus  couvert  de  poils  que  Thomme  moderne  et,  à  ce  point  de  vue, 
les  Ainos  rappellent  les  premiers  troglodytes.  Quelques  Ainos  de  Yeso 
sont  aussi  poilus  que  des  ours,  de  sorte  que  leurs  poils  peuvent  leur 
servir  de  vêtement.  Plus  le  corps  est  couvert  de  poils,  et  plus  l'indi- 
vidu se  rapproche  de  l'idéal  de  beauté  de  ce  peuple.  Les  cheveux  et  la 
barbe  atteignent  une  grande  longueur  et  ne  sont  jamais  peignés.  Les 
Ainos  habitent  maintenant  dans  des  huttes  de  paille  soutenues  par  un 
cloisonnement  de  pieux,  mais  la  coutume  qu'ils  avaient  précédem- 
ment de  vivre  dans  des  trous  creusés  en  terre,  rappelle  l'époque  où  ils 
demeuraient  dans  des  cavernes. 

On  ne  rencontre  les  Ainos  que  dans  l'île  de  Yéso.  Comme  leur 
nombre  décroit  constamment,  on  peut  prévoir  le  moment  où  la  race 
aura  disparu.  Ils  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  progresser,  car, 
malgré  les  relations  séculaires  qu'ils  ont  eues  avec  les  Japonais,  ils 
n'ont  appris  aucun  de  leurs  arts  et  n'ont  adopté  qu'un  rudiment  de 
civilisation.  Les  Ainos  sont  fort  superstitieux  et  ne  se  séparent  jamais 
de  leurs  «  bâtons  divins  »,  morceaux  de  pin,  ornés  de  rainures  eu 
forme  d'anneaux,  qui  représentent  leurs  dieux  et  qui  sont  destinés  à 
détourner  le  danger.  Pour  plaire  aux  dieux,  il  faut  boire  beaucoup  de 
vin  de  riz;  aussi  presque  tous  les  hommes  sont-ils  des  ivrognes.  Les 
femmes  sont  relativement  sobres,  car  ce  breuvage  est  considéré  comme 
trop  sacré  et  trop  coûteux  pour  qu'elles  puissent  en  user.  Ils  se  ser- 
vent d'ustensiles  et  de  plats  en  bois  et  portent  des  souliers  en  peau 
de  poisson  pour  marcher  sur  la  neige.  Ils  font  la  plupart  du  temps 
leur  cuisine  dans  une  casserole  à  poisson  qu'ils  achètent  aux  Japonais 
et  qui  est  suspendue  au-dessus  d'un  Atre;  dans  ce  chaudron,  ils  jettent 
tout  ce  qui  est  mangeable,  du  poisson,  de  la  volaille,  des  légumes,  etc., 
qu'ils  en  retirent  ensuite  à  l'aide  d'une  cuiller  en  bois.  De  vieilles  fem- 
mes auxquelles  leurs  parents  ne  s'intéressent  plus,  couchent  avec  les 
chiens  dans  des  huttes  séparées.  La  polygamie  est  tolérée  mais  peu 
pratiquée. 

Les  villages  des  Ainos  sont  dispersés  le  long  de  la  côte,  aux  endroits 
où  la  pêche  est  favorable;  on  trouve  aussi  quelques  colonies  près  des 
grands  cours  d'eau.  L'intérieur  de  l'île  est  sauvage  et  inhabité;  c'est 
le  séjour  des  bêtes  sauvages,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  ours. 
Les  Ainos  considèrent  ces  derniers  comme  des  dieux,  ce  qui  ne  les 
t»rapêche  pas  de  leur  faire  une  chasse  acharnée. 

Le  sol  est  pauvre  et  le  climat  est  si  froid  qu'il  ne  pousse  dans  l'île 
que  fort  peu  de  riz  ou  de  céréales  ;  ces  denrées  sont  donc  fournie;^ 
principalement  par  les  Japonais.  Les  Ainos  attaquent  les  ours  sans 
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crainte  en  se  servant  de  leurs  arcs  el  de  leurs  flèches.  Ces  dernières 
sont  empoisonnées  au  moyen  d'un  mélange  de  morelles,  de  cervelle 
de  corneille,  de  cendre  de  tabac,  d'araignées  et  d'une  espèce  de 
punaise  d'eau.  Ce  mélange  est  constamment  recuit  et  son  action  est 
d'une  violence  telle  que  l'ours  atteint  d'une  flèche  empoisonnée,  n'est 
plus  capable  de  faire  200  mètres  avant  de  tomber  mort. 

La  maison  typique  des  Ainos  est  rectangulaire,  couverte  de  roseaux 
et  pourvue  d'une  entrée  basse  protégée  par  un  auvent.  Une  natte 
propre  est  étendue  sur  le  sol  pour  les  visiteurs.  Aux  solives  sont 
suspendus  des  poissons  scchés  pour  l'hiver  et  la  cuisine  se  fait 
au-dessus  d'un  feu  fumeux  placé  au  milieu  de  la  hutte.  L'éclairage 
est  fourni  par  une  lampe  primitive,  consistant  en  une  coquille  rem- 
plie d'huile  de  poisson. 

Une  grande  bouche  est  considérée  comme  un  élément  de  beauté  et 
pour  en  augmenter  encore  la  grandeur,  les  femmes  se  font  tatouer  les 
lèvres;  souvent  elles  se  font  peindre  aussi  afin  que  l'effet  soit  plus 
intense  encore.  Les  tatouages  se  font  au  moyen  d'incisions  sur 
lesquelles  on  frotte  de  la  suie  d  ecorce  de  bouleau  brûlante.  Les  mains 
et  les  bras  sont  ornés  de  dessins  géométriques  identiques.  Le  gouver- 
nement japonais  s'etforce  de  mettre  fin  à  cet  usage  et  actuellement  les 
jeunes  filles  ne  portent  plus  ces  déformations.  On  croirait  bien  souvent 
que  la  bouche  s'étend  d'une  oreille  à  l'autre. 

Les  Ainos  n'ont  pas  d'écriture  et  par  conséquent  pas  de  livres.  Leur 
unique  instrument  de  musique  est  un  tambour  de  bambous.  Quand 
un  homme  et  une  femme  apparentés  se  rencontrent,  l'homme  saisit  la 
femme  par  les  oreilles  et  pousse  un  cri  particulier.  Alors  ils  se 
caressent  mutuellement  le  visage  et  les  épaules. 

La  grande  fête  de  l'automne  est  consacrée  à  la  réconciliation  avec 
la  famille  des  ours,  irritée  à  cause  de  ceux  de  ses  membres  qui  ont 
été  tués.  Au  printemps,  on  prend  un  jeune  ours,  que  l'on  élève  en  cage 
jusqu'en  automne.  Le  possesseur  de  l'animal  donne  alors  une  grande 
fête,  au  cours  de  laquelle  l'ours  est  écrasé  par  les  invités.  Ils  posent 
une  grande  planche  sur  lui  et  se  balancent  dessus  jusqu'à  ce  que 
l'animal  soit  mort.  Puis,  on  mange  sa  chair,  on  boit  son  sang  et  on 
place  son  crâne  sur  la  «  haie  sacrée  )>  pour  détourner  les  mauvais 
esprits. 

Mongolie*  Voyage  de  CampbelL  —  Un  voyageur  anglais, 
M.  Campbell,  a  pnrcouru  récemment  les  régions  nord-est  de  la  Mon- 
golie, que  Ton  visite  rarement.  11  y  a  plus  de  deux  ans  que  l'expédition 
était  prête,  mais  les  troubles  causés  par  les  Boxers  l'empêchèrent  de 

4. 
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partir.  M.  Campbell  eut  d'ailleurs  à  remplir  les  fonctions  d'interprète 
auprès  de  lord  Seymour,  amiral  de  la  flotte  anglaise. 

M.  Campbell  partit  de  Pékin,  le  3  juin  1902,  et  se  rendit  à  Kalgan, 
d'où  il  atteignit  le  lac  de  Anguli  Nor,  situé  à  30  ou  40  milles  de  la 
frontière  mongole.  Jusqu'ici,  l'expédition  avait  suivi  une  route  suffi- 
samment connue,  mais  à  partir  de  ce  point,  elle  se  dirigea,  par  une 
route  nouvelle,  vers  Dolon  Nor  (Lama  Miao).  Ils  visitèrent  en  chemia 
l'ancienne  capitale  du  Yuan,  Shangtu.  De  Dolon  Nor,  la  caravane  se 
rendit  à  Dalai  Nor,  au  delà  de  la  frontière,  et  après  avoir  traversé  la 
rive  occidentale  de  ce  lac,  poursuivit  sa  route  dans  la  direction  nord 
jusqu'à  ce  qu'elle  atteignit  la  rivière  Khalha.  Cette  rivière,  qui  se 
trouve  au-delà  de  la  frontière  septentrionale  de  la  Mongolie,  fut  suivie 
par  M.  Campbell  jusqu'à  un  endroit  situé  à  quelques  jours  de  marche 
de  Buir  Nor,  grand  lac  à  travers  lequel  passe  la  ligne  de  navigation 
entre  la  Mongolie  et  la  Mandchourie.  Arrivé  là,  M.  Campbell  eut 
l'intention  de  visiter  Khailar,  ville  mandchoue  située  à  Test  du  grand 
Dalai  Nor.  Mais  cette  ville  était  ravagée  par  le  choléra,  les  Mongols 
l'abandonnaient  à  la  hâte  et  M.  Campbell  ne  voulut  pas  exposer  la  vie 
de  ses  compagnons.  Il  se  dirigea  donc  vers  le  nord-ouest  et  arriva  • 
la  rivière  Kerulon  qui  se  jette  dans  le  lac  Dalai  Nor.  Il  suivit  ce  cour 
d'eau  jusqu'à  la  capitale  du  chef  des  Khalkas  orientaux.  Cet  endroit  £ 
trouve  à  huit  journées  de  marche  de  Urga,  la  principale  vilj 
du  Nord  de  la  Mongolie.  Abandonnant  la  rivière  dans  cette  localité 
la  caravane  se  dirigea  directement  sur  Urga,  où  elle  arriva  l 
6  septembre. 

Urga  fut  le  point  de  départ  des  expéditions  des  deux  mois  qui  sui 
virent.  M.  Campbell  fit  trois  excursions  intéressantes  pendant  cetl 
période.  Dans  la  première,  il  visita  les  monts  Kentei.  Marchant  ver 
Test,  il  toucha  de  nouveau  la  rivière  Kerulon  et  la  remonta  vers  1 
nord  juqu'à  l'une  de  ses  sources.  La  deuxième  excursion  eut  pou 
objet  de  visiter  les  pierres  commémoratives  d'un  ancien  héros  turc 
Elles  se  trouvent  dans  les  environs  d'Urga.  La  troisième  excursion  eu 
une  durée  plus  longue.  M.  Campbell  se  dirigea  à  l'orient  vers  1 
valloe  de  TOrchon,  une  rivière  qui  coule  dans  la  direction  nord-csl 
en  sortant  des  monts  Uhangai  et  qui  se  jette  dans  le  lac  Baïkal.  1 
visita  les  anciens  monuments  turcs  découverts  en  1885  par  Yadrintoei 
et  récemment  déchitïrés  par  UadIolFet  Tliomsen,  ainsi  que  le  célèbr 
nionastère  d'Erdeni  Tsu. 

Ces  excursions  furent  tenninées  avant  la  tin  d'octobre.  31.  Campbel 
se  dirigea  alors  vers  le  chemin  de  fer  transsibérien,  qui  le  ramena  e; 
Europe. 
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La  culture  du  fhé  au  Cauoase.  —  La  culture  du  théier  fait, 
d'après  le  consul  anglais  à  Batoum,  de  très  grands  progrès  dans  les 
environs  de  celte  ville.  Il  y  a  9  ans  que  les  premier^  essais  de  cette 
plante  furent  faits  sur  les  cotes  de  la  mer  Noire  par  un  Russe,  et  cette 
entreprise  était  considérée  avec  scepticisme  par  la  majorité  du  peuple 
agricole  du  district.  Mais  depuis  lors  on  vit  que  celte  culture  pouvait 
être  faite  avec  avantage,  et  beaucoup  d'autres  personnes  commen- 
cèrent à  la  pratiquer  dans  leurs  propriétés;  le  domaine  impérial 
possède  aujourd'hui  500  à  600  acres  de  théiers.  En  1901-1902  la 
récolte  du  thé  surpassa  toutes  les  prévisions,  3, 7  acres  ont  donné  une 
moyenne  de  800  livres  russes  (720  livres  avoir  du  poids),  qui  ont  été 
vendues  1  rouble  le  poud,  c'est-à-dire,  que  le  rendement  a  été  de 
30  livres  par  acre. 

Vu  les  résultats,  le  Ministre  de  l'Agriculture  russe  a  adopté  une 
série  de  mesures  pour  encourager  la  culture  du  thé  parmi  les  paysans 
des  classes  inférieures  et  a  fait  distribuer  des  instructions  et  des 
brochures  sur  la  culture  et  la  préparation  du  thé. 

Contrairement  donc  à  ce  qui  avait  été  avancé  dans  le  temps,  la  cul- 
ture et  la  manufacture  du  thé  paraissent  devoir  être  une  source  de 
prospérité  pour  la  Transcaucasie.  E.  D.  W. 

Les  débuts  et  l'essor  de  Pindustrie  ootonnière  dans  l'Inde 
Anglaise.  —  SouscetitreM.L.Gobct, analysait  dans  la  ((Géographie» 
une  étude  de  M.  Métin,  «Ancienne  et  nouvelle  industrie  dans  l'Inde 
Anglaise.  »  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  l'Inde  Anglaise  produi- 
sait du  coton  et  ne  le  manufacturait  pas,  mais  celte  situation  tend 
à  disparaître.  Le  facteur  qui  a  transformé  l'industrie  européenne,  est 
le  même  qui  doit  transformer  celle  des  Indes  :  c'est  la  houille  qui  a 
été  trouvée  en  notable  quantité.  La  production  de  1901  fût  de  6  mil- 
lions 118,692  tonnes,  c'est-à-dire  le  double  de  ce  qui  avait  été  extrait 
en  1896;  tandis  que  l'extraction  de  la  houille  augmentait  l'exportation 
du  coton  diminuait  de  141,000,000  roupies  à  100,000,000.  Des  fila- 
tures de  coton  ont  été  établies  aux  Indes  sur  la  côte  de  Bombay  et  du 
Guxerate,  au  bord  de  la  mer  afin  de  recevoir  plus  facilement  le  char- 
bon et  les  machines  que  l'on  a  dû  faire  venir  d'Europe.  Si  dans  ces 
dernières  années  les  importations  de  cotonnades  ont  augmenté,  c'est 
que  les  produits  européens  sont  encore  de  meilleure  qualité;  mais 
les  capitalistes  hindous  apporteront  petit  à  petit  des  changements 
à  leur  outillage  ce  qui  leur  permettra  de  fabriquer  de  meilleures 
qualités  qui  pourront  lutter  contre  les  produits  d'Europe.  On  peut 
donc  s'attendre  à  voir  dans  un  avenir  peut-être  assez  rapproché  le 
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déplacement  de  l'industrie  du  coton  et  Tidentification  progressive  des 
zones  de  culture  et  des  grands  centres  de  préparation  des  filés  et  de 
tissage  de  coton.  É.  D.  W . 

Christophe  Colomb  le  premier  planteur  de  oaanes  à  sucre 
en  Amérique.  —  Le  American  agricuUurist  attire  Tattention  sur  ce 
fait  que  c'est  à  Colomb  que  Ton  doit  Tintroduction  de  la  canne  à 
sucre  en  Amérique,  ou  du  moins  dans  les  Indes  occidentales. 

Les  Espagnols  connaissaient  depuis  fort  longtemps  la  culture  de  la 
canne  qui  se  pratiquait  chez  eux  et  des  plantations  de  cannes  à  sucre 
existaient  également  dans  les  lies  Canaries,  où  s'arrêtaient  les  bateaux 
en  route  pour  le  Nouveau-Monde.  Christophe  Colomb  était  d'ailleurs 
lui-même  très  porté  pour  cette  plante  dont  il  connaissait  la  grande 
valeur  et  les  nombreux  usages  et  qu'il  avait  vu  à  Madère,  car  en  écri- 
vant de  la  ville  Isabella,  le  30  janvier  t49i,  au  roi  Ferdinand  et  à  la 
reine  Isabelle,  il  leur  disait  que,  quand  une  caravelle  passerait  à 
Madère,  elle  devrait  charger  pour  les  colons,  50  pintes  de  mélasse, 
(c  car  cela  est  le  meilleur  et  le  plus  sain  aliment  du  monde  »  et 
10  caisses  de  sucre. 

En  outre,  des  considérations  personnelles  amenèrent  Christophe 
Colomb  à  essayer  la  culture  de  cette  plante  en  Amérique. 

Pendant  son  séjour  à  Puerto-Santo  dans  le  domaine  de  sa  femme 
où  naquît  son  fils  Oviedo,  il  eut  à  entendre  les  doléances  de  sa  belle- 
mère  qui  regrettait  vivement  que  l'on  ne  put  cultiver  la  canne  à  sucre 
dans  cette  région.  Comme  les  deux  femmes  regrettaient  si  ardemment 
leur  patrie.  Madère  et  ses  plantations  de  cannes  à  sucre,  il  est  tout 
naturel  que  lors  de  son  second  voyage,  Christophe  Colomb  emportât 
avec  lui  à  Haïti  des  plants  de  canne. 

Parti  de  Cadix,  il  arriva  à  Bomeira  le  5  octobre  et  y  prit  des  cannes 
qu*il  transporta  à  Hispaniola,  où  il  arriva  fin  novembre,  et  les  planta 
vers  le  milieu  de  décembre  dans  un  endroit  qu'il  avait  choisi  lui- 
même.  Le  24  mai  1494,  de  retour  dans  cette  île,  il  fut  stupéfait  de 
voir  la  vigueur  de  ses  plantes,  qui  en  deux  semaines  de  temps  mesu- 
raient 60  centimètres  de  haut. 

Il  était  si  pressé  de  juger  de  la  valeur  de  ses  cannes  qu*il  fit  faire 
des  essais  immédiats  sur  la  teneur  en  sucre,  ce  qui  amena  naturelle- 
ment un  piètre  résultat.  Cette  première  plantation  fut  l'origine  de 
toutes  celles  qui  s'installèrent  dans  les  îles  avoisinantes  et  l'on  pré- 
para partout  de  la  mélasse  et  du  sucre;  les  installations  furent 
agrandies  et  on  fabriqua  du  sucre  pour  les  besoins  du  commerce; 
mais  cela  ne  se  fit  que  petit  à  petit,  car  il  manquait  aux  Espagnols,  le 
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capital  pour  installer  cette  industrie  sucrière  naissante  sur  une  grande 
échelle;  ce  qu'ils  voulaient  trouver  dans  ce  nouveau  inonde,  c'était  de 
l'or. 

Ferdinand  et  Isabelle  aidèrent  puissamment  la  culture  dans  ces 
régions  et  encouragèrent  par  des  privilèges  les  propriétaires  à  cultiver 
différentes  plantes  et  entre  autres  la  canne.  En  décembre  1513,  Oviedo 
à  son  retour  de  voyage  présenta  au  roi,  à  Séville,  5  caisses  de  sucre, 
les  premières  que  le  roi  reçut  du  Nouveau-Monde  et  les  premières 
qui  arrivèrent  en  Espagne. 

L'acclimatement  de  la  canne  dans  l'Amérique  est  un  fait  assez 
remarquable  pour  qu'il  soit  utile  de  rechercher  la  place  exacte  où  il 
s'est  produit.  Il  semble  d'après  les  cartes  de  Saint-Domingue,  publiées 
à  Paris,en  1858, par  Schomburg,  que  la  ville  Isabella,  dans  les  environs 
de  laquelle  celte  plantation  a  été  effecluér,  se  trouvait  à  l'embouchure 
du  fleuve  Isabella,  qui  était  appelé  (c  Baliabonico  »  par  les  indigènes. 

É.  D.  \V. 


Océapie 


La  culture  aux  Philippines.  —  Sur  les  29,000,000  d'hectares 
formant  la  superficie  des  Philippines,  3,000,000  seulement  étaient 
dévolus  à  la  culture  avant  la  guerre.  La  cause  de  cette  énorme  dispro- 
portion résidait  surtout  dans  le  nombre  réduit  d'habitants  et  leur 
grande  paresse.  D'autres  causes  de  tout  genre  ont  encore  influencé  ce 
manque  de  culture,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la  rareté  de  voies  de 
communication. 

L'agriculture  n'est  donc  pas  ce  qu'elle  devrait  être  dans  un  pays 
dont  le  sol  est  très  fertile  et  convient  à  toutes  les  cultures  tropicales. 
La  principale  culture  est  celle  du  riz;  mais,  malgré  son  importance 
relative,  le  rendement  en  riz  n'est  pas  suftisant  pour  la  consom- 
mation locale,  et  on  compte  une  imjiortation  notable  de  Saigon.  Les 
Philippins  sont  très  difficiles,  et  pour  obtenir  un  bon  prix,  il  faut 
leur  présenter  un  riz  obtenu  de  semences  séle(îtionnécs  et  bien  tra- 
vaillées comme  dans  les  rizières  de  Saigon.  La  culture  de  la  canne  à 
sucre  vient  en  seconde  ligne,  mais  son  rendement  est  peu  considé- 
rable, car  le  sucre  est  préparé  par  des  moyens  très  arriérés. 

Un  fait  qui  a  frappé  M.  de  Commaillo  lors  de  sa  visite  aux  Philip- 
pines, c'est  l'ardeur  des  chevaux  de  la  région,  ardeur  qu'il  attribuée 
la  nourriture  dans  laquelle  entre  surtout  la  canne  à  sucre,  soit  à  l'état 
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de  feuilles  vertes,  soit  en  déchets  provenant  du  broyage,  soit  même 
en  plantes  entières.  La  culture  de  l'abaca  occupe  le  premier  rao| 
parmi  celles  de  la  région,  et  ces  fibres  forment  le  principal  obj«t 
d'exportation.  Pour  une  bonne  culture  de  l'abaca,  Musa  textiles/i 
faut,  si  possible,  des  terrains  en  pente,  humides,  riches  en  matières 
organiques  et  surtout  en  potasse.  Un  tronc  de  bananier,  pesant  de 
40  à  50  livres,  doit  donner  3  livres  de  fibres.  L'abaca  se  cultive  de 
graines  ou  de  rejets.  La  reproduction  par  graines,  plus  compliquée 
que  celle  par  rejets,  se  fait  comme  suit  :  après  plusieurs  labours, 
hersages  soignés  et  arrosages,  on  sème  les  graines  par  deux  dans  des 
trous  de  2  à  3  centimètres  de  profondeur  et  distants  de  25  centi- 
mètres, on  recouvre  de  terre,  on  étend  sur  la  terre  une  couche  de 
paille  que  l'on  brûle  pour  activer  la  germination  et  donner  par  les 
cendres  une  certaine  quantité  de  potasse  au  sol. 

Le  semis  est  fait  avant  le  coucher  du  soleil  ;  pendant  plusieurs  jouis 
on  arrose  les  carrés  avant  le  lever  du  soleil,  et  si  celui-ci  est  trop 
ardent  pendant  certaines  heures  de  la  journée,  on  abrite  le  semis. 
La  germination  dure  de  quatorze  à  quinze  jours. 

La  transplantation  se  fait  dans  un  sol  bien  préparé  à  la  distance  de 
i  à  2  mètres;  on  transplante  avant  le  coucher  du  soleil  et  l'on  arrosa 
par  les  temps  secs.  On  peut  obtenir  des  fibres  en  laissant  le  banani^^ 
sur  place  et  en  enlevant  plusieurs  des  couches  internes,  les  extern^* 
ne  pouvant  servir.  Aussi,  c'est  généralement  d'une  autre  manière  qi>* 
l'on  opère  :  attendre  le  moment  où  la  plante  va  donner  des  fruits  et  /^ 
couper  aras  de  terre.  La  séparation  des  fibres  se  fait  encore  toujour^ 
à  l'aide  de  la  machine  primitive  qui  parait  être  mieux  adaptée  pou^ 
cet  usage  que  des  instruments  plus  modernes.  Elle  se  compose  d'ui^ 
bâti  en  bois  portant  un  couteau  horizontal,  limé  à  tran  chant  inférieur, 
sous  lequel  on  fait  passer  les  couches  de  tissu  à  défibrer.  Les  fibres 
sont  desséchées,  puis  réunies  en  ballots  et  pressées. 

On  distingue,  en  général,  trois  variétés  commerciales  La  première, 
qui  est  formée  de  fibres  très  blanches  et  très  fines  est  employée  pour 
les  tissus  ;  la  seconde  est  constituée  par  des  fibres  moins  fines,  et  la 
troisième  par  des  fibres  rouges  qui  s'employent  uniquement  pour 
la  fabrication  des  cordages.  E.  D.  W. 

Iles  Fidji.  Danse  du  feu.  —  La  cérémonie  étrange  de  la  danse 
du  feu,  qui  est  pratiquée  au  Japon,  dans  l'Inde,  dans  les  îles  Fidji  et 
en  d'autres  contrées  de  l'Extrême-Orient,  a  depuis  longtemps  attiré 
les  chercheurs,  mais  sans  qu'il  eût  été  possible  jusqu'à  présent  d'en 
donner  une  explication  satisfaisante.  Le  D""  Robert  Fulton,  de  la  Nou- 
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velle-Zélande,  croit  en  avoir  découvert  le  secret,  par  hasard.  La  danse 
du  feu  à  laquelle  il  a  assisté,  a  eu  lieu  dans  i*ile  de  H*Benga,  une  des 
Fidji,  et  était  exécutée  par  les  membres  de  la  tribu  Nga  Ngalita,  qui 
ont  la  réputation  de  pouvoir  résister  particulièrement  à  Taction  de  la 
chaleur. 

Au  milieu  d'une  place  libre  située  dans  un  bois  de  cocotiers,  on 
avait  creusé  une  fosse  circulaire  de  20  mètres  de  diamètre  environ  et 
de  3  pieds  de  profondeur  ;  la  terre  qui  provenait  de  ce  travail  avait 
été  rejetée  tout  autour  sur  les  bords  de  l'ouverture.  A  partir  du  milieu, 
on  avait  disposé  des  pieux  sur  lesquels  on  avait  étendu  des  branches 
de  palmier  sèches  et  par-dessus  celles-ci,  une  couche  de  bois  à 
brûler.  Enffn,  on  déposa  sur  le  tout  de  grandes  pierres  jusqu'à  ce  que 
l'ensemble  eut  atteint  une  hauteur  de  plusieurs  pieds.  Le  feu  fut 
allumé,  quarante-huit  heures  avant  la  cérémonie,  et  entretenu  au 
moyen  de  bois.  La  masse  finit  par  être  chauffée  à  blanc,  et  il  n'était 
ni  agréable  ni  même  prudent  de  rester  à  une  distance  de  quelques 
pieds  de  ce  foyer,  à  cause  des  éclats  de  pierre  qui  volaient  en  tous 
sens. 

Quand  le  moment  de  la  cérémonie  approcha,  les  indigènes  appor- 
tèrent de  jeunes  arbres  verts  de  20  pieds  de  hauteur,  des  branchages 
verts  et  une  masse  de  sarments  d'une  grande  longueur  et  d'une  forte 
épaisseur.  Le  D'  Fullon  continue  son  récit  en  disant  : 

«  Le  feu  commence  à  se  calmer  et  de  temps  à  autre  une  grosse 
pierre  tombe  au  fond  de  la  fosse.  Peu  de  fumée,  mais  les  pierres  sont 
ardentes.  Les  travailleurs  cessent  leur  besogne.  On  attache  les  plus 
petits  sarments  au  moyen  de  nœuds  à  l'extrémité  des  grands  arbres. 
Les  souches  qui  ne  sont  pas  encore  consumées  sont  retirées  du  brasier 
au  milieu  de  chants  bruyants  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  une.  Les 
extrémités  des  jeunes  arbres  prennent  feu  chaque  fois  qu'elles  vien- 
nent en  contact  avec  les  pierres.  Finalement,  il  ne  reste  plus  rien 
d'autre  dans  la  fosse  que  des  pierres,  et  quelques-unes  de  celles-ci 
sont  réduites  en  pièces  par  le  feu.  Tout  est  prêt  maintenant  pour  la 
cérémonie  finale.  Les  ouvriers  se  retirent.  Un  des  honimes  qui  se  pro- 
posent de  courir  au-dessus  du  feu  se  laisse  examiner  par  le  D^  Smith 
et  par  moi.  Nous  ne  remarquons  rien  d'anormal  à  la  surface  de  la 
plante  des  pieds.  Les  chefs  commandent  le  silence  et  tout  se  tait  sur 
le  lieu  du  spectacle. 

»  Tout  à  coup,  les  indigènes  éclatent  en  cris  bruyants  :  dix  Fidjans, 
costumés  d'une  façon  bizarre,  sont  apparus.  Sans  hésitation  et  sans 
hâte,  ils  marchent  sur  les  pierres  en  faisant  le  tour  de  la  fosse,  ce  qui 
dure  de  dix  à  quinze  secondes.  Ils  vont  vite;  et,  en  un  instant,  on  a 
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jeté  de  grandes  masses  de  feuilles  vertes  au  milieu  du  fossé.  Les 
seurs  reviennent  et  pressent  les  feuilles  avec  leurs  mains  et  leurs  pieds. 
La  fumée  que  dégagent  les  feuilles  les  fait  disparaître  dans  un  nuage 
On  lance  au  centre  de  la  fosse  des  paniers  remplis  de  résines  el  de 
nouvelles  brassées  de  feuillage  jusqu'à  ce  que,  finalement,  le  tout 
constitue  une  véritable  colline.  Les  danseurs  y  restent  quelques 
minutes.  » 

L'homme,  que  le  D'  Smith  et  le  D'  Fulton  ont  examiné  avant  la 
danse,  était  bien  bâti  ;  son  pouls  avait  un  peu  plus  de  90  battements  ; 
ses  mains  et  ses  pieds  étaient  plus  froids  que  le  reste  de  son  corps. 
Les  pieds  étaient  propres  et  sans  odeur  ;  on  ne  pouvait  y  découvrir 
aucune  préparation.  La  plante  des  pieds  était  d*un  blanc  jaunâtre, 
unie,  souple  et  molle  comme  de  la  peau  de  chèvre.  L'homme  portait 
une  jupe  en  écorce  d'if  et  de  feuilles  de  balisier  et  aux  pieds  dix 
petites  bandes  en  fougère  séchée.  Chaque  homme  tenait,  en  s'avançant, 
les  yeux  fixés  sur  les  pierres.  L'un  de  ceux-ci  fut  examiné  après 
la  cérémonie.  Son  pouls  était  de  120,  la  plante  des  pieds  était 
fraîche,  si  pas  froide,  et  quand  on  tâtait  la  jambe,  on  remarquait 
une  différence  sensible  de  température;  au  mollet,  la  chaleur  était 
celle  d'un  homme  atteint  de  forte  fièvre.  Le  costume  en  végétaux 
n'était  pas  roussi,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  petites  bandes  en  fougèf^: 
ni  les  poils  courts,  noirs  et  crépus,  des  jambes. 

Immédiatement  après  la  cérémonie,  le  l)"^  Fulton  se  dirigea  vers 
bord  du  fossé  et  toucha  quelques  pierres  avec  les  pieds.  Il  s'y  tî^ 
pendant  une  ou  deux  secondes  sans  que  ses  souliers  fussent  roussi 
bien   qu'en   apparence,  elles  semblassent  être  trop  chaudes  pou 
pouvoir  être  touchées. 

Le  \y  Fulton  cherche  à  expliquer  l'énigme  de  la  manière  suivante 
Les  dispositions  prises  pour  chauff'er  les  pierres  étaient  singulières 
si  l'on  n'avait  eu  d'autre  but  que  d'avoir  des  pierres  rougies,  il  eût  et 
plus  commode  de  déposer  des  pierres  plates  dans  la  fosse  et  d'entre 
tenir  au-dessus  d'elles  un  feu  vif.  Or,  il  a  fallu  quarante-huit  heure 
pour  que  les  pierres  fussent  à  point.  Elles  ont  aussi  pu  se  refroidi 
très  lentement.  Les  mêmes  |)ierres  ne  servent  jamais  deux  fois.  On  le 
chauffe  progressivement,  jusqu'à  ce  que  rexpansion  de  l'eau  qu'elle 
contiennent  les  fassent  crever,  et  f>uis  on  les  dispose  de  manière  qu 
le  Coté  brisé  soit  vers  le  haut.  La  pierre  examinée  était  une  vulgair 
andésite  pyroxénique,  c'est-à-dire  un  très  faible  conducteur  de  chaleur 
La  brisure  du  côté  intérieur  de  la  pierre  est  donc  loin  d'avoir  la  cha 
leur  qu'on  s'attendrait  à  rencontrer,  et,  par  suite  de  la  lenteur  de  1 
radiation  calorique,  le  pied  n'est  pas  brûlé  quand  il  ne  reste  en  contac 
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ivec  la  pierre  que  pendant  une  seconde  au  plus.  Le  pied  est  froid  de 
a  nature  ou  a  été  refroidi  artificiellement.  C'est,  du  reste,  un  fait 
:onnu  que,  lorsqu'on  a  les  pieds  froids,  on  peut  supporter,  pendant 
me  minute,  la  chaleur  produite  par  un  feu  qu'on  ne  soutiendrait  pas 
rendant  cinq  secondes,  si  les  pieds  avaient  une  température  ordinaire. 

Bornéo  septentrional  anglais.  —  Le  directeur  de  la  British 
\arth  Bornéo  Company  y  M.  W.  Cowie,  a  donné  dernièrement  quelques 
'enseignements  sur  l'administration  de  cette  colonie,  qui,  depuis 
\\  ans,  se  trouve  gérée  par  une  compagnie  à  Charte.  Les  progrès  de 
'«  pays  ont  été  lents  jusque  dans  les  derniers  temps.  En  1893,  le 
'evenu  total  de  la  colonie  était,  en  chiffres  ronds,  de  289,000  dollars, 
andis  que  cette  année^  il  était  évalué  à  820,000  dollars.  En  1893,  il  y 
ivait  un  déficit  de  10,800  liv,  st.,  tandis  que  l'année  dernière  Texcé- 
ient  atteignait  15,000  liv.  st. 

En  1893,  il  n'existait  ni  télégraphe, ni  chemins  de  fer;  actuellement 
1  y  a  500  milles  de  lignes  télégraphiques  et  environ  100  milles  de 
iiemins  de  fer.  Il  n'y  a  plus  que  12  milles  de  lignes  à  construire 
>our  atteindre  l'intérieur  et  le  travail  est  poussé  avec  vigueur.  Quand 
e  chemin  de  fer  sera  achevé,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'année  pro- 
chaine, i'hinierland  qui  est  situé  derrière  une  longue  chaîne  de 
nontagnes  centrale,  pourra  être  mis  en  exploitation  et  ses  produits 
tnvoyés  à  lesselton  dans  la  baie  de  Ga7.a,  'd'où  ils  pourront  être 
txpédiés  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

En  laissant  de  côté  la  question  commerciale,  le  chemin  de  fer  a  déjà 
ustifié  son  établissement.  Il  a  entièrement  changé  la  physionomie  du 
^ys  qu'il  traverse  et  a  modifié  complètement  les  mœurs  et  l'attitude 
les  populations.  On  a  déjà  commencé  à  planter  du  tabac  dans  i'inté- 
ieur  du  pays,  où  se  trouvent  de  grandes  étendues  de  terre  propres 
cette  culture. 

Un  syndicat  puissant  a  entrepris  l'exploration  du  pays  au  point  de 
ne  des  richesses  minérales.  L'avenir  nous  apprendra  quelle  est  sa 
aleur  sous  ce  rapport.  On  peut,  en  tout  cas,  affirmer  que  cette 
ontrée  est  d'une  valeur  énorme  sous  le  rapport  de  l'agriculture, 
t  que  ses  ressources  en  bois  sont  inépuisables. 

Nouvelle -Guinée.  Ahgaiambos.—  Sir  Francis  Winter,  adminis- 
rateurde  la  Nouvelle-Guinée,  décrit  dans  son  rapport  au  Gouverneur 
lénéral  de  l'Australie,  une  peuplade  qui  vit  dans  les  marais  de  la 
io«?eIle-Guinée  et  qui  se  nomme  les  Ahgaiambos.  Ces  gens  vivent 
laBs  les  marais,  de  temps  immémorial.  I^urs  habitations  sont  érigées 
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sur  des  pieux  qui  s'élèvent  à  une  douzaine  de  pieds  au-dessus  de 
Teau.  Ils  naviguent  dans  des  canots,  faits  au  moyen  de  troncs 
d'arbres,  qu'ils  manœuvrent  debout  en  s'aidant  d'une  perche.  Ils  sont 
d'excellents  nageurs,  et  glissent  avec  aisance  à  travers  les  roseaux  et 
les  végétations  en  dérive.  Ils  ne  quittent  jamais  leurs  marais  et  leur 
genre  de  vie  a  influé  sur  leur  corps  au  point  qu'ils  ne  savent  plus 
marcher  convenablement  sur  le  sol,  et,  quand  ils  essaient  de  le  faire, 
leurs  pieds  saignent. 

Sir  Francis  Winter  décrit  de  la  manière  suivante  un  couple  de  cette 
peuplade  :  (c  L'homme  aurait  été  de  grande  stature  si  son  corps  à  par- 
tir des  hanches  jusqu'à  la  plante  des  pieds  avait  été  en  proportion  de 
la  partie  supérieure  de  sa  personne.  Sa  poitrine  était  bien  développée, 
son  cou  était  large  et  ses  bras  étaient  en  harmonie  avec  le  tronc.  Les 
pieds  étaient  courts,  larges,  très  minces  et  plats,  mais  les  doigts  de 
pied  paraissaient  faibles.  Cette  dernière  caractéristique  était  encore 
plus  frappante  chez  la  femme  dont  les  doigts  de  pied  étaient  longs  et 
minces  et  s'écartaient  du  pied  avec  une  raideur  telle  qu'on  aurait  ctu 
qu'ils  n'avaient  pas  d'articulation.  I/homme  comme  la  femme  setft- 
blaient  s'appuyer  sur  des  pieds  de  bois.  La  peau  qui  recouvrait   ^^^ 
genoux  de  l'homme  avait  des  plis  lâches  ;  les  muscles  et  les  tend^^^ 
qui  entouraient  le  genou  n'étaient  pas  bien  développés.  Les  mus^^^ 
du  tibia  étaient  bien  mieux  développés  que  ceux  du  mollet. 

Chez  les  indigènes  ordinaires,  la  peau  des  hanches  est  lisse  et  t^'^^ 
due  et  on  distingue  nettement  Tanatomie  du  corps.  L'ahgaiambo,        ^ 
contraire,  présente  plusieurs  plis  de  peau  épaisse  ou' de  muscles 
biais  sur  les  hanches,  ce  qui  cache  son  ossature.  Uuand  nous  eiii 
placés  un  de  nos  indigènes  à  côté  d'un  habitant  des  marais  de  mé 
taille,  nous  constatâmes  que  l'indigène  dépassait  celui-ci  d'envii 
trois   pouces  à  hauteur  des  hanches.    J'observai  aussi  l'homme 
profil  :   son  apparence  et  son  maintien  rappelaient  plutôt  ceux  p- 
singe  que  ceux  de  l'homme.  La  femme  était  d'ùge  moyen  et  était  bûit 
beaucoup  plus  faiblement  que  l'homme,   mais  chez  elle  aussi  1 
jambes  était  courtes  et  minces  en  comparaison  de  l'ensemble  de 
personne.  Elle  était  revêtue  de  la  taille  aux  genoux  d'un  morceau  c^ 
drap  qu  elle  avait  tissé  elle-même. 

Nouvelles-Hébrides.  Influence  française.  —  Les  Nouvelles  ^ 
Hébrides  sont  d'une  fertilité  remarquable;  toutes  les  cultures  coloC^ 
niales  |)cuvcnt  y  être  tentées  avec  de  sérieuses  chances  de  succès.  Im^ 
climat  de  ces  îles,  sans  être  aussi  bon  que  celui  de  la  Nouvelle-Cial^ 
donic,  n'est  nullement  mauvais.  Les  Européens  peuvent  très  bien  s*^ 
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porter  aux  Nouvelles-Hébrides  ;  ils  ne  sont  éprouvés  dans  la  période 
d'acclimatement  que  par  quelques  accès  de  fièvre  sans  danger.  Cette 
fièvre,  qui  existe  dans  tous  les  pays  situés  dans  la  zone  tropicale,  et 
où  la  végétation  est  puissante,  disparaîtra  peu  à  peu,  au  fur  et  à 
mesure  du  défrichement  des  forêts.  D'ailleurs,  dans  Tile  de  Yate,  des 
familles  de  colons  sont  installées  depuis  près  de  vingt  ans. 

La  Société  française  des  Nouvel  les- Hébrides  ainsi  que  des  particu- 
liers français  occupent  dans  l'ensemble  de  l'Archipel,  un  million 
d'hectares  environ.  Leurs  plantations  ont  produit,  pour  Tannée  1902, 
en  mais  et  en  café  principalement,  une  valeur  totale  de  plus  d'un 
million  de  francs. 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  cette  somme  sera  doublée  dans 
deux  ou  trois  années,  aussitôt  que  les  plantations  actuellement  exis- 
tantes seront  en  plein  rapport. 

La  population  française  est  plus  importante  que  la  population 
anglaise.  Alors  que  le  nombre  des  sujets  britanniques  ne  dépasse  pas 
IfiO  personnes,  dont  plus  de  (50  composent  le  personnel  des  missions, 
le  chiffre  des  Français  atteint  280  personnes,  parmi  lesquelles  on 
compte  moins  de  30  religieux  et  religieuses. 


^^i^^i^^t 


Dans  le  n«  3,  mars  1903,  s'est  glissée  une  erreur  d'impression.  Au  lieu 
de  CARAPA  PROCERA  Dr.  CARAPA  VON  GENTILLII,  De  Wild..  nov. 
var.,  il  faut  lire  : 

CARAPA  PROCERA  DC.  var.  GENTILII,  De  Wild.,  nov.  var. 


.«.wrW.^    .^JSf^^A- 
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mier essai.  On  y  trouvera  sur  les  nombreuses  plantes  productrices  du 
caoutoliouc,  ainsi  que  sur  les  arbres  à  (^tta-percba  et  à  balRta,  les 
renseignements  les  plus  délaillés,  conformes  au  dernier  état  de 
la  science.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  un 
livre  de  ce  genre  et  de  felte  valeur  est  d'un  précieux  secours  aux  entr» 
priscs  coloniales. 
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çaises dans  l'Amérique  du  Nord,  de  leur  développement  et  de  leur 
rivalités, jusqu'à  la  prise  de  Uuébec.Cette  histoire  est  fort  intéressante; 
on  j  remarquera  notamment  de  curieuses  pages  sur  les  agitations 
religieuses  et  les  superstitions  dans  la  Nouvelle- Angleterre. 
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'nk'ÂP.  Roma.  Tipografia  delta  Caméra  dei  Depatati,  1003. 

Ce  travail  est  un  rapport  officiel,  adressé  à  M.  le  Commissaire 
2t>yal  extraordinaire  de  l'Erythrée.  Il  contient  une  élude  très  complète 
<3t  développée  des  conditions  agronomiques  de  la  colonie  de  la  Mer 
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s*égion,  rélat  des  cultures  coloniales  faites  depuis  1865,  et  les  progrès 
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Ces  études,  dont  la  première  a  paru  dans  le  Bulletin  du  Comité  de 
i'Asie  françaisey  tendent  à  démontrer  la  nécessité  de  donner  à  la  poli- 
t:ique  coloniale  française  une  orientation  commerciale.  Les  nombreux 
extraits  des  statistiques  internationales, insérés  dans  le  texte  ou 
()ubliés  en  appendices,  constituent  des  arguments  probants  en  ce  sens. 

X.a  Conférence  coloniale  de  Londres.  {Jwn-Août  490S),  par  Ernest  Dubois. 
(Extrait  de  la  Rtvue  généraU).  —  Broeh.  iu-8*  de  23  pages.  Bruxelles,  Schepens,  1903. 

Cette  brochure  contient  un  exposé  assez  intéressant  de  la  question 
de  la  «  fédération  impériale  »  telle  qu'elle  se  pose  actuellement  entre 
la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies. 

La  Lie^islatione  contra  la  Malaria,  par  le  prof.  Angelo  Celli,  député  au 
Parlement.  —  Broch.  de  14  pages.  Milan,  office  de  la  Critica  SodaU,  1903. 

Le  savant  auteur  de  cette  brochure  s'est  proposé  de  vulgariser  les 
xnesures  préventives  contre  la  Malaria,  dont  ses  travaux  avaient  préparé 
i 'adoption. 
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Congreso  Social  y  Economioo  Hispano-Amerieano  rennido  en  Madrid  el 
aiio  1900. — Un  Tolame  in-4«  de  1,018  pages  et  on  volume  d'annexés  de  521  pages. 
Madrid,  M.  G.  Hernandez  fils,  1902. 

Le  Congrès  de  1900,  destiné  à  resserrer  les  liens  entre  les  diverses 
nations  nées  de  la  colonisation  espagnole  et  leur  ancienne  mère-patrie, 
a  été  un  épisode  remarquable  de  l'histoire  contemporaine.  Les  sujets 
traités  dans  les  communications  faites  à  ce  Congrès  sont  nombreux  et 
très  variés. 

li  Œuvre  de  la  France  à  Madagascar.  La  ConquAe,  L'orffmmêaUon.  Le  $énéral 
GalUéni^  par  Lovis  Brunet,  député  de  la  Réunion.  —  Un  toI.  gr.  în-S»  de  zxiii- 
585  pages  et  25  planches  hors  texte.  Paris,  Ghallamel,  1903. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  important  en  indique  suttisainment  la 
division  et  Tobjet.  C'est  essentiellement  une  étude  de  politique  colo- 
niale, où  les  critiques  des  fautes  commises  ne  sont  point  ménagées. 
L'auteur  défend  énergiquemcnt  l'administration  du  gouverneur-géné- 
ral de  Madagascar.  Sans  prendre  parti  dans  des  controverses  encore 
ouvertes,  nous  pouvons  signaler  ce  livre  comme  très  recommandable, 
au  point  de  vue  descriptif  aussi  bien  qu'historique.  L'édition  et  les 
illustrations  du  volume  sont  fort  soignées. 

Vers  rinde  (sans  les  Anglais),  par  Piekre  Loti,  de  TAcadémie  française. 
In  vol.  gr.  in-18  de  458  pages.  Paris,  Calmaon-Lévy,  1903. 

Ce  qu'il  faut  chercher  dans  ce  volume,  ce  sont  les  impressions  d'un 
littérateur  en  face  d'une  des  plus  vieilles  civilisations  de  l'Asie.  Faire 
l'éloge  de  l'écrivain  serait  superflu  et  hors  de  notre  compétence.  Son 
talent,  qui  s'est  fait  une  heureuse  spécialité  de  l'exotisme,  a  trouvé  un 
admirable  sujet  dans  ces  pages,  où  les  opulentes  peintures  de  la 
nature  indienne  et  du  vieux  luxe  brahmanique  alternent  avec  les 
effrayants  tableaux  d'une  population  en  proie  à  la  famine. 

Sibérie  et  Californie.  Notes  de  voyaget  et  de  téjour  (janvier  1899,  décembre  190â), 
par  M.  Albert  Bordeaux.  —  In  vol.  in-16  de  337  pages  avec  21  gra\'urcs  et  une  carte 
hors  texte.  Paris,  PIon-Nourrit  et  C'e,  1905. 

L'auteur  de  ce  volume  s'est  proposé  de  visiter  les  principales  régions 
aurifères  du  monde.  On  trouvera  dans  son  ouvrage  des  détails  pitto- 
resques et  d'intéressantes  descriptions  de  la  vie  des  placers,  ainsi  que 
des  renseignements  statistiques  assez  étendus  sur  les  mines  de  la 
Sibérie. 
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Situation  s«og>'aphlqua.  —  Le  lerriloire  des  Ëlats-Unis  du 
Venezuela  est  silué  dans  la  zone  torride  entre  I  degré  40'  de 
latitude  sud  et  12  degrés  -2ii  de  latitude 
nord.  La  longitude  est  de  iO  dei^rés  20' 
à  l'est  et  G  degrés  25'  à  l'ouest,  selon  le 
méridien  de  Caracas. 

Il  est  borné  au  nord  pai'  la  tner  des 
Antilles  (mer  des  Caraïbes)  et  l'Océan 
Atlantique,  au  sud  par  le  Brésil,  la 
Colombie,  l'Equateur  el  le  Pérou,  i\  l'est 
par  la  Guyane  anglaise,  à  l'ouest  par  la 
Colombie. 

Hlstoli^.  —  Le  Venezuela  fut  décou- 
vert en  1499  par  Alonso  de  Ojcda  et 
Florentin  Americo  Vespucci,  compa- 
gnons de  Gbristoplie  Colomb  dans  sou 
troisième  voyage.  Ils  touchèrent  d'abord 
à  nie  Margarita,  encore  réputée  par  la 
pécbe  de  perles,  puis,  contournant  le 
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cap  San  Roman,  ils  arrivèrent  dans  une  baie  appelée  Coquibam 
par  les  Indiens,  actuellement  Maracaïbo,  et  aperçurent  un  village 
bâli  sur  pilotis.  L'un  d'eux  s'écria  :  «  Oh  !  la  petite  Venise  »  d'où 
l'origine  du  nom  de  Venezuela. 

Les  Espagnols  s'expatrièrent  nombreux  et  s'installèrent  aux 
bords  de  la  mer  des  Caraïbes  près  des  bancs  d'huttres  perlières. 
Les  indigènes  furent  si  cruellement  traités  par  les  conquéranL«i  | 
qu'ils  se  révoltèrent  et  commencèrent  la  guerre  de  quarante  ans.  < 
Â  cette  époque  Charles-Quint  déclara  l'Indien  esclave  et  fit  j 
disparaître  tous  ceux  qui  levaient  les  armes  contre  l'Espagne. 

En  1801,  le  Général  Miranda  qui  s'était  distingué  à  la  révolution 
irançaise,  sous  les  ordres  de  Dlmodriez,  voulut  obtenir  l'indépen- 
dance du  Venezuela.  Il  essaya  plusieurs  fois  sans  succès  ;  en  1806, 
en  mars,  il  eut  à  essuyer  une  défaite  des  Espagnols  à  la  côte 
Ocumare.  Miranda  luttait  toujours  ;  ne  perdant  pas  courage,  il  se 
porta  vers  La  Guayraj  en  décembre  1810,  où  il    fut  proclamé 
jijénéral  en  chef  de  l'armée.  L'acte  d'indépendance  fut  signé  le 
ri  Juillet  1811.  Alors  Bouvar,  à  la  tête  de  ses  concitoyens,  remporta 
victoire  sur  victoire  à  Boyaca,  Pichincha,  Carabobo,  etc.,  et  avec 
laide  de  héros,  tels  que  Sucre,  Paéz,  Bermudez,  Marino,  Cordova, 
Samandkr,  Ricaurte,  Padilla,  Monagas,  obtint  l'indépendance  du 
Venezuela,  de  la  Colombie,  de  l'Equateur,  du  Pérou  et  de  la 
Uolivio. 

Kii  ISli),  le  Venezuela,  la  Colombie  et  l'Equateur  étaient  réunis 
t^t  tonnaient  les  Etats-Unis  de  Colombie.  Malheureusement,  tou- 
jours guerroyant,  le  Venezuela  se  détacha  de  l'alliance  en  1830. 

Kii  I8i)l,  le  Président,  Général  José  G.  Monacas,  abolit  l'escla- 
va^o  au  Venezuela.  Depuis  la  mort  de  Bolîvar,  le  pays  passa  suc- 
cessivement sous  les  présidences  de  Paez,  Monagas,  Falcon, 
GizMAN  Bi.ANco,  CuESPO  ct  Castho.  Dc  grauds  progrès  furent 
accomplis,  nuilheureusement  neutralisés  par  les  effets  des  tremble- 
ments de  terre  et  par  les  Iréquenles  guerres  civiles.  On  a  constaté 
depuis  rindépendance  des  Etals  Unis  du  Venezuela  au  delà  de  cent 
vingt  guerres,  luttes  entre  les  ditlérenls  partis,  libéral  et  clérical. 

Division  territoriale.  —  Le  territoire  de  la  République  est 
divisé  en  neul*  Etiits  autonomes,  le  District  Fédéral,  deux  terri- 
toires iédéraux  et  deux  colonies  agricoles  dépendantes  de  ladmi- 
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nislration  nationale.  Ces  Etats  sont  :  Los  Andes,  capitale  Mérîda  ; 

fiermtidez,  capitale Barcelona  ;  Guayana,  capitale  Giudad-Bolivar  ; 

Carabobo,  capitale  Valencia  ;  Falcôn,  capitale  Coro  ;  Miranda, 
'  capitale  Villa-de*Cura  ;    Lara,  capitale  Barquisimeto  ;   Zamora, 

capitale  Guanare  ;  Zulia,  capitale  Maracaïbo. 
Le  district  Fédéral,  capitale  Caracas. 

Les  territoires  sont  Colon  et  Amazonas,  et  les  colonies  agricoles 
fondées  en  1874  portent  les  noms  de  «  Independencia  »  et 
«Bolivar  ». 

Cliaque  Etat  a  une  Législature  propre  qui,  tous  les  deux  ans, 


^Ht  les  chefs  de  l'administration  de  la  Section.  Le  Président  de  la 
République  organise  le  district  fédéral  et  fait  exécuter  ses  ordres 
par  son  Gouverneur.  L'administration  des  territoires  dépend  du 
Gouvernement  national. 

Le  Venezuela  a  une  superficie  de  1,552,741  kilomètres  carrés, 
^Hune  superficie  égale  à  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  le 
''anemark,  la  Suisse,  le  Portugal,  l'Angleterre  et  l'Irlande  réunis. 
^  population  est  d'environ  2.500,000  habitants,  soit  1  1/2  envi- 
'^'1  habitant  par  kilomètre  carré  alors  que  la  Belgique  en  compte 
-3l  par  kilomètre  carré. 

2onet.  —  La  République  se  divise  en  trois  zones  distinctes  : 
^voir  :  la  zone  agricole,  la  zone  pastorale  et  la  zone  des  forêts. 
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La  zone  agricole  renferme  les  plantations  de  canne  à  sucre,  de 
café,  de  cacao,  les  grandes  fermes  ou  haciendas  et  de  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes.  Elle  a  une  étendue  de  349,488  kilo- 
mètres carrés. 

La  zone  pastorale  ou  zone  des  pâturages,  comprend  les  Llanos 
ou  immenses  pâturages  couverts  de  graminées.  Ce  sont  des  prai- 
ries toujours  vertes,  ou  paissent  et  se  développent  d'immenses 
troupeaux  de  bétes  à  cornes.  Ces  pâturages  s'étendent  à  perte  de 
vue,  c'est  la  zone  de  l'élève  du  bétail,  qui  fournit  la  nourriture 
aux  habitants.  Les  bœufs  y  paissent  sous  la  garde  des  LIaneros. 

Une  industrie  importante  pour  le  Venezuela  est  l'exportation  du 
bétail.  Toutes  les  bétes  à  cornes  sont  retirées  des  pâturages  pour 
être  exportées  â  Tfle  de  Cuba,  où  tous  les  bœufs  ont  été  détruits 
pendant  la  guerre.  On  les  amène  par  troupeaux  jusqu'à  la  côte,  à 
un  port  quelconque  du  Venezuela  où  les  navires  les  prennent  à 
bord.  On  les  soulève  du  quai,  par  deux  ou  trois,  réunis  par  le^ 
cornes,  puis  on  les  descend  sur  le  navire,  qui,  en  moyenne,  peut  e 
contenir  de  700  à  800.  La  viande  fraîchement  abattue  doit  êtr 
consommée  immédiatement,  car  en  peu  d'heures  elle  est  compl 
tement  gâtée,  surtout  à  l'époque  des  pluies.  Le  lendemain  déj^ 
elle  est  toute  corrompue.  Ordinairement  la  viande  est  coupée  ei"^ 
minces  lanières  puis  séchée  au  soleil.  Cette  zone  a  une  super- 
ficie de  405,313  kilomètres  carrés. 

La  zone  sylvestre  ou  zone  vierge  comprend  les  essences  à 
caoutchouc,  du  copahu,  de  la  vanille,  des  plantes  textiles,  des 
palmiers,  etc.  Elle  a  797,940  kilomètres  carrés  de  superficie. 

Climat.  —  Quoique  situé  exclusivement  sous  la  zone  torride, 
le  Venezuela,  comme  la  Colombie,  possède  par  sa  conformation 
topographique  tous  les  climats  du  globe,  depuis  les  Llanos  de 
l'Orénoque  jusqu'aux  régions  froides  et  glacées  de  la  Cordillère 
des  Andes,  où  les  neiges  et  les  frimas,  la  végétation  même,  rap- 
pellent les  hauteurs  des  Alpes.  Il  suffit  de  descendre  de  douze  à 
quatorze  lieues  pour  passer  des  neiges  éternelles  aux  chaleurs  du 
Sénégal. 

Tout  explorateur  se  rendant  dans  ces  régions  pourra  donc 
choisir  son  habitat.  II  prendra  résidence  de  préférence  dans  la 
zone  tempérée,  sur  le  versant  des  Cordillères  depuis  1,000  à 
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3,600  mètres.  Il  descendra  successivement  vers  les  vallées  riches 
et  fécondes  ;  de  cette  façon ,  il  ne  s'exposera  pas  aux  inconvénients 
qu'engendre  un  changement  brusque  de  température.  Comme  le 
disait  fort  bien  Jean  Linden,  dans  un  de  ses  rapports  sur  le  Vene- 
zuela, les  Européens  prenant  résidence  dans  les  régions  basses  de 
cette  zone  tropicale,  et  soumis  au  régime  alimentaire  propre  à  ces 
contrées,  fruits  et  autres  produits  farineux  et  échauffants,  sont 
exposés  à  succomber  sous  l'action  d'une  température  trop  élevée, 
qui  au  moindre  travail  les  accable  d'une  transpiration  épuisant 


leurs  forces,  tandis  que  le  changement  de  nourriture  provoque, 

de  son  côté,  des  maladies  qui  les  enlèvent  rapidement.  Ceux  dont 

'a constitution  résiste  à  ces  funestes  influences  périssent  par  la 

fièvre  jaune  ou   la  dysenterie,   maladies  communes    dans    les 

''egions  chaudes  et  généralement  mortelles  pour  les  Européens. 

Suivant  l'altitude,  le  pays  se  divise  en  trois  zones  :  Les  zones 

•roide,  tempérée  et  chaude.  La  zone  froide  comprend  les  hauteurs 

tiepuis  2,600  mètres  d'altitude  ;  la  zone  tempérée,  tes  versants 

<ies  Cordillères  depuis  1,000  à  2,600  mètres,  et  la  zone  chaude, 

■es  plaines,  les  vallées  brûlantes  des  fleuves  et  la  c6te. 

Lacs,  Golfes,  etc.  —  Le  Venezuela  a  3,000  kilomètres  de 
c^,  le  long  de  la  mer  des  Caraïbes.  Il  compte  32  ports,  15  baies, 
70  Iles;  la  plus  grande  cl  la  plus  importante  est  l'Ile  Margarita; 
plus  de  1,000  fleuves  et  rivières.  Les  lacs  principaux  sont  :  Mara- 
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caïbo,  qui  a  une  étendue  de  21,728  kilomètres  carrés,  et  Valencia 
559  kilomètres  carrés  ;  les  principaux  golfes  sont  :  Maracaîbo, 
Paria,  Coro,  Cariaco  et  Santa-Fé. 

L'Orénoque  est  un  des  trois  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique 
du  Sud,  il  a,  comme  parcours  2,374  kilomètres  de  cours  et  reçoit 
436  affluents.  Il  prend  naissance  à  la  Sierra-Parima. 

De  nombreuses  voies  vous  amènent  au  Venezuela;  des  départs 
d'Europe  ont  lieu  fréquemment  :  de  France,  de  Saint-Nazaire 
le  9,  et  de  Bordeaux  le  26  de  chaque  mois  ;  d'Allemagne,  de 
Hambourg  les  13  et  28  de  chaque  mois;  d'Espagne,  un  navire 
quitte  par  mois  Cadix  et  Barcelone;  d'Angleterre,  tous  les  15 jours 
de  Southampton  (navires  de  la  Royal  Mail)  et  tous  les  10  jours  de 
Liverpool    (Frédéric    Leyland    Line,    West-India    and    Paciftc 
branch.);  d'Italie,  de  Gênes,  le  l*'de  chaque  mois;  des  Pays-Bas, 
d'Amsterdam,  quatre  fois  par  mois  (par  la  West-Indische-Mail)*' 
et  la  voie  la  plus  courte  est  celle  d'Europe  à  New- York,  puis  d^ 
États-Unis  au  Venezuela  par  le  Red  D.  Line,  4  départs  par  moi ^ 

Port  de  La  Guayra.  —  Le  port  principal  du  Venezuela  ^--^ 
La  Guayra,  port  de  Caracas.  En  arrivant  en  vue  des  côtes  de  E^^ 
Guayra  on  reste  frappé  d'admiration  à  Taspect  de  la  gigantesqu- ^^ 
chaîne  de  montagnes  qui  s'élève  de  la  plage  et  dont  les  cimes  vis  -^^' 
blés  de  bien  loin,  à  plus  de  50  milles,  dépassent  la  région 
nuages.  A  mesure  (lue  Ton  approche,  le  spectacle  devient  pi 
imposant.  Devant  soi,  au-dessus  de  La  Guayra  s'élève  la  capital^^^ 
Caracas,  considérée  par  le  Vénézuélien  comme  un  petit  Pari^^^ 
Quoique  cette  ville  soit  située  à  1,000  mètres  d'altitude,  le  jou 
il  y  fait  chaud  et  le  soir  parfois  très  frais.  Au  bas,  les  maison- 
nettes de  La  Guayra  et  les  villages  de  Macuto  et  Maiquetia,  à  droite  ^ 
les  champs  de  canne  à  sucre. 

Sur  le  versant,  près  de  La  Guayra,  poussent  des  vignes  sauvage^^  '^ 
entresemées  de  cactées,  telles  que  :  Cereus,  Opuntia,  etc.,^'  " 
unique  végétation  qui  puisse  résister  à  l'aridité  du  sol  et  à  Tactioiï"^ 
torride  du  soleil,  car  à  La  Guayra  il  fait  une  chaleur  insuppor-^ — " 
table.  Entre  celte  végétation  une  compagnie  anglaise  a  tracé  eP''^ 
exploite  des  chemins  de  fer  dont  les  trains  montent  en  zigzag^^^' 
sur  le  flanc  aride  de  la  côte  jusque  Caracas.  Ce  trajet  ^9'  '^■ 
féerique.  Quand  on  arrive  à  destination,  on  croit  avoir  passé  dan 
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un  rêve.  D'abord,  de  La  Guayra  à  Maiquetia,  on  est  entouré  de 
plantations  de  cocotiers  le  long  de  la  côte.  Après  avoir  traversé  le 
pont  de  Maiquetia  on  commence  l'ascension  de  la  Cordillère  et  on 
peut  affirmer  qu'à  chaque  courbe  un  nouveau  paysage  s'offre  aux 
yeux.  Ce  ne  sont  que  surprises,  on  admire  de  loin  la  station  bal- 
néaire de  Maento,  on  voit  La  Guayra  à  vol  d'oiseau,  les  maisons 
parsemées  sur  la  Cordillère,  puis  l'on  passe  entre  de  grosses  touffes 
de  cactées,  là  dans  une  percée  d'où  le  voyageur  jouit  du  plus  beau 
coup  d'oeil  sur  l'océan,  ailleurs,  le  chemin  est  de  nouveau  comme 
entrelacé  dans  les  vrilles  des  vignes  et  Ton  arrive  ainsi  au  haut  de 
la  capitale  du  Venezuela.  La  côte  est  assez  volcanique,  aussi  peu 
de  jours  après  mon  départ  de  cette  république  un  tremblement  de 
terre  a  fait  de  sérieux  dégâts  à  Caracas. 

Les  navires  de  guerre  allemands  font  régulièrement  des  son- 
dages le  long  des  côtes  des  républiques  sud-américaines. 

Un  câble  sous-marin  relie  le  Venezuela  à  l'Europe,  de  La  Guayra 
via  Indes  Occidentales.  On  paye  par  mot  composé  de  dix  lettres 
H  francs  pour  l'Europe  et  fr.  42.48  pour  les  Etats-Unis.  En  quit- 
tant l'air  surchauffe  de  La  Guayra  on  est  heureux  de  sentir  sur  la 
montagne,  une  fraîche  brise  provoquée  par  le^  déplacement.  Deux 
Irains  quittent  journellement  La  Guayra  pour  Caracas  à  8  h.  40  du 
matin  et  à  3  heures  de  l'après-midi.  Le  trajet  coûte  $  2.50  en  pre- 
mière classe  et  §  1.00  en  seconde.  Chaque  passager  est  autorisé  à 
transporter  avec  lui  50  kilogrammes  de  bagages  en  première  et 
25  kilogrammes  en  seconde  classe. 

La  Guayra  est  une  des  places  les  plus  chaudes  et  les  plus  sèches 
de  la  terre.  La  ville  se  compose  de  quelques  rues  dans  lesquelles 
on  rencontre  le  Vénézuélien  au  teint  jaunâtre,  coiffe  d'un  large 
chapeau  sombrero,  genre  mexicain,  les  mulets  sont  très  endurants 
et  portent  de  fortes  charges.  La  vallée  de  La  Guayra  possède  des 
cultures  de  maïs,  de  fèves,  de  melons  d'eau,  et  de  superbes  Salix 
Humboldtiana,  très  remarquables. 

Caracas.  —  Caracas,  est  située  dans  une  belle  et  fertile  vallée 
au  pied  de  la  montagne  Avilla  qui  atteint  2,800  mètres  d'altitude. 
Le  climat  y  est  salubre  et  la  végétation  superbe  et  riche  en  toutes 
sortes  de  plantes  et  de  fleurs.  Le  point  le  plus  élevé  de  la  ville  est 
Hlcabala  de  lapastora,  1,043  mètres,  et  un  point  des  plus  bas  est 
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la  place  de  Bolivar,  Plaza  de  Bolivar^  930  mètres.  La  population 
de  Caracas  atteint  environ  90,000  habitants.  La  ville  est  éclairée  à 
rélectricité  et  au  gaz,  les  habitations  sont  reliées  par  le  téléphone 
placé  également  de  La  Guayra  et  de  Valencia  vers  Caracas.  Par-ci\ 
par-là  on.  a  les  anciennes  vieilles  rues  espagnoles,  plus  loin  de 
larges  et  belles  avenues,  ombragées  par  d'élégants  palmiers.  On  y 
admire  de  belles  constructions  modernes,  telles  que  le  Panthéon, 
le  Capilole,  formé  de  deux  grands  corps,  celui  du  sud  est  le  Palais 
des  Chambres  Législatives  et  celui  du  nord  est  le  Palais  du  Pou- 
voir Exécutif  Fédéral  ;  la  Maison  Jaune,  habitation  du  Président  de 
la  République  ;  TËvéché  qui  devint  en  1804  archevêché.  C'est  à  la 
suite  de  la  lutte  de  Guzman  Blanco,  que  les  évêques  et  archevêques 
du  Venezuela,  c'est-à-dire,  le  haut  clergé,  sont  élus  par  le  Congrès 
de  la  République,  et  le  Pape  confirme  simplement  la  nomination. 
I^es  communications  sont  des  plus  faciles,  on  a  deux  compagnies 
de  tramways  dont  les  trams  circulent  en  tous  sens,  et  quantité  de 
voitures  de  louage  parcourent  les  rues.  Caracas  est  une  ville 
très  importante.  Des  maisons  privées,  simples  d'extérieur  sont 
gentiment  arrangées  et  contiennent  presque  toutes  des  jardinets 
dans  la  cour  qui  occupe  le  centre.  Cette  cour  est  appelée  Patio 
et  est  ordinairement  peuplée  d'animaux;  on  y  entend  les  sons  stri- 
dents des  perroquets,  on  y  voit  de  petits  singes  agiles,  des  oiseaux 
multicolores,  qui  vivent  en  commun  avec  les  maîtres  du  logis.  Les 
gens  du  high-life  revêtent  des  habits  sombres  ou  noirs,  malheu- 
reusement un  peu  chauds  vu  la  température. 

Le  jeudi  et  le  dimanche  on  passe  d'agréables  soirées  dans  les 
parcs  publics,  surtout  le  parc  ou  Place  de  Bolivar.  La  musique 
militaire  y  donne  ces  jours  des  petits  concerls  très  aimés  des  Véné- 
zuéliens. C'est  une  bonne  distraction.  On  se  promène  sur  un  pave- 
ment de  mosaïque  près  des  fontaines  et  sous  des  arbres  élégants. 
Les  plantations  se  composent  de  plantes  tropicales  et  d'arbustes 
divers.  C'est  au  centre  de  ce  square,  éclairé  à  l'électricité  et  au 
gaz,  que  s'élève  sur  un  magnifique  piédestal  la  statue  du  libérateur 
Bolivar.  Les  habitants  de  Caracas  sont  très  agréables  et  fort  aima- 
bles. Les  étrangers  y  ont  un  beau  séjour.  Les  dames  renommées 
par  leur  beauté  et  leur  intelligence  autant  que  par  leur  modestie 
donnent  à  celte  ville  favorisée  un  charme  tout  particulier.  Le 
Washington  square  est  aussi  très  gentil,  au  centre  s'élève  la 
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stalae  de  Georges  Wasuingto:*,  fondateur  de  la  République  Nord- 
Américaine.  Sur  le  marclié  on  trouve  tous  les  fruits  tropicaux, 
des  objets  imporlés  ;  des  charrettes,  traînées  par  des  bœufs  s'en- 
trecroisent de  tous  côtés  et  des  mules  de  selle  portent  prudem- 
ment leur  charge-  Citons  encore  Le  Pantliéon  square  où  se  trouve 
la  statue  du  Général  Mirandi,  martyr  de  l'Indépendance;  le  parc 
Carabobo  ou  Plaza  de  ta  Misericordia,  le  parc  Gapuchinos  où  l'on 
voit  la  statue  du  Général  Zamora,  etc.,  puis  les  lieux  de  distrac- 


tions telles  qveCircodè  Toros,  les  plaines  pour  tes  jeux  de  cricket. 
Courses  de  chevaux  dans  la  vallée  Sabana  grande,  etc. 

L'instruction  est  gratuite,  même  à  l'Université  de  Caracas,  subsî- 
c]iée  par  l'État.  Le  Musée  National  fait  partie  de  l'Université  cen- 
trale, et  est  divisé  en  trois  sections,  la  première  comporte  tous 
les  documents  relatifs  au  Libérateur  et  porte  le  nom  de  «  Section 
^ftolivar»,  la  seconde  contient  ce  qui  se  rattache  ^  l'bisloire  du 
.ï^ays  et  la  troisième  forme  le  musée  d'histoire  naturelle.  On  (ait 
«énormément  pour  l'instruction  et  l'éducation  des  jeunes  gens,  on 
o  créé  de  nombreuses  bibliothèques  publiques,  celle  du  Gouvcr- 
aiement,  c'est-à-dire  la  bibliothèque  nationale  oii  sont  réunis  des 
livres  scientifiques  et  liltéraires  atteignant  près  de  35,000  volu- 
nes.  La  Bibliothèque  médicale  de  l'Université  fut  constituée 
en  1889,  avec  les  œuvres  léguées  par  divers  docteurs,  et  comporte 
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près  de  2,500  volumes.  Plusieurs  Étals  possèdent  déjà  leur  biblio- 
thèque, tels  que  Garabobo,  Maracaïbo,  Giudad  Bolivar,  Miranda 
et  Falcôn. 

11  y  a  au  Venezuela  plus  de  900  kilomètres  de  chemins  de  fer. 
L'une  des  routes  principales  est  celle  de  Caracas  à  Valencia, 
exploitée  par  une  compagnie  allemande.  Embarqué  à  Caracas  on 
se  rend  à  Las  Âjuntas,  l'on  passe  entre  des  plantations  de  café,  de 
canne  à  sucre.  De  Las  Ajuntas  on  monte  graduellement  une  région 
montagneuse  jusqu'au  tunnel  de  CorozaI,  situé  à  1,230  mètres  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Arrivé  là,  on  redescend  jusqu'à  Las 
Mostazas  et  la  Bégonia  en  passant  par  de  nombreux  tunnels. 
Depuis  Las  Tejerias  on  quitte  les  montagnes  et  on  arrive  dans  les 
vallées  de  la  rivière  Tui,  qu'on  traverse  près  de  El  consejo.  On 
passe  le  lac  de  Tacarigua  et  on  arrive  à  Valencia.  Aux  environs, 
sur  les  arbres  on  admire  de  superbes  orchidées  balançant  de 
grandes  grappes  de  fleurs,  ce  sont  les  Cattleya  et  Lœlia  ;  nous 
sommes  à  la  lisière  de  forets  vierges,  contenant  des  essences  pré- 
cieuses de  bois  de  construction  et  d'ébénisterie,  des  arbres  à 
caoutchouc,  des  plantes  médicinales  entre  autres  le  quinquina,  des 
bois  de  teinture,  des  plantes  textiles,  etc.  A  une  altitude  de 
300  mètres,  la  forêt  est  moins  toufiue  et  le  pays  convient  à  la  cul- 
ture de  produits  tels  que  sucre,  cacao,  tabac,  café,  maïô,  noix  de 
coco,  etc. 

Villes  principales.  Productions  des  divers  Etats. — Comme 
villes  principales  nous  avons,  dans  les  divers  Etats  : 

Etat  Los  Andes,  capitale  Mérida,  située  à  1 ,600  mètres  d'altitude. 
Elle  était  connue  jadis  sous  le  nom  de  Santiago  de  los  Caballeros 
de  Mérida.  Elle  fut  bâtie  par  Juan  Rodhiguez  Suarez  dans  une  des 
plaines  de  la  section  Guzman.  La  température  moyenne  y  est 
de  16  degrés;  il  y  fait  froid  et  humide.  La  ville  a  une  population  de 
plus  de  12,000  habitants,  et  a  conservé  son  cachet  ancien.  Mérida 
est  le  siège  d'un  évêché  créé  en  1778  par  Pie  Vî.  La  ville  possède, 
comme  Caracas,  une  université.  De  Mérida  on  aperçoit  la  Cordil- 
lère des  Andes,  dont  le  point  le  plus  élevé,  4,950  mètres,  est  le 
pic  du  Taureau.  Comme  productions,  l'Etat  Los  Andes  fournit  le 
café,  le  cacao,  l'indigo  et  le  blé.   11  possède  des  mines  de  houille, 
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de  cuivre,  de  cristal  de  roche,  de  pétrole.  Le  commerce  se  fait 
avec  Maracaïbo  et  la  Colombie. 

Etat  Bermûdez,  capitale  Barcelona,  fondée  en  1637  par  Juan  de 
Urpin,  au  pied  de  laCerro  Santo.EnlGTl  la  ville  tut  transférée  sur 
les  rives  du  Névéri  par  Sancho  Fernandez  de  Akgulo.  Elle  est  située 
dans  une  plaine  à  16  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
a  près  de  13,000  habitants.  On  y  voit  de  beaux  jardins  publics  et 
de  grandes  places.  La  température  moyenne  est  de  28  degrés.  De 
Barcelona  à  Guanta  il  existe  un  chemin  de  fer.  Une  compagnie 
française  exploite  des  mines  de  charbon  à  proximité  de  la  ville, 
cette  compagnie  porte  le  nom  de«  Houillère  du  Néveri».Les  prin- 
cipaux produits  de  cet  Etat  sont,  le  café,  le  cacao,  le  tabac,  les 
peaux  de  bœufs  et  de  chevreuils,  le  béUnil,  le  fromage,  les  bois 
de  teinture,  de  construction,  etc.,  que  Ton  exporte  par  le  port  de 
Guzman  Blanco  situé  à  2  kilomètres  de  Barcelona.  Dans  cet  Etal 
se  trouve  encore  la  ville  Carupano,  sur  la  côte  de  la  mer  des 
Antilles,  port  très  commerçant.  Aux  environs  de  Carupano  existent 
des  mines  de  cuivre,  de  soufre,  de  gypse,  etc.  La  canne  à  sucre  et 
le  coton  y  réussissent  bien. 

Etat  de  Gwai/rtwa, capitale  Ciiidad  Boliva7\tippe\ée  autrefois  Sanlo 
Tomas  de  Angostura.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  TOré- 
noque,  sur  la  pente  d'une  colline.  Elle  fut  fondée  en  1764  par 
JoAQUiN  MoRENo  DE  Mendoza.  La  température  moyenne  est  de 
!28  degrés,  l'altitude  de  57  mètres.  La  ville  possède  de  beaux  édi- 
fices, le  Collège  fédéral,  le  Palais  du  Gouvernement,  le  marché,  de 
nombreux  jardins  publics.  La  place  de  Bolivar  porte  la  statue  du 
Libérateur  et  cinq  statues  représentant  :  la  Bolivie,  la  Colombie, 
TEquateur,  le  Pérou  et  le  Venezuela.  Ciudad  Bolivar  est  un  centre 
très  commercial.  On  exporte  l'or,  le  bétail,  les  peaux,  le  tabac,  les 
fèves  de  Tonka,  le  café,  le  cacao,  le  caoutchouc,  le  copahu,  le 
caranna,  etc.  Des  voiliers  font  l'exportation  vers  les  Antilles. 

Etat  Carabobo,  capitale  Valencia,  fondée  en  1555  par  Alonso 
DiAZ  Moreno  au  bord  du  lac  de  Tacarigua  sur  une  superbe  plaine 
très  saine.  La  température  y  est  de  24  degrés,  Tallilude  de  500  mè- 
tres. De  bien  belles  promenades  font  l'ornement  de  la  ville.  Sur  la 
place  Bolivar  s'élève  une  statue,  représentant  la  bataille  de  Cara- 
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bobo,  qui  donna  l'indépendance.  Valencia  a  été  plusieurs  fois  capi* 
laie  de  la  République  et  est  réunie  à  Puerto  Cabello,  port  impor- 
tant, par  une  voie  ferrée.  Comme  productions  agricoles  on  y  a  : 
le  café,  un  cacao  excellent,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  bois  de 
teinture  et  le  cuivre  des  mines  d'Aroa.  De  grandes  quantités  de 
Gattleyn  (orchidées),  ont  été  exportées  de  ces  endroits- 
Etat  Falcén,  capitale  Coro,  située  dans  une  grande  plaine,  à 
30  mètres  d'altitude.  La  température  y 
est  de  30  degrés.  Fondée  en  1527  par 
Juan  de  Ahplts,  sous  le  nom  de  Santa  Ana 
^     ^^^^^Hi^^H    ^^  Coro,  elle  fut  la  capitale  du  Venezuela 
^     ^^^^^^^^^^^1    jusqu'en  1578.  Le  premier  évêché  y  eut 
son  siège.  En  1887,  à  la  suite  de  la  crue 
du  Gaujarao,  on  construisit  un  aqueduc  en 
fer  pour  amener  à  Coro  tes  eaux  de  l'Isiro. 
hes  produits  de  l'Etat  Falcon  sont  expor- 
tés par  le  port  La  Vêla,  situé  à  là  kilo- 
mètres environ  de  Coro.  On  exporte  de 
cet  Etat  du  café,  du  Cacao,  de  la  canne  à 
sucre,  le  ricin,  la  pulque,  te  tabac,  les 
poissons  salés,  des  bois  de  teinture  et  de 
construction,  des  peaux  de  bœufs.   En 
laii  de  mines,  on  doit  citer  d'excellentes 
houillères. 

Etat  Miranda,  autrefois  Etal  Guzman 
Blanco,  capitale  Villa  de  Cura,  centre  commercial  situé  entre  les 
vallées  d'Aragua  et  les  plaines  de  Guârico,  à  500  mètres  au-dessus 
du  nivenu  de  la  mer.  La  température  est  de  '25  k  30°,  la  population 
de  12,000  habitants.  Les  productions  de  cet  Etat  sont  identiques  à 
celles  de  l'Etat  Carabobo,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Etat  Lara,  capitale  Barquisiineto,  une  des  plus  anciennes  villes 
du  Venezuela.  Elle  est  bâtie  sur  une  plaine,  à  500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  portait  le  nom  de  Nueva  de  Segovia 
en  1552,  nom  que  lui  donna  le  fondateur,  Juan  de  Villegas.  Les 
voies  ferrées  venant  de  Carabobo  et  Zamora,  se  rencontrent  k  Bar- 
quisimeto,  ce  qui  favorise  le  commerce  avec  le  centre  de  la  Repu- 
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blique.  Lé  Congrès  fédéral  y  crm,  en  1847,  un  évéché.  La  ville 
compte  près  de  33,000  habitants.  La  température  moyenne  est 
de  %5  degrés.  Du  bas  de  la  ville,  l'on  jouit  d'un  superbe  panorama 
sur  les  terres  cultivées  de  café,  de  cacao,  de  canoë  à  sucre  et 
de  céréales.  Le  climat  y  étant  délicieux,  est  cause  que  cette  ville 
est  très  estimée.  L'Etat  possède  de  belles  mines  de  cuivre,  de  fer 
et  de  soufre.  Dans  les  pâturages,  on  élève  le  bétail,  les  chevaux 
et  les  cbèvres. 
C'est  entre  l'Etat  Falctin  et  l'Etat  Lara  qu'est  silué  le  district  de 


El  Tocuyo.  domaine  d'une  superficie  de  50  lieues  carrées,  près 
de  Coro,  à  19  kilomètres  de  la  mer  des  Antilles,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  El  Tocuyo. 

Dans  la  province  de  Coro,  les  terrains  sont  d'une  fertilité  grande, 
notamment  les  domaines  de  Tocuyo  et  d'Agua  Vivn,  qui  contien- 
nent des  forèls  vierges  majestueuses  à  essences  d'ac;ijou,  de  cèdre, 
de  teak,  de  cliène  rouge,  de  bois  de  campéche,  etc.  Il  y  a  plusieurs 
hnuts  plateaux  de  plus  de  dix  milles  carrés,  où  le  climat  est  tem- 
péré et  favorable  pour  l'établissement  de  colonies  européennes. 
Ce  domaine  produit  du  cacao,  du  café,  du  tabac,  du  ccton,  etc. 
C'est  là  que  Jean  Lindlk  découvrit  l'arbre  à  lait,  Palo  de  vaca,  qui 
fournit  du  lait  très  apprécié.  On  y  rencontre  le  Siphoniaelasiica, 
dont  le  suc,  para  Rubber,  est  supérieur  en  valeur  à  celui  du  Ficus 
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(TAfnque,  le  Morus  tinctoria.  dont  une  tonne  se  vend  à  Liverpool 
à  raison  de  150  francs,  le  Guayacum  qui  s'y  trouve  abondamment  et 
se  vend  de  35  à  30  francs  la  tonne,  le  Balsamo  (Baume  de  Tolu) 
valant  8  francs  le  kilo  k  Londres,  le  Quinquina  {Cliinchona  offici- 
nalis),  le  ricin,  le  salsepareille,  le  vanillier  et  le  cocotier  y  sont  en 
pleine  végétation. 

Parmi  les  produits  à  y  cultiver  et  s  y  défeloppant  rapidement,  on 
doit  citer  le  café,  la  canne  à  sucre,  le  cacao  qui  donne  un  excellent 
fruit,  le  cotonnier  aussi  bon  que  celui  de  la  Louisiane  (Ëtats-Unis), 
l'indigo,  le  tabac,  le  maïs,  dont  on  fait  le  pain  de  maïs  appelé 
arepa,  aliment  très  lourd,  cependant  pas  indigeste,  puis  le  froment, 
le  seigle,  l'avoine,  les  haricots  blancs,  les  patates  douces,  les 
pommes  de  terre  et  les  ignames  qui  y  réussissent  particulièrement 
bien. 

Ce  domaine  est  riche  en  mines,  il  y  a  des  gisements  de  charbon 
de  toute  première  qualité,  dont  les  affleurements  ont  été  constatés 
sur  une  étendue  considérable.  Ces  gisements  se  trouvent  pour 
ainsi  dire  à  la  surface  de  la  terre  en  s'approfondissant  de  7  à 
10  mètres.  Ces  mines  sont  situées  près  d'un  fleuve,  ce  qui  assure 
un  écoulement  régulier.  On  y  trouve  encore  des  gisements  de 
pétrole  et  des  mines  de  bitume. 

Etat  Zamora,  capitale  Guanare.  Fondée  en  1593  par  Juan 
Fernandez  de  Léon,  cette  ville  est  située  au  pied  d'une  colline  dans 
une  petite  plaine  à  150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
commerce  avec  l'occident  et  le  centre  se  fait  aisément.  La  tempéra- 
ture dépasse  souvent  30  degrés.  La  ville  a  près  de  11,000  habi- 
tants. L'élevage  du  bétail,  les  productions  agricoles  telles  que  : 
cacao,  café,  indigo,  coton,  tabac,  constituent  la  richesse  de  cet 
Etat.  Comme  minéraux,  il  convient  de  citer  le  nitrate  de  potasse, 
le  sulfate  de  1er,  le  manganèse,  l'amiante,  la  craie,  le  fer,  le  cuivre. 
La  superficie  de  l'Etat  est  de  plus  de  65,000  kilomètres  carrés. 

Etat  Zulia,  capitale  Maracaïbo.  Belle  ville  située  à  9  mètres 
d'altitude,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Maracaïbo,  appelé 
autrefois  Coquibacoa.  Fondée  par  Alonzo  Pacheco  en  1571,  elle 
portait  le  nom  de  Nouvelle-Zamora.  La  température  moyenne  y  est 
de  28  degrés.  La  population  s'élève  à  40,000  habitants.  C'e^t  un 
centre  très  commerçant.  La  ville  éclairée  à  la  lumière  électrique. 


ÉTATS-UNIS  DU   VENEZUELA  305 

possède  de  beaux  édifices.  Les  principales  productions  de  i'Elat 
sent  :  le  eâfé,  le  dividivi,  bois  de  teinture.  Près  de  Maracaïbo,  on 
c^onstruit  de  petites  embarcations  destinées  aux  fleuves. 

Territoire  Colon,  capitale  Gran  Roque,  îlot  le  plus  élevé  de 
l.*archipel.  Les  habitants  sont  pour  la  plupart  pécheurs,  alimentant 
1^8  marchés  de  La  Guayra  et  de  Bonaïre.  Ce  territoire  est  composé 
e  plusieurs  îles,  entre  autres  :  Los  Roques,  La  Orchila,  Isla  de 
Lves,  etc.,  il  abonde  en  matières  fertilisantes,  telles  que  :  nitrate, 
ihosphate  et  guano. 

Territoire  Amazonas,  capitale  Mû7'oa;  dans  les  forêts  vierges 

es  environs  errent  encore  quelques  anciennes  tribus.  Dans  cette 

siste  région,  l'agriculture  est  peu  pratiquée,  quoique  le  sol  soit 

rès  fertile  et  convienne  fort  bien  pour  le  café,  le  cacao,  la  canne  à 

^cre,  le  coton,  etc.  Dans  les  forêts  vierges  on  récolte  sans  efforts 

t  à  bon  compte  des  essences  précieuses  telles  que:  fèves  de 

onka,  copahu,  cereipo  {Myrospemum  frutescens)  currucal,  quin- 

uina,  caoutchouc,  chiqui,  curagua,  vanille,  etc.  Toutes  ces  pro- 

nctions  sont  très  recherchées  sur  les  marchés  brésiliens. 


Les  colonies  Indeptndencia  et  Bolivar  ont  été  créées  pour  don- 
«r  l'hospitalité  et  du  travail  aux  immigrants.  Les  terrains  se 
rêtent  fort  bien  à  l'agriculture,  des  rivières  importantes  et  des 
^■^miisseaux  arrosent  ces  colonies  et  favorisent  l'irrigation.  Dans  les 
*  V^rèts  vierges,  il  y  a  quantité  de  bois  de  construction  et  d'ébé- 
^■^^isterie,  entre  autres  :  le  roso  {Vallea  slipularis),  la  gateado 
K^  ^Astronium  graveolens),  le  chêne,  le  puy  (Tecoma  serratifolia)^  le 
-^  ^^urier,  le  cèdre  {Cedrela  odorata)^  le  javillo  {Hiira  crepitans),  etc. 
iC  café,  la  canne  à  sucre  et  le  manioc  sont  les  fruits  qu'on  y  récolte 
e  préférence,  le  cacao  y  réussit  bien  également,  on  le  cultive  sous 
3  nom  de  créole.  Le  climat  de  ces  colonies  est  délicieux,  la 
empérature  y  est  de  20  à  25  degrés  et  se  prête  bien  aux  exigences 
es  émigrants  Européens  qui  peuvent  s'y  acclimater  facilement. 

(il  suivre.)  Edgar  RODIGAS, 

Vicu-Consul  des  ÉtaU-l'nis  «lu  Venezuela, 
ù  Gund. 
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SUR 


L^ÉVOLUTION    ÉCONOMIQUE 


IDB   L'ALLEIULAGNB 


«  Le  rùgne  de  Tindustric  et  du  coiumerce  est  advenu.  »  C'est 
un  devoir  pour  tous  ceux  qui  veulent  servir  leur  patrie  de  recher- 
cher les  causes  et  Tinfluence  des  transformations  économiques  du 
monde. 

La  vaste  Germanie  est  Tun  des  pays  les  plus  intéressants  à  étu- 
dier, à  ce  point  de  vue.  Cette  nation,  composée,  il  y  a  un  demi-siècle, 
de  soldats,  d'érudits  et  de  paysans,  semblait  d'autant  moins  appe- 
lée à  de  grandes  destinées  industrielles  et  commerciales  que  ses 
richesses  étaient  mal  exploitées,  que  ses  voies  de  communication 
étaient  incomplètes,  que  ses  ports  ensablés  étaient  ouverts  sur  une 
mer  resserrée,  quVlle  manquait  de  capitaux.  Elle  atteignit  néan- 
moins le  faîte  de  rimpérialisme  con(|uérant  et  belliqueux,  qui  se 
transforma,  sous  la  pression  des  classes  industrielles,  en  un  sys- 
tème d'exploitation  et  d'expansion  pacifiques  (4). 

La  transformation  et  la  grandeur  politique  de  l'Allemagne,  au 
XIX''  siècle,  sont  dues  à  trois  causes,  dont  deux  furent  l'œuvre  de 
la  France.  La  politique  insensée  de  Napoléon  1"  amena  la  dissolu- 
tion de  rancien  Empire  allemand  et  fournit  à  la  réalisation  du  nou- 
veau ce  que  les  historiens  d'Outre-Rhin  ont  appelé  «  les  conditions 
extérieures  et  négatives  ».  La  politique  commerciale  prussienne 

(1   Maurick  Lair,  ^Impérialisme  allemand,  Paris,  11K)2,  in-8o,  p.  17îî. 
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établit  la  base  économique  et  matérielle  du  nouvel  Empire  par  la 
formation  du  Zollverein  (1).  Enfin,  Napoléon  III  favorisa  l'union 
politique  des  Etats  allemands  par  sa  bienveillante  inertie  envers  la 
I^russe,  son  imprévoyante  intervention  en  faveur  de  l'Italie  et  le 
piège  où  son  aveuglement  précipita  la  France  en  1870  (2). 

Il  est  à  observer  d'ailleurs  que,  depuis  les  guerres  qui,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  écrasèrent  la  Prusse,  la  politique  et 
la  diplomatie  de  cette  nation  n'ont  jamais  perdu  de  vue  le  but  vers 
lequel  elle  tendait.  Frédéric-Guillaume  IV  disait,  le  48  mars. 1848, 
en  convoquant  la  Diète  :  «  Nous  demandons,  avant  tout,  que 
l'Allemagne,  qui  forme  une*  confédération  d'États,  soit  transfor- 
mée en  un  Etat  fédératif  {^) . 

L'essor  industriel  et  commercial  de  l'Allemagne  eut  aussi  diverses 
causes  principales  :  l'état  de  paix  prolongé  dans  lequel  le  pays  eut 
le  bonheur  de  se  maintenir  depuis  la  campagne  de  France,  le  tem- 
pérament de  la  race  germanique,  l'éducation  méthodique  de  la 
jeunesse,  l'application  des  sciences  à  l'industrie,  l'accroissement 
de  la  population,  l'expatriation  d'une  partie  des  habitants,  allant 
s'initier  au  commerce  des  autres  peuples  et  ainsi  créer  à  l'extérieur 
des  centres  d'influence,  l'extension  des  entreprises  maritimes 
soutenues  par  le  pouvoir  et  la  haute  finance,  enfin,  la  sage  et  oppor- 
tune intervention  de  l'Etat  dans  tout  ce  qui  concerne  la  prospérité 
matérielle  du  pays. 


La  proclamation  lue  par  Bismarck  au  château  de  Versailles,  le 
18  janvier  1871;  annonçait  que  «  l'Empire  s'agrandimit  non  par 
des  conquêtes  belliqueuses,  mais  par  les  dons  et  les  biens  de  la 
paix  ». 

Etait-ce  de  la  jactance  ou  cette  parole  révélait-elle  la  pensée 
sincère  du  Chancelier  de  fer?  II  importe  peu  de  le  savoir,  mais  c(î 


1)  Ch.  Pety  deThozée,  Système  commercial  de  la  Belgique  et  des  principaux  Etats  de 
i 'Europe  et  de  l'Amérique.  Bruxelles,  1875,  2  vol.  in-8' ,  T.  I,  p.  ïi'*0  et  suiv.  —  Bowrim;, 
f^eport  of  the  Prustian  commercial  union,  p.  7.  —  FAU<.tiRE,  Le  Zollvet^ein  ou  l'Union  des 
fiouanes  de  la  Prusse  et  des  Etats  Allemands  de  1819  à  1H41.  Paris,  1859,  in-8%  p.  ;>. 

(2)  Alf.  Fouillée,  Esquisse  psychologique  des  peuples  européens.  Paris,  11K)3,  in-8'. 

(3)  LÉOPOLD  VON  Rakke,  Aus  den  Uriefwechsel  Friedrich-Wilhelm  IV  und  liunsen.  — 
Wheaton,  Commentaire  sur  les  éléments  du  droit  international,  T.  1,  p.  337.  —  Rev.ntje.%s, 
L'unité  de  l'Allemagne  et  l'unité  d'Italie,  a  Revue  de  Bclj?ir[ue  »,  i:;  mai  1874-,  p.  7. 
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qu'il  est  plus  intéressant  de  constater,  c'est  que  depuis  la  fondation 
de  l'Empire,  les  terribles  canons,  qui  résonnèrent  dans  les  plaines 
de  la  Bohême  et  sous  les  murs  de  Sedan,  sant  demeurés  remisés 
dans  les  arsenaux.  Ainsi  le  commandait  l'intérêt  de  la  Germanie» 
et  l'on  ne  peut  que  la  louer  de  faire  plutôt  trancher  ses  difficultés 
diplomatiques  par  le  Pape  que  par  les  armes.  «  L'Allemagne,  a 
dit  encore  Bismarck,   est  la  seule  puissance  en   Europe  que 
nul  projet  ne  saurait  tenter  s'il   n'est  réalisable  que ,  par  la 
guerre.  C'est  notre  intérêt  de  conserver  la  paix,  tandis  que  nos 
voisins  du  continent,  sans  exception,  font  des  vœux,  soit  secrets, 
soit  officiellement  connus,  qui  ne  peuvent  se  réaliser  que  par  la 
guerre.  Il  convient  donc  d  organiser  notre  politique,  selon  les 
exigences  de  la  situation,  je  veux  dire  qu'il  nous  faut  empêcher 
ou  limiter  la  guerre  autant  que  possible,  rester  les  dernière  à  jouev 
dans  le  jeu  de  cartes  européen...  Rien  ne  doit  nous  décider  ^ 
quitter  cette  expectative  avant  le  moment  voulu,  sinon  plectuntu^ 
Achivi  (1).  » 

Cette  paix,  que  Bismarck  déclarait  désirer  si  ardemment,  s'es^ 
heureusement  maintenue  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  et  c'est^ 
là,  certes,  un  des  motifs  pour  lesquels  l'Allemagne  a  pu  travailler 
à  son  essor  économique.  L'Allemand  est  instruit,  énergique, 
discipliné,  patient,  travailleur;  il  aime  son  métier,  il  a  une  entière 
conscience  de  son  devoir.  Insinuant,  minutieux,  souple,  il  compte 
parmi  les  meilleurs  commerçants  du  monde.  Il  s'adapte  à  tous 
les  usages,  à  tous  les  goûts,  à  tous  les  préjugés  de  sa  clientèle, 
dont  il  ne  prétend  nullement  régenter  la  consommation,  ni  les 
habitudes.  Sobre  et  laborieux,  il  vit  avec  économie,  soutenu  par  le 
désir  d'amasser  une  petite  fortune  qui  lui  permette,  non  d'être 
rentier,  mais  de  donner  de  l'extension  à  ses  affaires.  Quelle  que 
soit  la  nationalité  qu'il  adopte,  il  reste  toujours  Allemand  de 
cœur,  il  conserve  sa  langue  et  revient  périodiquement  dans  son 
pays  d'origine  mettre  au  service  de  ses  parents  et  de  ses  amis  son 
expérience  des  choses  économiques  et  sociales.  Il  n'a  pas  cet 
amour  de  la  société  qui  caractérise  le  Français,  mais  se  suffit  à  lui- 
même.  Sa  sensibilité  n'a  pas  une  direction  essentiellement  centri- 
fuge, expansive  et  communicative.  11  est  passionné  pour  le  travail,. 


1)  Souvenirs  et  pensées,  traduction  de  Jaeglc,  t.  U,  p.  31i>. 
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auquel  il  attache  une  grande  importance,  pour  une  tâche  plus 
ou  moins  élevée,  pour  une  doctrine  morale,  philosophique 
ou  religieuse,  patriotique.  Si  le  Français  est  vif,  s'illumine, 
déborde,  s'épanche,  le  cerveau  germanique  s'échauffe  et  s'allume 
intérieurement,  lentement,  mais  avec  persévérance.  C'est  un  feu  de 
charbon,  souvent  fumeux,  non  un  feu  de  branches  à  la  vive 
flamme,  mais  non  plus  un  feu  de  paille  (1).  En  effet,  «  quand  une 
fois  une  opinion  s'est  emparée  des  tètes  allemandes,  leur  patience 
et  leur  persévérance  à  la  soutenir  font  honneur  à  la  force  de* la 
irolonté  dans  l'homme  »  (2).  C'est  ce  qui  fait  que  l'Allemand  sait 
ittendre  ;  or,  savoir  attendre  est  souvent  la  chance  de  réussite, 
mrtout  en  matière  commerciale. 

Ce  caractère  fortement  trempé  provient  du  militarisme  qui  a 
nculqué  «  à  toute  la  nation  les  qualités  d'endurance  et  de 
«briété,  les  habitudes  d'ensemble  et  de  travail  commun,  qui  sont 
es  vraies  forces  du  commerce  allemand  )>  (3).  C'est  pourquoi^un 
écrivain,  qu'on  n'accusera  pas  de  partialité,  le  P.  Didon  (4),  a'pu 
lire  :  «  Bien  que  je  juge  à  sa  vraie  mesure  la  force  brutale  et  le 
nilitarisme,  bien  que  je  sache,  comme  philosophe  et  comme 
chrétien,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vain  et  de  fragile  dans  les  plus 
«ivantes  et  les  plus  victorieuses  troupes,  bien  que  je  ne  croie  ni 
ixix  canons,  ni  aux  mitrailleuses,  je  ne  puis  me  défendre  d'admirer 
ci  la  puissante  discipline  qui  fait  marcher  tout  ce  monde  avec  la 
Précision  d'une  colossale  machine  et  le  respect  admirable  des 
nférieurs  de  toute  classe  pour  les  supérieurs  de  tout  rang.  » 

Quand  éclatèrent  les  luttes  glorieuses  d'où  sortit  l'unité  de 
'Allemagne,  il  y  avait  plus  d'un  demi-siècle  —  depuis  léna  — que 
outes  les  forces  vives  de  la  nation  se  concentraient  vers  un  même 
^\ji,  quasi  dans  une  même  main,  avec  une  seule  âme,  une  seule 
'olonté.  Cette  longue  préparation  militaire  à  un  destin  ardemment 
ouhaité,  infusa  dans  la  race  l'esprit  de  discipline,  le  sentiment  de 
^  solidarité,  la  vertu  d'abnégation,  l'amour  du  sacrifice  utile,  le 
lédain  du  danger,  la  résignation  aux  maux  nécessaires.    Cette 


(1)  A.  Fouillée,  op.  cit.  p.  25o. 
<2)  M"  DE  Staël,  De  l'Allemagne,  IV'  partie,  chap.  II. 

<3)  Victor  Berard,  L'Angleterre  et  l'Impérialisme.  —  Jclius  Wolf,  L'Allemagne  et  le 
*à€jrché  du  monde.  Traduction  de  J.  Franconie,  Paris,  1902,  in-12,  p.  32. 
(4)  Correspondûnce  inédite. 
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longue  préparation,  en  façonnant  pour  la  guerre  le  tempérameu^ 
germain,  l'a  admirablement  approprié  aux  luttes  économiques. 
M.  Blondel  (1),  qui  connaît  bien  les  mœurs  allemandes,  déclarc"^ 
que  les  progrès  économiques  de  l'Allemagne,  pendant  ces  der- 
nières années,  sont  dus  aux  mêmes  causes  que  ses  victoires  mil  i- 
taires.  «  Les  jeunes  Allemands,  dit-il,  je  l'ai  remarqué  maint^^ 
fois,  sont  beaucoup  mieux  que  les  jeunes  Français  préparés  a^*\ 
travail,  à  une  vie  active,  à  l'effort  de  tous  les  instants.  »  Leu  r 
esprit  militaire  a  été  transporté  dans  la  vie  civile.  La  race  germ 
nique  a  conservé  ce  que  d'autres  ont  perdu  :  elle  ne  critique  paf 
elle  obéit.  «  Le  Commando,  comme  disent  les  Allemands,  est  toi»"— i- 
jourset  partout  écouté.  11  est  intelligent  sans  doute  dans  ceux  qiM^i^i 
le  formulent  et  indiscuté  chez  ceux  qui  le  reçoivent.  On  retrouv-  — ^-e 
ce  phénomème  dans  la  politique  comme  dans  l'enseignement tS*  J« 
dans  les  affaires  comme  dans  l'armée,  dans  la  vie  publique  comm»  .mtm 
au  foyer  »  (2). 

Les  Allemands  font  attention  à  tout  ce  qui  est  autour  d'eux-2ii*^3i 
de  sorte  qu'ils  voient  les  petites  affaires  en  même  temps  que  ler^^E3^e 
grosses  et  qu'ils  ne  laissent  pas  échapper  le  gain  d'un  sou  \^M.  \ 
même  où  ils  comptaient  gagner  un  thaler  (3). 

A  ces  qualités  individuelles  l'Allemand  en  joint  une  autre  noiM  ^^' 
moins  importante  :  l'esprit  d'association.  Il  comprend  qu'er^i  ^^J 
matière  commerciale,  l'homme  seul  ne  peut  presque  rien  et  qu^  -^^* 
c'est  dans  une  sorte  d'équilibre  entre  la  concurrence  individuelle  ï'' 
et  l'association  qu'il  faut  chercher  le  véritable  régime  économique  -•*' 
du  monde  moderne.  Cette  dernière  qualité  lui  donne  la  supérioritr^  -* 
sur  les  Anglais  et  surtout  sur  les  Français,  qui  possèdent  à  un  trè?^  ^- 
haut  degré  l'art  de  produire,  mais  non  celui  d'exploiter.  En  France,-^  ^ 
l'individualisme  confine  trop  à  Tégoïsme,  à  ce  sti^uggle  for  lif^^  ^ 
brutal  des  Anglais,  (jui  forcément  doit  aboutir  à  l'étouffement:*  ^ 
des  faibles  par  les  forts.  L'exemple  de  la  lutte  qui  s'est  engagée^^^ '^ 
entre  rAllemagiie  et  TAngleterre  devrait  cependant  faire  réfléchir.  ^  ^ 
Il  montre  à  toute  évidence  la  supériorité  de  l'esprit  d'association 
surrindividualisme.  C'est  dans  ses  puissants  syndicats  que  l'Alle- 


(i)L essor  industriel  et  commercial  du  peuple  allemand,  Paris,  1899,  in-iT. 

(2)  Le  l»ère  DiDox,  Les  Allemands,  l'aris  188i,  in-8',  p.  24. 

(3)  Vosbero-Bkkow,  L'empire  britannique  et  la  concutrence  allemande,  2*  édit.,189S,. 
p.  9.  —  Wiu.iAMS,  Mode  in  Germany,  1896. 
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mand,  sans  abdiquer  sa  personnalité,  trouve  Tanne  nécessaire 
pour  vaincre  les  multiples  résistances  qu'il  rencontre  dans  la  vie 
commerciale  (1). 

Si  le  chauvinisme  a  passé  le  Rhin,  s'il  y  règne  en  maître,  s'il 
n'est  pas  un  Allemand  qui  ne  se  croie  invincible,  par  le  nombre  et 
la  valeur  des  soldats,  par  le  génie  des  chefs,  par  la  supériorité  de 
l'organisation  et  de  l'armement,  si  l'esprit  militaire  a  inculqué 
aux  Germains  les  qualités  dont  nous  parlions,  il  y  a  un  instant,  les 
lettrés  —  et  ils  sont  nombreux  —  se  glorifient  plus  encore  de 
leurs  écoles  qu'ils  proclament  sans  rivales  (2).  Nous  n'avons  pas  à 
parler  ici  de  l'instruction  en  général,  et  voulons  signaler  seule- 
ment l'éducation  éminemment  pratique  donnée  à  la  jeunesse  et 
l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  l'essor  économique  du  pays. 

En  Belgique  et  en  France,  tel  père,  qui  n'hésitera  pas  à  sacrifier 
15  ou  20,000  francs  pour  mettre  son  fils  à  même  de  conquérir  un 
diplôme  d'une  valeur  souvent  illusoire,  exigera  que  cet  enfant,  à 
peine  entré  dans  le  commerce,  obtienne  d'emblée  un  salaire;  il  se 
refusera  à  lui  continuer  une  pension  conforme  à  son  rang  et  à  ses 
aspirations,  sous  prétexte  que  tout  travail  mérite  s;ilaire  et  que 
c'est  au  patron  à  payer  ses  employés.  Tout  autre  est  la  conduite 
des  Allemands,  qui  envoient  leurs  fils  enfqualité  de  «  volontaires  » 
dans  les  principaux  centres  commerciaux  du  monde,  afin  d'y 
étudier  pratiquement  le  négoce.  Ils  estiment,  non  sans  raison,  que 
le  temps  et  l'argent  dépensés  pour  acquérir  la  pratique  des  affaires, 
le  sont  tout  aussi  utilement  que  pour  devenir  avocat  ou  médecin, 
et  que,  la  période  de  préparation  terminée,  leurs  fils  ont  autant  de 
chances  de  parvenir  dans  le  commerce  que  dans  les  autres  branches 
de  l'activité  humaine. 

En  Allemagne,  dans  toutes  les  classes  sociales  que  des  souvenirs 
féodaux  n'ont  pas  placées  à  part,  l'éducation  entière  paraît  subor- 
donnée à  la  fin  suivante  :  Aider  l'énergie  naturelle  du  peuple  à 
donner,  sur  le  terrain  de  l'industrie  et  du  commerce,  son  maximum 
de  production.  «  Une  instruction  plus  complète  et  en  particulier  la 
parfaite  connaissance  des  langues  que  possèdent  les  négociants 


(1)  Ch.  et  R.  Pety  de  Thozée,  Théoriea  de  la  colonisation  au  XIX*  siècle  et  rôle  de  l'Etat 
dans  le  développement  des  colonies.  Mémoire  couronné  par  TAcadémie  royale  «le  Belgique. 
Bruxelles,  4902,  1  vol.  in-4f%  p.  792. 

(2)  Le  Père  DiDON,  Les  Allemands.  Paris,  188^,  in-8',  p.  24. 
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allemands  et  les  voyageurs  de  commerce,  sont  considérées  comme 
les  premières  causes  de  ces  succès  signiflcatils  »,  écrivait,  il  y  ^^ 
longtemps  déjà,  l'économiste  Nasse  (1). 

La  carrière  d'employé  de  commerce  en  Allemagne  est  donc  1^ 
résultat  d'une  préparation  des  plus  soignée.  Le  jeune  homme  qui 
s'y  destine,  après  avoir  étudié  sérieusement  la  langue,  la  géogrsi- 
phie,  les  institutions  et  les  mœurs  du  pays  qu'il  a  adopté  comm^ 
champ  d'exploitation,  va  s'y  perfectionner  sur  place,  et  c'est  seim— 
lement  lorsqu'il  a  conscience  de  sa  force  qu'il  se  lance  dans  les 
affaires.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  recule  plus  devant  rien  e^* 
persévère  sans  se  laisser  décourager  même  par  quelques  échecs  — 
Les  jeunes  Allemands,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  chez  nous^  — » 
sont  élevés  pour  le  travail,  la  vie  active,  l'effort  de  tous  les  instants  — 
En  un  mot,  on  en  fait  des  hommes  capables  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  existence.  Cette  éducation,  qui  donne  les  meilleui 
fruits,  n'est  pas  laissée  au  hasard,  mais  repose  sur  une  méthod< 
scientifique  remarquable,  enseignée  dans  vingt-quatre  Hochschulei^^^^ 
(écoles  supérieures),  et  un  grand  nombre  de  Gewerbeschulen  eW^^ 
Handelschulen  (écoles  moyennes  et  simples)  d'un  ordre  moin^^  ^ 
élevé.  Des  écoles  où  les  branches  utiles  du  négoce  occupent  une^^  ^ 
large  place,  sortent  ces  bataillons  d'explorateurs  du  commerce,,^  ^» 
qui  parcourent,  comme  nous  le  verrons  dans  quelques  instants,*^  -s, 

toutes  les  parties  du  monde  propres  au  développement  du  com m- 

nierce  de  la  mère  patrie. 

Enfin,  réducation  commerciale  est  complétée  par  l'enseigne '^ 

ment  professionnel,  que  les  gouvernements  de  l'Allemagne  se  sont-:*  ^t 
toujours  appliqués  à  répandre  dans  !a  classe  ouvrière  pour  qu'elle  ^^^^ 
trouve  des  emplois  Incitatifs  soit  dans  son  pays,  soit  à  l'étranger.  —  "• 
De  l'aveu  même  d'un  Anglais,  lord  Rosebery,  les  écoles  profes-  — '' 
sionnelles  et  les  méthodes  scientifiques  du  travail  des  Allemands 
sont  aujourd'hui  supérieures  à  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Grâce 
à  cette  éducation  commerciale  et  professionnelle,  on  est  arrivé  à  ce 
double  résultat  :  préparer  de  bons  chefs  de  maison  par  un  ensei- 
gnement supérieur  complet  du  commerce,  et  préparer  par  une 
instruction  plus  modeste,  mais  forte  et  bien  adaptée,  le  petit  com- 


(1)  Conrad.  Jaltrbucher  furNalionalœkonomie  uml  Statistik,  1887,  xiv,  p.  108. 
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lerçant  et  l'employé  qui  donneront  leur  maximum  d'utilité,  et  qui, 
ailleurs,  pourront  s'élever  plus  haut  en  continuant  à  s'instruire  (1). 

En  dehors  de  l'organisation  de  l'enseignement  commercial  et 
•ofessionnel,  le  gouvernement  vient  en  aide  aux  villes  pour  la 
ndation  des  Kunstgewerbeschulen,  ou  écoles  des  arts  et  métiers, 
li  tiennent  le  milieu  entre  les  académies  des  beaux-arts  et  les 
îoles  professionnelles  ordinaires.  On  s'y  attache  à  faire  naître 
lez  l'ouvrier  le  goût  du  beau. 

Les  encouragements  donnés  au  commerce  se  manifestent  aussi 
ir  la  réorganisation  des  chambres  de  commerce  et  le  perfection- 
îiïient  du  service  consulaire. 

Au  commencement  de  1898,  les  Allemands  ont  décidé  la  création, 
Witzenhauzen,  entre  Gottingenet  Cassel,  d'une  école  coloniale, 
ins  laquelle  on  enseigne  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce 
)pliqués  aux  colonies.  Le  professeur  Wohltmann  a  dressé  un  plan 
)mplet  de  la  nouvelle  institution;  au  programme  figurent  la  reli- 
ion,  les  missions,  l'histoire  de  la  civilisation,  la  colonisation, 
économie  politique  de  l'Allemagne  et  des  autres  pays,  les  sciences 
iturelles,  les  langues,  notamment  le  Swahili,  l'élevage  du  bétail, 

culture  de  la  vigne,  des  fruits  et  des  produits  tropicaux,  etc.  (2). 

Comme  le  fait  obsei*ver  M.  Blondel,  on  remarque  partout,  en 
llemagne,  l'alliance  féconde  de  la  science  et  de  l'industrie.  Le 
ivant  aide  l'ouvrier  et  ils  comprennent  tous  deux,  mieux  que  les 
rançais,  le  mouvement  de  transformation  qui  distingue  l'industrie 
oderne. 

«  Les  grandes  usines  ne  se  contentent  même  pas  de  leur 
ropre  personnel.  Elles  s'attachent  régulièrement  comme  conseils, 
s  professeurs  d'universités  les  plus  renommés,  et  s'assurent  la 
ropriétè  de  leurs  découvertes  éventuelles.  Les  savants  allemands 
B  dédaignent  point,  d'ailleurs,  de  prendre  eux-mêmes  et  en  leur 
om  des  brevets  qu'ils  cèdent  ensuite  aux  fabriques  qui  désirent 
s  exploiter,  w  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  disait  de  même,  au  com- 
lencement  de  1896  :  «  Plus  que  tout  autre  peuple,  les  Allemands 
nt  résolu  le  problème  d'appliquer  la  science  à  l'industrie  en  sui- 


(1)  Torkau-Bayle.   L'enseignement   commercial  en   Allemagne.  «  Revue  tle  Paris  », 
j  mars  1901. 

(2)  Ch.  ctR.  !»ETY  DE  Thozée,  op.  cit.,  p.  79i. 
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vant  les  progrès  de  la  science  et  en  faisant  continuellement  bénéfi- 
cier de  ces  procédés,  Tindustrie.  Il  faut  que  nous  autres  Français, 
nous  changions  complètement  nos  traditions  dans  cet  ordre 
d'idées.  « 

Les  industriels  allemands  ont  profité  largement  de  la  révolution 
scientifique  produite  pendant  la  seconde  moitié  du  XIX"*^  siècle 
par  l'outillage,  la  vapeur,  l'électricité;  nous  pourrions  montrer 
leur  supériorité  dans  les  industries  chimiques,  dans  la  fabrication 
de  la  bière,  de  l'alcool,  du  sucre,  de  la  papeterie,  des  instruments 
d'optique. 

Ils  ont  fait,  d'autre  part,  de  Hambourg  une  des  principales 
entrées  du  continent  européen,  et  drainent  ainsi  le  commerce 
fluvial  de  l'Europe  centrale  (1).  Ils  ont  développé  leurs  voies 
ferrées  et  fluviales,  formé  de  puissantes  sociétés  commerciales  et 
par  ce  fait  le  pays,  qui,  dans  le  siècle  précédent,  n'avait  guère  par- 
ticipé au  grand  négoce  transatlantique,  est  devenu  le  rival  de 
l'Angleterre.  Cette  prééminence  industrielle  a  été  poursuivie  avec 
persévérance,  continuité  et  méthode. 

Une  des  causes  de  l'expansion  de  l'Allemagne  consiste  aussi 
dans  l'accroissement  de  sa  population,  qui  constitue  un  contrasta 
frappant  avec  l'état  stationnaire  de  la  France  et  est  pour  l'avenir 
de  celle-ci  une  menace  terrible,  car  elle  favorise  cette  force  enva- 
hissante, qui,  cliez  les  Germains,  s'est  toujoui's  considérée  comme 
un  droit  politique,  bien  plus,  une  mission  religieuse.  La  France 
perd  chaque  jour  une  bataille  (2)  ;  si  Taugmentation  de  la  popu- 
lation de  rAllemas:ne  et  de  la  France  entre  1876  et  1900,  se  pro- 
duit de  môme  de  1900  à  1950,  l'Allemagne  comptera,  au  milieu 
du  XX**  siècle,  98,020,000  habitants  et  la  France,  43,448,000. 
Soit  100  Allemands  pour  49  Français! 

Cet  accroissement  de  la  natalité  favorise  naturellement  l'émi- 
gration; quelques  chiffi*es  suffisent  pour  montrer  combien  est 
étendu  le  mouvement  d'expatriation  de  la  Germanie  (3). 


(1)  En  1880,  le  mouvement  commercial  de  lîambourjç  était  de  2,800,000  tonnes;  en  1895, 
il  dépassa  6,25G,000  tonnes. 

(2)  Alf.  FoiiLLK,  op.  cit.,  p.  331. 

(3)  Wagner  et  d'autres  publicistes  se  sont  préoccupés  de  l'idée  de  ralentir  raccruissoment 
«le  la  population  de  l'Allemafçne.  —  Discussions  du  huitième  Congrès  évangélique  et  social, 
1897,  p.  1-22. 
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Le  recensement  de  1890  a  donné  à  New-York  une  population  de 
i, 515,301  habitants,  dont  639,943  nés  à  l'étranger  et  notamment 
210,723  en  Allemagne.  Sur  une  population  totale  de  1,099,850  habi- 
tants, Chicago  en  comptait  450,566  nés  à  l'étranger,  dont  161,034 
en  iVllemagne. 

La  population  d'origine  allemande,  en  y  comprenant  les  indi- 
vidus nés  aux  Etats-Unis,  de  parents  venus  d'Allemagne,  dépas- 
sait à  New-York  600,000  et  à  Chicago  400,000  âmes,  de  sorte 
qu'en  1892,  deux  villes  seulement  d'Europe  comptaient  plus 
d'Allemands  que  New- York  :  Berlin  et  Vienne;  et  trois,  plus 
d'Allemands  que  Chicago  :  Berlin,  Vienne  et  Hambourg. 

Une  autre  cause  de  la  prospérité  du  commerce  allemand  réside 
dans  les  sacrifices  que  nos  voisins  d'outre-Rhin  savent  s'imposer 
pour  glaner  la  clientèle  à  l'étranger.  L'exportateur  allemand  envoie 
d'abord  un  voyageur  faire  une  première  enquête, quelquefois  longue 
et  coûteuse,  puis  une  seconde,  s'il  le  faut.  11  établit  ensuite  un 
représentant  de  sa  nationalité,  et  ainsi,  à  force  de  ténacité  et  de 
sacrifices,  il  finit  par  s'implanter  où  il  veut.  11  met  sa  confiance 
daiis  l'intelligence  et  l'activité  de  ses  agents,  qu'il  considère  comme 
ses  collaborateurs  et  dont  il  assure  l'existence.  Chez  nous,  au 
contraire,  comme  en  France,  trop  souvent  on  veut  tout  faire  sans 
rien  risquer;  on  envoie  des  agents  auxquels  on  alloue  une  com- 
mission qui  leur  permet  seulement  de  vivre  et  ainsi  ils  se  dispen- 
sent de  faire  de  la  réclame,  font  de  rares  tournées  et  n'obtiennent 
le  plus  souvent  que  des  résultats  négatifs. 

Des  millions  d'Allemands,  employés  de  banque  et  de  commerce, 
forment  des  provinces  entières.  Ils  assurent  une  réserve  d'infor- 
mations au  négoce  de  la  mère  patrie  et  lui  font  sa  clientèle.  Ils 
:s'approvisionnent  dans  une  large  mesure  de  produits  de  l'industrie 
nationale  et  contribuent  beaucoup  à  répandre  autour  d'eux  le  goût 
des  produits  de  leur  pays.  Rotterdam  compte  30,000  Allemands  et 
fj' innombrables  maisons  y  ont  l'étiquette  néerlandaise,  mais  un 
personnel  germanique,  et  cette  ville  agrandit  son  port  et  creuse  des 
J)assins  pour  recevoir  les  bateaux  du  Rhin.  Chez  nous,  «  i'invin- 
cnble  Allemagne  »  a  entrepris  la  conquête  d'  «  Anlverpia  Virgi- 
iiata  »  (1)  et  elle  s'y  est  établie  en  colonie  bien  organisée,  dont 


(1)  Maurice  Lair,  Op.  cit.,  p.  20o. 
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les  chefs  sont  des  hommes  politiques  ou  des  hommes  d'affaires; 
d'aucuns  voient  déjà  la  Belgique  à  l'état  de  «  Marche  de  l'ouest  ». 
A  Londres,  à  Paris,  à  New- York,  à  Chicago,  en  Suisse,  en  Russie, 
en  Suède  et  Norvège,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  le  monde  entier 
les  fils  des  puissants  banquiers  de  Francfort  font  un  séjour  de 
quelques  années,  modestement  assis  derrière  la  grille  d'un  bureau 
ou   debout  derrière  un  comptoir,  au  besoin  même  ils  manient 
l'outil  dans  un  atelier.  Ils  y  apprendront  les  affaires,  surprendront 
les  secrets  techniques  et  reviendront  au  pays  armés  de  connais- 
sances et  de  relations.  Partout,  on  voit  le  grand  accroissement  des 
rapports  commerciaux  avec  l'Allemagne,  l'invasion  des  produits 
«  Slade  in  Germany  »,  les  places  occupées  de  plus  en  plus  par  les 
(c  clercks  »  sobres,  rangés,  peu  exigeants,  la  direction  technique  et 
le  matériel  des  usines  venant  d'Allemagne.  C'est  à  cette  situation, 
dit-on,  que  faisait  allusion  Bismarck  quand  il  s'écriait,  avec  un 
large  sourire  :  «  L'Allemagne  a  des  colons,  mais  pas  de  colo- 
nies. »  Des  colons  sans  colonies  aurait  signifié,  dans  l'esprit  d\i 
Chancelier,  les  comptoirs  innombrables  semés  partout,  monopo- 
lisant le  commerce,  les  capitaux  émigrant,   les  idées,  les  coU 
tûmes,  les  mœurs,  le  génie  de  la  nation  franchissant  les  frontière 
et  s'implanta\it  sur  le  bien  d'autrui,  en  un  mot,  l'absorption  de 
pays  hospitaliers,  le  vrai  asservissement  moderne,  insidieux,  mai 
irrévocable  (i). 

Les  Anglais  eux-mêmes  se  sont  émus  de  cette  situation.  Ils  on 
dénoncé  à  grand  fracas  la  <c  méthode  tudcsque  »  et  la  mauvaise  fc 
des  (c  canielotiers  d'outre-Rhin  w.  Ils  ont  déclaré  qu'il  fallai 
s'opposer  à  l'invasion  des  commis  allemands  qui,  venan 
travailler  en  Angleterre  et  dans  les  colonies  britanniques  pour  1 
moitié  du  salaire  exigé  par  les  commis  anglais,  allaient  ensuit 
utiliser  chez  eux  l'expérience  et  les  secrets  acquis  dans  le 
comptoirs  britanniques.  Ces  récriminations  bruyantes  ont  reçi 
leur  expression  la  plus  vive  dans  le  célèbre  pamphlet  :  «  Made  ii 
Gormany  »,  publié  on  1805  (2). 

Cette  intiltration  de  la  race  germanique  est  une  des  sources  d 


(  1 1  lii-ONDEi.,  L'Essor  imiustriel  et  commercial  du  peuple  allemand.  Paris,  1900. 
CJ)  Kdm.  Théry,  Histoire  économique  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  des  Etats-Unt 
et  df  la  France.  Paiis,  1902,  iu-S\ 
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ce  qu'on  a  appelé  le  pangermanisme,  théorie  politique  qui  ne  vise 
à  rien  moins  qu'à  rattaclier  la  barque  des  Habsbourg  au  flanc  du 
grand  navire  qui  porte  les  Hohenzollern  et  leur  fortune.  Toutefois, 
la  conquête  de  Trieste  apparaît  incertaine  et  dangereuse  et  il  n'est 
pas  besoin  qu'un  «  oberprœsident  »  y  règne,  nique  le  drapeau  trico- 
iore  impérial  y  remplace  l'étendard  autrichien.  «  Toute  entreprise 
contre  l'intégrité  de  l'Autriche,  dit  Naumann  (1),  serait  un  attentat 
à  la  paix  européenne  et  une  lourde  faute,  même  à  jiotre  point  de 
viie.  Puisque  l'Autriche  existe,  notre  mot  d'ordre  doit  être  envers 
elle,  comme  à  l'égard  de  la  Turquie  :  statu  çmo  (Staatserhaltung). 
En  défendant  son  existence,  nous  défendons  nos  propres  inté- 
rêts. »  Mais  cette  conduite  n'empêche  pas  d'y  étendre  les  eflforts 
de  l'industrieuse  Allemagne. 

Si  les  victoires  d'il  y  a  trcnle  ans,  ont  produit  l'unité  de  l'Alle- 
magne, si  ces  succès  ont  fait  la  Germanie  prospère,  sa  grandeur 
économique,  née  en  1880,  doit  surtout  être  signalée  depuis  1892. 
Lorsqu'après  Sadowa  et  Sedan,  le  sîuig  autrichien  et  français  eut 
cimenté  les  pierres  du  grand  édifice  allemand,  lorsque  sur  les 
cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Metz  flottèrent  les  couleurs  fédé- 
rales, lorsque  les  fourgons,  chargés  d'or  français,  traversèrent  la 
frontière,  le  peuple  victorieux  sentit  son  cœur  se  gonfler  d'orgueil 
et  les  spéculateurs  lancèrent  les  entreprises  les  plus  téméraires.  11 
se  fonda  : 

Eo  1871 ,  207  sociétés  financières  et  commerciales  au  capital  de     788  millions  de  mares. 

1872  —  —  1,477  — 

1873  —  —  544  — 

1874  —  —  105  — 

1875  —  —  45  —       (2) 

Dès  1873,  un  krach  eftrayable  aflbla  rAllemagne.  Les  cinq  mil- 
liards que  la  France  lui  avait  vei'sés  étaient  absorbés  en  dotations 
nationales,  en  constructions  de  voies  ferrées,  en  transformation  de 
monnaie,  en  réfections  de  forteresses  et  de  matériel  militaire,  en 
trésor  de  guerre  de  Spandau  (3).  Le  réveil  fut  donc  dur  et  il 


(1)  Deutschland  und  Œsten'eich.  Discours  prononcé  à  Berlin,  en  décembre  1899. 

(3)  Revue  de  Statistique,  21  oct.  1900. 

(3)  Ch.  Andler,  Le  Prince  de  ÏUsmarck,  p.  73. 
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fallut  songer  à  remédier  à  la  crise  agraire,  qui  coïncidait  avec  la 
misère  industrielle,  relever  la  tête  du  paysan  courbé  sur  le  sillon, 
créer  des  industries  pour  employer  les  bras  inoccupés,  montrer 
au  delà  des  frontières,  au  delà  des  mers  des  perspectives  d'aisance, 
exporter  les  produits  fabriqués  en  retour  des  denrées  alimentaires 
que  le  sol  ne  produisait  pas,  des  matières  premières  nécessaires 
aux  hauts  fourneaux  et  aux  manufactures. 

Depuis  1892,  les  progrès  de  l'Allemagne  furent  surprenants, 
grâce  à  l'admirable  préparation  qui  enrôle  toutes  les  forces  vives 
dans  l'armée  du  travail,  qui  forme  l'état-major,  dresse  les  sol- 
dats et  prépare  le  matériel.  Au  jour  dit,  cette  armée  s'est  trouvée 
à  son  poste;  quand  a  sonné  l'heure  de  la  mobilisation,  elle  a  étonné 
le  monde  par  la  suite  de  victoires  aussi  inattendues,  aussi  fou- 
droyantes que  ses  succès  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Bohème 
et  de  l'Alsace.  La  grande  Allemagne  militaire,  employant  dans  la 
paix  sa  patience  laborieuse,  ses  forces  disciplinées,  ses  méthodes  de 
lutte,  est  devenue  une  puissance,  fabricante,  commerçante  et  capi- 
taliste de  premier  ordre.  De  celle-là  est  née  celle-ci.  Au  lendemain 
de  Sedan,  le  monde  aperçut  avec  stupeur  l'Empire  germanique 
sorti  de  ses  langes,  dressé  sur  un  piédestal  de  gloire  à  travers  la 
fumée  des  canons. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  la  banque  berlinoise  et  francfof 
toise  sVst  ingéniée  à  domier  de  nouvelles  ressources  à  Tactivit' 
nationale.  Elle  a  non  seulement  mis  des  fonds  à  la  disposition  de 
entreprises  intérieures  (1),  mais  a  créé  dans  les  pays  étrangers  de 
succursales  qui  constituent  un  appui  pour  les  Allemands  isolés  e 
sont  en  même  temps  un  précieux  instrument  de  propagande  indus 


(i)  Voici  le  relevé  des  sociétés  anonymes  financières  et  industrielles  fondées  en  Aile 
mafi^e,  ces  dernières  années  : 

ANNÉES.  Nombre.  Capital  actions. 

d89i 9-2                 88  raillions  de  marcs. 

1895 161  âoO              — 

1896 182  208 

1897 tiSi"  380              — 

1898 :m  4<^              — 

1899 mi^  o'A              — 

[Hevue  de  Statistique,  ii  octobre  1900.) 
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trielle  et  politique  (1).  Nous  pourrions  citer  divers  exemples  de 
cette  infiltration  des  capitaux  germaniques.  Gela  ne  doit  pas 
étonner.  Les  combinaisons  financières  arrivent  même  à  confisquer 
l'indépendance  économique  de  certains  peuples,  en  asservissant 
leur  activité  industrielle  et  agricole,  tout  en  réservant  officiellement 
leur  liberté.  C'est  l'économie  d'une  guerre  pour  le  peuple  envahis- 
sant. C'est  la  dernière  forme  de  la  diplomatie  coloniale  (2). 

«  La  mer,  a  dit  Friedrich  List  (3),  c'est  la  grande  artère  du 
monde,  le  champ  de  manœuvres  des  nations;  c'est  le  berceau  de 
leur  liberté  ;  c'est  aussi  la  mer  qui  entretient  la  vie  économique  du 
monde...  Une  nation  sans  marins,  c'est  un  oiseau  sans  ailes.  » 

C'est  pourquoi  l'Empereur  a  proclamé,  il  y  a  quelques  années, 
que  l'avenir  de  l'Allemagne  est  sur  la  mer.  Toutefois,  l'intérêt  du 
présent  est  sur  le  continent  de  la  Baltique  à  l'Adriatique. 

En  effet,  sans  se  désintéresser  du  continent,  l'Allemagne 
regarde  la  haute  mer.  Ses  chantiers  maritimes  construisent  avec 
fièvre  (4),  le  drapeau  fédéral  flotte  sur  les  sables  de  l'Afrique 
équatoriale,  aux  golfes  chinois,  sur  les  coraux  de  la  Polynésie  : 
stations  de  ravitaillements,  dépôts  de  cliarbon  ou  de  vivres,  centres 
d'influence.  Elle  s'est  lancée  à  la  conquête  des  marchés,  elle  s'est 
organisée  pour  l'expansion,  elle  a  inauguré  la  politique  mondiale. 
Si  ce  mot  signifie  la  protection  énergique  des  intérêts  allemands 
jusqu'aux  régions  les  plus  éloignées,  l'espoir  du  Germain  ne  s'arrête 
pas  là.  En  effet  «  rien  ne  doit  se  décider  dans  le  monde  sans 
l'intervention  de  l'Allemagne  et  de  l'empereur  allemand,  a  pro- 


(1)  Maurice  Lair,  op.  cit.,  p.  168. 

(2)  Marcel  Dubois,  QuestiOTis  diplomatiques  et  coloniales,  7  janvier  1896. 

(3)  Système  national  d'économie  politique, 

(4)  On  vient  de  publier  le  relevé  des  constructions  navales  faites  en  Allemande  en  1903. 
€'jes  chiffres  démontrent  que  l'activité  a  été  considérable  sur  tous  les  chantiers  privés  et 
«le  TBtat. 

Les  ^  principaux  chantiers  de  rAllemaf^e  comptaient,  en  1902,  271  navires  en  construc- 
tion, avec  un  tonnage  de  4'70,îiOO  tonnes.  Sur  ce  nombre,  158  navires  ont  été  achevés  et  lan- 
cés, jaugeant  221,000  tonnes  et  correspondant  à  204,200  chevaux. 

Les  chantiers  impériaux  de  Wilhemlshafen  ont  achevé  le  Wittelshach  et  vont  prochaine- 
ment livrer  le  Schwaten. 

En  outre,  les  armateurs  allemands  ont  fait  d*importantes  commandes  aux  chantiers  de 
Clasgow,  de  Belfort  et  de  Copenhague. 

Les  commandes  et  les  navires  actuellement  en  construction  assurent  un  travail  énorme 
«lans  ces  chantiers  pour  1903.  Sur  ces  210  gros  bateaux  livrés  en  1902,  il  y  a  eu  14  vaisseaux 
«le  guerre  pour  le  compte  de  IWUemagne. 
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clamé  Guillaume  II  au  200"*  anniversaire  de  la  fondation  du 
royaume  de  Prusse  ».  C'est  ce  qu'un  député  a  traduit  par  ces 
mots  :  «  Nous  ne  voulons  pas  être  l'enclume  sur  laquelle  on 
frappe,  mais  nous  entendons  être  à  l'occasion  le  marteau  (1)  ». 

De  même  que  la  France  atteignit  le  faite  de  sa  grandeur  quand 
le  colbertisme  put  s'organiser  à  l'ombre  de  l'étendard  victorieux 
de  Louis  XIV,  de  même  l'Allemagne  ayant  atteint  un  poids  qui 
suffit  à  ébranler  l'équilibre  du  monde,  pouvant  montrer  au-dessus 
de  ses  ports  les  forteresses  et  les  bataillons,  les  gueules  des  canons 
et  la  pointe  des  baïonnettes,  peut  jouer  un  rôle  prépondérant  en 
Europe.  Elle  a  les  deux  qualités  requises  à  cet  effet  :  la  souplesse 
qui  s'insinue  et  la  force  qui  s'impose. 

Pour  bien  saisir  l'expansion  économique  de  l'Allemagne,  il  y  a 
lieu  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'initiative  large  que  la  consti- 
tution laisse  à  l'Empereur.  Cette  initiative  est  parlementaire  de 
nom,  mais  à  peu  près  absolue  de  fait.  Le  Reichstag  peut  ren- 
verser les  ministres,  il  ne  saurait  arrêter  la  volonté  du  chef  de 
l'Etat.  En  Angleterre,  la  Constitution  a  été  élaborée  par  plusieurs 
générations,  pièce  à  pièce,  au  coui's  des  siècles  et  est  toute  de 
limites  et  de  contrepoids.  La  Constitution  impériale  de  l'Alle- 
magne, issue  des  circonstances,  a  été  formulée  en  un  jour.  Elle  est 
née  au  milieu  du  fracas  des  batailles  et  conserve  de  ses  origines  un 
caractère  césarien. 

Frédéric  II  disait  déjà  :  «  Toute  la  vie  de  la  nation  est  subordon- 
née à  riotérêt  de  l'Etat.  »  «  La  nation  même,  ajoute  Lévy-Brûhl, 
n'existe  que  par  l'Etat  et  pour  l'Etat  et  la  dynastie  régnante  n'en 
est  que  le  symbole  et  comme  l'incarnation  (2).  »  Hegel  a  dit  encore 
plus  :  «  L'Etat  est  un  terrestre  divin  »,  la  force  absolue  sur  la 
terre.  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  dû  à  Dieu.  »  L'Empereur  GuU- 
laume  II  est  pénétré  de  la  même  idée,  car  il  a  proclamé  à  Brème, 
le  14  janvier  1900  :  ce  On  ne  doit  pas  discuter  la  parole  d'un 
Empereur  (3).  »  Enfin,  le  prince  Henri  a  eu  une  pensée  analogue  : 
((  Une  seule  chose,  a-t-il  dit,  m'attire;  c'est  d'aller  annoncer  à 
l'étranger  l'évanj^ile  de  la  pei^sonne  sacrée  de  Votre  Majesté,  et  de 


(1)  M.  Hertling,  Au  Heichstaij,  le  3  mars  11)02. 

(2)  L'Allemagne  deptm  Leibnih. 

(3)  SciiROEDER,  Ein  Tagebuch  Kaiser  Wilhelmus  IL 
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la  prêcher  à  ceux  qui  veulent  comme  à  ceux  qui  ae  veulent  pas 
entendre  (1).  » 

Toutefois,  remarquons  que  ce  pouvoir  fort  n'est  pas  qu'un 
instrument  de  conquête  brutale,  une  menace  perpétuelle  pour  ses 
voisins.  Crainte  de  surprise,  il  garde  son  revolver  à  la  ceinture, 
mais  ses  mains  demeurent  libres.  Il  les  emploie  à  élever  en 
oi^anisation  redoutable,  quoique  pacifique,  une  immense  maison 
de  commerce  avec  des  succursales  sur  tous  les  marchés  du  monde. 
Toutes  les  volontés,  sous  le  contrôle  de  l'autorité  souveraine,  sont 
dirigées  vers  l'extension  du  trafic  extérieur.  L'impérial  entre- 
preneur ne  dédaigne  pas  de  se  déplacer  en  personne  et  d'aller 
solliciter  les  commandes.  11  prépare  le  terrain  à  toutes  les  entre- 
prises de  ses  sujets  et  ne  laisse  rien  au  hasard.  Il  s'est  mis  en  tête 
de  conquérir  le  monde  pour  ses  produits  et  ses  capitaux.  Il  a 
tâché  de  réunir  en  un  faisceau  les  tentatives  individuelles;  il  a  joué 
du  coude  pour  assurer  à  l'Allemagne,  selon  le  mot  de  M.  de 
Bulow,  une  place  au  soleil. 

L'État  ne  reste  pas  indifférent,  ni  étranger  au  relèvement  de  la 
prospérité  industrielle  et  commerciale  du  pays,  mais  son  rôle  a 
été  apprécié  de  façons  fort  différentes.  Les  uns  prétendent  qu'il  a 
créé  de  toutes  pièces  le  merveilleux  outillage  dont  le  pays  est  jus- 
tement fier.  D'autres  affirment  que  tout  a  été  fait  sans  l'État,  que 
le  môme  résultat  eut  été  atteint  s'il  ne  s'était  occupé  de  rien.  La 
vérité  est  que  le  terrain  était  préparé  pour  l'action  ottîcielle. 
Celle-ci  a  exercé  une  tutelle  bienveillante  sur  le  mouvement  des 
îitraires.  Le  pays  a  choisi  sa  route,  mais  le  pouvoir  l'a  guidé  et 
Secondé,  et  en  Allemagne,  moins  que  partout  ailleurs,  la  nation 
ost  hostile  à  l'ingérence  de  l'autorité.  L'État,  tout  en  accordant  des 
ciiicouragements  directs,  en  faisant  travailler  à  ses  frais  et  pour 
tr^on  compte,  a  surtout  cherché  à  ménager  par  une  politique  com- 
merciale prudente,  les  intérêts  de  l'agriculture  indigène  et  le 
développement  extérieur  du  pays.  Il  n'érige  pas  en  règle  le  libre 
échange  ouïe  protectionnisme;  il  s'inspire  uniquement  des  néces- 
sités  de  l'heure  présente.  La  conséquence  des  incitations  du 
pouvoir,  c'est  que  tous,  à  tous  les  degrés,  se  sentant  conduits, 
;.iidés,  s'intéressent  aux  questions  du  jour,  s'instruisent  sous  une 


a)  A  KicI,  le  16 décembre  18U7. 
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direction  intelligente,  agissent  en  commun  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  masse. 

De  nos  jours,  cette  intervention  gouvernementale  se  manifeste 
partout  à  un  triple  point  de  vue.  L'État  se  préoccupe,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  fortifier  renseignement  commercial  et  profes- 
sionnel, il  cherche  à  développer  le  négoce  sous  diverses  formes; 
enfin,  il  s'applique  plus  activement  que  jamais  à  l'étude  des  trai- 
tés de  commerce. 

L'ensemble  des  faits  que  nous  venons  d'analyser  prouve  la  vérité 
de  cette  réflexion  de  Justus  Moeser  :  «  Si  les  empereurs  avaient 
appuyé  la  Hanse,  les  Allemands  auraient  pris  dans  le  monde  la 
place  des  Anglais  et  un  boui^mestre  de  Hambourg  régnerait 
aujourd'hui  dans  les  Indes.  » 

C'est  pourquoi  aussi  l'Allemand,  rêveur  de  sa  nature,  entrevoit 
la  Germanie  dominant  le  monde,  comme  la  statue  du  Nieder^vald 
au  bord  du  Rhin.  11  aperçoit  l'univers  incliné  avec  respect  devant 
la  force  allemande  et  la  terre  constellée  de  petites  Allemagne, 
reliées  entre  elles  par  le  sentiment  de  leur  origine  commune  et  le 
désir  de  rester  unies.  Elle  est  donc  toujours  vraie  cette  parole  de 
M"**  de  Stai^l  :  «  La  réflexion  calme  les  autres  peuples  ;  elle  surex- 
cite l'Allemand.  » 

«  C'en  est  fait  de  la  Prusse,  écrivait  Napoléon  au  Sultan,  elle  a 
disparu  de  la  carte  de  l'Europe.  »  Et  le  chevalier  Gentz  disait  cLe 
son  côté  :  (c  II  serait  plus  que  ridicule  de  vouloir  ressusciter  cett^^ 
puissance.  »  Ces  politiciens  seraient  profondément  humiliés  -^ 
confondus,  s'ils  pouvaient  constater  combien  ils  ont  été  utopiste=^  -= 

*  ♦ 

Ces  observxitions  concernant  les  causes  de  la  prospérité  de  nc^ 
voisins  d'outre-Rhin,  ne  nous  permettent  certes  pas  de  faire  ui 
comparaison  entre  les  moyens  et  les  ressources  de  la  Belgique  et  d 
l'Allemagne.  Cependant  ne  possédons-nous  pas  également  un 
industrie    florissante,    des  capitaux  abondants,   une  populatio 
d'élite  et  dense?  Déjà  nous  avons  dépouillé  le  vieil  homme  et  depui     • 
une  vingtaine  d'années  l'œuvre  de  l'expansion  est  commencée  — 
Poursuivons-la  avec  activité   et  persévérance.   Maintenons-nou^ 
sérieusement  là  où   nous  sommes  bien  engagés  et  recherchons? 
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d'autres  places  hors  frontières.  Précédons  nos  produits  pour  les 
faire  connaître,  les  recommander  et  les  introduire  chez  les  nations 
auxquelles  ils  conviennent  ;  suivons  nos  capitaux  pour  les  surveil- 
ler. Pour  atteindre  ces  buts  éminemment  ftivorables  à  la  prospérité 
nationale,  modifions  l'éducation  de  la  jeunesse;  formons  des  négo- 
ciants instruits,  capables  et  sérieux,^ des  marins,  des  courtiers. 
Lorsque  nous  posséderons  une  pléiade  d'hommes  réunissant  les 
conditions  nécessaires  pour  le  haut  commerce  et  décidés  à  s'expa- 
trier afin  d'entretenir  la  clientèle  étrangère,  la  cause  sera  à  moitié 
gagnée.  Nous  obtiendrons  bientôt  la  place  que  nous  méritons  au 
milieu  des  nations  qui  luttent  pour  l'existence.  Nous  avons  assez 
foi  dans  notre  caractère  national  pour  prédire  que  cette  place  ne 
nous  sera  jamais  enlevée. 

C'est  inspiré  par  ces  pensées  que,  lors  de  l'ouverture  officielle 
du  grand  concours  des  sciences  et  de  l'industrie  de  Bruxelles,  le 
7  juin  1888,  notre  Souverain  prononçait  les  |sages  paroles  qu'on 
va  lire.  Elles  précisent,  on  ne  peut  mieux,  le  danger  qui  nous 
menace  et  sont  en  même  temps  un  avertissement  solennel  donné  à 
uos  commerçants  et  à  nos  fabricants.  Léopold  II  disait  :  «  Si  la 
patrie  demeure  notre  quartier  général,  le  monde  doit  être  notre 
objectif.  Pourquoi  notre  vaillante  jeunesse,  nos  grandes  maisons 
de  commerce  et  nos  principales  institutions  de  crédit  hésiteraient- 
elles  à  faire  ce  qu'ailleurs  ont  fait  et  continuent  à  faire  leurs  rivales 
avec  un  succès  qui  profite  à  tous? 

»  C'est  sur  cette  large  voie  que  la  Belgique  trouvera,  avec  le 
maintien  et  l'accroissement  de  la  prospérité  publique,  l'améliora- 
t  ion  réelle  du  sort  des  classes  ouvrières  et  cette  paix  intérieure,  qui 
e?st  avant  tout  le  fruit  d'une  sage  distribution  des  agents  écono- 
miques. » 

Ch.  PETY  de  TllOZÉE. 


^^r 


One  -  Plantation  -  de  -  Gaoutcliouc 


DANS 


L'ISTHME    DE    PANAMA  (i) 


* 


La  grande  difficulté  d'étudier  d'une  manière  satisfaisante,  en 
Europe,  les  nombreuses  et  importantes  questions  relatives  à  la 
récolte  du  latex  des  plantes  à  caoutchouc,  à  la  composition  de 
celui-ci  et  à  sa  transformation  en  caoutchouc,  me  fit  accepter  avec 
empressement  la  mission  qui  me  fut  offerte,  au  commencement  de 
190:2,  d'inspecter  et  de  faire  rapport  sur  la  situation  et  l'avenir  des 
plantations  considérables  de  caoutchouc  de  la  Las  Cascadas  Plan- 
tations Company,  limited.  Le  fait  que  ces  plantations  se  trouvent 
situées  dans  l'isthme  de  Panama,  ne  me  paraissait  pas  de  nature 
à  pouvoir  m'influencer,  bien  que  je  doive  avouer  avoir  ressenti 
parfois  certaines  appréhensions  en  entendant  quelques-uns  de  mes 
amis  et  d'autres  personnes  faire  des  descriptions  plus  ou  moins 
impressionnantes  des  dangers  causés  par  les  moustiques,  la  mala- 
ria, la  fièvre  jaune  et  la  variole.  Je  tiens  à  déclarer  tout  de  suite 
que  ces  histoires  à  faire  frémir  sont  de  grossières  exagérations. 
Colon  est  certainement  un  abominable  trou,  mais  si  j'avais  à  choi- 
sir, je  n'hésiterais  pas  un  instant,  à  vivre   à   Colon  plutôt  que 
dans  les  quartiers  miséreux  de  Londres,  de  Manchester  ou  de 


(1)  Joujney  to  a  lUibber  Plantation  en  the  Isthmus  of  Coltnuhus,  h\  C.  0.  Weber,  Ph.  D. 
(The  liulia-Kubber  an«l  (iutld-I'ercha  Tradcb'  Journal.  iWl.) 
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^alford.  On  peut  dire  la  même  chose,  mais  avec  plus  de  raison 
încore,  de  Panama,  qui  est  une  ville  bien  et  agréablement  bâtie, 
issise  sur  un  sous-sol  rocheux.  La  plaie  des  moustiques,  en  parti- 
îulier,  me  semble  être  une  exagération  absurde  en  tant  qui! 
►'agisse  de  Tlsthme.  Je  n'ai  été  mordu  d'une  manière  vraiment 
iérieuse  qu'une  seule  fois  pendant  toute  la  durée  de  mon  voyage  ; 
îe  fut  dans  ma  cabine  à  bord  du  steamer  Para,  la  nuit  qui  suivit 
non  départ  de  la  Jamaïque  pour  Colon.  Il  paraît  qu'outre  le  char- 
)on,  nous  avions  embarqué  dans  ce  port  une  ample  provision  de 
noustiques. 

La  véritable  épreuve  que  comporte  un  voyage  comme  celui  que 
'ai  entrepris,  m'a  été  épargnée.  Elle  résulte  de  ce  fait  qu'aussitôt 
ju  on  a  quitté  la  route  battue  (Colon  à  Pananja),  toute  trace  de  con- 
brt  disparaît  tout  à  coup.  La  nourriture  est  atrocement  mauvaise; 
a  cuisine  pire  encore;  toutes  les  boissons,  y  compris  l'eau  prise  à 
nême  des  cours  d'eau,  ont  presque  une  température  de  fièvre;  et 
1  arrive  fréquemment  que  Ion  ne  puisse  trouver  autre  chose  que 
le  l'eau  de  pluie.  C'est  cette  mauvaise  nourriture,  la  monotonie  du 
*égime  et  l'insipidité  des  boissons  tièdes  qui  m'ont  semblé  rendre 
m  séjour  sous  les  tropiques  passablement  fatigant.  Il  va  de  soi 
[ue  sur  une  plantation  bien  établie,  tous  ces  ennuis  disparais- 
ent  dans  une  large  mesure. 

Comme  on  le  sait,  la  partie  de  l'isthme  qui  s'étend  de  Colon  à 
*anama  et  par  laquelle  passe  le  tracé  du  canal  de  Panama,  de 
riste  mémoire,  se  compose  de  terrains  bas,  et,  du  côté  de  Colon, 
tn  grande  partie  marécageux,  dont  l'altitude  moyenne  au-dessus 
lu  niveau  de  la  mer  ne  dépasse  certainement  pas  80  pieds.  On 
rouve  le  long  ou  dans  le  voisinage  des  travaux  du  canal,  un  cer- 
ain  nombre  de  plantations  de  bananiers,  mais  aucune  d'elles  n'a 
r  importance. 

Peu  après  avoir  quitté  Colon,  on  voit  les  chaînes  de  montagnes, 
[ix\  apparaissent  au  loin,  au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  ville,  com- 
nencer  à  se  rejoindre  lentement  le  long  du  tracé  du  canal  pour 
îriir,  près  de  Panama,  par  se  diriger  directement  sur  lui.  C'est  ce 
iistrict  montagneux,  coupé  par  d'innombrables  rivières  et  ruis- 
seaux, qui  s'élève  graduellement  jusqu'à  l'altitude  de  1,200  pieds 
^t  davantage,  et  qui  fournit,  à  des  altitudes  variant  entre  200  et 
^0  pieds,  ou  même  un  peu  plus  haut  encore,  le  terrain  qui 
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convient  le  mieux  à  la  culture  du  caoutchouc,  du  cacao  et  du  café. 

C'est  dans  ce  district  montagneux  que  se  trouve  la  plantation  de 
Las  Cascadas  Plantations  Company,  limited,  qui  est  reliée  à  la 
station  de  Las  Cascadas  par  une  route  qui  lui  appartient.  Elle 
comprend  un  grand  nombre  d'acres  dont  une  partie  considérable  ' 
est  plantée  de  caoutchouc  (Castilloa  elastica),  de  cacao  et  de  caie. 
Le  nombre  des  arbres  à  caoutchouc  que  la  plantation  possède 
actuellement  est  de  70,000,  dont  15,000  sont  âgés  de  11  i 
12  ans. 

Dès  que  je  fus  arrivé  à  la  plantation  et  que  j'eus  installé  le 
laboratoire  nécessaire  pour  procéder  à  l'examen  du  latex  et 
éprouver  le  caoutchouc  sur  les  lieux,  je  m'occupai  avant  tout  de 
déterminer  exactement  l'espèce  de  Castilloa  de  la  plantation. 
Ce  point  me  parut  être  de  la  plus  haute  importance,  car  il  y  a 
une  espèce  de  Castilloa  qui  donne  du  latex  en  abondance,  mais 
sans  contenir  du  caoutchouc,  et  il    semble   exister  différentes 
variétés  produisant  très  peu  de  caoutchouc  ou  du  caoutchouc  fort 
pauvre.  Comme  j'arrivais  à  la  plantation  pendant  la  saison  des 
pluies,  quand  les  arbres  ne  portent  ni  fleurs,  ni  graines,  les 
circonstances  n'étaient  pas  faites  pour  faciliter  une  détermination 
botanique.  Je  tus  donc  obligé  de  faire  une  élude  approfondie  des 
caractères  morphologiques  et  physiologiques  des  arbres.  D'autre 
part,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les  connaissances 
que  nous  possédons  actuellement  au  sujet  des  caractères  bota- 
niques des  différentes  espèces  de  Castilloa  et  de  la  valeur  respec 
tive  de  chacune  d'elles,  sous  le  rapport  de  la  culture,  sont  daP 
une  confusion  désespérante. 

Selon  la  description  habituelle,   le  Castilloa  elastica  est  t 
arbre  qui  atteint  une  hauteur  de  36  à  54  pieds  et  dont  le  tronc, 
environ  3  pieds  au-dessus  du  sol,  acquiert  un  diamètre  de  24 
48  pouces. 

L'écorce  est  lisse  et  jaune,  le  bois  mou  et  périssable. 

Les  feuilles  ont  une  longueur  de  6  à  12  pouces;  elles  ont  ur 
nuance  verte,  claire  et  brillante,  et  leur  partie  inférieure  est  plus  c 
moins  couverte  de  poils  bruns  et  fins. 

Ce  qui  est  caractéristique  chez  le  Castilloa  elastica,  c'est 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  dimorphisme  des  branches  • 
qui  consiste  en  ce  que  les  branches  qui  surgissent  de  l'arbre,  à  u 
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augle  de  45®,  prennent,  à  partir  (l*un  certain  point  et  dune  manière 
assez  brusque,  une  position  horizontale. 

J'évite,  à  dessein,  d'entrer  dans  la  description  des  fleurs  et  des 
fruits  du  Castilloa  elastica  attendu  qu'en  ce  moment,  il  est  impos- 
sible de  comparer  leurs  caractères  avec  ceux  des  fleurs  et  des  fruits 
que  produisent  les  arbres  de  Las  Gascadas. 

Cross,  le  botaniste  bien  connu  de  Kew,  décrit  ces  arbres  comme 
atteignant  une  hauteur  de  160  à  180  pieds  et  un  diamètre 
de  5  pieds,  mais  il  ne  donne  aucun  renseignement  sur  leur  âge. 
Il  est  fort  probable  que  ces  arbres  avaient  atteint  un  âge  considé- 
rable, qui  devait  être  estimé  par  centaines  plutôt  que  par  dizaines 
d*années 

J.-H.  Hart,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Trinidad,  déclare 
que  le  plus  ancien  Castilloa  qui  s'y  trouve  a  plus  de  75  pieds  de 
hauteur,  et  une  circonférence  de  4  pieds,  à  3  pieds  au-dessus  du 
sol.  Quelques  arbres,  âgés  de  15  ans,  ont  de  58  à  60  pouces  de 
circonférence. 

A  ces  deux  autorités,  on  peut  cependant  opposer  ce  renseigne- 
ment certain  qu'au  Mexique,  au  Honduras,  au  Nicaragua  et  dans 
l'Equateur,  la  hauteur  du  Castilloa  elastica  varie  entre  40  et 
60  pieds. 

Il  existe  un  certain  nombre  d'autres  espèces  ou  variétés  de 
Castilloa  à  l'égard  desquels  règne  une  grande  incertitude.  Parmi 
celles-ci,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  le  Castilloa  tunu  Hemsley,  qui  ait 
été  reconnue  comme  une  espèce  distincte  et  différente,  mais  qui, 
bien  qu'elle  contienne  une  grande  quantité  de  latex,  ne  fournit  pas 
de  caoutchouc  du  tout.  Le  Castilloa  Markhamiana,  que  Gollins 
indique  comme  se  trouvant  dans  l'Isthme,  est  considéré  par 
différentes  autorités  fort  compétentes  comme  n'étant  pas  un 
Castilloa  y  mais  un  Perebea.  J'ai  cherché  cette  espèce  partout,  mais 
sans  pouvoir  la  rencontrer  ;  d'autre  part,aucun  des  différents  récol- 
leurs indigènes  expérimentés  que  j'ai  questionnés,  n'avait  jamais 
entendu  parler  d'un  autre  arbre  que  le  Gaucho  (Castilloa  elastica.) 

Koschny,  dans  une  lettre  qui  a  paru  dans  la  livraison  de 
mars  190S  du  Tropenpflanzer,  présente  quatre  Castilloa  différents 
comme  se  rencontrant  dans  le  Costa  Rica.  Parmi  ceux-ci  se  trouve 
le  Castilloa  tunu,  qui  a  déjà  été  mentionné.  Le  meilleur  des  Castil- 
loa qui  produisent  du  caoutchouc  est  celui  dont  l'écorce  est  blan- 
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châtre;  il  fournit  en  abondance  un  caoutchouc  excellent.  Une 
autre  variété  a  une  écorc^  noire,  dont  la  surface  est  rugueuse  et 
irrégulière  ;  elle  fournit  un  caoutchouc  dont  la  qualité  est  aussi 
bonne  que  celle  de  la  variété  blanche,  mais  cet  arbr»  s'épuise  rapi- 
dement. Une  troisième  variété  est  caractérisée  par  une  écorce 
rougeâtre,  très  mince  et  très  fragile;  elle  fournit  peu  de  latex, 
mais  le  caoutchouc  qu'on  en  retire  est  de  bonne  qualité. 

Il  faut  ajouter  à  ce  qui  précède  que  le  Castilloa  de  Panama 
diffère  de  toutes  les  autres  variétés  connues,  par  la  grandeur  par- 
fois énorme  de  ses  feuilles.  On  rencontre  très  fréquemment  des 
feuilles  de  20  pouces  de  longueur,  particulièrement  sur  les  arbres 
jeunes.  Pour  cette  raison,  on  a  pensé  que  le  Castilloa  de  Panama 
était  une  espèce  particulière. 

pn  ce  qui  concerne  les  arbres  de  Las  Cascadas,  bien  qu'à  pre- 
mière vue  ils  frappent  certainement  le  spectateur  comme  apparte- 
nant au  Castilloa  elastica  typique,  ils  montrent,  lorsqu'on  les 
examine  de  plus  près,  un  ensemble  de  différences  qui,  en  l'absence 
de  fleurs  bien  entendu,  rendent  assez  difficile  l'identification  de 
l'espèce.  D'abord,  l'écorce  de  cet  arbre,  quoiqu'elle  soit  lisse, 
n'est  cependant  ni  jaune,  ni  blanche,  mais  d'une  nuance  orange 
pâle  et  délicate.  Les  feuilles,  même  celles  des  arbres  adultes,  ne 
sont  pas  fort  grandes,  quoiqu'elles  le  soient  beaucoup  plus  que 
celles  des  arbres  de  Castilloa  elastica  ayant  atteint  leur  pleine 
croissance,  du  Guatemala,  du  Honduras,  du  Nicaragua  et  du 
Mexique.  La  pubescence  à  la  partie  inférieure  des  feuilles  est 
beaucoup  moins  apparente,  mais  les  bourgeons  des  jeunes  feuilles, 
à  lextrémité  des  branches,  sont  tout  aussi  pubescents  que  celles 
du  Castilloa  typique.  De  même,  le  phénomène  indiqué  plus  haut 
comme  si  caractéristique  dans  le  Castilloa  est  fortement  marque 
chez  tous  les  Castilloa  de  Las  Cascadas. 

D'un  autre  côté,  la  seule  espèce  de  Castilloa  qui  soit  dépourvue 
de  valeur,  à  savoir  le  Castilloa  tunu,  est  entièrement  inconnue 
dans  risthme,  et  je  ne  l'ai  jamais  rencontrée  dans  mes  voyages  (1). 
Il  est  aussi  certain  que  le  Castilloa  de  Las  Cascadas  diffère  entiè- 
rement des  variétés  noire  et  rouge  de  Koschny  ;  l'aspect  que  pré- 
sente son  écorce  ne  pourrait  être  discuté  dans  les  termes  dont  se 


(1)  11  est  également  inconnu,  inôine  par  ouï  dire,  des  récolteurs  indif^nes  de  Tlsthme. 
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ert  Koschny  pour  ces  deux  derniers  arbres.  Il  est  difficile  de 
[ire  dans  quelle  mesure  le  Castilloa  blanc  de  Koschny  correspond 

l'arbre  de  Las  Cascadas.  L'écorce  de  ce  dernier  pourrait,  avec 
[uelque  apparence  de  raison,  être  décrite  comme  étant,  pour 
mployer  l'expression  de  Koschny,  «  blanchâtre  »,  mais  si  on  con- 
idère  que  les  grandes  taches  argentées  qui  s'y  trouvent  ne 
paraissent  pas  être  la  couleur  réelle  de  Técorce,  mais  quelles 
emblent  devoir  être  attribuées  à  un  lichen,  et  si  on  considère 
nsuite  que  toutes  les  parties  de  l'écorce  qui  sont  indemnes  de 
ichen  ne  sont  en  aucune  façon  blanchâtres,  mais  comme  je  l'ai 
it  plus  haut,  d'une  nuance  orange  pâle,  je  préfère  m'arrêter  à  la 
ernière  description. 

Si  on  réunit  ces  différents  points,  il  sera  facile  de  voir  que  les 
rbres  à  caoutchouc  de  Las  Cascadas  possèdent  toutes  les  caracté- 
istiques  du  Castilloa  elastica  en  ce  qui  concerne  l'aspect  général 
e  l'arbre,  la  forme  des  feuilles,  la  pubescence  sur  le  bord  de  leur 
•artie  inférieure,  le  pédoncule  et  les  bourgeons  des  feuilles,  ainsi 
ue  le  phénomène  déjà  cité  du  «  dimorphisme  des  branches  ». 
e  considère  ces  renseignements  comme  suffisamment  probants 
lour  démontrer  que  l'arbre  à  caoutchouc  de  La  Cascadas  est,  en 
éalité,  le  véritable  Castilloa  elastica.  Le  fait  que  ces  arbres 
iroduisent  une  bonne  quantité  de  caoutchouc  d'excellente 
ualilé  peut  être  considéré  comme  une  preuve  qui  corrobore  les 
utres. 

Je  ne  puis  dire,  en  ce  qui  concerne  les  différences  indéniables 
ue  ces  arbres  présentent  vis-à-vis  du  Castilloa  elastica,  tel  qu'il  est 
énéralement  décrit,  que  j'y  attache  une  importance  quelconque. 
»e  Castilloa  elastica  occupe  une  aire  géographique  si  étendue 
-  du  6*"  lat.  sud,  au  22°  lat.  nord  —  et  se  rencontre  dans  des  con- 
itions  si  différentes  de  sol,  d'altitude,  d'humidité  et  de  tempéra- 
jre  qu'il  serait  bien  extraordinaire  qu'il  puisse  s'accommoder  à  ces 
ituations  diverses  sans  éprouver  au  moins  quelque  changement 
lorphologique.  Il  semble,  en  effet,  fort  probable  que  quelques- 
oes  des  différentes  constatations  relatives  au  développement  du 
,astilloa  elastica  dans  diverses  régions  puissent  trouver  leur 
xplication  dans  l'influence  que  les  conditions  climatériques  ont 
ixercées  sur  cet  arbre.  Ceci  peut  également  être  vrai,  jusqu'à  un 
:ertain  point,  en  ce  qui  concerne  les  différentes  opinions  contra- 
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dictoires  relatives  à  la  quantité  de  caoutchouc  que  Ton  peut  obtenir 
de  ces  arbres. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  au  sujet  de  la  quanlilé 
de  caoutchouc  fournie  par  le  Castilba  elastica  et  qui  nous  viennent 
de  nombreuses  sources,  se  distinguent  par  un  degré  d'incohérence 
vraiment  incroyable. 

D'après  Cross,  un  Castilloa  de  18  à  24  pouces  de  diamètre,  pro- 
duit 13  livres  de  caoutchouc  par  an,  mais  il  affirme  que  certains 
arbres  exceptionnels  peuvent  produire  jusqu'à  iOO  livres. 

GoUin  a  observé  qu'un  Castilloa  âgé  de  six  ans  et  ayant 
19  pouces  de  diamètre,  a  fourni,  quand  on  le  saignait  en  avrili 
pendant  la  saison  sèche,  20  gallons  de  latex  qui  donnèrent 
49  livres  de  caoutchouc,  et  il  déclare  que  c'est  là  la  production 
moyenne  de  tous  les  arbres  dont  le  tronc  atteint,  avant  de  se 
fourcher,  une  hauteur  de  18  à  27  pieds  au-dessus  du  sol. 

On  a  constaté  au  Nicaragua  qu'un  Castilloa  fournit,  à  partir  de 
sa  sixième  ou  septième  année,  de  4  à  6  livres  de  caoutchouc  par  an 
(Crawford). 

Le  D""  Morris  déclare  qu'un  Castilloa,  saigné  pour  la  premiè^^ 
fois,  devait  fournir  16  livres  de  caoutchouc. 

Au  Mexique,  on  semble  admettre  d'une  manière  générale  que  1^ 
Castilloa,  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  4  à  5  ans,  doivent  pi^^' 
duire  en  moyenne  6  livres  de  caoutchouc.  Le  «  Bureau  d'if"^' 
formations  agricoles  du  Mexique  »  est  toutefois  plus  réservé,  pui^  " 
qu'il  indique  la  production  des  arbres  en  question  comme  étant  d^ 
4  à  5  livres  de  latex,  ce  qui  correspond  à  2  livres  6  onces  d^ 
caoutchouc. 

J.  II.  Hart  (Trinidad)  déclare  que  la  production  du  Castilloa 
s'élève  de  2  à  6  livres,  mais  j'apprends,  par  une  communication 
toute  récente,  qu'une  incision  d'essai  d'un  de  ses  plus  grands 
arbres  n'a  produit  que  14  onces  de  caoutchouc  environ. 

D'après  les  renseignements  qui  viennent  d'être  exposés,  nous 
arrivons  à  la  singulière  conclusion  qu'à  partir  de  sa  sixième  ou 
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septième  année,  le  Castilloa  élastica  fourni  de  6  à  49  livres  de 
caoutchouc  par  an. 

D'autre  part,  nous  possédons  les  résultats  des  expériences  du 
D'  Trimen,  directeur  en  chef  du  Jardin  botanique  de  Ceylan,  que 
nous  reproduisons  ci-dessous  : 

Age  :  o  ans.  IVoduction  moyenne  de  77  arbres  :    Gi*  grammes  par  arbre. 

—  fi  —  —   ^  (îl      _  S6  - 
-8-                      -                    61      -4«              - 

—  1:2  —  —  Cl      --        l'-*0  - 

La  raison  principale  pour  laquelle  je  cite  les  chiffres  du  D'  Tri- 
raen,  c'est  que  je  veux  simplement  attirer  l'attention  sur  la  néces- 
sité absolue  de  constater  avec  soin  la  production  du  Castilloa  dans 
chaque  district  où  l'on  se  propose  de  le  cultiver.  Les  chiffres  du 
D'  Trimen  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  représentant  la 
production  du  Castilloa  élastica  à  Ceylan  ou  Java,  mais  ils  donnent 
une  idée  nette  du  degré  extraordinaire  dont  les  différentes  condi- 
tions de  sol  et  de  climat  peuvent  influer  sur  la  production  du 
caoutchouc. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  moi-même  à  Las  Cascadas,  s'éta- 
blissent comme  suit  : 

Pourcentage 
Age  Quantité  de  caoutchouc  (juantit/i 

de  l'arbre.  de  latex.  du  lotex.  de  caoutchouc. 

G  SU  grammes.  26  SIO  grammes. 

7  1,040        -  26  229        - 

8  1,378        -  29  397        - 
11  2,33*        —  31  722        - 

Comme  les  arbres  peuvent  être  saignés,  en  toute  sécurité,  deux 
fois  par  an,  la  production  annuelle  de  caoutchouc  peut  être  éva- 
luée au  double  de  ce  qui  est  indiqué  dans  la  dernière  colonne  du 
tableau  ci-dessus.  Ces  productions  sont,  en  ce  qui  concerne  les 
arbres  de  8  et  H  ans  respectivement,  les  moyennes  fournies 
par  les  arbres  de  pleine  croissance  des  deux  âges  respectifs.  Les 
quantités  fournies  par  les  autres  arbres  indiqués  ci-dessus,  ont 
été  obtenues  en  saignant  deux  arbres  des  âges  respectifs  et  en  con- 
sidérant la  moyenne  du  produit  obtenu  comme  étant  le  produit 
réel.  Je  considère  les  chiffres  ci-dessus  plutôt  comme  au-dessous 
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qu'au-dessus  de  la  réalité.  Il  est,  toutefois,  à  remarquer  que, 
comme  même  des  Castilloa  du  même  âge  sont  susceptibles  de 
présenter  des  difTércnces  étonnantes  dans  leur  développement,  1! 
faut  présumer  qu'ils  font  de  même  en  ce  qui  concerne  la  quantité 
de  caoutchouc  qu'ils  produisent,  et  ce  n'est,  peut-être,  pas  un 
moyen  absolument  sûr  pour  évaluer  la  production  totale  d'une 
plantation  de  caoutchouc  que  de  multiplier  simplement  le  nombre 
de  ses  arbres  par  la  production,  bien  que  soigneusement  constatée 
d'un  nombre  limité  d'entre-eux.  J'estime  ensuite  que  la  méthode 
de  planter  et  d'entretenir  de  jeunes  plantations  de  caoutchouc, 
en  parlant  bien  entendu  du  Castilloa  élastica,  est  une  question  qui 
réclame  une  étude  bien  plus  consciencieuse  et  plus  approfondie 
que  celle  qu'on  lui  a  accordée  jusqu'à  présent.  La  méthode  qui 
consiste  à  planter  simplement  dans  une  partie  de  forêt  défrichée.un 
nombre  donné  de  graines  ou  déjeunes  plants,  à  un  certain  nombre 
de  pieds  de  distance,  me  parait  absolument  insufQsante. 


Le  point  de  savoir  quelle  est  la  meilleure  méthode  de  saigner 
les  arbres  à  caoutchouc  est  un  de  ceux  qui  préoccupent  actuelle- 
ment le  plus  ceux  qui  sont  intéressés  dans  la  plantation  du  caout- 
chouc. II.  va  de  soi  qu'on  peut  toujours  appliquer  les  méthodes  des 
indigènes  ;  mais  on  ne  pourrait  affirmer  qu'elles  sont  entièrement 
de  nature  à  inspirer  confiance,  pour  cette  simple  raison  que  les 
récolteurs  indigènes  ne  s'inquiètent  pas  le  moins  du  monde  des 
arbres  qu'ils  saignent.  Même  s'ils  ne  coupent  pas  les  arbres  ou 
s'ils  ne  les  saignent  pas,  de  propos  délibéré,  à  mort,  ils  les  exploi- 
tent sans  aucunement  se  préoccuper  de  leur  conservation.  Il  ne 
peut  être  question  de  telles  méthodes  quand  il  s'agit  de  saigner  les 
arbres  d'une  plantation.  La  premièrp  considération  qui  s'impose 
ici, n'est  pas  seulement  de  procéderaux  saignées  de  manière  à  con- 
server la  vie  des  arbres,  mais  aussi  d'empêcher  que  cette  opéra- 
tion ne  nuise  à  leur  vigueur  et  à  leur  développement. 

Saignée.  —  Il  ne  faut  pas  entrer  dans  de  longs  développements 
pour  montrer  que  l'opération  de  la  saignée  doit  dépendre,  dans 
une  grande  mesure,  de  la  position,  de  la  répartition  et  de  la  dispo- 
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sition  des  canaux  laticifères  dans  les  arbres.  Il  est  généralement 
reconnu  que  les  canaux  de  latex  des  arbres  à  caoutchouc  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  couche  de  liber  qui  se  trouve  au-dessous  de 
récorce,  et  que  l'on  ne  trouve  pas  de  canaux  de  latex  dans  les  par- 
ties internes  des  arbres,  le  bois  et  le  cambium.  Cela  peut  être  vrai 
dune  manière  générale,  mais  ne  s'applique  certainement  pas, 
d'une  façon  stricte,  au  Castilha  elastica.  Si  l'on  tranche  une  des 
grosses  branches  d'un  CastiHoa,  ou,  mieux  encore,  si  l'on  coupe 
un  jeune  arbre,  et  que  l'on  examine  avec  soin  la  coupure,  on  peut 
aisément  constater  à  l'œil  nu  que,  s'il  est  vrai  que  la  masse  du 
latex  qui  s'écoule  sorte  de  la  couche  de  liber  immédiatement  au- 
dessous  de  récorce,  il  y  a  cependant  encore  un  certain  nombre  de 
canaux  assez  larges  en  apparence  qui  se  trouvent  répartis  à  tra- 
vers le  bois  de  l'arbre,  et  qu'il  se  fait  également  une  exsudation 
dans  les  tissus  ligneux  qui  entourent  sa  moelle.  11  serait  extrê- 
mement intéressant  de  rechercher,  par  une  étude  microscopique 
consciencieuse  des  différentes  couches  du  tronc  du  Castilloa  s'il 
existe  une  communication  directe  (anastomose)  entre  ces  canaux 
qui  sont  si  fortement  éloignés  dans  les  différentes  parties  de 
l'arbre.  Je  ne  pourrais  dire,  en  ce  moment,  dans  quelles  limites 
on  rencontre  des  conditions  semblables  dans  d'autres  arbres  à 
caoutchouc,  mais  il  me  semble  peu  probable  que  le  Castilloa  soit 
seul  à  présenter  cette  particularité. 

Qu'il  y  ait  une  communication  entre  les  canaux  du  latex  dans  les 
différentes  parties  des  tissus  du  tronc  du  Castilloa  ou  qu'il  n'en 
existe  pas,  cette  circonstance  ne  peut  pas  modiûer  le  fait  qu'on  ne 
peut,  en  saignant  les  arbres  d'une  plantation,  toucher  qu'aux  cou- 
ches du  tronc  situées  ^  la  périphérie.  Ce  n'est,  en  effet,  que  la 
couche  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  l'écorce  qui 
puisse  être  prise  en  considération  en  ce  qui  concerne  la  saignée, 
puisqu'il  est  généralement  admis  que  toutes  incisions  faites  dans  le 
bois  de  l'arbre  sont  susceptibles  de  causer  une  blessure  permanente 
ou  même  d'amener  la  destruction.  Il  est  donc  naturel  qu'en  ce  qui 
regarde  la  plantation  de  caoutchouc  qui  m'était  confiée,  une  des 
principales  questions  que  j'eusse  à  résoudre  était  de  rechercher  et 
de  décider  quelle  était  la  méthode  de  saignée  la  plus  satisfaisante. 

L'examen  microscopique  des  sections  longitudinales  de  la  couche 
de  liber  du  Castilloa  m'a  révélé  immédiatement  ce  fait  que,  tandis 
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que  la  couche  contient  un  nombre  énorme  de  canaux  laticifères 
courant  longitudinalement  à  travers  le  tissu,  il  y  a  fort  peu  de 
preuves  d'une  intercommunication  latérale  (anastomose)  entre  eux. 
Cette  observation  est  corroborée  par  le  fait  que  les  incisions  longi- 
tudinales ont  produit  un  écoulement  de  latex  ridiculement  exigu  ; 
en  plusieurs  cas,  il  était  même  nul  ;  et  cela,  pour  la  simple  raison 
que  le  nombre  de  canaux  ouverts  par  une  incision  verticale  est,  en 
Tabsence  d'incisions  convergentes  horizontales,  simplement  celui 
des  canaux  occupant  la  largeur  de  l'incision  dans  la  direction  hori- 
zontale. Comparé  au  nombre  total  de  canaux  de  la  couche  de  liber 
qui  entoure  le  cambium,  le  premier  nombre  est  naturellement  insi- 
gnifiant. D'autre  part,  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  latex  est  retenu 
dans  les  canaux  par  la  force  capillaire,  et  que  pour  en  obtenir  une 
certaine  quantité  à  la  suite  d'une  incision,  il  faut  compter  dans 
une  grande  mesure  sur  la  pression  exercée  sur  ces  canaux  par  la 
turgescence  des  tissus  cellulaires  de  l'arbre.  On  peut  aisémenitr 
constater  qu'une  incision  verticale  diminue  considérablement  cett^ 
pression  et  que,  par  conséquent,  l'écoulement  de  latex  que  Yon^ 
peut  obtenir  par  une  incision  de  ce  genre  ne  sera  pas  même  pro- 
portionnel au  nombre  de  canaux  laticifères,  si  petit  qu'il  soit,  qui 
ont  été  tranchés. 

Incisions  horizontales.  —  D'autre  part,  un  peu  de  réflexion  fera 
comprendre  qu'en  effectuant  une  incision  horizontale,  on  ouvre 
non  seulement  tous  les  canaux  laticifères  qui  courent  à  travers 
l'étendue  délimitée  par  l'incision,  mais  qu'en  outre  la  pression  due 
à  la  turgescence  citée  ci-dessus  n'est  pas  le  moins  du  monde  entra- 
vée, et  qu'elle  aide  matériellement  à  produire  un  écoulement  de 
latex  très  copieux.  Il  s'ensuit  que  tandis  que  des  incisions  verti- 
cales sont  absolument  inutiles,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
Castilloa  elastica,  des  incisions  horizontales  produisent  l'écoule- 
ment maximum  de  latex  ;  par  conséquent,  un  système  d'incisions 
horizontales  présente  les  meilleures  chances  pour  saigner  effica- 
cement les  arbres.  H  en  est  certainement  ainsi,  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'une  incision  horizontale  n'est  pas  très  satisfai- 
sante pour  recueillir  le  latex  qui  exsude,  car  un  Castilloa  ne  peut 
être  drainé  par  une  simple  petite  incision  horizontale,  comme  c'est 
le  cas  pour  VHevea,  par  exemple;  donc  il  faut,  recourir  à  toute  une 
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série  d'incisions.  Cette  circonstance  fait  qu'il  est  préférable,  au  lieu 
de  saigner  les  Castilloa  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  petites 
incisions,  de  faire  une  incision  continue  et  susceptible  de  drainer 
en  fait  toute  la  surface  du  tronc.  Il  n'existe  qu'une  incision  de  ce 
genre  ;  c'est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d'incision  en  spirale 
et  qui  a  toujours  été  employée  dans  une  large  mesure  par  les 
récolteurs  indigènes  qui  exploitent  les  Castilloa.  J'ai  pu  me  con- 
vaincre moi-même  que  l'écoulement  de  latex  obtenu  d'une  incision 
en  spirale,  tracée  à  un  angle  qui  ne  dépasse  pas  45  degrés,  produit 
d'excellents  résultats  en  tant  qu'il  s'agisse  de  l'écoulement  du  latex. 

H  y  a  encore  la  méthode,  fréquemment  préconisée,  qui  consiste 
à  pratiquer  une  série  ascendante  d'incisions  en  forme  de  V,  dont 
les  pointes  sont  réunies  par  une  incision  verticale  servant  de 
canal  pour  l'écoulement  du  latex.  Tout  d'abord,  je  considère  l'uti- 
lité de  cette  incision  verticale  comme  contestable  car,  tout  en  déQ- 
gurant  l'arbre,  elle  ne  contribue  pas  à  augmenter  la  quantité  de 
latex  obtenue.  Ensuite,  en  ce  qui  concerne  les  Castilloa  de  Las 
Cascadas,  cette  incision  verticale  serait  absolument  inutile,  attendu 
que  le  latex  fourni  par  ces  arbres  sort  des  incisions  aussi  épais  quune 
crème  et  ne  s'écoule  pas,  de  sorte  que  dans  ce  cas,  les  incisions 
en  forme  de  V  n'auraient  guère  que  l'effet  d'un  double  système 
d'incisions  en  spirale  qui  s'entre-cuupent. 

La  question  qu'il  s'agit  de  résoudre  ensuite  est  de  savoir  quel 
est  le  meilleur  instrument  avec  lequel  il  faut  pratiquer  ces  inci- 
sions en  spirale.  L'instrument  universellement  en  usage  à  cet 
effet  dans  toute  l'Amérique  centrale  est  la  «  machete  »,  sorte  de 
coutelas.  Ce  dangereux  instrument  exige  beaucoup  de  dextérité 
pour  arriver  à  produire  une  incision  régulière,  et  même  dans  les 
mains  du  «  hulero  »  le  plus  expérimenté,  il  produit  une  masse 
énorme  de  débris  ligneux  qui  adhèrent  aux  incisions  et  qui  sont 
ensuite  entraînés  par  le  latex.  La  quantité  extraordinaire  de  bois 
et  d'écorces  que  contiennent  les  caoutchoucs  de  l'Amérique  cen- 
trale est  due  entièrement  à  ce  que  Ion  effectue  les  incisions  au 
moyen  de  la  «  machete  ».  11  n'est  certainement  pas  difficile  d'enle- 
ver ces  morceaux  de  bois  et  d'écorces  du  latex,  mais  il  va  sans  dire 
que  s'il  est  possible  d  éviter  cette  contamination  ou  toute  autre  dès 
le  début,  il  faut  préférer  la  méthode  qui  donne  ce  résultat  à  celle 
qui,  bien  qu  elle  soit  efficace,  oblige  à  les  enlever  après. 
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Un  nouvel  instrument.  —  C'est  pour  cette  raison  qu'on  a 
recommandé  l'usage  d'un  rabot  étroit  pour  saigner  les  arbres, 
mais  il  présente  plusieurs  inconvénients.  li  produit,  sans  contes- 
ter, une  incision  d'une  continuité  parfaite  et  qui  est  exempte  des 
débris  indiqués  ci-dessus,  mais  il  est  fort  vite  obstrué.  La  couche 
de  liber  qui  doit  être  traversée  pour  obtenir  un  plein  rendement 
de  latex  est  très  épaisse  et  exige  que  la  lame  du  rabot  dépasse 
considérablement,  ce  qui  n'est  pas  fait  pour  en  faciliter  l'usage. 
L'épaisseur  de  la  couche  de  liber  qui  doit  être  tranchée,  non  seu- 
lement varie  énormément  d'arbre  en  arbre,  mais  diffère  aussi  dans 
le  même  arbre,  aux  différentes  hauteurs  du  tronc.  Dans  ces  condi- 
tions, un  rabot  donne  peu  de  garanties  d'adapter  la  profondeur 
de  l'incision  à  celle  de  la  couche  à  traverser  et  il  sensuit  que  selon 
lendroit  où  l'on  appliquera  le  rabot,  ou  bien  Ion  ne  pénétrera 
pas  entièrement  à  travers  la  couche  de  liber,  ou  bien  les  incisions 
entreront  plus  ou  moins  loin  dans  le  bois  même. 

C'est  pourquoi  j'ai  fait  des  expériences  avec  un  instrument  tran- 
chant triangulaire  et  dont  la  lame  est  formée  par  un  des  angles 
(arrondis),  et  après  y  avoir  apporté  quelques  modifications,  je  suis 
arrivé  à  une  forme  qui  répond  admirablement  à  l'objet.  L'art  de 
couper  ou  de  saigner  les  arbres  avec  cet  instrument  exige  une 
certaine  expérience  quoique  beaucoup  moindre  que  pour  la 
«  machete  ».  Les  incisions  sont  parfaitement  propres  et  continues 
et  leur  largeur  est  naturellement  réglée  par  l'angle  tranchant  et 
l'épaisseur  du  liber  à  traverser.  C'est  justement  ce  qu'il  faut 
arriver  à  réaliser.  Selon  l'âge  ou  le  diamtître  des  arbres,  on  peut 
se  servir  d'instruments  à  angles  tranchants  différents. 

On  a  souvent  proposé  de  munir  les  instruments  dont  on  se  sert 
pour  saigner,  de  dispositifs  pour  les  empêcher  de  pénétrer  dans 
le  bois.  Cette  idée  est  fort  louable,  mais  en  fait  elle  est  malheureu- 
sement irréalisable  pour  le  motif,  déjà  mentionné,  que  l'épaisseur 
de  la  couche  à  trancher  varie  dans  des  limites  si  étendues  qu'elle 
rend  le  projet  absolument  impraticable. 

L'instrument  à  inciser  qui  vient  d'être  décrit  n'empêche  naturel- 
lement pas  les  incisions  de  pénétrer  dans  le  bois,  bien  que  je 
puisse  affirmer  que  le  danger  de  le  faire  soit  certainement  moins 
grand  qu'avec  un  instrument  qui  agit  au  moyen  d'un  heurt, 
comme  une  hache  ou  la  «  machete  ».  Toutefois,  les  expériences 
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uxquelles  j'ai  procédé  à  Las  Cascadas  m'ont  amené  insensible- 
lent  à  la  conviction  qui  semble  paradoxale,  eu  égard  à  la  nalure 
es  déclarations  qui  ont  été  faites  sur  ce  point,  que  la  saignée  n  a 
'abord  qu'une  influence  extraordinairement  faible  sur  l'état  général 
e  l'arbre  et  ensuite  que  les  incisions  qui  pénètrent  dans  le  bois 
u  Castilha  elastica  ne  sont  pas  nécessairement  préjudiciables  à 
arbre,  bien  quelles  puissent  retarder  la  guérison  des  blessures, 
nies  n'affectent  certainement  pas  ses  fonctions  physiologiques, 
lais  elles  présentent  un  danger  en  ce  sens  qu'elles  fournissent  à 
ertains  insectes  l'occasion  de  déposer  leurs  œufs  dans  le  bois,  et 
u'ainsi  les  arbres  sont  exposés  à  souffrir  ou  même  à  mourir  des 
uites  des  ravages  causés  par  les  larves  et  les  insectes  (coléoptères 
ui  percent  le  bois)  qui  sortent  de  ces  œufs.  Mais  ce  danger  est 
icile  à  écarter  en  recouvrant  les  incisions,  après  que  le  latex  a 
té  recueilli,  ainsi  que  les  «  éraflures  »,  d'une  couche  antiseptique. 
)n  a  aussi  constaté  que  ce  traitement  simple  et  peu  coûteux 
-ontribue  matériellement  à  la  guérison  de  ces  incisions,  puisque 
eûtes  celles  qui  ont  été  traitées  de  cette  manière  ont  commencé 
\  se  cicatriser  dans  la  semaine  qui  a  suivi  la  saignée. 

(.1  suivre.)  D^  Carl  OTTO-WKBER. 
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Afriq 


Uganda.  Baganda.  —  Au  cours  d'une  coDférence  faite  par 
M.  Herbert  Samuel,  à  la  Society  of  Arts,  de  Londres,  des  renseigne- 
ments ont  été  donnés  sur  tes  tribus  qui  habitent  l'Uganda.  La  plus 
importante,  la  plus  intelligente  et  la  plus  intéressante  de  celles-ci  se 
compose  des  Baganda.  Ils  occupent  la  province  d'Uganda  proprement 
dite,  qui  correspond,  dans  ses  grandes  lignes,  à  l'ancien  royaume  de 
ce  nom.  Ils  représentent  à  peu  prés  le  quart  de  la  population  totale 
du  Protectorat,  qui  a  été  évaluée  par  Sir  Harry  Johnston,  à  quatre 
millions  d'habitants. 

Les  Baganda  sont  une  race  bien  constituée,  dont  les  traits,  tant 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  sont  sympathiques.  Ils  sont 
d'un  esprit  prompt,  comparés  aux  autres  Africains.  Ils  accueillent 
volontiers  les  nouveautés  et  sont  pleins  de  tact  et  de  politesse;  mais 
leur  moralité  n'est  pas  excessive.  Les  riches  Baganda  s'habillent  de 
robes  de  coton  blanc  et  leurs  femmes  de  draperies  de  couleurs 
voyantes.  Les  pauvres  portent  des  vêtements  tissés  en  fibre  et  parti- 
culiers au  pays.  Ils  sont  taillés  dans  de  longues  lanières  d'écorce, 
empruntées  à  une  sorte  de  figuier.  Ce  tissu,  qui  est  de  nuance  orange, 
s'harmonise  parfaitement  avec  la  peau  bronzée  des  indigènes.  Les 
huttes  des  paysans  sont  de  simples  constructions  en  forme  de  ruches, 
faites  au  moyen  de  branches  et  couvertes  d'herbes  séchées.  La  princi- 
pale nourriture  de  la  population  consiste  en  bananes. 
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Les  premiers  blancs  qui  pénétrèrent  dans  ce  pays  y  trouvèrent  un 
ensemble  complet  d'institutions  politiques,  sociales  et  juridiques. 
Un  monarque,  qui  appartient  à  la  même  dynastie  depuis  plusieurs 
siècles,  se  trouvait  à  la  tête  d'une  organisation  féodale.  Le  roi,  les 
principaux  chefs,  les  chefs  inférieurs  et  les  paysans  constituaient  une 
hiérarchie  basée  en  partie  sur  la  possession  du  sol  et  en  partie  sur  le 
statut  personnel.  La  coiironne  avait  son  domaine,  d'où  elle  tirait  une 
grande  partie  de  ses  revenus.  Les  grands  feudataires  prêtaient  hom- 
mage pour  leurs  fiefs  et  étaient  tenus  de  suivre  le  roi  à  la  guerre;  les 
shefs  inférieurs  étaient  liés  de  la  même  manière  vis-à-vis  de  ceux-ci  et 
les  paysans  vis-à-vis  de  C/Cs  derniers. 

Il  existait  également  un  usage  qui  permettait  de  racheter  l'obliga- 
Lion  du  service  militaire  en  payant  une  redevance  au  seigneur.  Dans 
[rertains  cas  aussi,  les  fiefs  faisaient  retour  à  la  couronne.  Parmi  les 
fonctions  de  l'Etat,  les  unes  étaient  héréditaires  et  les  autres  étaient 
conférées  par  la  faveur  royale.  Un  Grand  Conseil,  composé  des  prin- 
cipaux dignitaires,  assistait  le  roi  de  ses  avis.  A  sa  base,  le  système 
social  reposait  non  sur  l'esclavage,  mais  sur  le  servage.  Les  paysans 
étaient  attachés  à  la  glèbe  et  passaient  de  seigneur  à  seigneur  avec  les 
domaines.  Les  coutumes  féodales  de  l'Europe  du  moyen-ûge  avaient 
donc  une  contre-partie  exacte  dans  ce  pays  isolé  du  centre  de  l'Afrique. 
Les  explorateurs  y  trouvèrent  aussi  des  flottes  de  grands  canots,  qui 
formaient  une  véritable  marine  sur  le  Victoria  Nyanza.  Ils  consta- 
tèrent aussi  que  les  indigènes  étaient  d'habiles  artisans,  qui  fabri- 
quaient des  instruments  de  musique  compliqués,  des  poteries,  des 
paniers  délicats  et  souvent  ornés  avec  goût,  des  nattes  et  des  vêtements 
faits  en  peaux  tannées  avec  soin  et  des  boucliers  d'une  forme  parti- 
culière et  bien  entendue. 

La  supériorité  des  Baganda  sur  tous  les  peuples  environnants  est 
due,  sans  aucun  doute,  au  mélange  qui  s'est  fait,  il  y  a  fort  long- 
temps, avec  une  race  appelée  les  Bahinia,  d'origine  et  de  traits 
hamiatiques  et  alliée  aux  Abyssiniens  et  aux  Gallas.  Venus  du  nord- 
est,  ils  apportèrent  un  grand  nombre  d'éléments  de  civilisation  qui 
sont  entièrement  inconnus  aux  nègres  purs.  Par  intermariage,  ils 
fondèrent  ou  influencèrent  les  principales  familles  des  Baganda,  et 
leur  présence  dans  cette  partie  de  l'Africiue  explique  les  coutumes 
spéciales  qui  appartiennent  à  ce  peuple  et,  à  un  moindre  degré,  à 
quelques  unes  des  tribus  environnantes. 

Afrique  orientale  allemande .  Collaboration  des  indigènes 
à  Padministration.  —  Le  rapport  annuel  sur  les  colonies  alle- 
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mandes,  déposé  au  Keischtag,  contient  quelques  détails  sur  les  efforts 
que  fait  le  gouvernement  allemand  pour  faire  collaborer  les  chefs 
indigènes  à  l'administration  de  la  colonie. 

On  se  sert  des  indigènes  les  plus  influents  pour  servir  d'intermc- 
diaire  entre  l'administration  et  la  population  de  couleur.  Les  Walis, 
qui  sont  pour  la  plupart  d'origine  arabe,  assistent  les  autorités  au 
siège  de  celles-ci.  Ils  sont  assesseurs  dans  les  tribunaux  et  conseillers 
dans  les  questions  qui  touchent  aux  mœurs  et  coutumes.  Dans  les 
districts  de  la  côte,  on  a  suppléé  à  TinsuASsance  des  chefs  au  moyen 
des  Akides.  Ce  sont  des  indigènes  qui  ont  reçu  Tinstruction  dans  les 
écoles  du  gouvernement.  Le  titre  d'Akide  a  été  aussi  donné  à  quelques 
grands  chefs.  Au-dessous  des  Akides,  se  trouvent  les  principaux' des 
villages  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  «  Jumbe  ».  Les  Walis  et  les 
Akides  sont  payés  par  le  gouvernement.  Les  fonctions  de  Jumbe  sont 
gratuites.  L'intérieur  du  pays  possède  un  bien  plus  grand  nombre  de 
chefs,  dont  l'administration  peut  se  servir  pour  l'application  de  ses 
ordonnances,  que  la  région  côtière.  Ces  chefs  ne  reçoivent  de  traite- 
ment que  dans  des  cas  exceptionnels.  Le  manque  de  ressources  a 
empêché,  jusqu'à  présent,  d'augmenter  le  personnel  de  couleur  et  de 
réduire  l'étendue  des  districts  d'administration. 

Somaliland  britannique.  Situation  économique.  —  Le  prin- 
cipal événement  de  Texercice  1901-1902  a  été,  d'après  le  rapport  du 
Consul  général  anglais,  le  déclin  du  commerce  de  Zeila,  tant  au  point 
de  vue  des  importations  que  des  exportations.  La  diminution  a  étéde 
7S,000  livres  sterling  ou  de  25  p.  c.  sur  la  moyenne  des  trois  dernières 
années.  La  cause  en  est  attribuable  au  chemin  de  fer  de  Djibouti  à 
Harrar,  qui  est  presque  terminé  et  qui  draine  déjà  la  partie  du  com- 
merce du  Harrar,  qui  était  autrefois  le  monopole  de  la  route  des  cara- 
vanes de  Zeila.  Los  90  p.  c.  du  commerce  de  Zeila  se  font  avec  le 
Harrar,  et  Djibouti  en  a  accaparé  le  quart  pendant  la  première  année 
d'exploitation  de  la  ligne. 

Le  commerce  se  présente  sous  un  jour  un  peu  plus  favorable  dans 
les  districts  de  Berbera  et  de  Bulhar.  Malgré  la  continuation  des 
troubles  locaux,  on  observe  une  augmentation  de  21,000  livres  sterling 
aux  exportations.  Les  importations  n'ont  pas  fait  preuve  de  la  même 
animation  par  suite  des  troubles  qui  régnaient  dans  la  partie  orien- 
tale du  protectorat,  et  qui  ont  déterminé  les  marchands  à  décom- 
mander les  approvisionnements  de  riz  qu'ils  avaient  faits  à  Calcutta. 

Le  commerce  total  de  l'année  a  été  de  598,700  livres  sterling,  dont 
Zeila  a  eu  275,900  livres  sterling  et  Berbera  et  Buchar,  322,800  livres 
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Sterling.  Les  chiffres  du  commerce  total  étaient,  les  deux  années  pré- 
cédentes, respectivement  de  661,200  livres  sterling  et  731,900  livres 
sterling. 

Le  consul  de  Zeila  ajoute  que  si  Ton  veut  que  le  chemin  de  fer  de 
Djibouti  donne  des  bénéfices,  on  sera  obligé  d'augmenter  les  prix  de 
transport  qui  sont  déjà  élevés.  La  perte  qu'éprouve  Zeila  sera  alors 
restreinte  aux  marchandises  qui  requièrent  un  transport  rapide. 
Zeila  se  trouve  à  quinze  heures  de  bateau  d'Aden.  Elle  a  un  mouillage 
bien  protégé,  mais  ce  ne  sont  que  les  bâtiments  de  très  faible  tirant 
qui  puissent  s'approcher  à  plus  de  deux  milles  du  rivage.  Il  n'existe 
pas  de  communication  télégraphique.  Harrar  se  trouve  à  un  peu  moins 
de  deux  cents  milles  de  distance  de  Zeila.  Zeila  a  une  bonne  police, 
formée  de  troupes  soudanaises;  elle  a  aussi  une  police  civile  et  un 
polit  corps  de  troupes  montées  sur  chameaux. 

Rhodesia.  Maïs,  coton,  tabac,  fruits.  —  Dans  un  récent  rap- 
port présenté  par  le  directeur  de  la  Rhodesia  au  conseil  d'admi- 
nistration de  cette  compagnie,  il  est  dit  que  cette  contrée  est  un  pays 
producteur  de  blé.  Le  blé  indigène  est  le  blé  indien  ou  mais.  Ce  pro- 
duit est  cultivé  par  les  indigènes  pour  leur  propre  usage,  ainsi  que 
pour  la  vente  qui  trouvera  d'importants  débouchés  dans  les  diffé- 
rentes mines  de  la  région.  11  n'y  a  peut-être  pas  actuellement,  lit-on 
ians  le  rapport,  d'entreprise  plus  sûre  à  fonder  dans  la  Rhodesia  que 
!a  culture  en  grand  du  maïs.  Le  prix  moyen  des  loO  livres,  délivrées 
k  Buluwayo  ou  aux  mines,  varie  de  10  à  15  shellings.  On  peut  compter 
uxT  une  récolte  de  30  à  50  bushels  par  acre,  et  on  peut  se  procurer 
ies  terres  presque  pour  rien. 

Les  essais  de  plantation  du  coton  et  du  tabac  se  font  maintenant 
sur  une  grande  échelle  avec  toutes  chances  de  succès.  On  trouve  du 
coton  d'excellente  qualité  à  l'état  sauvage  dans  un  grand  nombre  de 
districts,  et  les  échantillons  qui  ont  été  soumis  à  des  experts  en 
Angleterre  ont  été  l'objet  de  rapports  favorables. 

L'administration  s'est  procuré  une  ample  provision  de  graines  de 
différentes  espèces  dans  le  but  de  constater  quelles  espèces  con- 
viennent le  mieux  à  chaque  district. 

La  culture  des  arbres  fruitiers,  originaires  d'Angleterre  et  des 
colonies,  prend  une  grande  extension.  Cette  industrie  donne  de  bons 
profits,  et  il  se  passera  encore  du  temps  avant  que  l'offre  puisse 
répondre  à  la  demande. 

Dans  une  grande  partie  du  pays,  le  sol  se  compose  d  une  riche  argile 
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rouge,  susceptible  de  produire  nUmporte  quelle  culture,  et  comnic 
la  région  est  fort  bien  arrosée,  on  ne  doit  recourir  que  rarement  à 
l'irrigation  pour  avoir  deux  récoltes  par  an. 

Afrique  orientale  allemande.  Coton.  —  Dans  un  récent  rap- 
port, le  consul  général  des  Etats-Unis  à  Coburg  nous  apprend  que 
la  Deutsche  Kolonial  Gesellschafl  a  suivi  avec  intérêt  les  efforts  heureux 
que  les  Russes  ont  fait  dans  la  culture  du  coton  en  Asie  centrale.  Le 
comité  u*a  pas  l'intention  de  borner  son  activité  aux  expériences 
entreprises  au  Togo,  mais  de  tourner  également  son  attention  vers 
l'Afrique  orientale.  Il  existe  déjà  des  plantations  à  Kilimatinde,Tanga, 
Wilhelmstadt,  Mandera,  Kissorawo,  Kilwa,  Kilopa  et  Bismarkburg,  et 
des  tissages  de  coton  primitifs  ont  été  installés  à  Wahmega,  Kilima- 
tinde,  Rangwe-Urunger,  ainsi  que  sur  les  bords  du  Tanganyka.  Us 
démontrent  tous  la  possibilité  de  cultiver  le  coton  dans  cette  partie 
de  l'Afrique.  Un  tableau,  dressé  par  M.  Maurer,  montre  que  les  condi- 
tions climatériques  et  la  quantité  de  pluie  annuelle  ne  se  différencient 
pas  beaucoup  de  celles  qui  ont  été  observées  aux  Etats-Unis.  L'industrie 
de  la  culture  du  coton  dans  l'Afrique  orientale  doit  être  développée 
par  la  fondation  d'une  école  agricole. 

On  dit  que  le  gouvernement  allemand,  soutenu  par  quelques  grandes 
filatures  de  coton,  est  décidé  à  intervenir  financièrement  dans  ces 
essais. 

Le  tournesol  comme  moyen  préventif  contre  la  malaria. 
—  Le  Goldfield  ISews  and  Barberton  Hei^ald  publie  un  article  dû  à 
M.  Ed.  Gould  sur  l'utilité  du  tournesol  comme  moyen  préventif  de  la 
malaria.  M.  liould  avait  lu,  il  y  a  quelques  années,  avant  la  guerre 
du  Transvaal,  dans  des  journaux  américains,  que  l'emploi  du  tourne- 
sol était  préconisé  comme  remède  contre  la  malaria,  dans  les  régio^^^ 
de  l'Amérique  centrale,  les  plus  éprouvées  par  ce  mal.  Il  voulut  vo»r 
par  lui-même  s'il  y  avait  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  théor*^ 
et  sema  cette  plante  dans  les  terrains  où   il  cultivait  le  tabac  aut^^^ 
de  Barberton.  Faute  de  points  de  comparaison,  il  ne  put  tirer  parti  de 
Texpérience  qu'il  avait  faite. 

Ce  n'est  qu'en  1880,  pendant  son  séjour  à  Delagoa-bay  qu'il  lui  ^^^ 
possible  de  constater  que  le  tournesol  était  véritablement  un  prévcn^'^ 
contre  la  fièvre,  il  planta  une  double  rangée  de  ces  fleurs  autour  ^^ 
son  habitation  ainsi  que  dans  tous  les  coins  perdus  et  échappa  de  mén^^ 
que  sa  famille  pendant  toute  la  saison  aux  atteintes  du  mal. 

Il  y  a  quelque  temps,  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec  quelqu'un 
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ui  s'était  établi  dans  la  De  Kaap-Valley  et  qui  avait  résidé  antérieure- 
lent,  pendant  plusieurs  années,  dans  la  vallée  du  Mississipi,  dans  le 
ud  des  Etat-Unis.  Celui-ci  lui  apprit  que  la  culture  du  tournesol 
tait  d'une  utilité  incontestable  dans  les  régions  malariennes  de 
Amérique  du  nord  et  du  sud.  «  Autrefois,  ajouta-t-il,  la  vallée  du 
lississipi  était,  au  point  de  vue  de  la  fièvre  jaune  une  des  contrées  les 
Ans  malsaines  de  toutes  les  basses  régions  des  Etats  du  sud.  Les  gens 
ouffraient  de  fièvre  un  jour  sur  deux  et  se  saturaient  de  quinine.  Les 
labitants  des  rives  étaient  connus  pour  leur  mine  hâve  et  décharnée, 
^eur  aspect  était  bien  plus  caractéristique  que  celui  des  malades  que 
'on  rencontre  à  Delagoa-Bay,  même  pendant  la  plus  mauvaise  partie 
le  la  saison.  A  certaines  périodes  de  Tannée,  le  Mississipi  déborde  et 
iharrie  des  masses  de  terre  noire  dégageant  des  miasmes  qu'il  dépose 
e  long  des  rives  ;  tout  le  monde  est  alors  atteint  de  fièvre  jaune  et 
1  est  impossible  de  s'en  débarrasser.  A  la  fin,  on  imposa  la  culture 
lu  tournesol  par  une  loi,  et  le  résultat  en  fut  que  la  fièvre  disparut 
graduellement  ;  ce  fléau  n'existe  plus  maintenant  qu'à  l'état  de  sou- 
renir.  Grâce  aux  profits  que  donne  la  culture  du  tournesol,  d'im- 
nenses  fabriques  de  papier  se  sont  élevées  qui  utilisent  les  fibres  de 
:ette  plante.  » 

Caoutchoutiers  de  Madagascar.  —  L'étude  des  plantes  caout- 
[^houtifères  de  Madagascar  est  à  peine  commencée.  Si  pour  quelques- 
anes  des  espèces  de  cette  île  on  possède  des  renseignements,  pour 
beaucoup  d'autres  et,  en  particulier  pour  les  lianes,  on  est  encore  peu 
avancé.  Le  capitaine  Tralboux,qui  a  séjourné  dans  le  Cercle  de  Moron- 
dava,  a  étudié  les  plantes  caoutchoutifères  de  cette  région  et  y  a 
reconnu  sept  espèces  principales  : 

Voahehy  ou  Rehea.  (Landolphia,) 
Reiabo.  (Landolphia  sphaerocarpa.) 
Bokabe.  (Marsdenia  ven^ucosa.) 
Lombiro.  (Cryptostegia  madagascariensis,) 
Vahimainty.  (Liane  noire.) 
Vahimena.  (Liane  rouge.) 
Kaloka. 

Comme  on  le  voit,  ces  plantes  sont  peu  connues  au  point  de  vue 
scientifique. 

L'exploitation  de  ces  lianes  se  fait  par  l'indigène,  partout  de  la 
même  façon,  il  coupe  des  tronçons  de  40  à  50  centimètres  de  long  et 
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les  place  au-dessus  d*un  récipient  dans  lequel  s'écoule  le  latex.  La 
coagulation  s*opère  par  le  tamarin  ou  le  citron;  le  sel  n*est  jamais 
employé  car  il  est  trop  cher. 

L'usage  de  l'alcool  et  des  acides  est  inconnu.  Malgré  la  destruction 
constante  des  plantes,  il  ne  semble  pas  que  leur  disparition  soit  à 
craindre,  car  la  végétation  est  des  plus  vigoureuse,  les  lianes  repous- 
sent facilement  du  pied  et  les  rejets  sont,  paraît-il,  aptes  à  produire 
de  nouveau  au  bout  d'un  certain  temps. 

Les  caoutchoucs  de  ces  diverses  espèces  sont  de  valeur  très  iu^le, 
certains  seraient  même  inemployables  seuls,  mais  pourraient,  en 
mélange  avec  d'autres,  fournir  un  produit  qui  parait  pouvoir  être 
utilisé  dans  l'industrie.  E.  D.  W. 


Arpérique 


Brésil.  Expédition  du  D"^  R.  von  Wettstein.  —  Le  professeur 
von  Wettstein  a  fait  dernièrement,  à  la  Société  de  Géographie  de 
Berlin,  une  conférence  sur  l'expédition  scientifique  qu'il  a  effectuée  en 
1901  dans  le  sud  du  Brésil,  et  dont  il  avait  été  chargé  par  l'Académie 
des  sciences  de  Vienne.  Celle-ci  a  été  mise  en  mesure  de  pouvoir  con- 
sacrer des  ressources  importantes  aux  recherches  botaniques  et  elle  a 
décidé  de  concentrer  ses  efforts  sur  l'étude  du  sud  de  Brésil.  Et  tandis 
que  M.  von  Wettstein  s'occupe  de  mettre  en  ordre,  les  matériaux  con- 
sidérables qu'il  a  rapportés  en  Europe  —  12,000  plantes  séchécs  et 
(),000  plantes  vivantes  —  une  nouvelle  expédition  est  déjà  à  l'œuvre 
au  Brésil.  Ces  expéditions  ont  pour  objet  les  districts  encore  incon- 
nus du  Brésil  et  leur  but  est  d'étudier  les  phénomènes  d'adaptation, 
pour  lesquels  les  différences  de  climat  du  sud  de  ce  pays  constituent 
un  terrain  particulièrement  avantageux.  Deux  régions  climatériqucs 
fortement  opposées  s'y  rencontrent  :  celle  des  forêts  pluvieuses  tro- 
picales sur  la  cote,  qui  pendant  toute  l'année  est  chaude  et  humide,  et 
celle  du  plateau  central  qui  s'abaisse  rapidement  et  dont  le  climat  est 
sec  et  chaud  en  hiver  et  humide  et  chaud  en  été. 

La  ville  de  Sao-Paulo  fut  choisie  comme  centre  des  expéditions; 
elle  est  située  au  milieu  de  régions  non  encore  explorées.  De  là,  on 
visita  la  région  côtière  au  sud,  les  rives  du  Riu  Paranapanena  et  on 
parcourut  la  Serra  do  Paranapiacaba  ;  puis  on  se  dirigea  vers  le  nord- 
est,  dans  la  Serra  da  Mantigueira,  où  fut  visité  le  mont  Itatiaca,  qui 
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atteint  une  altitude  de  2,712  mètres.  L'expédition  termina  ses  travaux 
à  Rio  de  Janeiro. 

La  caractéristique  la  plus  marquante  de  la  forél  tropicale  du  Brésil 
consiste  dans  l'absence  d'interruption  dans  le  développement  de 
la  végétation  au  cours  de  l'année  ainsi  que  dans  la  qualité  du  sol.  Les 
individus  s'y  développent  avec  une  force  peu  commune,  une  foule 
d'espèces  et  de  formes  s'y  pressent  sur  un  petit  espace,  ce  qui  a  pour 
résultat  une  lutte  âpre  pour  l'existence.  L'elfort  pour  arriver  à  la 
clarté  détermine  la  forme  en  parasol  des  arbres  qui  est  particulière- 
ment remarquable  chez  les  palmiers,  les  fougères  arborescentes  et  la 
musacée  à  grandes  feuilles  ;  il  provoque  les  lianes  à  se  hisser  vers  la 
lumière  et  modifie  la  forme  des  épiphytes  qui  ont  renoncé  à  s'élever. 
Les  même  plantes  qui  dans  certaines  régions  du  Brésil  central  crois- 
sent sur  le  sol,  vivent  à  l'état  épiphytique  dans  la  forêt  tropicale  ;  on 
peut  suivre  le  processus  de  l'adaptation.  D'autre  part,  les  inondations 
qui  sont  fréquentes  dans  la  région  côtière,  par  suite  des  pluies,  jouent 
aussi  un  rôle  dans  la  sélection  ;  il  en  résulte,  en  effet,  que  la  vie  est 
rendue  impossible  aux  plantes  sur  le  sol,  car,  ou  bien  elles  sont  arra- 
chées de  la  terre  ou  bien  elles  sont  recouvertes  de  détritus.  Le  même 
facteur  a  fait  sentir  ses  effets  dans  le  monde  animal  et  explique  bien 
des  rapports  entre  plantes  et  animaux.  Sans  cette  influence,  on  ne 
pourrait  comprendre  pourquoi  les  fourmis  habitent  les  arbres  à 
fourmis,  les  cécropies.  Comme,  par  suite  des  inondations,  elles  ne 
peuvent  pas  vivre  sur  le  sol,  elles  ont  choisi  cet  arbre  comme  habitat. 
Les  Broméliacées  ont  fourni  l'objet  d'observations  curieuses  ;  ce  sont 
des  épiphytes  qui  forment  au  moyen  de  leurs  feuilles  une  couronne 
dans  laquelle  s'accumule  l'eau  de  pluie,  qui  tombe  en  douche  désa- 
gréable sur  le  voyageur  qui  heurte  imprudemment  la  plante.  Ces 
réceptacles  constituent  aussi  la  source  de  la  malaria  des  montagnes 
qu'il  serait  difficile  d'expliquer  sans  leur  présence  ;  c'est  dans  leur 
intérieur  que  vivent  les  larves  des  anophèles,  les  propagateurs  des 
bacilles  de  la  malaria.  A  côté  de  ceux-ci,  on  trouve  encore  dans  ces 
bassins,  une  flore  (algues)  et  une  faune  (crustacés)  développées.  On  y 
remarque  souvent  aussi  un  nouveau  phénomène  d'adaptation.  On  voit 
fréquemment  pendue  à  l'extérieur  du  réceptacle  d'une  broméliacée, 
la  fleur  d'une  utriculaire  Carnivore,  qui  met  à  profit  les  moyens  de 
vivre  que  lui  fournit  la  première. 

Sauf  à  la  lisière  de  la  forêt,  le  voyageur  n'aperçoit  pas  les  orchidées, 
qui  jouent  cependant  un  si  grand  rôle  parmi  les  épiphytes  ;  c^  n'est 
que  lorsqu'il  abaisse  son  regard  sur  le  sommet  de  la  forêt  (ju'il  est 
saisi  de  leur  beauté,  car  elles  ne  trouvent  qu'au  haut  des  arbres,    la 
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lumière  nécessaire  à  leur  floraison.  La  splendeur  de  leurs  couleurs 
s'harmonise  avec  celles  des  insectes  et  des  oiseaux  :  papillons,  perro- 
quets et  colibris. 

Aussitôt  que,  pénétrant  dans  l'intérieur  du  pays,  on  a  traversé  la 
limite  du  plateau,  on  voit  apparaître,  à  la  place  de  la  forêt  tropicale, 
la  savane  dans  ses  différentes  formes  de  développement.  Cette 
région  est  particulièrement  intéressante  pour  Tétude  des  phénomène 
d'adaptation,  car  les  plantes  doivent  s'y  prêter  à  un  hiver  sec  et  àuu 
été  humide.  Dans  les  districts  les  plus  secs,  on  rencontre  les  cactées  ; 
dans  le  sud  du  Brésil,  elles  sont  arborescentes.  Les  palmiers  sont  résis- 
tants et  beaucoup  sont  dépourvus  de  troncs.  Dans  cette  flore  domine 
la  tendance  de  cacher  sous  le  sol  les  organes  vivaces.  Les  animaux 
qui  vivent  sur  les  arbres  dans  la  région  cùtière,  se  réfugient  ici  dans 
des  trous.  Les  fourmis  vivent  sur  le  sol,  les  termites  construisent  leurs 
éminences.  Un  grand  nombre  de  fourmis  élèvent  des  plantes  dans 
leurs  constructions  pour  en  obtenir  de  la  nourriture,  d'autres  cul- 
tivent des  champignons  pour  en  retirer  de  la  colle. 

Les  épiphytes  font  preuve,  ici  également,  de  leurs  grandes  qualités 
d'adaptation.  Beaucoup  forment  des  tissus  pour  l'accumulation  de 
l'eau  en  prévision  de  la  saison  sèche,  d'autres  développent  des  feuilles 
pendantes  pour  détourner  l'eau  surabondante.  Grâce  à  un  dimor-^ 
phisme  particulier,  plusieurs  orchidées  qui  sont  fécondées  par  le^ 
insectes,  sont  adaptées  à  l'été  comme  à  l'hiver;  la  forme  de  la  flo^^ 
raison  diffère  d'après  la  saison  de  l'année  et  correspond  au  genrc^ 
d'insectes  qui  vivent  dans  chacune  d'elles. 

Pendant  la  saison  sèche,  en  juillet  et  en  août,  les  savanes  deviennent 
brunes  parce  que  la  partie  supérieure  des  plantes  se  dessèche.  D'après 
une  ancienne  coutume,  on  met  le  feu  à  ces  plantes  desséchées,  ce  qui 
a  également  son  importance  au  point  de  vue  de  la  sélection.  Les 
plantes  annuelles,  à  organes  aériens  délicats,  ne  peuvent  pas  sub- 
sister; seules,  les  plantes  à  organes  souterrains  pénétrant  profondé- 
ment dans  le  sol  peuvent  se  maintenir.  Celles-ci  sont  des  exemples 
d'adaptation  à  la  saison  sèche  qui,  par  suite  des  incendies,  est  encore 
renforcée. 

La  région  des  forêts  s'étend  jusqu'à  2,500  mètres  de  hauteur  environ. 
On  arrive  alors  à  une  belle  région  de  prairies  qui  se  distingue  par  des 
plantes  et  des  arbustes  couverts  de  fleurs  agréables.  Plus  haut  encore, 
commence  la  région  des  cactées  et  des  amaryllidées  à  belle  floraison; 
au  delà,  on  arrive  à  la  région  des  rochers  dénudés. 


GURONIQUE 


347 


L'agriculture  au  Pérou.  —  Nous  trouvons  dans  un  rapport  de 
M.  V.  Kicfer-Marchand,  gérant  de  la  chancellerie  de  la  légation  de 
France,  à  Lima,  des  renseignements  nombreux  et  intéressants  sur  les 
principales  cultures  de  ce  pays.  Le  cacao  pourrait  être  cultivé  en 
notable  quantité  dans  les  divers  districts,  s'il  ne  manquait  des  bras 
et  des  moyens  d'irrigation. 

C'est  dans  le  département  de  Guzco  que  l'on  trouve  le^mcilleur 
cacao;  il  peut  être  comparé  à  celui  de  l'Equateur  et  du  Venezuela;  il 
est  surtout  consonuné  dans  le  pays.  C'est  de  la  zone  orientale  du  Pérou 
que  provient  une  partie  du  cacao  vendu  au  Havre  et  à  Hambourg  sous 
le  nom  de  «  cacao  de  Para  ».  On  estime  la  production  à  2,000,000  de 
kilogrammes,  dont  une  faible  partie  pourtant  a  été  exportée  dans  ces 
dernières  années.  Cependant,  1  exportation  a  sensiblement  augmenté 
comme  le  montrent  les  valeurs  ci-dessous  : 

ANNÉES.  Fi-aucs. 

i896 58,952 

i897 80,312 

1899 59,427 

1900 148,940 

1901 160,787 


On  a  essayé  l'extraction  du  beurre  sur  place;  cette  industrie  pour- 
rait devenir  rémunératrice  et  tenter  certains  capitaux. 

Quant  au  ca/l?>  malgré  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  il  se 
trouve  pour  son  transport  en  Europe,  par  suite  des  tarifs  réduits  dont 
il  jouit  auprès  des  compagnies  allemandes  et  anglaises  de  navigation, 
sa  production  diminue.  Au  Pérou,  comme  au  Brésil  et  dans  l'Amé- 
rique centrale,  on  abandonne  cette  culture 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  l'exportation  des  cafés  du  Pérou  se 
faisait  vers  l'Allemagne,  le  Chili,  la  France  et  l'Angleterre,  mais  par 
suite  de  la  non  acceptation  d'un  arrangement  avec  la  France,  le  Pérou 
s'est  vu  fermer  ce  débouché.  Jusqu'en  1900,  les  exportations  ont  aug- 
menté de  valeur;  en  1901,  cette  valeur  a  diminué  sensiblement,  on  n'a 
pas  encore  les  chiffre?  exacts  de  la  quantité  exportée. 


Années. 

1890. 
1891. 
1896. 


KUos. 


Francs. 


uo.ooo  — 

191.317  293,984 

132,919  1,108,672 

1897.   1,239,744  1,367,690 


Années. 

1898. 
1899. 
1900. 
1901. 


Kilos. 


1,245,324 
1,215,113 
1,454,026 


Francs, 

1,334,287 
1,210,123 
1,635,777 
1,064,575 
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Le  caoutchouc  constitue  pour  le  Pérou  un  produit  important  ;  il 
possède,  en  effet,  dans  l'Amazone,  une  grande  partie  de  son  territoire, 
mais,  par  suite  de  la  difficulté  de  faire  passer  ce  produit  par  les  ports 
péruviens,  une  bonne  partie  des  caoutchoucs  obtenus  sur  le  terri- 
toire passent  en  contrebande  au  Brésil,  où  ils  sont  expédiés  par  le  port 
de  Manaos  et  classés  parmi  les  classes  fines,  extra-fines  de  Sernambv 
et  de  Para. 

Le  chiffre  de  1,391  tonnes  signalé  pour  l'exportation,  est  donc 
loin  de  représenter  la  récolte  totale.  Si  Ton  parcourt  les  exportations 
signalées  officiellement  pour  le  Pérou,  on  est  frappé  des  alternances 
de  leur  importance.  C'est  en  1888  que  le  Pérou  a  exporté  le  plus  de 
caoutchouc,  1,643  tonnes;  Tannée  suivante,  cotte  exportation  est 
tombée  à  941,  ces  dernières  années  on  a  exporté  : 

1898 8TÎ2  tonnes. 

1899 1,002     — 

1900 920     — 

1901 1,391      — 

11  est  curieux  de  noter  aussi  l'augmentation  notable  de  l'exportation 
de  cocaïne  et  de  la  valeur  de  cette  exportation,  qui  a  atteint,  en  1901, 
la  somme  dé  4,007,960  francs. 

Mais  le  coton  est  un  produit  agricole  bien  plus  important  pour  le 
pays.  Il  est  fourni  par  le  Gossypium  peruvianium,  (|ui  donne  des  soies 
longues,  noueuses,  plutôt  dures  que  souples  et  qui,  grâce  à  ces 
propriétés,sont  très  recherchées  dans  la  fabrication  des  tissus  mi-laine. 
La  culture  du  coton  a  surtout  de  l'importance  dans  le  Piura  et  dans 
le  Pisco-lca  ;  les  produits  de  la  première  région  passent  en  presque 
totalité  aux  Etals-Unis  et  en  Angleterre. 

En  1901,  l'exportation  totale  des  cotons  du  Pérou  s'est  élevée  à 
8,010,944  kilos  ;  en  1892,  elle  avait  atteint  9,200.000  kilos,  chiffre  qui 
n'avait  jamais  été  obtenu.  L'Angleterre  a,  à  elle  seule,  pris  de  cette 
exportation  pour  9,212,527  francs.  Bien  que  les  graines  du  cotonnier 
trouvent  des  emplois  nombreux  dans  le  pays  :  nourriture  du  bétail, 
fabrication  de  savons,  on  en  exporte  d'assez  notables  quantités. 

Le  Pérou  exploite  encore  du  Quinquina,  qui  se  vend  surtout  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  il  s'y  cultive  aussi  du  riz,  dirigé  en  partie 
vers  le  Chili,  du  tabac  et  des  vignes.  Le  commerce  des  vins  a  pris  une 
certaine  importance  et  si  les  accroissements  de  la  production  persistent, 
on  peut  affirmer  que,  prochainement,  le  Pérou  pourra  fournir  la 
pres(jue  totalité  des  vins  destinés  à  la  Colombie,   l'Equateur,  la 
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Bolivie  et  le  Chili,  tout  en  suffisant  à  ses  propres  besoins.  L'expor- 
tation des  vins,  qui  en  1892,  atteignait  3,177  francs  seulement,  attei- 
gnait cinq  ans  plus  tard,  en  1897,  une  valeur  de  70,107  francs  et, 
en  1901, 533,147  francs.  É.  D.  W. 

Indes  Occidentales.  Coton.  —  Il  résulte  d'une  brochure  de  pro- 
pagande en  faveur  de  rétablissement  de  plantations  de  coton  aux 
Indes  occidentales  que  ces  îles  contiennent  de  grandes  étendues  de 
terres  défrichées,  autrefois  utilisées  par  la  culture  de  la  canne  à  sucre, 
qui  conviendraient  parfaitement  à  la  plantation  du  coton.  Le  sol  et  le 
climat  sont  depuis  longtemps  reconnus  comme  étant  favorables  et 
la  main-d'œuvre  est  abondante  et  moins  chère  qu'aux  Etats-Unis, 
notamment  dans  les  iles  des  Barbades,de  Montserrat,  d'Ântigua  et  de 
Saint-Kitts. 

La  variété  de  coton  qui  convient  à  la  culture  aux  Indes  occidentales 
est  connue  sous  le  nom  de  a  Sca  Island  )>.  Elle  est  presque  identique 
au  coton  d'Eg\'pte  et  obtient,  comme  celui-ci,  les  plus  hauts  prix. 

On  peut  dire  encore,  en  faveur  de  la  culture  du  coton,  qu'elle  ne 
requiert  ni  machines  ni  instruments  coûteux,  et  que  la  récolte  peut 
être  faite  et  exportée  six  à  huit  mois  après  la  plantation.  Il  est  vrai- 
semblable qu'une  fabrique  dont  le  coût  ne  dépasserait  pas  quelques 
centaines  de  livres  suffirait  pour  mettre  en  œuvre  la  production  d'une 
étendue  assez  considérable. 

La  production  lainière  argentine,  son  influence  sur  les 
relations  commerciales.  —  M.  Charles  Lix  Klett,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  du  Marché  central  de  laines  de  Buenos-Ayres, 
et  notre  membre  correspondant,  a  publié  dans  le  journal  La  Nadon, 
de  Buenos-Ayres,  une  étude  très  documentée  concernant  la  production 
lainière  argentine. 

Nous  nous  bornerons  à  en  reproduire  les  passages  suivants,  relatifs 
au  rang  que  la  France  occupe  comme  acheteur  de  laines  argentines. 

«  Il  est  nécessaire  de  connaître  la  différence  qui  s'est  produite  dans 
l'exportation  des  laines  de  La  Plata  pendant  les  deux  dernières  cam- 
pagnes lainières  pour  mieux  apprécier  l'importance  de  nos  relations 
avec  les  différentes  nations  étrangères.  Voici  le  détail  de  nos  exporta- 
tions pour  ces  deux  campagnes  : 

1900/01  190i;03 

PORTS.  Balles.  Balles. 

DuNKERQUE 210.009  ^214,4«4 

HAMBornr, 87,661  88,26o 

Antfrs 87,114  77,750 
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iQOO;oi 

1001/08 

Balles. 

BaUas. 

73,410 

79,192 

4o,899 

33,114 

^8.363 

8.039 

6,100 

5,785 

3.144 

2.506 

73o 

1.795 

2,903 

5U 

23,Î570 

34,000 

PORTS. 

Brème 

LlVERPOOL 

Le  Havre  

CÈNES 

Londres 

Marseille 

Bordeaux  

AvÉRiouE  DU  Nord 

Totaux.  .  .  525,900  505,086 

)>  Il  résulte  de  ces  chiffres  que  Texportation  de  laines  du  Rio  de 
La  Plata  a  accusé  pour  la  période  1901-1902  un  déficit  de  20,81 4  balles 
par  rapport  à  la  période  antérieure.  C'est  la  France  qui  contiuue  à 
occuper  le  premier  rang  comme  marché  consommateur  des  laines  de 
La  Plata.  Sur  los  505,000  balles  exportées,  elle  a  reçu,  à  elle  seule,  près 
de  225,000  balles  par  les  ports  de  Dunkerque,  du  Havre  et  de  Mar- 
seille, tandis  que  TAIIemagne  recevait  127,000  balles  par  Hambourg 
et  Brème,  la  Belgique  78,000  balles,  l'Angleterre  35,000  balles  par  le* 
ports  de  Liverpool  et  de  Londres. 

»  La  France  étant  notre  principal  acheteur  de  laines,  il  convient  de 
connaître  quelle  est  son  importance  dans  le  commerce  universel  des 
laines  afin  d'apprécier  les  probabilités  qui  existent  de  pouvoir 
augmenter  encore  nos  transactions  avec  elle. 

»  Nous  observerons  d'abord  que  les  laines,  les  peaux  de  moutons, 
et  tous  les  produits  de  l'élevage  argentin  à  l'exception  du  bétail  sur 
pied,  sont  admis  en  franchise  sur  le  territoire  français. 

>»  Il  convient  donc  à  notre  pays  de  maintenir  et  de  resserrer  de 
bonnes  relations  commerciales  avec  la  France  qui  reste  à  la  tête 
des  pays  consommateurs  de  nos  produits  avec  un  mouvement  annuel 
d'achat  de  près  de  300  millions  de  francs. 

»  L'importation  de  laines  en  France  pendant  l'année  1901  s'est 
élevée  à  256,760,500  kilos,  ayant  une  valeur  de  383,570,200  francs, 
dont  136,652,000  kilos  de  laines  argentines.  L'Australie  occupe  le 
second  rang  avec  40,300,000  kilos  ;  viennent  ensuite  l'Angleterre  avec 
39,400,000  kilos,  l'Uuruguay  avec  9,300,000,  l'Espagne  avec  7,200,000, 
la  Turquie  avec  7,700,000  et  l'Algérie  avec  340,000  kilos. 

))  L'importation  des  laines  argentines  en  France  aurait  encore  été 
plus  importante  si  nos  producteurs  n'avaient  pas  commis  l'erreur  de 
remplacer  dans  leurs  troupeaux  la  race  mérinos  par  la  race  Lincoln, 
productrice  de  grosse  laine.  Ce  fait  nous  a  placés  jusqu'à  un  certain 
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point  en  dehors  des  besoins  de  l'industrie  française  dont  la  demande 
porte  surtout  sur  les  laines  fines  produites  par  le  croisement  des  races 
Rambouillet  et  Lincoln.  En  raison  de  la  diminution  ovine  chez  toutes 
les  nations  productrices,  la  campagne  lainière  argentine  de  i90S-1903 
a  débuté  sous  les  meilleurs  auspices  et  avec  une  activité  dans  les  affaires 
qui  contrastait  avec  Tapathie  de  la  campagne  précédente,  et  les  ache- 
teurs français,  allemands,  belges  et  anglais  se  sont  disputé  nos  meil- 
leures laines  à  des  prix  qui  ont  étonné  les  plus  optimistes. 

»  Carlos  Lix  Klett.  » 


A^ie 


Babylonie.  Voyage  du  docteur  Delitsch.  —  Le  docteur 
Oelitsch  a  décrit,  au  cours  d'une  conférence  faite  à  la  Société  orientale 
allemande,  à  Berlin,  le  voyage  qu'il  a  effectué,  l'année  dernière,  de 
mars  à  octobre,  en  Babylonie. 

La  Babylonie  d'aujourd'hui  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  était 
autrefois.  Dans  l'antiquité,  elle  était  d'une  richesse  inépuisable  en 
sésame  et  en  huile;  elle  possédait  des  forêts  de  palmiers  superbes; 
elle  était  traversée  par  un  réseau  de  canaux  dont  les  noms  rappelaient 
ceux  qui  les  avaient  construits  ;  elle  comptait  une  population  dense 
vivant  dans  de  nombreuses  villes  et  bourgades.  Aujourd'hui,  c'est  une 
région  déserte,  mi-sable,  mi-eau.  Même  ses  deux  fleuves  ne  sont  plus 
ce  qu'ils  étaient.  En  été,  i'Euphrate  n'est  plus  qu'un  misérable  filet 
d*eau,  et  le  Tigre  présente  des  difficultés  à  la  navigation  à  vapeur  entre 
Bassora  et  Bagdad.  Le  pays  n'offre  aux  chèvres  et  aux  moutons  qu'une 
nourriture  insuffisante  et  sa  population  clairsemée  dispute  son  exis- 
tence à  la  pauvreté,  aux  maladies  et  aux  brigands. 

Encore  au  V®  siècle  de  notre  ère,  Zosime  admirait  la  fertilité  et  la 
richesse  du  pays,  et  à  l'époque  des  Sassanides,  le  pays  était  si  florissant 
autour  de  Bagdad  que  150  villages  pouvaient  fournir  15  millions  de 
kilogrammes  de  céréales  à  titre  d'impôt.  Le  gouvernement  actuel  n'est 
pas  responsable  de  la  situation  d'à  présent.  La  décadence  a  commencé 
il  y  a  plusieurs  siècles.  Si  aujourd'hui  encore  il  existe,  ça  et  là,  des 
bosquets,  et,  dans  le  sud,  des  forêts  de  palmiers;  si  on  cultive  encore 
le  riz  et  si  on  récolte  chaque  année  des  millions  d'oignons,  tout  cela 
prouve  que  l'on  fait  ce  qu'il  est  possible  de  faire.  On  trouve  encore 
des  traces  de  la  richesse  d'autrefois  dans  les  biens  domaniaux  qui  sont 
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administrés  d'une  manière  exemplaire  et  dont  le  sol  est  d*une  fertilité 
telle  qu*il  suffit  de  jeter  à  terre  un  noyau  de  datte  qui  contienne  encore 
un  peu  d'humidité  pour  avoir,  trois  ans  plus  tard,  un  palmier  de 
15  pieds  de  hauteur.  Mais  malgré  cela,  «  le  pays  ressemble  à  un  visage 
miné  par  le  chagrin  et  arrosé  par  deux  torrents  de  larmes  ». 

Voyager  en  Babylonie  n'est  pas  un  agrément;  pour  en  supporter  la 
fatigue,  il  faut  être  doué  d'une  sérénité  à  toute  épreuve  et  d'une  patience 
sans  bornes,  être  décidé  à  ne  compter  ni  les  heures  ni  les  jours,  et  jouir 
d'une  constitution  résistante.  Dès  qu'on  s*éloigne  de  la  côte  pour  s'en- 
foncer quoique  peu  dans  l'intérieur,  il  faut  renoncer  à  tout  confort 
européen,  même  le  plus  élémentaire,  comme  une  cuvette  par  exemple. 
Même  dans  les  grandes  villes,  comme  MosaouU  on  rencontre  les  choses 
les  plus  invraisemblables.  On  tue  le  bétail  sur  la  voie  publique  ;  les 
bêtes  crevées  restent  couchées  où  elles  tombent  et  font  le  bonheur  des 
chiens  errants.  Le  climat  est,  de  décembre  à  février,  quand  Thàver 
n'est  pas  particulièrement  froid,  presque  idéal.  Mais  à  Tépoque  où  les 
palmiers  produisent  leurs  fruits,  la  chaleur  est  terrible.  Le  professeur 
Delitsch  a  subi  des  chaleurs  de  50  degrés  au  soleil  et  de  43  degrés  à 
l'ombre.  Chose  singulière,  cette  chaleur  est  supportable  en  pays  plat, 
tandis  qu  elle  est  insoutenable  à  Bagdad.  En  neuf  années,  90  des  peu 
nombreux  Européens  qui  s'y  trouvent  sont  morts. 

Le  mode  de  voyager  est  particulièrement  fatigant  pour  les  étrangers. 
La  route  se  fait  à  cheval  et  les  journées  sont  souvent  fort  longues  par 
suite  de  la  grande  distance  qui  sépare  les  sources.  Les  digues  des  anciens 
canaux  ou  de  ceux  qui  existent  encore,  ainsi  que  les  autres  inégalités 
du  terrain,  donnent  aux  voyageurs  l'occasion  de  se  livrer  à  des  exer- 
cices équestres,  qui  sembleraient  mieux  à  leur  place  dans  un  cirque. 
Ajoutez-y  qu'il  faut  souvent  traverser  des  ponts  qui  consistent  en  un 
tronc  de  palmier  équarri,  comme  près  de  Nufar,  où  les  Américains 
procèdent  à  leurs  fouilles. 

l*armi  les  plus  grands  ennuis,  on  peut  citer  les  mouches  qui  incom- 
modent les  gens  aussi  longtemps  que  luit  le  soleil,  et  les  moustiques 
qui  les  persécutent  la  nuit.  A  Babylone  même  on  pouvait  se  protéger 
contre  ces  derniers  au  moyen  d'une  moustiquaire,  mais  dans  le  désert 
elle  n'était  d'aucune  utilité.  Elle  faisait  rire  les  Arabes,  caries  mous- 
tiques du  désert  sont  si  petits  qu'ils  passent  à  travers  les  mailles. 

La  sécurité  est  plus  grande  en  Babylonie  qu'en  Mésopotamie.  On 
s'explique  mieux  celte  insécurité,  quand  on  songe  que  le  gouverne- 
ment turc  est  aux  prises  avec  des  tribus  qui,  depuis  les  époques  baby- 
lonienne et  assyrienne,  vivent  de  pillage.  La  tentative  de  discipliner 
les  Kurdes  en  les  enrôlant  dans  des  régiments,  apparaît  comme  une 
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arme  à  double  tranchant.  Chaque  village  s*assure  contre  les  coups  de 
main  au  moyen  d*une  enceinte  fortifiée;  du  haut  d*unc  tour  de 
cinquante  pieds  environ,  une  sentinelle  veille  jour  et  nuit.  Les  Arabes 
d'aujourd'hui  sont  triplement  armés  :  ils  portent  un  fusil  Martini,  un 
sabre  et  une  massue.  Il  est  caractéristique  que  partout  où  Ton 
s'informe  du  nom  de  la  tribu  voisine,  on  vous  réponde  :  Brigands. 
Les  enfants,  à  l'âge  où  les  nôtres  jouent  avec  un  cheval  de  bois,  s'em- 
parent du  sabre  de  leur  père  et  déambulent  en  faisant  des  gestes 
comme  s'ils  voulaient  mutuellement  s'ouvrir  le  ventre.  Si  l'on  est  sans 
armes  et  que  l'on  rencontre  un  Arabe  en  dehors  d'une  localité,  on 
entend  l'interpellation  suivante  :  (c  J'ai  un  fusil. Tu  n'en  as  pas.  Donne- 
moi  tout  ce  que  tu  as.  »  Et  lo  pillage  se  fait  d'une  manière  radicale. 
Aussi  l'archéologue  anglais,  M.  Smith,  a-t-il  donné  à  ceux  qui  voyagent 
en  Babylonie,  le  conseil  de  se  munir  toujours  d'un  numéro  du  Times, 
afm  d'être  au  moins  à  même,  quand  ils  seront  pillés,  de  cacher  leur 
nudité. 

Abstraction  faite  des  fatigues  et  des  dangers,  un  voyage  en  Babylo- 
nie, est  des  plus  intéressants  pour  les  archéologues.  Les  Arabes  sont 
encore  les  mêmes  qu'il  y  a  plusieurs  milliers  d'années  et  les  conditions 
climatériques  n'ont  pas  changé  depuis  lors.  Tout  comme  le  ren- 
seignent les  textes  du  temps  de  Sanheiib,  des  nuées  de  sauterelles 
ravagent  toujours  la  contrée.  La  culture  des  palmiers  et  les  instru- 
ments aratoires  n'ont  pas  varié.  Comme  à  l'époque  babylonienne,  les 
Arabes  désignent  encore  les  années  d'après  les  principaux  événements, 
et  ils  appliquent  les  mêmes  remèdes  que  les  anciens  Babyloniens. 
Comme  ceux-ci,  ils  se  brûlent  lo  front  au  moyen  d'un  os  de  chien 
chautl'é  pour  se  guérir  des  maux  de  tête  ou  de  ventre.  La  partie  la  plus 
instructive  est  cependant  toujours  fournie  par  l'élude  des  monuments 
de  l'antique  civilisation  qui  avait  atteint  un  si  haut  degré  de  dévelop- 
pement. 

Les  travaux  entrepris  sous  les  auspices  de  la  Société  orientale  alle- 
mande n'ont  pas  tourné  à  l'avantage  d'Hérodote.  Tout  ce  qu'il  rapporte 
de  Babylone  s'est  montré  inexact.  L'ancienne  Babylonc  n'avait  pas 
une  circonférence  de  90  kilomètres,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  super- 
ficie de  Paris  et  de  Londres  réunis  et  elle  n'était  pas  non  plus  entourée 
d'une  muraille,  dont  l'épaisseur  égalait  la  largeur  d'une  maison 
actuelle  de  dix  à  douze  fenêtres.  Nous  savons  aujourd'hui  que  Baby- 
lone n'avait  qu'une  enceinte  de  15  kilomètres  ;  qu'au  début  la  muraille 
ne  protégeait  que  la  partie  de  la  ville  (Kasr)  formée  autrefois  par  les 
deux  châteaux  de  Nabuchodonosor  et  que  ce  roi  n'entoura  que  plus 
tard  d'autres  parties  de  la  ville,  de  murs  dont  les  vestiges  ont  été  mis 
à  jour  au  cours  des  dernières  fouilles. 
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Sibérie.  Villes  de  Harbin  et  de  Dalny.  —  Le  rapport  de 
M.  Witte  sur  la  situation  économique  de  la  Sibérie  contient  des 
détails  intéressants  sur  les  villes  de  Dalny  et  de  Harbin. 

La  ville  de  Harbin,  qui,  à  peu  près  depuis  le  commencement  de  in 
construction  des  chemins  de  fer  de  la  Mandchourie,  a  été  le  principal 
centre  administratif  de  ces  lignes,  est  située  sur  la  rive  droite  du 
Sungari,  à  un  endroit  où  la  ligne  principale  du  chemin  de  fer  de  la 
Chine  orientale  se  divise  en  deux  tronçons,  dont  l'un  se  dirige  vers 
Dalny  et  Tautre  sur  Port -Arthur.  La  situation  de  cette  ville  est  parti- 
culièrement favorable,  placée  comme  elle  est  au  centre  de  la  Mand- 
chourie, sur  une  rivière  navigable  qui  arrose  presque  toute  la 
Mandchourie  et  au  point  d'intersection  des  lignes  qui  traversent  tout 
le  pays. 

Prévoyant  que  la  ville  deviendrait  un  centre  commercial  et  indus- 
triel de  grande  importance,  l'administration  du  chemin  de  fer  prit  des 
mesures,  dès  le  début,  pour  s'assurer  la  plus  grande  étendue  de  terrains 
possible;  actuellement  la  ville  de  Harbin  occupe  une  surface  de 
3,500  dessiatines  (1  dessiatine=  1.09  hectare).  Il  y  a  cinq  ans,  l'endroit 
où  se  trouve  Dalny  était  absolument  désert.  En  ce  moment,  les  trois 
divisions  de  la  ville  comptent  20,000  habitants. 

Quant  à  la  ville  de  Dalny,  elle  est  le  point  terminus  de  la  branche 
méridionale  du  chemin  de  fer  de  la  Chine  orientale.  Cette  ville  est 
appelée,  dit  M.  Witte,  à  devenir  le  port  commercial  le  plus  important 
de  rExtrênie-Orienl.  L'idée  d'établir  un  grand  centre  de  commerce 
à  cet  endroit,  —  c'est-à-dire  à  l'extrémité  du  chemin  de  fer  de  la  Chine 
orientale  et  sur  les  rives  de  la  mer  Jaune  qui  est  libre  de  glaces  — 
remonte  à  1808.  Ce  port,  qui  est  admirablement  situé  sur  le  golfe  de 
Ta-lien-Wan  et  ctticacement  protégé  contre  les  vents  et  les  tempêtes, 
formera,  aussitôt  (juc  les  travaux  de  transformation  seront  achevés, 
une  partie  de  la  Baie  de  Victoria,  qui  sera  entourée  d'un  barrage  (moles 
et  brise-lames)  et  dont  la  superficie  sera  de  430,000  sagènes  carrées 
(i  sagène  =  2.13  mètres),  c'est-à-dire  qu'il  aura  à  peu  près  la  même 
étendue  que  le  port  d'Odessa.  Le  bassin  sera  approfondi  dans  sa  partie 
la  plus  large  jusqu'à  28  pieds,  ce  qui  sera  suffisant  pour  les*  bateaux 
les  plus  exigeants,  et  le  reste  du  bassin  aura  une  profondeur  de 
18  pieds  et  servira  aux  bâtiments  de  cabotage.  On  espère  que  ces  tra- 
vaux seront  achevés  dans  un  an.  L'avenir  de  Dalny  dépend,  en  grande 
partie,  de  la  quantité  de  marchandises  qu'amènera  le  chemin  de  fer 
de  la  Chine  orientale.  L'existence  d'un  dépôt  de  charbon  dans  un  port 
de  mer  est  fort  utile  pour  en  assurer  le  développement.  C'est  pour- 
quoi il  est  d'un  grand  intérêt  de  faciliter  l'importation  à  Dalny  du 
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irbon  da  sud  de  la  Mandchourie.  M.  Witte  estime  qae  la  réalisation 
ce  projet  dépend  entièrement  de  la  qualité  et  de  la  richesse  du 
irbon  de  la  Mandchourie.  L'exploitation  des  mines  du  Yangtai  a  été 
reprise  par  le  chemin  de  fer  de  la  Chine  orients^Je  pour  satisfaire  ù 
propres  besoins. 

Teylan.  Oacao.  —  Le  Ceylon  Independent  fait  remarquer,  dans  un 
icle  consacré  à  la  culture  du  cacao  à  Ceylan,  que  celle-ci  a  pris  une 
nde  extension  dans  les  dix  ou  quinze  dernières  années.  Ce  phéno- 
ne  est  dû,  en  partie,  au  développement  des  connaissances  et  de 
iprit  d'entreprise  des  indigènes  eux-mêmes  et  en  partie  au  fait  que 
Européens  ont  compris  que  la  culture  du  cacao,  bien  qu'étant  plus 
te  à  donner  des  résultats,  fournit  des  revenus  beaucoup  plus  sûrs 
3  les  autres  cultures.  C'est  le  seul  produit  agricole  dont  la  demande 
)asse  l'offre. 

jB  Ceylon  Independent  évalue  la  production  de  i'ile  à  800  millions 
cabosses  par  an,  dont  plus  de  la  moitié  ont  été  exportées  sous 
erses  formes. 

)n  estime  à  environ  700,000  acres,  l'étendue  cou  verte  de  cacaoyers, 
le-ci  devrait,  à  raison  de  75  arbres  par  acre  et  20  cabosses  par 
»re,  produire  1,050  cabosses,  mais  un  grand  nombre  de  celles-ci 
it  réservées  à  la  distillation  et  à  la  production  de  l'arrak.  La  valeur 
l'arrak  consommé  dans  Tile  (plus  de  i  million  de  gallons)  a  été 
imée  récemment  dans  un  rapport  oflBciel  à  7,629,067  R.  ;  le  gou- 
nement  touche  3,000,000  R.  sur  cette  somme  par  an,  du  chef  de 
cession  du  monopole  de  la  vente  en  détail  de  ce  produit. 

rhibet.  Un  Japonais  à  Lhassa.  —  On  a  annoncé  récemment 
un  bouddhiste  japonais  avait  réussi  à  pénétrer  dans  la  ville  sainte 
Dalui-Lama.  Les  journaux  japonais  viennent  de  donner  quelques 
iseignements  sur  ce  fait.  Ce  voyageur,  qui  porte  le  nom  de  Eikai 
ivaguchi,  est  un  prêtre  bouddhiste,  originaire  d'Osaka  et  apparte- 
it  à  la  secte  d'Obaku.  11  n'a  pu  effectuer  son  voyage  que  sous  un 
piisement  et  après  de  longs  préparatifs.  Il  y  a  cinq  ans,  il  se  rendit 
lalcutta,  et,  de  là,  à  Darjiling,  pour  y  apprendre  la  langue  thibé- 
QC.  Après  une  année  et  demie  d'études,  il  se  crut  assez  fort  pour 
^uer  de  pénétrer  dans  cette  contrée  fermée.  L'entreprise  fut  cepen- 
it  plus  difficile  qu'il  ne  se  l'imaginait.  La  route  qui  mène  de  Darji- 
g  au  Thibet  est  gardée  par]cinq  tours  occupées  par  des  soldats  qui 
laissent  passer  aucun  étranger, 
laraguchi  se  rendit  alors  au  Népaul  pour  renouveler  sa  tentative  de 
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ce  c<>té-là,  mais  ce  chemin-ci   se  montra  tout  aussi  difficile.  Il  dut 
donc  se  résoudre  à  se  frayer  une  route  à  travers  des  régions  inconnues, 
s'il  voulait  atteindre  son  but.  Pendant  des  semaines,  il  dut  chercher 
sa  voie  à  travers  la  neige  et  la  glace,  au  milieu  des  difficultés  et  des 
souffrances,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  arriva  dans  une  région  habitée.  Il 
continua  alors  sa  route  en  avançant  de  localité  à  localité,  et  se  perfec- 
tionna ainsi  tellement  dans  la  langue  et  l'attitude  d'un  lama  qu'il  n'eut 
aucune  difficulté  à  entrer  dans  Lhassa,  ici,  il  se  fit  passer  pour  un 
prêtre  lama  de  la  province  chinoise  de  Fokien.  ïl  eut  la  chance 
d'obtenir  accès  à  l'Ecole  supérieure  de  Lhassa  et  il  réussit  même  à 
conquérir  l'amitié  du  trésorier  du  Dalai-Lama.  Pendant  plus  d'un  an, 
tout  alla  bien,  mais  alors  le  bruit  commença  à  se  répandre  qu'il  était 
un  Japonais  déguisé.  Dès  qu'il  apprit  que  son  secret  était  découvert,  il 
se  considéra  comme  perdu,  car  il  ne  savait  que  trop  bien  quel  sort 
était  réservé  à  l'étranger  surpris  ainsi  qu'à  ceux  qui  lui  avaient  donué 
l'hospitalité.  Il  trouva  cependant  un  ami  qui  n'hésita  pas  à  favoriser 
sa  fuite.  11  put,  en  effet,  passer  sous  les  cinq  tours  de  la  route  sans 
qu'on  raperçùt  et  bien  que  les  soldats  thibetains  fussent  à  ses  trousses. 
Il  arriva  ainsi  sain  et  sauf  à  Darjiling.  Les  Thibetains  furent  con- 
vaincus qu'il  possédait  une  force  surnaturelle  et  qu'il  avait  volé  par 
dessus  les  cinq  tours.  On  dit  qu'un  grand  nombre  d'Européens  ont  vu 
le  héros  de  cette  aventure  dans  l'Inde  et  qu'ils  l'ont  entendu  raconter 
sa  fuite  extraordinaire.  Le  contrôle  de  ces  faits  semble  du  reste  assez 
difficile  à  faire. 

Le  «  pôh  )>  textile  des  Laotiens.  —  D'après  M.  Devraigne, 
inspecteur  de  l'agriculture  au  Laos,  les  Laotiens  emploient  pour  la 
fabrication  de  cordes  l'é^îorcc  d'un  arbre  abondant  dans  la  région  i<^ 
Tha-tom  et  qui  est  dénommé  «  Pôh  ».  Cet  arbre  paraît  être  un  //iWsctf*' 
de  la  famille  des  Malvacées  et  se  rapporte  peut-être  à  Vllihiscus  vulp- 
71US  espèce  voisine  de  r//iftwn(6*  ri/iat^us  très  employé  également  dans 

diverses  régions  tropicales  comme  plante  textile. 

Le  u  pôh  »  peut  atteindre  o  et  6  mètres  de  haut  et  mesurer  en  cir- 
conférence 30  à  40  centimètres,  à  i  mètre  du  sol,  mais  au  dire  d'indi- 
gènes il  pourrait  devenir  beaucoup  plus  grand  surtout  dans  les  forêts, 
où  il  parviendrait  à  dépasser  les  autres  arbres. 

Les  indigènes  enlèvent  après  une  double  incision  circulaire  un 
lambeau  d'écorc^  sur  une  moitié  de  l'arbre  ;  ces  morceaux  sont  mis  en 
macération  dans  l'eau  pendant  une  dizaine  de  jours.  Les  fibres  libé- 
riennes sont  alors  mises  à  sécher  au  soleil  puis  suspendues  dans  les 
cases  jusqu'au  moment  de  leur  emploi.  Ces  fibres  peuvent  atteindre 
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4c  i  mètre  à  l'^oO  de  haut;  les  cordes  que  les  indigènes  préparent  sont 
.rès  résistantes,  durables  et  pourrissent  ditiicilcment  même  quand 
elles  sont  constamment  humides. 

Il  serait  peut-être  intéressant  de  voir  si  cette  plante  ne  peut  fournir 
une  fibre  utilisable  en  Europe.  É.  D.  W. 

La  préparation  des  plantes  tropicales  pour  herbier.  —  Dans 
une  intéressante  étude  préliminaire  publiée  par  M.  le  D»^  Spire  sur  les 
lianes  à  caoutchouc  du  Laos,  Tauteur  attire  l'attention  sur  un  procédé 
de  conservation  qu'il  a  vu  employer  à  Java  par  un  professeur  allemand 
chargé  de  mission  par  le  Musée  de  Berlin.  Ce  procédé  est  le  suivant  : 
Les  plantes  dès  leur  récolte  sont  mises  en  presse  afin  de  les  aplatir, 
puis  le  lendemain  empilées  dans  des  caisses  en  fer  blanc  qui  sont 
remplies  exactement  ;  avant  de  fermer  la  caisse  on  humecte  le  buvard 
avec  de  l'alcool  à  80*  et  on  ferme  la  caisse  avec  une  bande  de  diachy- 
lum  ou  de  papier  gommé.  La  caisse  en  fer  blanc  est  naturellement 
mise  en  caisse  de  bois. 

Nous  conseillons  depuis  longtemps  un  procédé  très  analogue  à  tous 
ceux  qui  récoltent  des  plantes  au  Congo.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occa- 
sion de  l'employer  s'en  sont  toujours  très  bien  trouvés.  C'est  grâce  à 
ce  procédé,  qui  peut  être  employé  avec  des  plantes  fraîches  ou  des 
plantes  sèches,  et  même  pour  des  fruits,  que  nous  avons  reçu  la  plu- 
part des  collections  envoyées  du  Bas-Congo  par  le  Frère  J.  Gillet,  S.  J. 
Nous  conseillons  d'humecter  fortement  d'alcool  les  feuillets  de  papier 
à  dessécher,  de  manière  que  l'atmosphère  soit  bien  saturée  et  de 
souder  les  caisses  une  fois  remplies.  Par  ce  procédé  on  peut  même 
sauver  des  collections  qui  ont  été  endommagées  par  l'eau  :  c'est  ainsi 
que  M.  le  professeur  Laurent  pendant  son  second  séjour  au  Congo  a 
pu  sauver  une  caisse  de  plantes  qui  était  tombée  à  la  rivière.  Les 
échantillons  après  avoir  été  rapidement  séchés  à  l'air  et  arrosés 
d'alcool  ont  été  enfermés  dans  une  caisse  zinguée  et  sont  arrivés  en 
bon  état  de  conservation  à  Bruxelles.  E.  D.  W. 

• 

Le  thé.  —  Le  mouvement  du  thé  dans  le  monde  s'est  développé 
considérablement,  mais  quand  on  examine  le  détail  de  cette  augmen- 
tation on  voit  que  tous  les  pays  producteurs  n'ont  pas  eu  la  chance  de 
voir  la  production  s'élever  chez  eux.  Si  l'on  compare  entre  eux  les 
chiffre  de  l'exportation  des  grands  pays  producteurs  :  Chine,  Japon, 
[nde,  Ceylan,  Java,  on  est  frappé  de  l'augmentation  de  la  production 
dans  certains  pays  et  de  la  diminution  dans  d'autres.  Les  quelques 
shiflfres  ci-après  font  voir  ces  variations. 
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Moyenne  des  exportations  en  millions  de  kilografnffies. 

1881)       1884       1887       i8;X)       1803       1807 
A  1883    A  1883    A  188^    A  1891    A  1896    à  IfMi      18)9       li^X) 


Chink 1^  132  i9i  i9i  112  92  99  88 

Jai'OX 17  16  Kî  18  30  28  Î9  27 

Inde 24  39  41  Ul  66  70  74  79 

Java 2.5  3  3  3  3  3  3  3 

Ckylan 0.8  4  9  31  44  S2  59  65 

173   185   201   205   255   24V   268   262 

Comme  le  montre  ce  tableau,  la  Chine  a  vu  son  exportation  dimi- 
nuer notablement,  au  Japon  elle  a  diminué  également  mais  dans  une 
proportion  bien  plus  réduite.  L*Inde  et  Ceyian  progressent  visible- 
ment; ensemble  elles  fournissent  plus  que  la  Chine  et  le  Japon  réunis; 
quant  à  Java  sa  production  reste  à  peu  près  constante. 

Quand  on  parcourt  les  statistiques,  il  semble  qu'on  puisse  admettre 
pour  la  production  totale  du  thé  dans  le  monde  la  somme  de  1  milliard 
318,000,000  de  kilos  se  répartissant  comme  suit  : 

Chine 1,000,000,000  kilogrammes. 

Jahon i;«,000,000  — 

IXDE 100,000,000  — 

Ceylan 75,000,000  — 

Ja\a ii,000.000  - 

Birmanie 1,000,(K)0  — 

.VmériûI'e 1,000,000  — 

Natai 400,000  — 

Fidji  et  Jamaïoue. 500,000  — 

Total.  .  .    1,315,000,000  kilogrammes. 

E.  D.  W. 
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Iles  Samoa.  Cacao.  —  Dans  son  rapport  pour  1902,  le  vice-consul 
d'Angleterre  à  Apia,  dit  que  la  principale  ressource  des  îles  Samoa, 
est  la  culture  du  Cacao.  On  peut  dire  (jue  20  acres  de  cacaoyers  en 
plein  rapport,  fournissent  un  revenu  suttisant.  Par  contre,  il  y  a  à 
tenir  compte  des  ouragans  qui  peuvent  d'un  coup  faire  reculer  les 
plantations  de  trois  ans,  ainsi  que  des  maladies  qui  affectent  les 
arbres. 
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On  ne  peut  conseiller  à  personne  d'aller  planter  du  cacao  aux  îles 
Samoa,  s'il  ne  dispose  pas  au  moins  d'un  millier  de  livres  sterling. 
Au  bout  de  cinq  années,  les  arbres  peuvent  être  en  plein  rapport,  à 
condition  qu'ils  soient  bien  entretenus  pendant  ce  laps  de  temps. 
Certaines  personnes  prétendent  que  les  arbres  produisent  plus  tôt, 
mais,  d'une  manière  générale,  il  faut  admettre  les  chiffres  cités  plus 
haut. 

Le  cacao  de  Samoa  a  été  estimé  récemment  à  98  pf.  la  livre  à 
Hambourg.  Les  arbres  ont,  dans  la  plupart  des  petites  plantations 
existantes,  produit  au  moins  assez  pour  couvrir  les  dépenses  dès  la 
quatrième  année  et  dès  qu'ils  ont  eu  atteint  leur  pleine  production, 
ils  ont  dépassé  le  produit  moyen  des  arbres  des  autres  contrées. 

Jusqu'à  présent,  aucune  maladie  ne  s'est  manifestée  et  le  gouver- 
nement a  pris  comme  règle  de  défendre  l'introduction  de  graines 
originaires  d'autres  pays. 

Il  n'est  pas  douteux,  ajoute  le  vice-consul,  que  les  îles  Samoa 
offrent  un  brillant  avenir  aux  sociétés  de  plantation,  puisque  le  prix 
du  cacao  ne  diminue  pas,  malgré  le  développement  de  la  production. 
Il  est  possible  d'atteindre  des  dividendes  élevés,  sous  une  administra- 
tion intelligente. 

Iles  Carolines.  Ile  de  Tap.  —  Dans  un  article  paru  dans  les 
«  Petermanns  Mitteilungen  »,  M.  Senift,  commissaire  de  district  des 
Carolines  occidentales,  donne  quelques  renseignements  sur  la  popu- 
lation de  l'île  de  Yap.  Il  s'exprime  de  la  manière  la  plus  élogieuse  au 
sujet  des  indigènes.  Ils  possèdent,  dit- il,  un  grand  nombre  de  bonnes 
qualités.  Et,  à  part  les  habitants  de  l'île  Nauru,  il  n'en  connaît  pas 
qui  puissent  leur  être  comparés  au  point  de  vue  du  caractère.  Ce  sont 
des  enfants  de  la  nature,  libres  et  fiers;  ils  ont  des  sentiments 
délicats  et  possèdent  un  tact  que  l'on  ne  |)eut  assez  louer.  Pendant 
tout  le  temps  où  M.  SenfTt  a  été  en  rapport  intime  avec  eux,  ils  ont 
fait  preuve  de  la  plus  grande  réserve  et  se  sont  toujours  comportés 
avec  politesse,  respect  et  modestie.  Les  jeunes  gens  incorporés  dans 
la  force  publique  se  sont  toujours  montrés  fidèles,  sincères  et  capables 
de  remplir  intelligemment  leur  tâche. 

Comme  chez  les  autres  peuples  primitifs,  les  travaux  de  la  famille 
retombent  principalement  sur  les  femmes.  L'homme  se  contente  de 
pécher,  de  récolter  des  noix  de  coco  ou  de  bétel,  de  faire  des  cordages 
ou  de  se  fabriquer  des  objets  d'ornement.  L'administration  s'est  appli- 
quée à  réveiller  chez  les  indigènes,  le  goût  pour  la  construction  des 
routes,  qui  a  dû  être  fort  vif  autrefois,  si  l'on  en  juge  par  les 

5. 


360  ÉTUDES  COLONIALES 

importants  vestiges  que  ron  découvre  encore.  En  une  trentaine  de 
mois,  on  est  parvenu  ainsi  à  consUiiire  environ  80  kilomètres  de 
routes  pavées. 

La  population  de  l'île  qui  comptait,  en  1900,  environ  7,500  âmes, 
a  vu  son  chiffre  diminuer  d'un  millier  en  quinze  ans.  Il  est  vrai  qu'un 
grand  nombre  d'habitants  ont  été  victimes  de  la  variole,  importée  de 
Manille,  mais  la  cause  principale  de  la  faiblesse  numérique  de  la 
population  réside  dans  le  peu  de  fécondité  des  femmes.  Elles  ne 
mettent  guère  plus  de  trois  enfants  au  monde,  probablement  à  cause 
des  maladies  sexuelles  qui  régnent  dans  l'île,  mais  qu'il  sera  possible 
à  l'administration  de  combattre  avec  succès,  comme  on  Ta  fait  dans 
d'autres  îles.  11  règne  aussi  une  maladie  désignée  sous  le  nom  de 
saffril,  qui  ressemble  à  la  consomption  et  qui  enlève  un  grand  nombre 
de  personnes  jeunes.  Enfin,  l'usage  excessif  d'alcool  frelaté,  que 
recherchent  avec  passion  tant  les  femmes  que  les  hommes,  contribue 
également  à  la  diminution  de  la  population.  Il  n'était  pas  rare  que 
des  districts  entiers  fussent   plongés   dans   l'ivresse   pendant  des 
semaines  et,  il  arrivait  même,  que  des  ivrognes  forçaient  des  enfauts 
à  boire  de  l'alcool.  L'administration  a  pris  des  mesures  pour  remédier 
au  mal  et  il  est  heureux  de  constater  que  les  principaux  chefs  ont 
compris  le  danger  des  abus  de  l'alcool.  Avant  le  départ  de  M.  SeDffl, 
ils  l'ont  prié  de  bien  recommander  à  son  successeur  de  ne  rien  modi- 
fier aux  ordonnances  sur  la  répression  de  Talcoolisme. 


'^^>;- 
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L'Afriquo  nouvelle.  Euai  ntr  IVfaI  dmlitalew  dont  1m  fS*  »■<)/>  tl  '■f  In 
lotidalion,  VorfaKÙalion  tt  ta  jniumiiminil  dt  l'Elat  tttdèfendant  du  Congo,  par 
E.  Debcampb,  aeerétaire  géainl  de  l'Inttilat  de  droit  international.  —  Un  vol.  Ïd-S* 
de  636  pagea.  Brnxellea,  J.  Lthèga»  et  O'  et  l'aria,  Haehatte  et  C",  ISOS, 

L'important  ouvrage  de  M.  Descamps,  a  pour  but  tie  meltre  en 
lumière  l'œuvre  immense  accomplie  daus  l'Afrique  centrale  et  tout 
spécialement  le  sens  et  la  portée  des  accords  internationaux  qui  ont 
présidé  à  ses  débuts  et  qu'une  mauvaise  foi  obslinéc  s'efl'orce 
d'obscurcir.  La  première  partie  de  ce  livre  est  consacrée  à  l'histoire 
du  mouvement  civilisateur  africain  et  de  l'avènement  de  l'Etat  du 
Congo.  La  seconde  partie  développe  avec  beaucoup  de  clarté,  les 
disposîlions  des  grands  traités,  oeuvre  des  conférences  de  Berlin  et  de 
Bruxelles;  l'auteur  fait,  à  ce  propos,  ressortir  l'inanité  des  critiques 
dirigées  contre  ces  actes  internationaux  et  les  obstacles  insurmon- 
tables qui  s'opposent  à  leur  révision.  L'exposé  des  institutions  de 
l'Etat  du  Congo  forme  la  troisit^me  partie  ;  l'auleur  s'est  allaclié  à 
faire  ressortir,  d'une  part,  la  notion,  souvent  mal  comprise,  <le  la  pleine 
souveraineté  de  l'Etat  et,  d'autre  part,  les  nombreuses  dispositions 
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prises  en  faveur  des  indigènes.  La  dernière  partie  du  livre  est  un  hora- 
magc  au  Souverain,  créateur  de  l'Etat.  Dans  tout  Tensemble  de 
Touvrage,  c'est  principalement  sur  le  terrain  du  droit  des  gens  que  s*est 
placé  H.  Descamps,  et  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  à  la  critique 
d'entamer  Tenchaînement  logique  de  ses  savantes  déductions.  La  clarté 
de  l'exposition,  l'élégante  sobriété  de  la  rédaction,  qui  sait  toujours 
être  savante  sans  sécheresse  et  sans  confusion,  rendent  ce  livre  émi- 
nemment propre  à  atteindre  le  but  que  son  auteur  s'est  proposé. 

La  Térité  sur  la  elTilUatioii  au  Congo,  par  un  Belge.  --  Un  vol.  in-8*de  904  p^ges. 

Bnuelies,  J.  Lebéjgoe  et  O,  1003. 

L'avant-propos  de  cet  ouvrage  en  définit  spirituellem^it  la  portée 
(c  On  a  publié  à  l'étranger  des  compilations  des  attaques  dirigées  à 
diverses  époques  contre  l'Etat  Indépendant  du  Congo.  Ces  ouvrages 
omettent  d'y  joindre  les  réfutations  et  les  rectifications  auxquelles  ces 
attaques  ont  donné  lieu.  La  présente  brochure  a  pour  but  de  combler 
cette  lacune  involontaire.  »  L'ouvrage  se  compose  tout  entier  de  nom- 
breuses citations,  souvent  fort  curieuses  par  leur  origine  même.  11  faut 
voir  notamment  avec  quel  mépris,  en  1897,  le  capitaine  Burrov^s 
traitait  les  détracteurs  de  l'Etat.  On  a  reproduit  à  la  fin  du  volume,  ^^ 
carte  annexioniste  imaginée  par  le  même  Burrows,  témoignage  parla^**^ 
des  véritables  intentions  qui  président  a  une  campagne  que  no*^^ 
n'avons  pas  à  qualifier. 

La  Ruisie  d^urope.  Essai  d'hygiène  générale,  par  le  D*  A.  Bonmaiuge,  délégué  ^ 
gouvernement  belge  au  Congrès  international  de  Moscou.   —  Un  toI.  in-4o 
557  pages  avec  115  illustrations  et  0  cartes  hors  texte.  Bruxelles,  Spioeox  et  O 
Paris,  Le  Soudier,  1903. 

Le  D*^  Bonmariage  a  fait,  dans  ce  volume,  un  tableau  du  vaste 
empire  russe,  considéré  principalement  sous  le  rapport  de  ses  condi- 
tions d'habitabilité.  Se  plaçant  essentiellement  au  point  de  vue  de 
l'hygiéniste,  il  a  étendu  ses  études  à  la  topographie,  au  relief  et  à  la 
constitution  géologique  du  territoire,  à  la  climatologie  des  diverses 
régions  naturelles  et  enfin,  à  la  population  elle-même,  dont  les  élé- 
ments sont,  comme  on  le  sait,  singulièrement  variés.  Le  dernier  cha- 
pitre traite  des  conditions  de  la  vie  du  peuple,  sous  le  rapport 
économique.  L'ensemble  de  ce  savant  ouvrage  off*re  incontestablement 
un  grand  intérêt.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  en  signaler  la  belle  exé- 
cution matérielle  et  surtout  celle  des  six  grandes  cartes  en  couleurs 
qui  le  complètent. 
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Nineteenth  Ammo.!  Report  of  the  Bnrea*  of  American  ethnology.  — 
Deux  vol.  in-4o  (eus.  i,i60  pages),  avec  nombreuses  planches  et  un  supplément  de 
244  pages.  Publié  par  le  Smillmnitm  InêtihUê  de  Washington,  1902. 

Le  premier  tome  du  dix-neuvième  rapport  annuel  du  Bureau 
d'ethnographie  américaine  est  consacré  tout  entier  aux  mythes,  tradi- 
tions et  légendes  des  Cherokees,  relatés  avec  une  extrême  abondance 
de  détails,  par  M.  James  Mooney.  Le  second  tome  renferme  divers 
mémoires  sur  des  questions  d'archéologie  américaine,  dont  les  plus 
notables  sont  des  études  sur  les  antiquités  du  Honduras  septentrional, 
par  M.  Thomas  Sann,  et  sur  les  traditions  et  cérémonies  des  Indiens 
de  r Arizona,  par  M.  Josse  Walter-Femkes. 

Ces  travaux  sont  illustrés  avec  le  luxe  qui  distingue  les  publications 
du  Smithsonian  Insiitute,  Le  volume  supplémentaire  contient  des 
textes  Tsimshi,  recueillis  et  traduits  par  M.  Franz  Boas. 

Sea-Oirt  Yezo.  GUmpêt»  at  Mit$i<mary  Work  in  North-Japan^  par  le  Rév.  John 
Batcheloe.  —  Un  vol.  de  i20  pages  in-8o  carré.  London,  Ghurch  Missionary 
Society,  1002. 

Dans  ce  joli  volume,  on  trouve,  agréablement  présentées,  des  consi- 
dérations diverses  sur  l'œuvre  des  missionnaires  dans  l'île  septentrio- 
nale de  l'archipel  du  Nippon,  mêlées  à  des  détails  curieux  sur  les 
^nœurs  des  Japonais  et  des  Aïnos.  Ce  qui  fait  surtout  la  valeur  du 
livre,  c'est  la  profusion  des  excellentes  illustrations,  empruntées  avec 
l)eaucoup  de  goût  à  ^art  original  de  l'Extrême-Orient. 

"Venesnela  ondâie  deatachen  Interessen,  par  le  professeur  D'  Wilhelm  Sievehs 
—  107  pages  gr.  m-^  avec  une  carte  en  couleurs.  Halle,  a.  S.  Qebauer-Sehwetschke, 
1893.  (Prix:  2  M.) 

Ce  numéro  de  YAngewandte  Géographie  est  d'une  évidente  actualité. 
Xmanant  de  l'auteur  de  deux  ouvrages  considérables  sur  le  Venezuela, 
<^tt^  étude  économique  est  fort  complète  et  mérite  d'être  consultée 
par  tous  ceux  qu'intéresse  l'état  de  ce  pays. 

^otre  Golonie  de  la  Cote  dlvoire,  par  R.  Villamur  et  L.  Richaud,  avec  une 
préface  de  M.  Bingeb.  —  Un  vol.  in-12  de  509  pages,  avec  illustrations  et  une  carte. 
Paris,  Aug.Ghallamel,  1903. 

OEuvre  de  deux  anciens  administrateurs  de  la  Côte  d'Ivoire,  cette 
monographie  est  fort  bien  faite,  détaillée  sans  excès  et  d'une  lecture 
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agréable.  On  y  trouve  (Inintéressantes  notions  sur  les  mœurs  et 
coutumes  des  différents  groupes  de  la  population  indigène,  avec  des 
aperçus  sur  Tavenir  économique  de  la  colonie.  Les  appendices  con- 
tiennent principalement  les  traités  et  décrets  principaux  qui  régissent 
ce  territoire. 

L'AmaJBonie.  A  traverg  F  Amérique  équaiTiah,  par  Ang.  Plane,  chargé  de  misaioiis 
commerciales.  —  Un  vol.  in-12,  avec  i5  gravures  hors  texte  et  3  cartes.  Paria,  Ploo- 
NourritetO«.  1903. 

Cet  ouvrage  de  M.  Plane,  comme  celui  du  même  auteur  sur  le  Pérou 
(dont  nous  avons  rendu  compte  p.  21  i)  est  le  résumé  d*unc  explo- 
ration commerciale.  Il  est  principalement  consacré  à  rexploitation  du 
caoutchouc  produit  par  les  hévéas.  C'est,  à  ce  point  de  vue,  un  travail 
d'une  réelle  valeur. 

Annuaire  météorologique  pour  i90!>,  publié  por  les  soins  de  A.  Lancastkr. 
directeur  du  Service  météorologique  de  Belgique.  —  In-3â  de  662  pages.  BmxellcF, 
Hayez,  4903. 

Le  dernier  volume  de  V Annuaire  météorologique  de  l'Observatoire 
royal  de  Belgique  renferme  un  grand  nombre  d'observations  et  do 
renseignements  divers,  avec  d'importantes  notices  de  MM.  A.  I^ancaster, 
E.  Vanderlinden  cl  J.  Vincent. 

Le  Monit6ar  du  Gaoatchoac  et  det  autres  gommes  laticif^ru,  revue  mensuelle, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Van  den  Kerckhove,  expert  en  caoutchouc , 
quai  à  la  Chaux,  3,  Bruxelles. 

Le  programme  do  cette  revue  comprend  tout  ce  qui  concerne  l^- 
commerce,  l'industrie  et  la  culture  du  caoutchouc,  de  la  guttaperch  ^ 
et  des  produits  analogues.  Riche  en  renseignements  variés,  avec  de^ 
tendances  très  prali(|ues,  cotte  publication  est  d'autant  plus  recon" 
mandable  que,  juscju'à  ces  derniers  temps,  il  n'existait  encore  aun 
périodique  en  langue  française  ayant  la  mémo  spécialité. 
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PUBLICATIONS  DE  LA  SOGIËTE 

fn  vente  au  siège  de  la  Société,  dî,  rue  Ravenstein,  à  Bruxellei, 

Lm  «Rvolt  seront  laltt  eontrt  récoptlon  d'un  mandai«potf  •. 


MANUEL  DU  VOYAGEUR  ET  DU  RÉSIDENT  AU  CONGO, 

deuxième  éditian  (trois  volumes  reliés  grand  in-8*'  et  une  carte). 
Prix  :  12  francs  (port  en  sus). 

L'ART  MILITAIRE  AU  CONGO,  avec  24  figures  (annexe  au 
Manuel  du  Voyageur).  Prix  :  2  francs. 

LA  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
CONGO,  traduit  de  Touvrage  anglais  de  M.  le  b'  IIiiNDE.  Prix  : 
8  francs. 

LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
COMMERCE,  par  D.  Moitius,  directeur  du  département  de  l'agricul- 
ture dos  Indes  occidentales.  Prix  :  fr.  3.50. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
MÉDICAL  DE  LÉOPOLDVILLE  EN  1899-1900  par  les 
h"  Van  Campenhout  et  Dkyepondt.  Prix  :  fr.  2.50. 

LE   CACAO,    SA    CULTURE   ET    SA   PRÉPARATION, 
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ÉTATS-UNIS  DU  VENEZUELA 

I  SUITE) 

-*- 

Productions  végétal**.  —  Dans  ht  colonie  Rolivnr,  on  trouve 
de  grandes  plantations  de  café,  et  près  de  deux  cents  plantations 
de  maïs.  Pour  l'exporlalion,  on  commence  à  cultiver  la  banane, 
1res  rémunératrice.  Des  syndicats  européen^  auraient  de  grands 
avantages  à  en  pratiquer  la  culture 
sur  une  lai^  échelle,  en  Amé- 
rique, au  bord  de  l'Océan,  là  oii  les 
navires  peuvent  facilement  appro- 
cher, sur  les  parties  du  littoral 
abritées  du  vent,  où  la  rosée  est 
abondante  et  qui  sont  échauffées 
parles  rayons  du  soleil. 

Des  centaines  d'hectares  de  fo- 
rêts vierges  pourraient  facilement 
être  défrichés,  un  bon  labourage 
suivrait  cette  opération,  puis  la 
main-d'œuvre  ne  serait  plus  qu'un 
jeu,  la  fécondité  extraordinaire  de 
ces  terrains  dispensant  des  péni- 
bles travaux  auxquels  nos  culti- 
vateurs sont  parfois  astreints. 
L'année  après  la  plantation  des 
bananiers,  on  aura  déjà  une  bonne 
récolte.  Le  nègre  sera  de  préfé-  '' 
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rence  stylé  à  cel  ouvrage,  car  lui  seul  peut  travailler  impunément 
sans  craindre  l'action  du  soleil  torride. 

De  nombreux  terrains,  situés  sur  les  bords  de  TÂtlantiquev 
pourraient  ainsi  être  mis  en  culture  et  donneraient  de  gros  béné- 
iices  :  on  a  estimé  à  400  p.  c,  et  même  plus,  le  revenu  de  cer- 
taines propriétés. 

Dans  son  rapport,  M.  Emile  Jore,  consul  et  chargé  d'affaires  de 
France  au  Costa  Rica,  dit  que  la  Manzana  (mesure  équivalant  à 
deux  tiers  d'hectare)  rapporte  de -vingt  à  vingt-cinq  régimes  pat 
mois.  Chaque  régime  se  vend,  livré  sur  le  chemin  de  fer  c|Aji 
dessert  la  contrée,  à  i  franc,  en  défalquant  les  frais  généraux  :  cu^' 
ture,  coupe,  transport,  etc.,  tandis  qu'à  son  arrivée  à  Nouvel^^' 
Orléans,  on  donnait  jusque  4  francs  par  grappe.  La  récolte  de     ^^ 
banane  se  fait  tous  les  quinze  jours  ;  il  est  donc  nécessaire  de  s'^^^' 
surer  un  écoulement  régulier  et  rapide  des  fruits.  Le  bananier  p^^^^ 
servir  d  ombrage  au  cacaoyer.  Les  pelures  de  la  banane  se  détach^^^^ 
facilement  de  la  pulpe  et  servent  à  emballer  de  petits  objets;  I    - ^ 
négresses  les  emploient  pour  entourer  le  fromage  blanc,  h"^^  ^ 
pelures  constituent  un  bon  engrais  pour  la  culture  du  café.  L^^-*^ 
feuilles  sont  utilisées  comme  couvertures,  abris,  emballages,  éve:^  ^^" 
tails,  etc.  ;  en  les  soumettant  à  une  légère  cuisson,  on  obtient  d»-   ^^ 
libres  dont  le  poids  atteint  1,000  kilogrammes  à  Thectare  ;  av^^_^,^ 
ces  fibres,  on  fabrique  du  papier  à  bon  marché  et  de  bonne  qualilp- 
Les  poules,  les  porcs  et  les  vaches  adorent  la  pulpe  de  la  feuiL 
débarrassée  de  ses  filaments. 

Les  fruits  que  Ton  consomme  le  plus  au  Venezuela  sont  :  t 
banane,  la  pomme  cannelle,  lavocatier,  la  papaye,  le  goyavier,  ï 
Garcinia  mangostana,  l'abricot  des  Antilles,  etc.  Les  fruits  d 
bananier  Musa  paradisiaca  sont  gros,  atteignant  parfois  plus  d 
30  centimètres  de  longueur.  On   les   mange  cuits,  soit  ve 
soit  après  maturité.  On  y  consomme  encore  les  fruits  du  Mus» 
sapientium  dont  on  fait  les  bananes-figues,  et  les  fruits  du  Mws* 
sinensis  ou  Cavendishii,  espèce  naine. 

La  pomme  cannelle  [Anona  sqtiamosa  et  chirimoya)  est  bie: 
appréciée,  les  indigènes  en  font  bon  usage.  V Anona  squatnosa  s^^^^ 
rencontre  beaucoup  au  Venezuela  et  en  Colombie.  V Anona  chin^^^^' 
maya,  excellente  espèce,  demande  la  zone  tempérée  chaude.  Le^^^^ 
fruits  très  parfumes,  sucrés,  contiennent  une  pulpe  crémeuse 
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igréable  au  goût  ;  ils  sont  ronds,  de  couleur  verte,  et  atteignent  la 
grosseur  d'une  orange  moyenne.  Les  Européens  en  prennent  la 
)ulpe  à  la  cuiller  après  avoir  coupé  le  fruit  longitudinalement. 
^elui-ci  contient  de  nombreuses  graines  allongées,  noirâtres  et 
)rillantes.  VAnona  vient  bien  au  bord  de  l'Océan,  il  aime  un 
errain  sec  et  chaud.  La  floraison  a  lieu  d'avril  à  juillet  et  la  fruc- 
iQcation  de  septembre  à  février.  Les  feuilles  de  YAnona  squamosa 
;ont  odorantes  et  employées  comme  insecticide. 

L'avocatier  {Persea  gratissima,  Laurinée),  appelé  dans  les  Indes 
occidentales  Aguacate,  est  très  répandu  au  Venezuela.  Le  fruit  a 
a  forme  d'une  poire;  les  Anglais  le  nomment  Alligator  pear;  sa 
louleur  est  verdâtre.  La  pulpe  est  consommée  avec  dû  sel  et  du 
ooivre,  elle  a  le  goût  de  la  noix.  On  connaît  beaucoup  de  variétés  : 
*Aguacate  dulce  largo,  vert,  ayant  la  forme  d'une  gourde; 
*Aguacate  de  recosantla,  violet  foncé;  VAgnacate  pagua,  aussi 
îolacé;  VAguacate  morado  de  San  Angel,  violet  clair;  ÏAguacate 
^agiia  redondo,  rond,  vert;  YAguacate  dulce  oblong,  de  teinte 
erte;  YAguacate  verde  chico,  petit  vert.  D'après  ]VL  Rivière, 
)irecteur  du  Jardin  d'Essai  du  Hamma,  Alger,  une  variété  rouge 
erait  très  recommandable. 

La  papaye  ressemble  beaucoup  au  melon;  originaire  du  Brésil, 
lie  est  cultivée  au  Venezuela,  et  très  appréciée  dans  toute  TAmé- 
ique  tropicale.  Quelques  gouttes  du  lait  blanc  coulant  dans  la 
lante,  forment  une  solution  employée  pour  attendrir  la  viande.  Si 
Il  entoure  la  viande  au  moyen  des  feuilles  du  Carica  papaya,  on 
btient  le  même  effet.  La  papaïne  agit,  à  ce  qu'il  parait,  comme  la 
•epsine,  elle  attaque  et  dissout  les  albuminoïdes.  Le  fruit  du 
]arica  papaya  est  jaune-orange  à  la  maturité,  le  goût  rappelle 
elui  de  l'abricot.  La  multiplication  se  fait  facilement  par  semis. 

Le  goyavier  (Psidimn  guyava  ou  Psidium  guaiava,  Myrtacée), 
st  indigène  dans  l'Amérique  centrale  et  méridionale,  du  Mexique 
u  Brésil.  Les  fruits  sont  des  baies  jaunùtres,  rappelant  les  citrons, 
1  pulpe  est  musquée,  astringente  avant  maturité,  puis  laxative, 
ucrée  et  acidulée.  De  cette  pulpe  on  fait  de  bonnes  confitures  ;  la 
âte  de  goyave  est  également  très  recherchée. 

Le  Garcinia  mangostana,  guttifère,  donne  des  fruits  excellents 
e  la  grosseur  d'une  orange,  à  péricarpe  épais,  rouge  à  la  maturité. 
jBS  graines  sont  enveloppées  par  une  pulpe  blanchâtre,  très  par- 
amée,  c'est  la  partie  comestible. 
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L'abricot  des  Antilles  (Mamtnea  americana)  appartient  à  la 
même  famille  que  le  Mangostan.  Les  fruits  ont  un  diamètre  de 
10  à  12  centimètres.  La  pulpe  est  jaunâtre,  spongieuse,  de  saveur 
agréable.  Le  Mammea  se  plaft  en  terrain  léger  et  frais,  du  bord 
de  la  mer  jusqu'à  une  altitude  de  500  mètres. 

Sous  le  soleil  des  tropiques  mûrissent  d'excellents  Ananas,  que 
tout  Européen  aime  de  consommer  à  jeun. 

Le  long  de  la  côte,  l'on  a  les  fruits  du  Cocos  nucifera,  les  noix 
de  coco.  La  coquille  est  dure  et  sert  à  la  confection  d  objets  de 
curiosité.  Les  indigènes  l'emploient  pour  servir  les  aliments- 
Le  lait  que  contient  la  noix  de  coco  n'a  que  peu  de  saveur,  il  ^^ 
légèrement  sucré.  Le  lait  coagulé  forme  une  crème,  ayant  le  goût 
de  la  noisette.  La  crème  devenue   rance  sert  à  la   fabricati^^ 
d'buile  de  coco,  employée  pour  l'éclairage.  C'est  cette  huile  (J^^ 
l'on  fait  entrer  dans  la  fabrication  du  savon  de  Marseille. 

Les  indigènes  se  nourrissent  encore,  partout  où  croît  la  cann^'^ 
sucre,  du  suc  de  ce  roseau,  consommé  à  l'état  de  nature.  Sur  to 
les  marchés  des  tropiques,  ce  produit  trouve  sa  place  à  côté  des 
immenses  de  bananes  et  de  noix  de  coco.  Sur  le  marché,  les  cann< 
à  sucre  ont  de  O^'oO  à  l  mètre  de  longueur  et  3  doigts  d'épaisseu 
les  indigènes  en  enlèvent  l'écorce  avec  les  dents,  puis  en  prennei 
le  sucre.  On  coupe  les  tiges  de  nuit  ou  de  bonne  heure  le  mati 
avant  le  lever  du  soleil.  Les  principales  variétés  sont  la  païpî 
la  créole,  la  peluda  et  la  morada.  La  meilleure  et  la  plus  cultivé^^^ 
est  la  païpa  dont  on  fabrique  la  cassonade  appelée  panela;  cett-::^^^ 
fabrication  demande  peu  de  soins  et  peut  se  faire  par  les  indigène^^^* 
A  une  température  de  22*"  à  30°,  la  canne  à  sucre  est  très  produc::;^^^^' 
tive. 

Le  cacao  croît  à  l'élat  sauvage  et  abonde  dans  les  forêts  oii  S^  ^ 
occupe  des  milliers  d'hectares.  Il  prend  souvent  des  proportions  ^^^ 
colossales,  atteignant  plus  de  15  mètres.  Dix  à  douze  épis  du^  "" 
Theobroma  cacao  donnent  une  livre  de  cacao.  La  plante  a  besoin*  •^ 
d'ombrage  et  on  pourrait  parfaitement  faire  des  cultures  de  cacac^  ^^ 
sous  les  arbres  à  caoutchouc.  La  récolte  moyenne  de  cacao  at-^  -^^ 
Venezuela  est  de  8,000  tonnes  environ  par  an. 

Les  cultures  de  caféier  sont  nombreuses  dans  divers  Etats  du^  ^^ 
Venezuela.  La  culture  présente  tous  les  avantages:  i""  le  café  peu  ^^ ^ 
être  cultivé   à  toutes  les  températures  humides  et  à  plus  d 
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1 ,000  mètres  d'altitude  ;  2"  la  plante  n'est  attaquée  ni  par  les  four- 
mis ni  par  d'autres  insectes  qui  infestent  le  tabac  en  climatscliauds; 
i"  L'ombre  du  caféier  tue  toute  autre  végétation,  donc  moins 
d'entretien;  4°  le  café  produit  la  troisième  année  et  vit  plus  de 
vingt  ans  sans  cesser  de  produire,  de  sorte  qu'après  peu  d'années 
il  ne  reste  plus  qu'à  récolter;  5°  la  récolte  est  continuelle;  6'  la 
plante  se  développe  en  terrain  moyen  ;  7"  elle  se  prête  bien  à  la 
petite  culture,  car  un  hectare  peut 
contenir  3,000  plantes;  à  raison 
d'une  livre  de  production  par  I 
plante,  ils  peuvent  donner  trente 
■quintaux  par  an,  et  la  meilleure 
qualité  se  récolte  en  zone  tempé- 
rée et  saine. 

A  cause  de  la  diversité  des  cli- 
mats, la  nore  du  Venezuela  est  des 
plus  riches.  Elle  rivalise  avec  celle 
du  Brésil  par  la  variété  des  plantes, 
l'éclat  du  feuillage  et  des  tleurs. 
Dans  les  vallées,  l'on  a  les  arbres 
il  abondant  feuillage,  les  Palmiers, 
les  Musacées,  les  Scitaminécs. 

Saisons.  —  Au  Venezuela  on  a 
deux  saisons  :  la  saison  des  pluies 
et  la  saison  de  sécheresse.    Les 

mois    d'avril     à     octobre    sont    les  (CocoUer  t  li  lUIin  dana  lorCt  Tlarge.) 

mois  d'excessive  chaleur,  les  mois  de  novembre  à  mai  sont  plus 
secs  par  suite  des  brises  qui  soutient  du  septentrion.  Le  voisinage 
des  forêts  est  cause  à  certains  endroits  que  la  température  est  plus 
douce,  c'est  le  cas  pour  les  bords  du  Rio  Negro. 

Pendant  la  période  des  pluies,  de  fortes  averses,  dont  on  peut 
difficilement  se  faire  une  idée  chez  nous,  tombent  vers  quatre 
heures  de  l'après-midi  très  régulièrement;  elles  sont  fréquemment 
îccompagnées  de  gros  coups  de  tonnerre  et  d'éclairs.  Les  Indi- 
l^ènes  ont,  dans  les  vallées,  pour  habitude  de  se  dévêtir  complète- 
ment à  l'approche  des  aguaceras  (torrents  d'eau)  ;  leur  vêtement 
consiste  en  un  pantalon  de  coutil  et  une  petite  veste  laissée  ouvcde. 
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exposant  ainsi  aux  intempéries  du  temps  leur  poitrine  bronzée. 
Ces  iiabits  sont  placés  sous  un  abri  quelconque,  voire  même  dans 
le  creux  d'un  arbre,  et  quand  l'orage  est  passé,  ils  remettent  leurs 
vêtements  secs.  Dès  que  Fondée  est  tombée,  le  soleil  tropical  repa- 
raît pour  disparaître  peu  après  en  laissant  la  place  à  la  lune  ;  la 
clarté  qui  émane  de  celle-ci  est  souvent  si  forte  que  l'on  peut  aisé- 
ment lire  sans  avoir  recours  à  d'autre  lumière. 

La  nuit  tombe  rapidement;  les  vers  luisants,  de  petits  insectes 
ailés,  font  alors  concurrence  aux  étoiles.  Gomme  à  Cuba  et  en 
d'autres  endroits  des  pays  chauds,  ces  insectes  phosphorescents 
sont  très  communs  :  on  croirait,  la  nuit  venue,  que  les  étoiles  se 
promènent  sous  les  palmiers  et  la  lumière  que  ces  petits  êtres 
lancent  est  d'un  beau  vert,  très  brillant.  Les  jeunes  Espagnoles 
s'attachent  de  ces  mouches  dans  les  cheveux.  Chaque  fois  que  ces 
mouches  lançaient  la  phosphorescence,  les  têtes  paraissaient  gar- 
nies de  véritables  pierres  précieuses.  En  captivité  ces  insectes 
résistent  des  mois  ;  on  doit  alors  avoir  soin  de  les  baigner  de 
temps  en  temps  et  de  les  nourrir  de  canne  à  sucre  dont  ils 
raffolent. 

Faune.  —   Le  Venezuela  ne  renferme  que  peu  d'animau?< 
féroces.  Le  chat-tigre  ne  s'attaque  à  l'homme  que  s'il  est  pour- 
suivi. Les  jaguars  occupent  le  sud  de  la  République,  parcouran  "^  ^ 
les  savanes.  Les  serpents  y  sont  très  nombreux,  le  plus  redoutS^ 
des  indigènes  est  le  coral  ;  d'une  longueur  moyenne  de  O^oO,  il  es^  -^ 
gris  et  tacheté  de  noir.  Si  par  malheur  on  pose  le  pied   sur  ui 

de  ces  serpents,  il  se  replie  aussitôt  et  pique  atrocement  au  mollet 

La  morsure  est  généralement  mortelle.  On  évalue,  au  Venezuela,, 
que  plus  de  5,000  personnes,  meurent  annuellement  des  suites 
de  piqûres.  De  grandes  bottes  sont  à  conseiller  quand  on 
parcourt  ces  lieux.  Les  rivières  contiennent  des  caïmans,  des  cro- 
codiles, des  loutres.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  endormi  sur  la 
rive,  un  crocodile  se  laissant  bien  chauflfer  au  soleil. 

Si  l'Européen  n'a  pas  à  souffrir  des  animaux  féroces,  par  contre, 
il  est  accablé  par  de  redoutables  insectes.  Dans  les  huttes,  sous 
les  palmes,  les  lézards,  les  scorpions  ont  leurs  nids.  U  m'est 
arrivé  bien  souvent  le  matin  de  tuer  un  scorpion  se  promenant 
sur  le  moustiquaire  recouvrant  ma  couchette.  Si   le  scorpion 
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pique,  il  provoque  une  fièvre  bien  désagréable.  Les  moustiques 
sont  terribles  :  quand  on  est  obligé  de  naviguer  sur  l'un  ou  l'autre 
fleuve,  on  ne  peut  fermer  l'œil,  la  chaleur  étant  excessive, 
et  les  mosquitos  venant  chanter  aux  oreilles  et  se  poser  par 
groupes  sur  la  figure  et  les  mains.  Ils  vont  même  piquer  jusqu'à 
travers  les  bas.  Ces  redoutables  moustiques  sont  cause,  bien  sou- 
vent, du  vomito  negro  ou  fièvre  jaune.  Ces  cousins  séjournent  dans 
les  marais,  puis  en  vous  piquant,  vous  gratifient  des  germes  de 
diverses  maladies. 

Les  fourmis  sont  également  très  désagréables.  Au  Venezuela,  à 
l'Equateur,  en  Colombie,  elles  sont  insupportables;  si  un  arbuste 
contient  des  fruits  doux,  ou  bien  si  les  feuilles  nourrissent  quelques 
vers,  aussitôt  il  est  pris  d'assaut  et  les  fourmis,  par  centaines 
et  centaines,  attaquent  ces  larves  et  les  dévorent  rapidement. 
Une  gomme  (cativo  de  Mangle)  est  mise  par  couches  autour  du 
tronc  ou  de  la  tige  et  rend  le  passage  impraticable  aux  fourmis. 
Cependant,  le  soleil  étant  ardent  près  de  l'équateur,  cette  gomme 
est  bien  vite  durcie  et  c'est  ainsi  que  voulant  épargner  des  vers  à 
soie  que  j'avais  sur  un  arbre,  je  me  trouvai  obligé  à  Cartagena 
(Colombie)  de  renouveler  de  trois  en  trois  heures  la  substance, 
car  les  fourmis  n'attendent  que  le  durcissement  pour  franchir 
l'obstacle.  Les  explorateurs  connaissent  l'avidité  des  fourmis  en 
pays  intertropicaux  :  s'ils  déballent  leurs  provisions  en  arrivant  à 
une  hutte  (mieux  connue  sous  le  nom  de  rancho)  et  s'ils  ont  le 
malheur  de  placer  un  biscuit  sur  une  table  ou  sur  une  chaise,  alors 
qu'il  n'y  a  aucune  trace  de  fourmillière  aux  environs,  en  moins  de 
cinq  minutes,  la  file  de  fourmis  commence  et  le  bonbon  est  bientôt 
recouvert  de  ces  petits  êtres  désagréables  qui  restent  jusqu'à  ce 
que  la  dernière  miette  soit  emportée. 

Pour  prendre  un  repas  à  l'aise,  on  est  parfois  obligé  de  mettre 
chaque  pied  de  la  table  dans  une  demi-calebasse  de  noix  de  coco 
vidée,  que  l'on  a  ensuite  remplie  deau;  alors  les  fourmis  ne  se 
hasardent  pas  vite  à  traverser  le  liquide;  cependant  il  arrive  que 
les  premières  se  sacrifient,  se  noient  et  les  suivantes  arrivent 
sur  la  table  en  passant  sur  ce  pont  improvisé  par  leurs  congé- 
nères. 

Le  garapathe  (pou  microscopique),  vous  suit  partout,  et  trouve 
très  commode  de  se  reposer  sur  vous.  On  n'aperçoit  ces  insectes 
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que  quand  ils  sonl  enflés  de  sang,  c*est  seulement  alors  qu'on  peut 
s'en  débarrasser.  Ils  causent  de  fortes  démangeaisons. 

Le  nigiia,  également  invisible  à  l'œil  nu,  est  très  répandu 
dans  le  voisinage  des  lieux  où  les  porcs  sont  élevés.  Cet  insecte 
s'attaque  surtout  aux  pieds,  s'introduit  dans  les  chairs.  Les  indi 
gènes  l'enlèvent  avec  un  petit  morceau  de  bois  et  sont  fort  prudents 
pour  l'extirper  sans  lui  percer  la  peau.  Si,  par  imprudence  on 
blesse  le  niguuj  il  répand  ses  œufs  dans  la  plaie,  ils  y  font  éciosion 
et  de  petits  insectes  parcourent  alors  les  chairs. 

Les  oiseaux,  dont  beaucoup  ont  un  plumage  brillant,  riche- 
ment coloré,  peuplent  les  forêts  vierges  comme  les  vallées.  Le 
colibri,  Yoiseau  mouche,  adorent  le  voisinage  des  fleuves  ;  ce  sont 
de  petits  oiseaux  mignons,  au  long  bec,  ils  ont  les  teintes  de  l'arc 
en  ciel  où  le  violet  domine;  d'autres  sont  d'un  beau  vert  aux 
teintes  changeantes.  Ces  petits  oiseaux  butinent  les  fleurs  dont  ils 
prennent  le  suc;  l'approche  de  l'homme  ne  leur  cause  aucun 
trouble.  En  captivité,  ils  meurent  bien  vite.  Le  troupial,  rappelle 
le  merle,  il  a  les  ailes  jaunâtres.  On  peut  lui  apprendre  facilement 
les  airs  qu'on  lui  siffle. 

Les  perroquets  sont  de  genres  variés  et  nombreux.  Les  perro- 
quets verts  aux  épaules  rouges  sont  de  bons  parleurs. 

Les  pélicans,  les  corbeaux,  les  faucons,  l'encarachero  y  sont 
aussi  représentés. 

Mines.  —  Le  Venezuela  possède  d'importantes  minières.  On  y 
trouve  des  métaux  précieux  et  des  substances  minérales  d'un^ 
grande   valeur.   Plusieurs    Etats    et   territoires   ont   des  mine^ 
d'or  d'une  grande  richesse;  le  territoire  Yuruari,  par  exemple^ 
Les  Etats  Bermùdcz,  Lara  et  Los  Andes  ont  des  mines  d'argent- 
et  de  cuivre;  le  territoire  Delta  contient  du  fer  et  dans  plusieurs 
sections  de  la  République,  on  trouve  des  mines  de  soufre,  d^ 
charbon,  d'asphalte,  de  pétrole,  de  plomb,  d'étain.  11  existe  aussi 
d'importants   gisements   de  salpêtre,    d'alun   et    de   substance^ 
employées  comme  engrais,  telles  que  le  guano  et  le  phosphate  d^ 
chaux.  Je  citerai  ici  la  plus  riche  mine  d'or  du  monde,  épuisée 
depuis  1881,  le  Callao.  D autres  compagnies, l'Union, le  Callao  bis, 
TAIliance  de  Cicapra,  le  Choco,  etc.,  possèdent  de  bons  terrains 
aurifères.  La  région   de  lor  sctcnd  à  l'est  jusqu'à   la  Guyane 
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anglaise  et  à  l'ouest  jusqu'au  Caroni,  affluent  important  de 
rOrénoque. 

Les  mines  de  cuivre  sont  celles  d'Aroa,  dans  l'Etat  Lara. 

La  compagnie  française  «  Houillères  du  Névéri  »  exploite  les 
houillères  de  la  vallée  de  Naricuai,  près  de  Bermùdez,  dont  il  fut 
question  plus  haut. 

Bois    précieux  de  construction  et  de   teinture.    Plantes 

médicinaies.  —  Les  bois  de  construction  et  de  teinture  sont 
dispersés  dans  les  divers  Etats  du  Venezuela.  Les  forêts  vierges 
contiennent  des  essences  précieuses,  en  nombre  incalculable  et 
qui  seront  un  jour  cause  de  richesse  pour  le  pays  :  l'Amérique 
espagnole  a  devant  elle,  sous  ce  rapport,  un  superbe  avenir  ! 
Le  défrichement  de  ces  forêts  procurerait  de  l'ouvrage  à  une 
foule  de  mains  qui  ne  demandent  qu'à  travailler.  Après  le  défri- 
chement, le  terrain  conviendrait  pour  diverses  cultures.  En  1883. 
on  a  présenté  à  l'Exposition  nationale  de  Caracas,  !2,070  échan- 
tillons correspondant  à  600  espèces  distinctes  de  bois  de  con- 
struction et  d'ébénisterie,  échantillons  amenés  des  différents  Etats, 
territoires  et  colonies. 

Parmi  les  bois  d  ebénislerie  on  trouve  depuis  le  gateado  et  le 
palissandre  jusqu'au  pardillo  et  acajou  avec  ses  nombreuses 
variétés;  et  parmi  les  bois  de  construction,  depuis  le  cèdre  et 
l^angelinOj  jusqu'au  chêne  et  au  vera,  ce  dernier  très  résistant, 
uis  le  comino  liso  et  le  crespo,  résistant  aux  insectes  appelés  copne- 
n  :  le  bois  étant  très  dur  et  serré,  ces  insectes  ne  peuvent 
>as  le  perforer.  Puis,  on  cite  encore  :  Yalcornoque,  Yaragnaney, 
'^  «  cuspa,  le  daguaro,  le  puy,  le  inasagimro  et  le  yopo.  Les  essences 
^^^nora,  sasafras,  paraturo,  caro,  cartan  et  laurier  sont  employées 
>our  la  construction  de  navires. 

Plusieurs  palmiers  fournissant  des  produits. variés,  tels  que  du 

in,  du  vinaigre,  de  lamidon,  de  l'huile,  du  savon,  etc.,  croissent 

ans  divers  Etats;  l'Etat  de  Bolivar  en   contient  différents  :  le 

'^wriche,  temiche,  espinosa,  piritu,  palmiche,  corozo,  etc.    Les 

mes  servent  souvent  de  toits  et  avec  les  feuilles  on  fabrique 

es  nattes,  des  hamacs,  des  paniers,  etc. 

Comme  bois  de  teinture  on  a  :  le  bois  de  mora,  le  brasil,  Yarra- 

<2ai,  leparaguatân,  lenazareno,  et  quelques  plantes  très  estimées, 
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telles  que  Yindigo,  Vanil,  l'onoto,  l'écorce  du  bosuga  et  la  barbe  du 
mangle,  te  dividivi,  etc. 

De  nombreuses  plantes  médicinales,  utilisées  en  pharmacie, 
végètent  partout.  Cinq  cents  espèces  furent  exposées  à  Caracas 
en  iSSa.  Parmi  celles  qui  sont  les  plus  employées,  il  iaut  citer  : 
l'absinthe,  l'ajonjoU,  Yaltanusa,  l'angeïôn,  Vanii,  la  bnaca,  la 
canafistola,  ie  dncltona  (quinine),  etc.,  pour  combattre  les 
fièvres;  le  culantrillo  et  la  cuparta, aromatiques  et  tebrifuges; 
ï'espadilla,  Vipecacttanfia ,  le  lin,  la  guimauve,  ta  cammomille,  la 
réglisse,  le  polipodium, 
dépuratif  du  sang,  le 
romarin,  la  rbubarbe,  le 
sureau,  la  valériane,  la 
verveine,  la  menthe,  la 
salsepareille,  etc.  D'au- 
tres espèces  produisent 
des  gommes  ou  des  ré- 
sines :  ie  jo&o,  ciruelû, 
choparro,  etc.  Dans  le 
territoire  Amazonas 
croissent  d'excellents 
arbres  à  caoutcliouc, 
des  plantes  textiles.  On 
a  exporté,  en  1903,  plus  d'un  million  de  kilogrammes  i^ 
caoutchouc  du  bassin  de  l'Orénoque,  à  raison  de  9  à  13  francs 
le  kilogramme.  On  y  rencontre  beaucoup  le  castilloa,  l'hevea  et  le  , 
siphoiiia  elaslica  qui  produit  le  Para  rubber  et  qui  réalise  au  delà 
de  30  p.  c.  de  plus  que  le  Castilloa  du  Brésil  et  le  Ficus  d'Afrique- 
Tous  les  indigènes  engagés  dans  les  grandes  plantations 
reçoivent  pour  eux  et  leur  famille  une  partie  de  terre  qu'ils  peuvent 
cultiver  pour  leur  propre  compte  :  de  cette  façon  ils  se  procurent 
leur  nourriture  et  gardent  ordinairement  quelques  bétes  à  cornes, 
des  poules,  etc. 

Population.  —  Malgré  toutes  les  richesses  contenues  dans  1^ 
sol  vénézuélien,  cette  république  n'a  pu  se  développer  à  cause  (Jeâ 
guerres  incessantes.  Les  contestations  de  frontières  sont  souvent 
l'origine  de  luttes  avec  les  pays  environnants. 
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Le  Venezuela  est  un  pays  d'avenir,  de  grands  terrains  sont  inex- 

>ités. 

Les  ports  et  les  (ihnos  aux  environs  de  l'Orénoque  sont  encore 

uplés  d'anciennes  tribus,  qui  y  ont  formé  de  petits  villages, 

uellement  insignifiants,  alors  que  jadis,  avant  le  massacre  par 

conquérants  sous  Charles-Quint,  ils  étaient  très  peuplés.  Les 
inos  et  les  monts  étaient  habités  par  trois  races  :  les  Maïpures 

Ârawaks,  aborigènes  chassés  dans  le  sud  par  les  Caraïbes; 

Chibchas,  occupant  les  monts  de  Mérida;  puis  les  Caraïbes 
is  les  Llanos.  Ces  anciennes  tribus  disparaissent  sensiblement, 
bord  par  la  destruction,  ensuite  par  le  métissage  avec  les  noirs 
es  blancs. 

iîomme  restant  de  ces  anciennes  tribus  on  a  encore  les  Guarau- 
;  du  delta  de  TOrénoque.  Pendant  les  inondations  ils  se  réFu- 
nt  sur  les  grands  arbres  ;  les  Otomacos,  disséminés  dans  les 
ines;  les  Guaïcas  et  Guaharibos  sur  le  haut  Orénoque  :  les 
nvos,  cultivateurs  de  caoutchouc;  les  Yarouros  et  Piaroas, 
ûles  navigateurs  des  cataractes. 

jes  Catalans  et  les  Basques  formèrent  le  noyau  européen  au 
lézuéla.  Ils  se  fixèrent  à  La  Guayra,  à  Puerto  Cabello  et  à  Cala- 
zo.  Les  nègres  furent  amenés  d'Afrique,  du  Sénégal,  de  la 
inée,  du  Soudan,  du  Congo, 
^a  population  du  Venezuela  consiste  actuellement  en  : 

!**  Les  Nègres  (restant  des  anciens  esclaves)  ; 

5**  Les  Zambo  (issus  de  Nègres  et  de  Mulâtresses)  ; 

W  Les  Mulâtres  (issus  de  Blancs  et  de  Nègres)  ; 

^"^  Les  Quarterons  (issus  de  Métis  et  de  Blancs)  ; 

i*  Les  Blancs. 

iCs  Vénézuéliens  sont  généralement  doux,  honnêtes  et  très  hos- 
diers;  lorsqu'un  étranger  arrive  à  un  rancho,  il  est  toujours 
:  bien  reçu  par  le  ranchero  qui  fait  de  suite  les  honneurs  de  son 
litation.  La  vieillesse  est  fort  respectée.  Les  demeures  dans  les 
opagnes  où  à  la  lisière  des  forêts  sont  bien  primitives.  Les  stipes 
palmiers  et  les  tiges  de  bambou  en  composent  les  murs  ;  les 
illes  de  palmiers,  surtout  le  Corypha,  servent  à  former  le  toit. 
ranchero  se  contente  de  défricher  à  proximité  de  son  rancho 
îoln  de  forêt  pour  y  planter  un  peu  de  maïs,  du  manioc  ou  des 
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bananiers.  Pour  cet  ouvrage,  qu*il  termine  en  peu  de  temps,  il  na 
qu'à  abattre  quelques  arbres  et  y  mettre  le  feu.  Ces  préparatifs  ache- 
vés et  les  plantations  faites,  il  s'étend  dans  son  hamac,  fumant  une 
feuille  de  tabac  roulée  et  attend  le  moment  de  récolter.  Le  ranchero 
est  très  hospitalier  et  présente  tout  de  suite  son  hamac,  mais 
l'explorateur  a  toujours  avec  lui  son  hamac,  de  sorte  qu'il  décline 
Taimable  offre.  Pendant  que  le  ranchero  fait  les  honneurs  de  sa 
construction  et  de  ses  cultures,  la  femme  prépare  le  riz  ou  le 
maïs. que  l'on  sert  dans  des  calebasses  ou  des  noix  de  coco,  dont 
on  a  vidé  l'amande.  Les  petits  indigènes  sont  peu  gênés,  deviennent 
vite  familiers  :  c'est  seulement  à  l'âge  de  8  ou  10  ans  qu'ils 
revêtent,  dans  les  vallées  ou  régions  chaudes,  quelque  habil- 
lement. 

Dette  publique.  —  D'après  les  rapports  de  MM.  Van  der  Heyde 

chargé  d'affaires  de  Belgique  à  Caracas,  et  Goffart,  vice-consul, 
publiés  dans  le  Recueil  consulaire,  la  dette  publique  se  divise 
comme  suit,  en  bolivars,  1  bolivar  =  1  franc  : 

Delte  intérieure 73,391,058  13 

Dette  extérieure  : 

Dette  dite  anglaise  3  p.  c 66,6U.5S0    » 

Dette  diplomatique  3  p.  c 6,546,925  65 

Disconto-(;escilscliaa  5  p.  c 46,880,000    » 

Iâ0,041,«5  65 

193,433,533  77 

Intérêts  en  soutl'rance 36,297,873  71 

Emprunt  Banco  Venezuela 5,500,000    » 

Solde  au  débit  du   trésor  d'un  compte   courant  ouvert 
par  la  llanco  Venezuela  au  Gouvernement 10,000,000    » 

Total.  .  .     345,330,406  48 


Le  rapport  du  Ministre  des  finances  de  la  république  pour  19(^ 
constate  un  déficit  de  boliv.  12,607,916.39  sur  le  chiffre  du  rêve 
deTEtat  qui  s'élève  à  boliv.  41,763,919.17,  somme  dans  laqueK- 
les  droits  d'importation  figurent  pour  boliv.  24,267,678.0 
l'impôt  de  transit  y  entre  pour  boliv.  7,303,433.72,  soit  un  total 
boliv.  31,571,111.78,  alors  que  ces  ressources  rapportent  ordL 
rement  bien  au  delà  de  40  millions  de  bolivars. 


ÉTATS-L'MS   Dt    VENEZUELA 


377 


Constitution,  lois  principatai.  —  D'après  l'Annuaire  statis- 
que  des  Etats-Unis  du  Venezuela  de  i889,  la  nalioii  garantit  à  tous 
3UX  qui  prennent  résidence  sur  son  territoire,  nationaux  ou  étran- 
ers,  sans  distinction  :  l'inviolabilité  de  la  vie  ;  la  propriété  avec 
lUtes  ses  attributions,  droits  et  privilèges,  et  grevée  seulement 
ir  les  impôts  légaux  ;  le  secret  de  ta  correspondance  ;  l'inviola- 
lité  du  foyer,  qui  ne  peut  être  envahi  que  pour  empêcher  la 
ïrpétration  d'un  crime  ;  la  liberté  individuelle  ;  la  liberté  de  ta 
3nsée;  la  liberté  de  pétition,  de  transit,  de  réunion,  d'industrie, 
3  suffrage,  d'enseigne- 
leat,  et  la  liberté  reli- 
ieuse ,  en  harmonie 
irec  les  principes  de 
Dfdre  social. 

Dans  les  divers  Ëlats 
e  la  République  tous 
ES  Vénézuéliens  jouis- 
«nt  des  droits  et  im- 
punités attaclié-s  à  leur 
ondition  de  citoyen  de 
)  Fédération,  mais  ils 
mt  tenus  d'y  remplir 
s  mêmes  devoirs  que 
5  nationaux  et  les'ré- 
ients  étrangers.  Les 

rangers  peuvent  avoir  recours  aux  voies  diplomatiques  dans  les 
s  où  la  loi  le  permettrait,  mais  toujours  d'accord  avec  les  traités 

■  l>lics. 

ïiC  territoire  du  Venezuela  est  ouvert  aux  étrangers  de  toutes 
tionalilés,  sauf  le  cas  où  il  y  aurait  un  précédent  ou  un  motif 
titre  quelqu'un  pour  que  le  gouvernement  de  la  République, 
Ion  le  cas,  défende  son  débarquement  ou  ordonne  son  expulsion 
i  territoire. 
Tout  étranger  débarquant  sur  le  sol  vénézuélien  est  soumis  aux 

■  s  de  la  République. 

Les  pouvoirs  so  composent  :  du  Corps  législatii,  du  Pouvoir 
«cutif  et  de  la  Haute  Cour  fédérale. 
Le  Corps  légistalif  comprend  la  Chambre  des  députés  et  le  Sénat. 
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11  s'attire  toutes  questions  d'ordre  politique  et  administratif,  depuis 
l'élection  du  Conseil  fédéral,  jusqu'à  la  formation  du  budget  annuel 
des  dépenses  publiques. 

Le  Pouvoir  exécutif  est  composé  du  président  de  la  République 
et  des  nommés  par  lui.  Le  Conseil  fédéral  lui  est  adjoint;  ce 
conseil  se  compose  de  dix-huit  membres,  un  sénateur  et  uo 
député  par  Etat,  plus  un  député  pour  le  district  fédéral. 

La  Haute  cour  fédérale,  la  Cour  de  cassation  et  les  tribunaux 
forment  le  pouvoir  judiciaire. 


CONCLUSIONS 

De  tout  ce  qui  précède,  il  y  a  lieu  de  conclure  avec  Alexandre 
DE  HcMBOLDT,  Que  Ic  Véftézuéla  est  le  pays  de  la  richesse. 

L'industrie  agricole,  la  culture  du  café,  du  cacao,  du  coton,  du 
mais,  de  l'indigo,  etc.,  l'élève  du  bétail,  l'exploitation  des  richesses 
forestières  rencontrent  un  succès  certain  sur  presque  tous  les 
points  de  la  République.  L'agriculture  n'exige  ni  grands  capitaux, 
ni  instruction  scientifique  supérieure;  les  terrains  y  sont  d'une 
grande  fertilité  et  conviennent  à  une  foule  de  cultures.  De  plus, 
rOrénoque  et  ses  affluents  nombreux  traversent  tout  le  pays,  ce 
qui  permet  l'exportation  facile  des  produits  des  divers  Etats.  Les 
immigrants  trouvent  un  aide  puissant  dans  le  Gouvernement  qui 
leur  accorde  dans  les  colonies  «  Independencia  et  Bolivar  »  des 
terrains  à  cultiver;  ils  reçoivent,  en  outre,  habitation  et  outils 
nécessaires.  Si,  après  un  an,  ces  colons  ont  bien  tiré  parti  des 
six  hectares  qui  leur  ont  été  prêtés,  s'ils  ont  pu  mettre  le  tout  en 
culture,  le  Gouvernement  leur  cède  le  droit  de  propriété  et  leur 
donne  en  récompense  une  partie  de  terre  égale  à  celle  qu'ils  avaient 
obtenue  l'année  précédente. 

A  côté  de  ragriculture,  viennent  de  pair  les  richesses  minières, 
mines  d  or,  de  cuivre,  d'argent,  de  charbon,  de  fer,  de  soufre,  de 
plomb,  de  pétrole,  etc. 

Le  Venezuela,  je  le  répèle,  a  donc  devant  lui  un  bel  avenir  L 
Grand  territoire,  variété  de  climat,  terrain  fécond,  culturel 
diverses,  nombreux  ports,  au  voisinage  de  l'Isthme  de  Panama  - 
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Malheureusement  une  cause  de  relard,  c'est  la  guerre  civile  désas- 
treuse qui  ruine  le  pays.  Mais,  entrant  dans  une  période  de  paix, 
le  Venezuela  prendra  un  développement  commercial  important,  il 
marchera  sur  les  traces  du  Mexique,  si  florissant,  et  l'on  sera 
étonné  d'y  voir  retirer  du  sol  des  bénéfices  que  l'on  n'aurait 
jamais  osé  espérer. 

Edgar  RODIGAS, 

Vicc-Gonsul  des  États-Unis  du  Venezuela, 
à  Gand. 


'f^^^T 


Une  -  Plantation  »  de  -  GaoutcbouG 


DANS 


L'ISTHME    DE    PANAMA 

SUITE  (I)    

•** 

Le  latex.  —  J*ai  déjà  mentionné  que  le  lalex  obtenu  des  Castilloa 
elastica,  de  Las  Gascadas,  ne  coule  pas  comme  du  lait,  mais  sort 
des  incisions  sous  la  forme  d'une  crème  épaisse  contenant  un 
pourcentage  très  considérable  de  caoutchouc.  Cette  circonstance 
est  certainement  curieuse  en  présence  du  fait  que,  dans  d*autres 
districts,  ce  même  arbre  produit  un  suc  très  fluide  ;  toutefois,  j'ai 
entendu  dire  que  les  Castilloa  de  certaines  régions  du  Guatemala 
et  du  Venezuela  possèdent  la  même  particularité.  Je  ne  suis  pas 
parvenu  à  découvrir  la  raison  de  cette  différence.  Elle  ne 
peut  être  due  à  un  défaut  de  similitude  d'espèces  ni  à 
l'altitude  à  laquelle  les  arbres  grandissent,  ni  aux  limites  de  tem- 
pérature des  régions  respectives,  attendu  que,  dans  dautres 
districts,  qui  se  trouvent  à  des  altitudes  plus  ou  moins  grandes, 
c'est  à-dire  au  Mexique,  dune  part,  et  dans  l'Equateur,  de  l'autre, 
les  Castilloa  produisent  un  latex  parfaitement  fluide.  Il  n'est  pas 
impossible  que  la  composition  du  sol  et  le  volume  annuel  de  pluie 
puissent  avoir  une  certaine  influence  sur  ce  phénomème,  mais,  en 
labsencc  de  toute  preuve  décisive,  je  préfère  laisser  la  question 
sans  solution  pour  le  moment. 


(1)  Voir  Z/M/Ze/m,  p.  32i. 
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Le  lâtex  du  Castilloa  est,  au  moment  où  il  sort  des  incisions, 
une  masse  d'un  blanc  presque  pur,  épaisse  et  crémeuse,  mais  qui, 
pour  ainsi  dire  immédiatement,  se  colore,  prenant  d*abord  une 
teinte  brun  p&Ie,  qui,  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  s  assombrit  et 
finit  par  être  d'un  brun  noirâtre.  Ce  phénomème,  qui  est  tout  au 
moins  une  des  causes  de  la  vilaine  couleur  de  tous  les  caoutchoucs 
actuels  de  1* Amérique  centrale,  en  tout  cas,  de  tous  ceux  qu'on 
obtient  du  Cagtill4>a  elastica,  est  dû,  comme  je  l'ai  constaté,  à  la 
présence  d'un  ferment  oxydant  (oxydase)  dans  le  latex.  Il  faudra 
donc  tenir  compte  de  la  présence  de  ce  ferment  dans  le  latex  du 
Castilloa  quand  on  voudra  retirer  de  celui-ci  un  caoutchouc  pur  et 
de  première  qualité. 

Le  goût  du  latex  du  Castilloa  est  extrêmement  amer.  Cela  est 
dû  à  la  présence  d  une  substance  appartenant  à  la  classe  des  corps 
connus  en  chimie  sous  le  nom  de  glucoses.  C'est  ce  même  corps 
qui  est  cause  de  la  coloration  vert  foncé  prononcée  par  l'addition 
au  latex,  ou  mieux  au  liquide  qui  le  contient,  de  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  chlorure  de  fer.  Je  suppose  que  celte 
réaction  a  été  observée  précédemment  et  qu'elle  a  amené  les 
observateurs  à  la  conclusion  tout  à  fait  erronée  que  le  latex  du 
CêMilloa  contient  de  Tacide  tannique,  lequel,  on  le  sait,  produit  la 
même  coloration  que  le  chlorure  de  fer.  En  réalité,  on  ne  trouve 
pas  la  moindre  trace  d'acide  tannique  dans  ce  latex,  et  je  doute 
qu'on  puisse  le  rencontrer  dans  le  latex  de  tout  autre  arbre  à 
caoutchouc.  Il  suffit  de  dire  que  le  latex  du  Castilloa  elastica  con- 
tient, outre  les  corps  déjà  cités,  une  très  grande  proportion  d'al- 
bumine, et  de  rappeler  au  lecteur  que  l'albumine  peut  être  préci- 
pitée quantitativement  à  l'aide  de  l'acide  tannique  pour  prouver 
que  la  présence  de  Tacide  tannique  dans  le  latex  est  une  impossi- 
bilité. En  effet,  en  ajoutant  à  une  solution  de  l'élément  liquide  du 
latex  du  Castilloa,  quelques  gouttes  d'une  solution  diluée  d  acide 
tannique,  on  obtient  immédiatement  un  précipité  abondant  de 
tannate  d'albumine.  En  considérant  que  les  différents  spécimens 
4e  latex  à  caoutchouc  que  j  ai  pu  examiner  jusqu'à  présent,  con- 
tiennent de  l'albumine  en  quantités  variables,  bien  qu'aucun  n'en 
possède  autant  que  le  Castilloa  elastica,  j'y  trouve  aussi 
une  preuve  sufHsante  de  l'absence  d'acide  tannique  dans 
chaque  cas. 

2 


382  ÉTUDES  COLONIALES 

Une  détermination  quantitative  de  la  proportion  d*aibuniine  et 
de  matières  albumineuses  en  général  contenues  dans  le  latex,  9 
donné  le  résultat  passablement  surprenant  que  ces  corps  sy 
trouvent  dans  une  proportion  atteignant  jusqu  à  1  i  p.  c.  G*est  là, 
je  pense,  la  raison  pour  laquelle  le  latex  du  Castilloa  elastica  peut 
être  coagulé  avec  tant  de  facilité.  Je  sais  fort  bien  qu'on  a  attribué 
ce  phénomène  au  volume  comparativement  considérable  des  glo- 
bules de  caoutchouc  du  latex  du  Castilloa,  mais  pour  des  raisons 
basées  sur  Texpéricnce,  que  j'exposerai  dans  un  autre  article  con- 
sacré à  cette  importante  question,  je  crois  que  cette  affirmation  est 
erronée. 

J'ai  montré  plus  haut  que  le  latex  du  Castilloa,  âgé  de  41  ans, 
contient  31  p.  c.  de  caoutchouc  pur  et  il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit 
ci-dessus  au  sujet  de  la  quantité  de  matières  albumineuses  conter 
nues  dans  le  latex,  que  si  on  coagule  celui-ci  sans  enlever  au 
préalable  cette  matière  albumineuse,  on  obtiendra  un  caoutchouc 
contenant  plus  de  25  p.  c.  de  parties  albumineuses.  Les  récolteurs 
de  caoutchouc  indigène  séparent  le  caoutchouc  du  latex  de  telle 
manière  qu'une  partie  au  moins  de  la  partie  aqueuse  du  latex  est 
enlevée  avant  que  la  coagulation  ait  lieu  ;  il  s'ensuit  que  l'on  ne 
rencontre  jamais  de  caoutchouc  de  l'Amérique  centrale  (cru)  con- 
tenant une  quantité  de  matières  albumineuses  aussi  forte  (â5  p.  c.) 
qu'il  a  été  dit  plus  haut;  mais  des  lots  renfermant  de  9  à  13  p.  c. 
sont  très  fréquents.  C'est  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
matières  albumineuses  dans  le  caoutchouc  de  l'Amérique  centrale 
et  dans  quelques  autres  qui  est,  pour  la  plus  grande  partie,  cause 
de  ce  qu'ils  arrivent  sur  les  marchés  américains  et  européens  dans 
un  état  de  fermentation'  putride  avancée,  ainsi  que  de  l'odeur 
atroce  qu'ils  dégagent  pendant  le  lavage  et  de  ce  qu'ils  se  comportent 
d'une  manière  peu  satisfaisante  au  cours  de  la  vulcanisation.  Quand 
un  caoutchouc,  qui  se  trouve  dans  un  état  de  fermentation  putride 
avancée,  est  soumis  au  lavage,  une  très  grande  partie  de  la  matière 
albumineuse  coagulée,  rendue  soluble  par  la  fermentation,  est 
enlevée;  on  constate  alors  que  le  caoutchouc,  bien  qu'il  ne  prenne 
pas  lui-même  une  part  active  dans  cette  fermentation,  en  a  néan- 
moins souffert  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande,  qu'il 
possède  peu  de  force  et  que,  après  la  vulcanisation,  il  n'a  qu'une 
élasticité  très  modérée. 
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Si,  d*autre  part,  le  caoutchouc  arrive  à  la  fabrique  en  bon  état, 
et  contient  la  totalité  de  la  matière  albumineuse  sous  une  forme 
insoluble  et  si  intimement  mêlée  au  caoutchouc  que  le  lavage  ne 
peut  guère  en  enlever  qu'une  légère  partie,  on  obtient  alors  un 
caoutchouc  lavé,   qui  contient  une  très  grande   proportion  de 
matière  albumineuse,  dont  la  présence  est  à  peine  constatable 
dans  le  caoutchouc  lavé  et  séché,  mais  qui  fait  que  ce  caoutchouc 
constitue  invariablement  un  produit  de  vulcanisation  particulière- 
ment pâteux  et  peu  élastique.  On  voit  donc  que,  quoi  qu'il  arrive 
à  un  caoutchouc  de  cette  nature  pendant  le  voyage,  il  forme 
toujours  un  produit  très  inférieur  à  ce  qu'il  aurait  pu  être  si  on 
en  avait  écarté  les  parties  albumineuses.  En  réalité,  je  ne  pense 
pas  qu'ir  faille  apporter  d'autre  preuve  pour  établir  que  le  caout- 
chouc du  Castilloa  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  par  suite  du  défaut 
qui  vient  d'être  examiné,  occupe  une  position  bien  inférieure  à 
celle  qu'il  devrait  avoir,  étant  donnée  la  qualité  intrinsèque  du 
caoutchouc  pur  qu'il  renferme.  Je  suis,  en  effet,  d'avis  que  le 
caoutchouc  Castilloa,  convenablement  préparé,  est  supérieur  à  la 
plupart  des  qualités  de  Para  actuelles. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  la  présence  de  quantités 
considérables  de  matière  albumineuse  non  seulement  dans  le 
caoutchouc  Castilloa,  mais  aussi  dans  certaines  autres  marques 
(africaines),  ainsi  que  l'odeur  qu'elles  dégagent  par  suite  de  la 
fermentation,  a  donné  naissance  à  la  fable,  qu'il  n'est  presque 
plus  possible  de  déraciner  que  dans  certains  districts  le  caout- 
chouc est  coagulé  au  moyen  d'un  produit  de  l'économie  du  corps 
humain,  dont  l'usage  serait  recommandable,  beaucoup  plus  à 
raison  de  son  bon  marché  que  de  son  agrément.  Cette  fable  n'a 
jamais  été  établie  par  les  faits,  et  je  pense  que  son  origine  est 
simplement  due  à  l'odeur  d'urine  résultant  de  la  fermentation  des 
matières  albumineuses  dans  le  caoutchouc  cru. 

Les  méthodes  appliquées  par  les  récolteurs  indigènes  pour 
coaguler  le  latex  du  Castilloa  varient  considérablement  : 

!•  Le  latex  est  lavé  à  l'eau,  mais  cette  opération  est  générale- 
ment négligée  ;  puis  on  le  traite  au  moyen  d'une  décoction  de  tige 
broyée  de  Calonyction  speciosum.  C'est  le  procédé  appliqué, 
d'après  Morris,  dans  le  Honduras  britannique  ; 
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â""  Le  latex  est  traité  au  moyeu  du  suc  extrait  de  ÏIpanuBa  bcma 
noXt  que  i*on  dit  être  fortement  alcalin  (?) 

3""  Le  latex  est  recueilli  dans  des  trous  peu  profonds  creusés 
dans  le  soi  et  mêlé  à  une  solution  bouillante  d'eau  savonnée.  Ce 
procédé  est  fort  répandu  dans  Tlsthme  de  Panama  ; 

4^  Le  latex  est  traité  au  moyen  d*une  solution  d'alun. 

Ces  différentes  méthodes  donnent  lieu  aux  remarques  suivantes  : 
Elles  effectuent  toutes  la  soi-disant  coagulation  en  ajoutant  au 
latex,  des  substances  —  acides  ou  alcalis  —  susceptibles  de 
coaguler  l'albumine. 

En  d'autres  mots,  il  ne  se  produit  rien  de  semblable  à  la  coagu- 
lation du  caoutchouc  lui-même.  Ce  qui  se  produit,  c'est  que  par 
l'addition  au  latex  d'un  acide  ou  d'une  solution  légèrement  alcaline, 
l'albumine,  qui  existe,  comme  je  l'ai  démontré,  en  grande  quan- 
tité, dans  le  latex  du  Castilloa,  se  coagule  et  entraîne  avec  elle  des 
globules  de  caoutchouc  en  suspens  dans  le  latex.  Si  le  latex  est 
entièrement  débarrassé  de  sa  matière  albumineuse  par  une  série 
de  lavages  faits  avec  soin,  il  peut  encore  être  dilué  dans  de  l'eau 
et  il  forme  alors  un  liquide  laiteux  d'une  couleur  un  peu  plus 
claire  que  celle  du  latex  originaire,  mais  qui,  pour  le  reste,  ne 
peut  être  distingué  de  celui-ci.  Mais  si  on  essaie  maintenant  de 
coaguler  ce  liquide  indemne  d'albumine  au  moyen  d'un,  des  coagu- 
lants ci-dessus  désignés,  on  constatera  que  le  caoutchouc  reste 
absolument  indifférent  parce  qu'aucune  coagulation  ne  se  produit. 
Donc,  chaque  fois  qu'on  coagule  le  caoutchouc  on  ne  peut  le  faire 
qu'en  le  coagulant  en  même  temps  que  l'albumine  qu'il  contient, 
et  l'on  a  un  produit  qui  présente  les  irrémédiables  défauts  que 
nous  avons  exposés  avec  quelques  détails  plus  haut. 

Sur  la  plantation  de  Las  Cascadas,  le  Calonyction  speciosum  est 
très  répandu  et  j'ai  constaté  que  les  décoctions  qu'on  en  fait 
produisent  une  forte  réaction  acide.  Aussi,  la  coagulation  effectuée 
au  moyen  de  cette  décoction  n  est  autre  chose  que  la  coagulation 
bien  connue  des  solutions  d  albumine  au  moyen  d'acides.  Je  n'ai 
pas  pu  découvrir  à  Las  Cascadas,  VIpomœa  bona  nox,  mais  je  mets 
en  doute  la  propriété  fortement  alcaline  de  son  suc,  qui,  c'est 
presque  certain,  possède  également  une  réaction  nettement  acide. 
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Le  traitement  à  Talun,  procédé  dûà  H. -A.  Strauss,  et  achetée 
celui-ci  par  le  gouvernement  local  de  la  province  de  Pernambuco, 
doit  son  pouvoir  de  coagulation  entièrement  à  la  forte  réaction 
acide  de  ce  sel.  Ce  procédé  est  mauvais  à  tous  les  points  de  \'ue. 
L'enlèvement  de  la  solution  d  alun  du  caoutchouc  coagulé  est  une 
impossibilité  physique,  et  l'action  pernicieuse  d'une  solution  d'alun 
sur  le  caoutchouc,  mis  è  sécher,  est  suffisante  pour  faire  déplorer 
que  l'on  contiue  à  l'employer. 

La  coagulation  à  laide  de  savon,  comme  on  la  pratique  dans 
l'Isthme  de  Panama,  est  d'une  barbarie  extrême  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  en  résulte  un  produit  de  très  mauvaise  qualité. 

Au  nombre  des  méthodes  indiquées  ci-dessus,  je  n'ai  pas  cité 
le  procédé  que  l'on  dit  être  pratiqué  au  Mexique  et  qui  consiste 
simplement  à  faire  bouillir  le  latex  dans  des   vases  en  terre 
(jacaras).  S'il  est  vrai  que  cette  méthode  est  actuellement  en 
usage,  elle   en  peut  être  appliquée  au  latex  frais,  pour  la  simple 
raison[que  je  me  suis  convaincu  mainte  et  mainte  fois  que  mém^ 
en  faisant  bouillir  d'une  manière  prolongée,  le  latex  faiblement 
dilué  que  fournissent  les  arbres  de  Las  Gascadas,  il  est  impossible 
d'obtenir  une  coagulation.  La  cause  s'en  trouve  dans  le  fait  que 
l'élément  aqueux  qui  sert  de  véhicule  à  ce  latex,  bien  qu'il  con- 
tienne certainement  une  grande  quantité  de  matières  albumineuses, 
quand  il  est  rapidement  séparé  du  latex  immédiatement  après  que 
celui-ci  a  été  obtenu,  est  d'une  couleur  vert  olive  très  faible,  et 
que  même  après  avoir  bouilli  très  longtemps,  il  ne  se  coagule  pas 
et  ne  devient  même  pas  trouble.  En  restant  exposé  à  Tair,  cet 
élément  aqueux  prend  rapidement  une  couleur  plus  foncée  et 
forme  éventuellement  un  liquide  presque  aussi  noir  que  l'encre. 
Celui-ci,  en  bouillant,  subit  une  coagulation  immédiate  et  on 
obtient  un  dépôt  abondant  d'albumine  insoluble.  Cette  observation 
se  trouve  entièrement  corroborée  par  le  fait  que  si  le  latex  du 
Castilloa  est  laissé  en  repos  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une  couleur 
très  foncée,  on  pourra  constater  qu'après  avoir  bouilli  peu  de 
temps,  il  s  opérera  une  coagulation  rapide  et  complète.  Je  ne  suis 
pas  encore  parvenu  à  déterminer  la  cause  de  ce  curieux  phéno^ 
mène,  mais  il  est  évident  qu'à  moins  que  le  latex  du  CastilloCM 
obtenu  au  Mexique  diffère  considérablement  de  celui  fourni  par  le^ 
mêmes  arbres  dans  risilime,  la  coagulation  par  l'ébuUition  a^- 
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Mexique  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  avoir  laissé  reposer  le  latex 
pendant  un  certain  temps,  sinon  aucune  coagulation  ne  se  mani- 
festerait. 

Il  est  facile  de  voir  maintenant  que  le  point  capital  dans  les  ten- 
tatives de  préparer  un  caoutchouc  au  moyen  du  latex  du  Castilloa 
él<istica  et,  d  une  manière  générale,  du  latex  de  tout  autre  arbre  à 
caoutchouc,   doit  consister   à   éliminer  du  caoutchouc,    avant 
Tagglutination  de  celui-ci,  toutes  les  matières  albumineuses.  La 
première  mesure  à  prendre  dans  ce  but  est  de  diluer  le  latex  cru 
dans  de  l'eau,  prise  dans  la  proportion  de  cinq  fois  au  moins  la 
quantité  de  latex  à  traiter.  Quand  il  s*agit  du  latex  épais  et  caillé 
fourni  par  les  arbres  de  Las  Gascadas,  il  est  préférable  de  faire 
usage  d'eau  bouillante;  le  point  de  savoir  dans  quelle  mesure  ceci 
peut  s'appliquer  au  latex  obtenu  dans  d'autres  districts  ou  d'autres 
arbres  est  une  question  d'expérience.  L'eau  bouillante  convertit 
ce  latex  immédiatement  en  un  liquide  laiteux,  mince  et  fluide,  que 
l'on  passe  à  travers  une  gaze  de  coton  ordinaire  afin  d'en  enlever 
toutes  les  impuretés  insolubles,  telles  que  la  terre,  le  bois,  les 
écorces,  etc.  Le  mieux  est  de  décanter  ce  liquide  laiteux  au-dessus 
d'un  tonneau  à  pétrole  bien  lavé.  Aussitôt  que  le  tonneau  est 
rempli,  on  y  ajoute  8  onces  de  formaldéhyde,  on  brouille  soigneu- 
sement le  tout  et  on  le  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures. 
L'action  du  formaldéhyde  est  double.  D'abord,  il  empêche  toute 
tendance  de  l'albumine  à  se  coaguler  dans  la  solution  chaude  et 
par  suite  de  causer  du  dommage.  Mais,  comme  des  expériences 
comparatives  l'ont  démontré  au-delà  de  tout  doute,  il  exerce  aussi 
une  influence  très  nette  sur  le  caoutchouc,  qui  se  réunit  à  la  sur- 
face de  l'eau  de  lavage  sous  la  forme  d'un  tourteau  de  caoutchouc 
d'un  blanc  de  neige,  dont  la  force  et  la  résistance  sont  telles  qu'il 
peut  être  enlevé  en  une  seule  masse  du  tonneau.  Si  l'on  coupe  ce 
tourteau,  on  constatera  qu'il  est  assez  spongieux,  attendu  qu'il  est 
rempli  de  petites  cavités  contenant  encore  une  partie,  bien  que 
petite,  de  liquide  albumineux.  Aussi,  si  on  séchait  le  caoutchouc 
dans  cet  état,  il  est  évident  qu'il  contiendrait  encore  une  légère 
quantité  de  matière  albumineuse.  C'est  pourquoi  il  faut  enlever 
immédiatement  le  caoutchouc,  le  couper  en  lanières  et  le  sou- 
mettre à  un  lavage  à  fond  sur  une  machine  ordinaire  à  laver  le 
caoutchouc.  Comme  toute  la  matière  albumineuse  qu'il  renferme 
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esl  encore  en  un  état  de  soiubUité  parfaite,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
difficulté  à  en  eolever  complètement  la  dernière  trace,  8Î  on  pro- 
cède au  lavage  en  versant  abondamment  de  Teau  sur  les  cylôidreB 
à  laver. 

Le  caoutchouc  ainsi  obtenu  est  ua  produit  d'un  degré  de  parelé 
comme  il  n'en  a  jamais  été  olfeK  à  Tindustrie,  en  y  comprenant 
même  les  meilleures  marques  de  Para.  Il  est  absolument  indemne 
de  toute  impureté  solide,  il  ne  contient  pas  la  moindre  trace 
d'impuretés  organiques  ou  inoi^aniques,  solubles  ou  ûasodubles. 
Il  contient  naturellement  une  pdite  quantité  de  matière  résinense 
combinée  avec  une  minime  partie  des  éléments  connus  sous  le 
nom  de  «  cendres  » .  Cette  quantité  de  matières  résineuses  est 
extrêmement  faible  et  elle  est  d'une  nature  absolument  anodine, 
de  sorte  que  les  essais  pour  la  faire  disparaître,  qui  exigeraient  im 
traitement  chimique  un  peu  énergique,  n'aurait  aucune  utilité.  Je 
me  propose,  dans  une  communication  ultérieure,  de  donner  les 
détails  de  l'analyse  de  ce  caoutchouc  Castilloa  pur. 

Quand  ce  caoutchouc  est  sec^  c'est-à-dire  quand  U  est  dans 
l'état  où  les  propriétaires  des  plantations  de  Las  Gascadas  se  pro- 
posent de  l'embarquer,  il  forme  un  produit  qui  n'exige  pas  d'opé- 
rations préparatoires  de  la  part  des  industriels,  mais  qui,  au 
contraire,  peut  être  immédiatement  mis  en  oeuvre  poiir  la  fabri- 
cation d'objets  en  caoutchouc  de  tout  genre.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
lieu  de  craindre  que  le  caoutchouc  de  celte  espèce  soit  susceptible 
d'éprouver  les  modiflcations  nuisibles,  au  cours  du  voyage  et  dans 
l'intérieur  du  bateau,  qui  sont  actuellement  si  fréquentes  par  suite 
de  la  fermentation.  En  effet,  une  paKie  considérable  de  oe  caout- 
chouc a  été  empaqueté  et  embarqué  à  dessein,  dans  l'état  excessi- 
vement humide  où  il  se  trouve  quand  il  sort  de  la  machine  à  laver 
et  il  n'a  pas  subi  le  moindre  changement,  encore  moins  une 
dét^ioration  quelconque,  en  arriN^ant  en  Angleterre. 

L'analyse  d'un  échantillon  pris  sur  une  de  ces  feuiUes  de  caout- 
chouc séchées  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Mal^M-cb  résiiiciibcs i.61  p.  c. 

r.endrcb «.44  p.  c. 

MlKijçtMic Niiant. 

Élcinr*iil8  iii6uUil)U>t> Néant. 
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Les  feuilles  eUes-mèaies  sont  d'une  couleur  extrêmement  pâle, 
semi-transparente  et,  quand  on  les  dissout  dans  les  dissolvants 
habituels  chi  caoutchouc,  elles  forment  des  solutions  presque  aussi 
elaires  que  du  verre.  L^odeur  earaoléristique  du  caoutchouc  fait 
presque  entièrement  défaut;  en  tout  cas,  elle  est  beaucoup  moins 
perceptible  que  dans  le  meilleur  caoutchouc  Para. 

La  résistance  de  ces  feuilles  est  nettement  supérieure  à  celles 
des  feuilles  lavées  et  séchées  du  caoutchouc  Para.  Il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  constater  comment  ce  caoutchouc  CastiUoa  peut 
ébte  comparé  au  caoutchouc  Para,  ni  comment  il  se  comporte,  en 
général,  au  cours  de  la  vulcanisation  si  on  le  compare  au  caout- 
cfaoDC  CastiRoa  dans  son  état  actuel  de  crudité  et  d'impureté.  On 
j>rooède  toutefois  à  ce  travail  et,  quand  le  moment  sera  venu,  je 
ferai  rapport  sur  les  résultats  obtenus. 

La  quantité  de  résiue  indiquée  ci-dessus,  comme  existant  dans 
le  caoutchouc  Castilha,  est  absolument  inoffensive  et  n  affecte  pas 
le  moins  du  monde  la  qualité  du  caoutchouc.  Je  sais  parfaitement 
^e,  de  temps  à  autre,  on  attribue  toutes  sortes  d'effets  préjudi- 
«csafales  à  la  présence  de  résines  dans  le  caoutchouc,  mais  il  n'existe 
pas  la  moindre  preuve  établissant  qu  elles  sont  intrinsèquement 
préjudiciables. 

£n  fait,  dans  la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'objets  en  caout- 
chouc, on  ajoute  intentionnellement  des  résines  aux  mélanges. 

Il  est  très  intéressant  de  constater  que  la  quantité  de  résine 
jiiugmente  dans  les  arbres,  de  la  racine  vers  le  sommet  comme 
l'établit  le  iableaui  suivant  : 

KèSIllES  BJETmÉ£S  DE  CAOUTCHOUC  PROVENAlfT  : 

Du  tronc 2.CI  p.  c. 

■Des  branches  priiicipaleâ 3.77    — 

—  centrales 4.88    — 

—  jeunes 5.86    — 

—  feuillues 7.50    — 

On  observe  la  même  progression  plus  les  arbres  dont  on  retire 
fc  caoutchouc  sont  jeunes  : 

RÉSI1I£S  hrovehant  d*arbrks  dk  : 

a  ans 42.33  p.  c. 

3  - 35.02    - 

4  — 26.47    — 

H  — 18.18    — 

7  — ll.o9    — 

8  - 7.21    - 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  mon  conseil  de  ne  pas  saigner  les 
arbres  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  huit  ans  au  moins  ne  se 
justifie  pas  seulement  dans  l'intérêt  de  la  conservation  et  du  déve- 
loppement des  arbres,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  quantité 
de  résine  que  l'on  peut  tolérer  sans  danger  dans  le  caoutchouc  de 
qualité  supérieure. 

Il  existe  fort  peu  d'observations  de  ce  genre  sur  la  quantité  de 
résine  contenue  dans  les  arbres  à  caoutchouc  aux  différentes 
périodes  de  leur  existence  et  dans  leurs  différentes  parties,  mais 
on  ne  peut  guère  douter  que  d'autres  espèces  d'arbres  à  caoutchouc 
ne  fassent  constater  les  mêmes  phénomènes,  bien  que  la  quantité 
de  résine  qui  accompagne  le  caoutchouc  dans  les  différents  arbres 
ne  varie  pas  dans  une  faible  mesure.  Mais  elle  n'est  jamais  absente , 
et  je  suis  porté  à  croire  que  c'est  une  erreur  de  les  considérer, 
ainsi  qu'on  le  fait  généralement,  comme  un  produit  d'oxydation 
du  caoutchouc. 

Pureté.  —  Comme  on  peut  en  juger  par  ce  qui  précède,  il  est^ 
sufTisammcnl  démontré  qu'il  est  possible  de  préparer,  au  moyeii 
du  latex  du  Castilloa  elastica,  un  caoutchouc  qui,  au  point  de  vu^ 
de  la  pureté,  est  absolument  sons  rival,  et  que  ses  propriétés  phy — 
siques  placent  au  moins  sur  le  même  pied  que  les  meilleureE^ 
qualités  de  caoutchouc  Para.  Et  ce  résultat  peut  être  obtenu  evM 
mettant  en  œuvre  le  latex  d'un  arbre  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  ét^ 
remarqué  que  parce  qu'il  fournissait  le  plus  mauvais  de  tous  le^^ 
caoutchoucs  américains.  Ce  lait  est  d'autant  plus  encourageant:^ 
qu'il  peut  être  obtenu  en  n'augmentant  que  dans  une  mesure  insi- 
gnifiante les  frais  de  production.  Cette  majoration  est  du  reste 
compensée  par  une  augmentation  de  valeur  du  produit  Hnal,  de 
40  p.  G.  au  moins. 

Prix  du  caoutchouc.  —  Comme  je  l'ai  démontré  plus  haut,  on 
ne  devrait  pas  saigner  les  Castilloa  avant  qu'ils  soient  âgés  de 
huit  ans.  Le  coût  du  défrichement  en  vue  de  la  plantation,  du  repi- 
quage des  jeunes  plants  et  de  l'entretien  des  terrains  plantés, 
pendant  sept  années,  en  en  enlevant  les  mauvaises  herbes,  est — - 
extrêmement  modéré;  il  ne  dépasse  pas,  au  maximum,  25  liv.  st.  - 
par  1,000  arbres  pour  toute  la  période  qui  précède  la  huitièm( 
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année  des  arbres.  Si  donc,  on  saigne  pour  la  première  fois  les 
arbnes,  à  la  fin  de  la  septième  année,  et  que  l'on  ne  retire  qu'une 
denÎHUvre  de  caoutcbouc  par  arbre,  on  obtiendra  de  ces 
1,000  arbres,  300  livres  de  caoutchouc  qui,  en  prenant  pour  base 
l'esUmalion  la  moins  favorable,  vaudraient  au  maximum  3  sh.  la 
livre  à  Liverpool.  Eu  déduisant  les  frais  de  récolte,  de  préparation 
et  d'embsrquement  du  caoutcbouc,  un  bénéfice  de  100  p.  c.  serait 
obtenu,  la  huitième  année.  Ce  profit  augmenterait,  si  la  gestion 
est  iMtidente,  constamment  pendant  un  certain  nombre  d'années. 

Prix  des  terres,  —  Il  va  de  soi  que  le  prix  des  terres  joue  un 
rôle  importairi;  dans  une  évaluation  comme  celle  qui  précède.  Je  ne 
sais  pas  à  quelles  conditions  et  à  quoi  prix,  on  peut  obtenir  des 
terics  propres  à  la  culture  du  caoutchouc  dans  les  différents  Etats 
de  TAmérique  centrale.  En  Colombie,  tout  au  moins  dans  les 
régnons  voisines  de  l'Isthme,  la  terre  s'acquiert  en  vertu  de  l'ancien 
ada{*e  de  droit  ramain  :  Resnullius  cedit  prius  accupanti^  c'est-à- 
dire  que  la  terre  appartient  au  premier  occupant.  On  peut  prendre 
poâBession  de  toute  terre  qui  n'a  pas  encore  de  maître,  à  condition 
de  déclarer  son  occupation  devant  un  commissaire  des' terres,  pro- 
céctare  fort  simple  et  n'entraînant  que  le  paiement  d'une  taxe 
d'enregistrement.  Pour  rester  en  possession  de  son  titre,  il  suffit 
d'établir  que  Ton  met  sa  concession  en  œuvre.  On  peut  facilement 
troaver  de  la  main-d'œuvre,  dans  n'importe  quelle  mesure,  à  la 
Jannique,  et  si  l'immigration  constante  provenant  de  cette  Ile  ne 
sufKsait  pas,  les  autorités  des  Barbades  ne  seraient  que  trop  heu- 
reuses de  donner  des  facilites  pour  le  recrutement  d'ouvriers 
destinés  à  la  Colombie  dans  l'énorme  surplus  de  population  de 
coiâeur  qui  ne  peut  trouver  du  travail  aux  Barbades.  Les  salaires 
pour  les  ouvriers  des  plantations  (qui  travaillent  à  la  module) 
soi*  d'environ  1.20  dollar  par  jour  (monnaie  de  Colombie),  ce 
qui  équivaut  à  0.50  dollar  or,  ou  2  sh.^  les  hommes  se  procurant 
eux-mêmes  leur  nourriture. 

Plantation.  —  Lorsqu'on  plante  du  Castilloa,  il  faut  prendre 
«jrand  soin  de  s'assurer  que  les  graines  dont  ou  fait  usage,  ou  les 
plants  qui  en  proviennent,  appartiennent  à  la  meilleure  variété  du 
Castilloa  elastica,  11  existe  au  moins  trois  variétés  de  ce  Castilloa, 
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que  Ton  distingue  respectivement  sous  les  noms  de  Gastilloa  alba^ 
Casiilloa  negra  et  Castilloa  rubra.  Il  n'existe  pas  la  moindre  difie- 
rence  entre  ces  trois  variétés  en  ce  qui  concerne  la  forme  générale 
de  Tarbre  et  de  ses  branches  ;  les  fleurs  et  les  graines  sont  en 
apparence  identiques  dans  les  trois.  La  distinction  ci-dessus  est 
relative  à  la  couleur  de  Técorce/Mais,  même  en  ceci,  la  différence 
est  si  légère,  qu'il  faut  un  œil  expérimenté  pour  reconnaître  les 
différentes  variétés.  Toutefois,  pour  le  planteur  du  caoutchouc, 
elles  différent  considérablement  au  point  de  vue  de  la  valeur. 

AU?a.  — Le  Castilloa  elastica  alba  produit  un  latex  crémeux 
épais.  C'est  le  plus  robuste  de  tous  les  Gastilloa,  et  il  souffre  fort 
peu  de  la  saignée.  Il  fournit  aussi  la  plus  grande  quantité  de  caout- 
chouc. L'écorce  de  cette  variélé  est  blanche,  avec  une  teinte 
nettement  jaunâtre  ou  rougeâtre. 

Negra.  —  Le  Castilloa  elastica  negra  se  caractérise  par  une 
écorce  noire  très  rugueuse.  Il  fournit  très  volontiers  un  latex 
mince,  qui  produit  un  bon  caoutchouc,  mais  les  incisions  amènent 
facilement  des  saignées  si  abondantes  que  larbre  en  meurt. 

Rubra.  —  Le  Castilloa  elastica  rubra  a  une  écorce  rougeâtre, 
très  douce,  mince  et  cassable.  11  ne  possède  pas  non  plus  les 
sillons  longitudinaux  que  l'on  remarque  sur  les  deux  arbres  pré- 
cédents. Cette  variété  fournit  une  très  petite  quantité  de  latex, 
mais  le  caoutchouc  qu'on  en  obtient  est  bon.  Cet  arbre  est  très 
répandu  dans  toute  l'Amérique  centrale,  et  je  crains  que,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  on  n'ait  planté  cet  arbre-ci  au  lieu  du 
Casiilloa  blanc.  Koschny  semble  croire,  en  effet,  que  c'est  cette 
variété  qui  a  servi  aux  expériences  des  jardins  botaniques  de 
Geyian  et  de  Java,  qui  ont  donné  des  résultats  si  peu  encou- 
rageants. 

Ombrage  ou  terrain  découvert.  —  Le  point  de  savoir  si  les 
Castilloa  doivent  être  plantés  à  l'ombre  ou  en  terrain  découvert,  a 
eu  des  partisans  dans  les  deux  sens.  Il  est  possible  que  les  condi- 
tions climatériques  de  la  région  où  la  plantation  est  située  puis- 
sent avoir  une  influence  sur  la  solution  à  donner.  Toutefois,  les 
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témoignages  dignes  de  foi  semblent  établir  que  les  arbres  poussent 
mal  dans  les  forêts  épaisses  et  qu'ils  produisent  une  pauvre  quan- 
tité de  caoutchouc  en  terrain  découvert.  On  constate  qu'ils 
prospèrent  le  mieux  quand  ils  poussent  en  même  temps  que 
d'autres  arbres,  de  manière  que  leur  tronc  soit  toujours  à  l'ombre, 
tandis  que  le  sommet  de  l'arbre  reçoive  directement,  au  moins  pen- 
dant une  certaine  partie  de  la  journée,  les  rayons  du  soleil.  Après 
ce  que  j'ai  vu  à  Las  Gascadas,  je  n'ai  plus  le  moindre  -doute  que 
cette  dernière  situation  est  la  plus  favorable  au  développement 
des  arbres. 

Défrichement.  —  Ceci  étant  admis,  il  est  évident  qu'en  plantant 
les  Castilloa  en  terrain  découvert,  il  faut  planter  en  mémo  temps 
des  arbres  pour  les  protéger  et  les  ombrager  en  partie.  Comme 
cela  augmente  considérablement  les  frais  de  plantation,  il  est 
raisonnable  de  préférer,  quand  on  fait  choix  d'un  terrain  pour  la 
culture  du  Castilloa,  les  terres  couvertes  de  forêts.  On  enlève  les 
grands  arbres  —  pour  lesquels  on  trouve  généralement  une  foule 
d'emplois  sur  la  plantation  —  et  on  ne  laisse  que  les  petits,  entre 
lesquels  on  plante  les  arbres  à  caoutchouc. 

Sol.  —  Il  faudra  aussi  procéder  avec  quelque  circonspection  en 
ce  qui  concerne  la  configuration  du  terrain  et  la  qualité  du  sol  la 
plus  favorable.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  on  peut  dire  que  le 
Castilloa  a  fort  peu  de  prétentions,  ce  qui  ne  veut  naturellement 
pas  dire  que  tout  sol  lui  soit  indifférent.  Les  meilleurs  résultats 
s'obtiennent,  sans  aucun  doute,  sur  un  sol  profond,  glaiseux  et 
modérément  sablonneux.  La  question  de  savoir  si  le  Caslilloa  doit 
être  planté  en  terrain  plat  ou  en  pente  est  assez  importante.  Au 
Mexique,  on  a,  je  crois,  planté  sur  des  étendues  planes  assez  con- 
sidérables, mais  dans  ce  pays  la  quantité  de  pluie  est  beaucoup 
moins  considérable  qu'en  Colombie.  Il  est  absolument  certain  que 
les  arbres  exigent  un  terrain  bien  drainé,  et  cette  circonstance, 
unie  à  une  quantité  de  pluie  de  130  pouces  —  le  chiffre  de  l'isthme 
—  s  entend  de  terrains  en  pente.  Il  existe  des  étendues  immenses 
de  terrains  inutilisés  de  celte  nature  au  nord  et  au  sud  de 
l'isthme. 
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Climat.  —  Le  climat  de  la  Colombie,  surtout  des  districts  nord 
il  sud  de  Fisthme,  valent  beaucoup  mieux  que  leur  réputation.  Je 
>uis  porté  à  croire  que  le  mauvais  climat  de  la  bande  de  terre  entre 
[^olon  et  Panama,  et  le  pourcentage  effrayant  des  décès  parmi  les 
)uvriers  du  canal,  ont  été  considérés  comme  s'appliquant  égale- 
nent  aux  régions  élevées  qui  touchent  à  celte  partie  du  pays.  Mais 
)n  ne  doit  pas  oublier  que  la  disposition  des  nègres,  tout  au  moins 
:eux  qui  viennent  des  Indes  occidentales,  à  contracter  des  maladies 
lymoliques,  n'a  rien  qui  doive  étonner,  puisque  la  mortalité  causée 
)armi  eux  par  la  rougeole  est  déjà  effrayante.  La  race  blanche  jouit, 
lans  les  mêmes  conditions,  d*une  immunité  relative.  Ensuite,  les 
"égions  élevées  qui  avoisinent  l'isthme  sont  incomparablement  plus 
saines.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  que  la  culture  du  caout- 
chouc n'atteigne  en  Colombie,  dans  les  dix  ou  vingt  années  qui 
suivront,  de  grandes  proportions.  On  peut,  en  réalité,  avoir 
autant  de  terres  qu'on  en  demande  ;  l'établissement  d'une  planta- 
tion, même  de  grande  étendue  est  d'un  bon  marché  incroyable,  et 
les  bénéfices  sont  considérables,  sûrs  et  durables. 

D^  Carl  OTTO-WEBER. 


Gépéralité^ 


Les  ohemins  d«  fer  du  monde  entier  —  Une  public^ion  du 
ministère  des  travaux  publics  de  Prusse  l'Archiv  fur  Exsenbahny>estit 
vient  défaire  paraître  une  statistique  des  chemins  de  fer,  tels  quils 
existaient,  à  la  fin  de  l'exercice  1901,  dans  les  cmq  parties  du 
monde. 

I,cs  lignes  de  chemins  de  fer  ont  pris,  au  commencement  du  noa 
veau  siècle,  un  développement  plus  rapide  que  dans  les  dernières 
années  de  celui  qui  vieut  de  s'écouler.  Les  \oies  en  exploitation 
avaient,  à  la  fin  de  1901,  une  longueur  totale  de  816  75S  kilomètres 
soit  uneétendue  qui  dépasse  de  plus  de  13,000  kilomètres  une  longueur 
égale  à  celle  de  vingt  fois  la  circonférence  de  la  terre  <i  I  équateur 
(40,070  kilomètres)  et  de  plus  de  10,000  kilomètres  3  1/10  fois  1  ëloi 
gnement  moyen  de  la  lune  à  la  terre  (384,430  kilomètres)  La  lon- 
gueur indiquée  représente  celle  des  lignes  et  non  celle  des  voies,  qui 
ù  cause  des  nombreuses  lignes  à  voies  doubles  ou  multiples  est  beau- 
coup plus  grande.  Elle  n'embrasse  non  plus  que  les  lignes  principales 
ainsi  que  les  lignes  accessoires  à  écartement  normal  ou  réduit  qui 
sont  ouvertes  au  service  public,  mais  ne  comprend  pas  celles  que  l'on 
désigne  sous  l'appellation  de  chemins  du  fer  vicinaux  ou  de  tramways 
urbains  (Kleinhahnen). 

Des  cinq  parties  du  monde,  l'Amérique  occupe  le  premier  rang  au 
point  de  vue  de  la  longueur  des  voies.  Elle  possède  410,630  kilomè- 
tres de  voies,  soit  2,20LI  kilomùtres  de  plus  que  la  moitié  du  total. 
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tiennent  ensuite  TEurope  (390,816  kilomètres),  l'Asie  (67,392  kilo- 
nètres),  l'Australie  (28,185  kilomètres),  et  l'Afrique  (22,832  kilo- 
nètres). 

Parmi  les  différents  Etats,  les  Etats-Unis  d'Amérique  possèdent  le 
réseau  le  plus  étendu  :  317,354  kilomètres.  Puis  viennent  l'Allemagne, 
52,710  kilomètres;  la  Russie,  51,409  kilomètres;  la  France,  43,657 
kilomètres;  l'Inde  anglaise,  40,825  kilomètres;  l'Autriche-Hongrie, 
37,492  kilomètres;  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  35,462  kilomè- 
tres; et  l'Amérique  du  Nord  anglaise,  29,435  kilomètres. 

Au  point  de  vue  de  la  densité  du  réseau,  c'est-à-dire  du  rapport 
entre  la  longueur  des  lignes  et  la  superficie  d'un  pays,  la  Belgique  se 
trouve  toujours  à  la  tête,  avec  22  kilomètres  de  voies  ferrées  par 
100  kilomètres  carrés  ;  elle  est  suivie  par  la  Saxe,  avec  19.2  kilomètres 
par  100  kilomètres  carrés.  La  densité  la  plus  faible  est  fournie,  en 
Europe,  par  la  Norvège  (0.6  kilomètres  par  100  kilomètres  carrés). 
Parmi  les  pays  extra-européens,  les  Etats-Unis  d'Amérique  occupent 
la  première  place  au  point  de  vue  de  la  densité  avec  4.1  kilomètres 
par  100  kilomètres  carrés.  Ils  sont  suivis  par  la  Colonie  de  Victoria, 
2.3  kilomètres;  l'Inde  portugaise,  2.2  kilomètres;  et  la  Colonie  du 
Natal,  1.7  kilomètres. 

Le  rapport  de  la  longueur  des  lignes  comparées  au  chiffre  de  la 
population  est  le  plus  élevé,  parmi  les  pays  d'Europe,  en  Suède,  où 
l'on  trouve  22.7  kilomètres  par  10,000  habitants.  Puis  viennent,  le 
Danemark,  12.3  kilomètres;  la  Suisse,  11.8  kilomètres;  la  France, 
11.3  kilomètres  par  10,000  habitants.  Dans  certains  pays  extra-euro- 
péens, où  le  développement  des  lignes  est  considérable,  tandis  que  la 
population  est  peu  dense,  ce  rapport  est  beaucoup  plus  élevé.  Ainsi, 
au  Queensland,  on  trouve  93  kilomètres  par  10,000  habitants;  dans 
l'Australie  du  sud,  83.4  kilomètres;  dans  l'Australie  occidentale, 
77.2  kilomètres.  Dans  ces  différents  pays,  l'étendue  des  lignes 
n'augmente  pas  dans  la  même  proportion  que  la  population  ;  aussi 
le  rapport  va-t-il  constamment  en  s'affaiblissant. 

Les  voies  ferrées  du  monde  entier  ont  augmenté  de  1897  à  1901, 
de  83,265  kilomètres  ou  11.4  p.  c.  L'Amérique  a  contribué  pour  une 
large  part  dans  cette  augmentation  :  29,063  kilomètres,  dont  20,609 
kilomètres  pour  les  Etats-Unis.  L'Europe  accuse  une  augmentation 
presque  équivalente  :  27,612  kilomètres.  L'augmentation  a  été  en 
Afrique  de  6,988  kilomètres,  chiffre  peu  important  en  soi,  mais  consi- 
dérable eu  égard  aux  lignes  existantes  en  1897,  car  il  représente  une 
progression  de  44.1  p.  c.  En  Australie,  l'augmentation  a  été  de 
2,066  kilomètres  ou  8.9  p  c. 
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Le  prix  de  revient  des  lignes  a  aussi  été  établi  par  le  ministère 
prussien.  Il  Ta  été  séparément  pour  les  lignes  européennes  et  extra- 
européennes. Cette  distinction  s*impose  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  lignes  européennes  ont  été  construites  avec  b^ucoup  plus 
de  soins  que  celles  des  pays  extra-européens  et  qu'elles  sont  pourvues 
davantage  de  voies  doubles,  d'installations  de  sécurité,  de  moyens 
d'exploitation,  etc.  Le  prix  moyen  d'un  kilomètre  de  ligne  en  Europe 
doit  être  évalué  à  393,448  marks  et  hors  d'Europe  à  146,877  marks.  Ce 
qui  représente  pour  les  390,816  kilomètres  en  exploitation  en  Europe 
à  la  fin  de  1901,  une  valeur  de  85,048,557,568  marks,  et  pour  les 
535,939  kilomètres  exploités  hors  d'Europe,  une  valeur  de  77  milliards 
348,343,503  marks,  soit  un  total  de  163,396,900,071  marks,  ou  en 
chiffres  ronds,  un  capital  de  163  1/3  milliards  de  marks. 

Un  rouleau  de  pièces  de  30  marks  représentant  cette  valeur  aurait 
une  longueur  de  11,300  kilomètres  environ,  et  pour  le  transport  de 
cette  masse  de  pièces,  il  faudrait  environ  6,50<)  wagons  pouvant 
supporter  chacun  un  poids  de  10,000  kilogrammes. 


Afrique 


E^pte.  Education  des  femmes.  —  On  remarque  un  grand 
progrès,  en  Egypte,  dans  l'affranchissement  et  l'éducation  des  femmes. 
Le  rapport  que  lord  Cromer  vient  de  soumettre  au  Parlement  anglais 
sur  la  situation  de  l'Egypte,  appelle  l'attention  sur  le  développement 
rapide  du  pays  ainsi  que  sur  la  célérité  avec  laquelle  le  bien-être  géné- 
ral s  est  étendu. 

Jusqu'à  présent  les  chrétiens  d'Egypte  (Coptes)  ont,  comme  les 
musulmans,  enfermé  les  femmes  et  les  ont   mariées  quand   elles 
étaient  encore  des  enfants.   Les  Orientaux  ne  connaissent   pas  la 
famille,  telle  que  nous  l'entendons,  ce  qui  s'explique  par  le  fait  que 
les  conjoints  ne  se  voient  guère  avant  le  mariage.  Cette  absence  de 
choix  est  plus  ou  moins  compensée  chez  les  musulmans  par  le  droit 
que  possède  le  mari  de  se  séparer  de  sa  femme,  en  restituant  une  par- 
tie de  la  dot.  Ce  pouvoir  de  se  débarrasser  des  femmes  exclut,  plus 
encore  que  la  polygamie,  toute  vie  de  famille.  S'il  n'existait  pas,  la 
polygamie  serait  réduite  au  point  d'être  insignifiante,  car  en  Eg}'pte, 
le  nombre  des  hommes  et  des  femmes  est  presque  le  même.  Mais  elle 
est  reconnue  par  la  loi,  et  Ton  voit  même  des  hommes  pauvres  pren- 
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dre  trois  ou  quatre  femmes  sans  avoir  les  moyens  de  pourvoir  aux 
besoins  de  leur  famille  ;  dans  les  milieux  aisés,  la  polygamie  entraîne 
Tamertume,  la  jalousie  et  la  discorde.  Ajoutez-y  que  Ton  marie  les 
filles  dès  leur  dixième  ou  douzième  année. 

En  Turquie,  les  classes  supérieures  ont,  en  grande  partie,  renoncé 
au  voile  et  à  la  réclusion  pour  les  femmes,  et  l'éducation  de  ces  der- 
nières a  fait  de  grands  progrès.  En  Egypte,  Tinstruction  des  femmes 
en  est  encore  à  ses  débuts,  mais  elle  promet  de  prendre  une  grande 
extension.  Le  gouvernement  égyptien  a  fondé  des  écoles  de  filles  dans 
on  grand  nombre  de  villes,  ou  les  a  soutenues  au  moyen  de  subsides. 
iLctuellement  4,000  jeunes  filles  en  suivent  les  cours.  La  plupart  de 
eelles-ci  sont  coptes,  mais  les  musulmans  commencent  aussi  à  envoyer 
leurs  filles  à  l'école. 

Le  recensement  de  1897  a  montré  que  91  p.  c.  des  hommes  et 
99  p.  c.  des  femmes  d'Egypte  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Mais  l'aug- 
mentation rapide  du  nombre  des  filles  qui  ont  reçu,  depuis  lors, 
riDstruction,  permet  d'espérer  qu'il  en  sera  bientôt  tout  autrement. 
Dans  les  dernières  années,  le  nombre  des  élèves  a  doublé.  En  1900  on 
comptait  2,050  filles  dans  les  écoles  du  gouvernement  ;  en  1902,  elles 
étaient  au  nombre  de  4,213.  Longtemps  avant  l'existence  des  écoles 
officielles,  les  Américains  s'étaient  déjà  intéressés  au  sort  des  femmes. 
Dans  la  plupart  des  grands  centres  égyptiens,  des  missionnaires  amé- 
ricains pratiquent  la  médecine  et  l'enseignement.  L'argent  nécessaire 
à  cette  entreprise  est  fourni  par  des  collectes  faites  dans  les  églises 
d'Amérique  et  par  les  dons  faits  par  des  touristes  américains.  Les 
écoles  des  missions  américaines  possèdent  plus  de  13,000  élèves,  dont 
3,500  filles.  Sur  ce  dernier  nombre,  600  appartiennent  à  des  familles 
niusulmanes  ;  les  autres  sont  coptes. 

Nil  supérieur.  Mission  de  sir  W.  Gastin.  —  Sir  W.  Gastin, 
sous-secrétaire  des  travaux  publics,  vient  de  faire  paraître  une  note 
résumant  le  voyage  qu'il  a  effectué  dans  les  régions  du  Nil  supérieur. 

a  Mon  voyage,  dit-il,  a  couvert  une  longueur  de  7,000  milles,  dont 
700  ont  été  effectués  à  pied.  Son  objet  était  d'étudier  les  sources  où 
s'alimente  le  Nil  et  de  réunir  sur  les  lieux  des  renseignements  au  sujet 
des  différentes  rivières  qui  se  réunissent  pour  former  le  Nil.  J'ai  visité 
le  Victoria  Nyanza  et  la  source  principale  du  Nil  aux  chutes  Ripon.  De 
là,  je  me  suis  rendu  au  lac  Albert-Edouard,  en  suivant  la  rive  nord  de 
celui-ci  jusqu'à  la  rivière  Semliki  ;  j'ai  retrouvé  le  lac  plus  loin  à  un 
endroit  situé  au  nord  de  la  chaîne  du  Ruwenzori.  En  dernier  lieu, 
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j'ai  visité  le  lac  Albert  et  le  Nil  Victoria.  J'ai  descendu  le  Nil  par 
Wadelai  et  Dufilé  jusqu'à  Gondokoro,  où  j'ai  rencontré  )e  stestvm 
mis  à  ma  disposition  par  le  Sirdar.  Les  renseignements  que  j'ai  appris 
au  cours  de  mon  voyage  seront  publiés  dans  un  rappport.  Les  mesn- 
rages  effectués  confirment  le  fait  !que  plus  de  50  p.  c.  de  l'eau  qui 
passe  à  Lado  se  perdent  dans  les  marais  situés  entre  cette  localité  et 
le  lac  No.  » 

Egjrpte.  Nouveaux  projets  d'irrigation.  —  Les  Anglais  pro- 
jettent de  nouveaux  plans  pour  assurer  l'irrigation  de  l'Egypte.  Il 
s'agirait  cette  fois  d*accaparer  les  eaux  des  lacs  de  l'Afrique  centrafo. 
La  période  des  basses  eaux  à  Assuan  dure  depuis  le  15  mars  jusqn^io 
15  juillet.  Si  l'on  veut  augmenter  le  volume  de  l'eau  pendant  ces 
quatre  mois,  il  faut  augmenter  le  débit  du  lac  Albert  à  partir  du. 
1**'  décembre  jusqu'au  1*"*  mai,  c'est-à-dire  pendant  cinq  mois.  Le 
débit  de  l'Albert  Nyanza  comporte  au  maximum  1,300  mètres  cubes 
et  au  minimum  700  mètres  cubes  par  seconde.  Il  s'agirait  d*élcvcrce 
débit  jusqu'à  1,300  mètres  cubes  par  seconde  pendant  la  période  com- 
prise entre  le  1®''  décembre  et  le  l**"  mai,  et  de  le  réduire  à  700  mèln» 
cubes  par  seconde  pendant  les  sept  autres  mois,  où  s'opérerait  lente- 
ment Tendiguement  des  eaux. 

Cette  entreprise  est  réalisa&Ie  sans  de  trop  grandes  diflScultés.  Il 
suffirait  de  construire  un  barrage  près  de  Fabongo,  où  s'écoule  le  lac 
Albert,  pour  élever  les  eaux  de  2  mètres,  c'est-à-dire  pour  endiguer- 
plus  de  7,500,000,000  mètres  cubes  d'eau.  Mais,  comme  il  serait  facile 
d'établir,  sur  le  sol  favorable  que  Ton  rencontre  près  de  Fabongo,  un 
barrage  de  4  mètres  de  hauteur,   il   serait  possible  d'emmagasifler 
environ  17  milliards  de  mètres  cubes.  On  pourrait  procéder  au  rem- 
plissage de  cet  énorme  bassin  pendant  les  années  où  les  pluies  sont 
abondantes.  Ensuite,  le  Victoria  Nyanza  offre  une  réser\'e  inépuisable 
pour  faire  face  à  de  nouvelles  réquisitions  d'eau.  A  cet  effet,  il  faudrait 
construire  aux  chutes  Ripon  un  deuxième  barrage  capable  d'élever 
les  eaux  de  8  mètres.  Si  les  17   milliards  de  mètres  cubes,  cités 
ci-dessus,  étaient  pris  en  une  fois  dans  le  Victoria  Nyanza,  le  niveau 
de  celui-ci  ne  baisserait  que  de  23  centimètres.  L'énorme  superficie 
du  lac  Victoria  et  sa  situation  immédiatement  au-dessus  du  lac  Albert 
font  de  ces  deux  lacs  un  système  de  réservoirs  unique  au  monde. 
L'étendue  du  lac  Victoria  lui  permet  de  fournir  une  quantité  d'eai 
aussi  considérable  que  Ton  désire,  tandis  que  le  lac  Albert,  grâce  à  sj 
moindre  capacité,  permet  d'endiguer  cette  eau  d'une  manière  pra 
tique  et  de  l'utiliser  à  tout  moment. 
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Poissons  du  Nil.  —  L'étude  des  poissons  du  Nil,  qui  a  ^  entre- 
prise par  le  gouvernement  égyptien  avec  la  coopération  des  adminis- 
trateurs du  British  Muséum,  en  vue  de  déterminer  les  espèces  de 
p<>isson8  qui  habitent  ce  tlcuve,  vient  d'être  terminée  après  trois 
années  et  demie  d'efforts  de  la  part  de  M.  W.-S.  Loat,  le  chef  de  l'expé- 
dition, qui  a  parcouru  le  fleuve  depuis  le  delta  jusqu'à  Gondokoro. 
L'initiative  du  projet  est  due  à  feu  le  Di*  J.  Anderson,  qui  a  tant  con- 
tribué à  l'étude  de  la  zoologie  en  Egypte.  L'expédition  a  commencé 
ses  travaux  a.u  cours  de  l'été  en  1899.  Bien  que  les  résultats  généraux 
soient,  étant  donnée  l'énorme  étendue  du  cours  d'eau,  une  déception 
aa  point  de  vue  du  nombre  des  espèces  inconnues  à  la  science,  on  a  pu 
cependant  recueillir  des  renseignements  importants  sur  la  biologie 
d'un  grand  nombre  de  poissons  vivant  dans  les  eaux  du  Nil.  Quand  le 
ïy  Anderson  émit  son  projet,  on  connaissait  environ  99  espèces  de 
poissons  du  Nil.  Aujourd'hui  que  la  collection  entière,  réunie  par 
H.  Loat  en  trois  années  et  demie,  est  arrivée  au  musée  d'histoire  natu- 
relle de  South  Kensington,  M.  Boulenger,  à  qui  a  été  confiée  la  mission 
d'en  faire  la  description,  a  pu  dire  qu'elle  comprend  environ  9  mille 
300  spécimens,  représentant  plus  d'une  centaine  d'espèces,  dont  14 
étaient  inconnues. 

Les  travaux  de  M.  Loat  ont  eu  pour  objet,  vers  la  fin  de  l'expédi- 
tion, l'examen  des  eaux  du  Nil  bleu  et  du  Nil  blanc.  Il  a  remonté  le 
premier  de  ces  cours  d'eau  jusqu'à  Rosaires,  où  il  séjourna  environ 
trois  semaines,  en  faisant  une  courte  excursion  jusqu'à  la  septième 
cataracte.  Au  retour,  il  s'arrêta  à  Karhoy  et  s'engagea  un  peu  dans 
l'intérieur  du  pays,  dans  l'espoir  de  découvrir  des  poissons  intéres- 
sants, mais  les  eaux  y  étaient  tellement  encombrées  de  végétation 
qu'il  fut  impossible  de  lancer  les  filets.  Les  résultats  du  voyage  au  Nil 
bleu  furent  une  déception.  Nulle  forme  nouvelle  ne  fut  découverte  et 
la  quantité  de  poissons  recueillie  est  relativement  petite  :  200  spéci- 
mens seulement.  Ils  sont  cependant  d'un  grand  intérêt  au  point  de 
me  de  l'étude  de  la  distribution. 

D'Omdurman,  M.  Loat  remonta  le  Nil  blanc  jusqu'à  Gondokoro,  la 
ville  la  plus  septentrionale  du  Protectorat  de  l'Uganda.  On  s'attendait 
à  y  faire  des  pèches  intéressantes,  car  nul  ne  s'était  préoccupé  de  cette 
région  depuis  l'expédition  de  M.  et  M™®  Petherick,  en  1863,  qui  permit 
au  docteur  Mûrie  de  réunir  une  petite  collection  qui  fut  décrite  par 
le  docteur  Gùnther.  M.  Petherick,  de  son  coté,  fit  pendant  les  années 
cil  il  résida  en  Egypte  (1801-1863)  une  collection  de  poissons  pour  le 
British  Muséum.  Les  spécimens  en  provenaient  du  Caire,  de  Khartum 
et  de  Gondokoro,  et  furent  décrits  par  le  docteur  Gùnther  dans  un 
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appendice  aux  Voyages  de  Petherick,  publiés  en  1869.  Cette  collection 
ajoutait  18  nouvelles  unités  à  la  liste  des  poissons  du  Nil  ci  portait 
ainsi  le  nombre  des  espèces  connues  à  83. 

M.  Loat  resta  pendant  plus  de  trois  mois  à  Gondokoro.  Au  cours  de 
ce  séjour,  il  réunit  environ  300  spécimens  appartenant  à  39  espèces 
—  nombre  peu  important  si  on  le  compare  aux  résultats  obtenus  à 
d'autres  endroits  du  Nil  blanc.  Gondokoro  s'est  montré  un  mauvais 
endroit  pour  la  pêche.  Lado,  situé  sur  l'autre  rive  du  Nil,  ne  vaut 
pas  mieux,  à  en  croire  l'expérience  des  officiers  de  l'Etat  du  Congo. 
La  collection  réunie  à  Gondokoro  a  cependant  une  grande  valeur  pour 
l'étude  des  poissons  du  Nil,  tout  en  ne  répondant  pas  aux  espérances 
émises,  lors  du  départ  de  l'expédition.  En  outre,  elle  n'est  pas 
dépourvue  d'espèces  nouvelles,  puisque  M.  Boulenger  est  parvenu  à 
découvrir  un  nouveau  poisson  auquel  il  a  donné  le  nom  du  Sirdar^ 
Sir  Reginald  Wingate. 

En  revenant  de  Gondokoro,  M.  Loat  s'est  arrêté  quelque  temps  dans 
la  région  du  Sud  où  il  recueillit  quelques  autres  spécimens. 

Le  travail  de  M.  Boulenger  sera  publié  par  le  gouvernement  égyp- 
tien, comme  Ta  été  récemment  le  volume  dans  lequel  M"*«  Andersen 
a  consigné  les  résultats  des  études  de  son  mari  sur  les  mammifères  de 
l'Egypte. 

Nigeria.  Exploration  dans  le  nord-est.  —  Le  capitaine  Coch- 
rane,  qui  vient  de  rentrer  en  Europe,  après  avoir  fait  une  expédition 
au  lac  Tchad,  a  donné  quelques  renseignements  sur  son  voyage. 
M.  Cochrane  a  quitté  le  poste  de  Maiduguri,  au  sud-est  du  lac  Tchad, 
en  novembre  dernier,  avec  une  escorte  de  40  hommes  et  s'est  dirigé, 
par  la  route  directe,  sur  Kuka.  En  route,  il  s'arrêta  pendant  trois  mois 
à  Mongornu,  la  capitale  provisoire  du  Bornu,  afin  d'aider  à  désarmer 
le  sultan  de  celte  province.  Mongornu,  qui  a  remplacé  Kuka  comme 
capitale,  n'était  qu'un  simple  hameau  Tannée  dernière,  mais«  depuis 
lors,  cette  localité  s'est  développée  d'une  manière  étonnante  et  sa  popu- 
lation a  passé  de  50  à  25,000  ou  30,000  habitants.  A  la  fin  de  la  saison 
des  pluies,  le  sultan  entreprendra  la  construction  de  son  ancienne 
capitale,  qui  n'est  actuellement  qu'un  amas  de  ruines  envahies  par  les 
herbes. 

De  Mongornu,  le  capitaine  Cochrane  s'est  dirigé  vers  les  rives  du  lac 
Tchad,  et  de  là,  à  Kuka;  puis,  à  travers  des  forets  sans  eau,  à  Yo,  le 
grand  poste  des  caravanes  en  destination  de  Tripoli.  Tout  ce  pays  a  été 
dévasté  par  les  Tubus,  la  race  guerrière  du  Sahara,  Yo,  qui  autrefois 
était  entourée  de  murs  comme  Kuka,  était  également  en  ruines.  Par 
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suite  des  ravages  causés  par  les  gens  de  Rabah,  il  n'est  plus  passé  dans 
cette  région  qu'une  seule  caravane  depuis  1892. 

De  Yo,  le  voyageur  s'avança  vers  le  Tchad,  et  découvi*it  la  source  de 
la  grande  rivière,  non  encore  dénommée,  qui  coule  entre  Kano  et  le 
lac.  A  l'époque  du  passage  de  M.  Cochrane,  elle  avait  300  yards  de 
largeur  et  2  pieds  6  pouces  de  profondeur  ;  mais  pendant  la  saison 
sèche,  toute  l'eau  disparaît,  et  les  indigènes  doivent  creuser  le  sol 
pour  en  rencontrer.  La  population  de  cette  région  était  laborieuse  et 
s'occupait  d'agriculture,  mais  les  raids  l'avaient  frappée  de  terreur. 

Après  avoir  traversé  la  rivière,  M.  Cochrane  découvrit  deux  grandes 
villes  bien  peuplées,  qui  ne  sont  pas  indiquées  sur  les  cartes  et  qui 
sont  entourées  chacune  d'une  étendue  de  terres  bien  cultivées.  L'dne 
de  celles-ci,  Kabi,  avait  une  population  de  3,000  ùmes,  tandis  que  la 
seconde,  Buddam,  avait  5,000  habitants.  Ce  pays  est  fort  beau  et  est 
couvert  de  bestiaux,  de  moutons  et  d'autruches. 

A  Alune,  une  ville  en  ruines,  M.  Cochrane  rencontra,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  Touaregs.  Ils  étaient  en  grand  nombre  et  avaient  avec 
eux  6,000  chameaux.  Ils  étaient  bien  armés.  Leurs  femmes  étaient 
montées  à  califourchon  sur  des  chameaux.  Plus  loin,  sur  les  confins 
du  désert,  M.  Cochrane  découvrit  une  chaîne  de  lacs  salés.  Le  pays 
était  un  désert  dépourvu  d'arbres  et  du  moindre  signe  de  vie. 

Afrique  du  Sud.  Maladie  des  chevaux.  —  Il  vient  de  paraître 
un  deuxième  rapport  provisoire  sur  la  maladie  des  chevaux,  dû  à 
M.  Pitchford,  bactériologiste  et  directeur  du  service  vétérinaire  du 
Gouvernement  du  Natal.  Ce  rapport  contient  un  exposé  intéressant  des 
expériences  faites  par  l'auteur  dans  le  Zoulouland. 

M.  Pitchford  discute  d'abord  les  différentes  théories  qui  ont  été 
formulées  sur  l'origine  de  la  maladie.  Elles  concluent,  en  général,  à 
attribuer  la  cause  du  mal  à  l'absorption  d'herbages  chargés  de  rosée  et 
à  certaines  conditions  atmosphériques  qui  se  produisent  dans  des 
localités  basses  et  humides.  Les  travaux  du  major  Ross  amenèrent 
M.  Pitchford  à  porter  son  attention  dans  une  autre  direction.  Il  prit 
des  mesures  pour  contrôler  l'hypothèse  de  la  transmission  de  la  mala- 
die par  les  insectes.  Il  choisit  un  des  districts  du  Nord-Zoulouland  les 
plus  affectés  par  la  maladie.  Il  y  plaça  quelques  chevaux  dans  des 
boxes  pourvus  de  parois  en  gaze  et  quelques  autres  dans  des  étables 
où  il  laissa  fumer  pendant  toute  la  nuit  un  feu  d'engrais  de  cheval, 
tandis  que  quelques-uns  étaient  attachés  au  moyen  d'une  longe  en 
plein  air,  en  dehors  du  rayon  protégé  par  la  fumée.  Les  animaux  pro- 
tégés ont  résisté  dans  les  deux  cas  et  sont  en  pleine  santé,  tandis  que 
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les  autres,  qu'on  avait  amenés  au  champ  d'expérience  pendant  le  jour 
pour  les  empêcher  d'être  mordus  par  les  insectes,  contractèrent  tous 
la  maladie  des  chevaux  et  moururent  tous,  sauf  un  seul  qui  fut  atteint 
du  mal  à  un  haut  degré  sans  l'être  mortellement.  M.  Pitchford  conclnt 
de  cette  expérience  que  les  chevaux  protégés  contre  les  attaques  des 
insectes  peuvent  jouir  de  l'immunité  contre  la  maladie.  Il  n'est  pas 
possible  de  dire,  dès  à  présent,  s'il  n'y  a  qu'un  seul  genre  d'insectes 
qui  transmette  le  mal,  mais  les  faits  semblent  prouver,  dit  H.  Pitch- 
ford, qu'il  ne  s'agit  que  d'une  ou  plusieurs  espèces  du  genre  anophèles. 
H.  Pitchford  s'efforce  de  découvrir  un  moyen  d'immunité  permanente 
en  soumettant  les  chevaux  à  des  doses  de  virus  fréquentes  mais  inof- 
fensives. Sans  vouloir  dire  que  les  résultats  de  ses  observations  au 
Natal  soient  applicables  au  reste  de  l'Afrique  du  Sud,  H.  Pitdiford 
croit  cependant  qu'il  n'est  guère  probable  que.  la  cause  de  la  maladie 
des  chevaux  au  Natal  soit  différente  de  celle  du  mal,  tel  qu'on  le 
constate  dans  les  régions  situées  plus  au  sud. 

Madagascar.  Gommeroe  des  bœufs.  —  Le  chiffre  des  boeufs 
exportés  de  Madagascar  au  cours  de  1902,  s'élève  à  près  de  40,000, 
dépassant  ainsi  de  beaucoup  les  prévisions  les  plus  optimistes.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux  est  dirigé  sur  l'Afrique  du  Sud.  II  est 
permis  de  dire  que  lo  commerce  des  bœufs  de  Madagascar  est  destiné 
à  prendre  une  importance  de  plus  en  plus  considérable  dans  cette 
région,  au  fur  et  à  mesure  que  les  nouvelles  colonies  anglaises  se 
repeupleront  et  que  la  vie  économique  reprendra  son  cours  normal 
dans  ces  pays  dévastés  par  trois  années  d'hostilités. 

Les  colons,  et  mêmes  les  indigènes,  comprennent  l'importance  du 
débouché  qui  vient  de  leur  être  ouvert  et  l'intérêt  qu'ils  ont  à  l'établir 
solidement  sur  les  marchés  du  Natal.  Le  Journal  Officiel  annonçait,  au 
mois  de  décembre,  qu'un  indigène  du  Cercle  de  la  Grande  Terre, 
désirait  être  mis  en  relations  avec  des  acheteurs  de  bœufs  et  s'engage- 
rait à  livrer  600  têtes  de  bétail  par  mois  au  port  d'embarquement, 
c'est-à-dire  à  Ankatafa. 

Cette  initiative  est  la  preuve  que  les  indigènes  commencent  à  se 
dépouiller  de  leurs  anciens  préjugés  et  à  perdre  l'attachement  quasi 
superstitieux  qu'ils  avaient  autrefois  pour  leurs  bœufs.  Les  colons 
français  s'occupent  aussi  avec  activité  depuis  quelque  temps  du  com- 
merce des  bœufs.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  devenus  les  agents  des 
grosses  entreprises  d'exportation  pour  le  compte  desquelles  ils  pro- 
cèdent à  des  achats  dans  le  pays,  moyennant  une  commission  assez 
élevée.  D'autres  ont  fondé  sur  plusieurs  points  de  l'île  des  sociétés 
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qui  se  proposent  la  vente  directe  aux  consommateurs  sur  les  marchés 
de  l'étranger. 

Le  prix  que  fixent  les  commerçants  français  semble  un  peu 
trop  élevé;  ils  demandent  245  francs  par  bœuf  rendu  au  port  de 
débarquement;  or,  on  trouve  dans  les  mêmes  localités  des  bœufs  de 
Madagascar  au  prix  de  8  livres  sterling,  c'est-à-dire  de  200  à 
908  francs. 

Bois  du  Congo.  —  M.  le  professeur  H.  Lecomte,  du  Laboratoire 
colonial  du  Muséum  de  Paris,  a  commencé,  dans  les  Bulletins  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  l'étude  des  bois  qu*il  a  eu  l'occasion  de 
récolter  pendant  son  voyage  d'exploration  au  Congo  français.  Conune 
il  le  fait  très  justement  ressortir,  cette  étude  encore  très  négligée,  non 
seulement  dans  ce  pays,  mais  également  dans  TEtat  du  Congo,  pré- 
sente un  grand  intérêt  à  plusieurs  points  de  vue.  L'examen  approfondi 
des  caractères  des  bois  peut  avoir  une  grande  valeur  scientifique  et 
pourrait  même  permettre  de  faire  des  rapprochements  que  l'examen 
superficiel  ferait  à  peine  soupçonner. 

Dans  cette  première  étude,  qui  est  une  introduction  à  un  travail 
général  sur  les  bois  indigènes  et  exotiques,  l'auteur  étudie  les 
Polyochnellata  punctulata  van  Neyhem,  Symphonia  gaborensis  Pierre, 
Pêntadesma  butyracea  Dhu,  Irvingia  galnensis  H.  Bâillon. 

Le  Polyochnellata  n'a  pas  été  signalé  dans  le  Congo  Indépendant;  il  ne 
paraît,  d'après  M.  Lecomte,  abondant  que  dans  des  régions  très  limitées. 
Son  bois  est  rougeâtre,  assez  dur,  ressemblant  un  peu  au  poirier;  les 
zones  annuelles  concentriques  sont  peu  marquées.  Par  la  potasse,  le 
bois  du  Polyochnellata  se  colore  en  brun  rougeâtre  très  foncé;  il 
pourrait  être  substitué  au  poirier.  Dans  ce  groupe  de  plantes  très 
répandu  au  Congo,  il  est  probable  que  l'on  trouvera  d'autres  types  de 
bois  utiles. 

Le  Symphonia  gaborensis  Pierre  existe  au  Congo,  les  échantillons 
recueillis  par  M.  Lecomte  proviennent  des  bords  de  la  lagune 
Mayomba.  Le  bois  produit  par  cet  arbre,  qui  peut  atteindre  plus 
de  10  mètres  de  haut,  est  très  léger  et  possède  certaine  ressemblance 
avec  celui  du  frêne;  par  la  potasse,  il  se  colore  en  jaune  d'or,  carac- 
tère que  possède  également  le  bois  de  Ptntadesma  butyracea^  qui,  lui 
aussi,  existe  dans  l'Etat  du  Congo.  Mais  le  bois  du  Symphonia  est 
moins  dur  et  plus  pùle  que  celui  du  Pentadesma;  tous  deux  paraissent 
d'ailleurs  peu employables  dans  l'in  (iu.^liic  curcpc€iine,maispcuve 
naturellement  être  usagés  là-bas  sous  les  tropiques. 

Quant  à  V Irvingia  galnensis^  qui  fournit  les  graines  d'iba,  entrant 


406  ÉTUDES  COLONULBS 

dans  la  préparation  du  pain  de  N'dika,  il  donne  un  bois  grisâtre,  à 
grain  fin,  possédant  quelque  ressemblance  avec  le  Teck.  Le  grain  très 
fin  permettrait  l'emploi  de  ce  bois  en  ébénisterie,  mais  sa  couleur 
n'est  pas  agréable  d'aspect  et  s'opposera  peut-être  à  ce  qu'il  prenne 
dans  l'industrie  une  place  importante.  É.  D.  W. 

Les  plantations  dans  le  Mayumbe  français.  —  M.  Berthelot 
du  Chesnay,  de  la  Compagnie  du  Kouilou-Niari  (Congo  français], 
a  traité  ce  sujet  dans  une  conférence  qu'il  a  donnée,  en  février  der- 
nier, au  Jardin  colonial  de  Nogent-sur-Marne.  Après  avoir  donné  une 
idée  de  la  nature  orograpbique  du  terrain,  de  la  distribution  des 
cours  d'eau  et  du  régime  des  rivières,  il  passe  directement  à  l'étude 
des  composants  de  la  forêt.  Celle-ci  est,  d'après  l'auteur,  essentielle- 
ment composée  par  le  bois  et  le  sous-bois;  à  travers  de  ce  double  dôme 
de  verdure,  le  soleil  ne  peut  arriver  au  sol  qui,  dans  la  pénombre,  se 
couvre  de  moisissures.  L'auteur  a  eu  surtout  l'attention  attirée  par 
la  «  liane  énorme  du  strychnos,  »  qui  rampe  couverte  de  lichens  au 
milieu  de  cryptogames  phosphorescents  et  de  crucifères  décolorées. 
Il  eut  été  intéressant  de  donner  plus  de  détails  sur  ces  diverses 
plantes,  un  strychnos  formant  une  liane  énorme  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion. Dans  l'épaisse  broussaille,  à  travers  laquelle  on  ne  peut  se  frayer 
un  passage  qu'à  l'aide  du  sabre,  poussent  des  Landolphia^  des  Stro- 
phantusy  des  Ficus  à  latex,  des  Musanga,  des  Vitex,  des  palmiers  et  le 
Coffea  camphora.  Parmi  les  grands  arbres  de  la  forêt,  l'auteur  cite  des 
Kickxia  (Africana?),  le  Coula  edulis,  le  Peutuclethraj  le  Carapa  gui- 
neeusis,  le  cocotier  et  le  santal  rouge  d'Afrique. 

Le  cocotier,  ou  Makeuso  des  indigènes,  fournit  une  noix  rouge 
recueillie  avec  soin  par  les  noirs,  M.  Berthelot  du  Ghesnay  le  rapporte 
au  Cola  Ballayi. 

Cette  détermination  est  possible,  mais  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  souvent,  il  faut  être  très  prudent  dans  la  détermination 
des  espèces  de  ce  genre;  les  dernières  recherches  allemandes  ont  fait 
découvrir  plusieurs  espèces  que  l'on  retrouvera  fort  probablement 
dans  le  Congo  français,  comme  dans  l'Etat  Indépendant  du  Congo. 

Les  matériaux  rapportés  récemment  du  Bas-Congo  par  Texpédition 
de  délimitation  de  frontière  Cabra-Michel,  semblent  le  démontrer. 

Quant  au  santal  rouge,  il  donne  surtout  à  la  base  du  tronc  un  bois 
riche  en  matière  colorante  rouge,  qui,  aggloméré,  forme  une  masse 
avec  laquelle  le  noir  s'enduit  le  corps.  Ce  «  takoul  »  qui  est  peut-être 
le  (c  N'Kula  »  du  Congo  Indépendant,  est  considéré  comme  fourni  par 
le  Pterocarpus  tinctorius.  Nous  avons  fait  voir  que  dans  la  région  du 
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Mayumbe,  grâce  encore  aux  récoltes  de  M.  le  commandant  Cabra,  le 
N'Kula  est  fourni,  du  moins  en  partie,  par  une  autre  plante  du  même 
genre,  le  Pterocarpus  cabrœ. 

La  base  de  Talimentation  est  fournie  par  le  manioc.  Les  indigènes 
font  subir  une  longue  préparation  aux  tubercules  :  après  avoir  été 
privés  de  leurécorce,  ils  sont  plongés  pendant  environ  sept  jours  dans 
l'eau  des  ruisseaux  ;  après  égouttage  et  dessiccation,  on  les  fait  griller 
ou  cuire  dans  des  marmites.  On  cultive  aussi  la  patate  douce,  les 
banamers  en  variétés  nombreuses,  du  maïs,  des  arachides.  D*après 
l*auteur,  les  exploitations  agricoles  sont  plus  difficiles  à  faire  dans  le 
Mayumbe  qu'ailleurs,  car  le  terrain  propice  à  la  culture  est  à  peine  le 
vingtième  de  la  région  et  il  attire  l'attention  sur  l'importance  du  choix 
du  terrain  ;  c'est  pour  avoir  méconnu  cette  loi,  que  les  échecs  ont  été 
si  nombreux.  Le  cacaoyer  a  donné  de  mauvais  résultats  par  suite  des 
mauvaises  conditions  de  plantation,  le  caféier  a  subi  d€s  pertes.  La 
plante  à  conseiller  serait  cependant  le  cacaoyer  sous  ses  variétés  de 
Suriname  et  de  Sao-Thomé,  en  prenant  des  précautions  de  plantation. 
La  culture  des  Castilloa  et  des  Hevea  semble  donner  des  espérances  ; 
quant  au  Manihot  Glaziovii,  il  est  démontré  une  fois  de  plus  que, 
malgré  sa  rapidité  de  croissance,  ce  n'est  pas  une  plante  à  recom- 
mander pour  la  culture  en  Afrique  tropicale.  É.  D.  W. 


Arpérique 


Canada.  Dépôts  de  savon  natureL  —  On  a  découvert  dans  le 
nord-ouest  du  Canada,  aux  environs  d'Ashcroft,  des  dépôts  de  savon 
naturel  qui  viennent  d'être  mis  en  exploitation.  Cette  région  se  dis- 
tingue, comme  une  grande  partie  du  Canada,  par  le  nombre  de  ses 
lacs.  Parmi  ceux-ci  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  contiennent  une 
grande  proportion  de  soude.  Un  examen  plus  attentif  a  permis  de  con- 
stater que  les  rives  et  le  lit  de  ces  lacs  sont  recouverts  de  dépôts  salins 
qui  se  composent  d'un  mélange  de  borax  et  de  savon  et  qui  consti- 
tuent par  suite,  une  sorte  de  savon  naturel.  Une  analyse  chimique  a 
donné  comme  résultat  que  le  mélange  renfermait  jusqu'à  20  p.  c.  de 
borax.  Ce  savon  naturel  possède  les  mêmes  propriétés  que  la  poudre 
de  savon,  dont  on  se  sert  de  plus  en  plus  dans  le  commerce.  Elle  fait 
disparaître  les  taches  de  poussière  et  dissout  la  graisse  plus  rapide- 
ment que  le  savon  ordinaire. 
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Un  certain  nombre  de  capitalistes  se  sont  réunis  pour  exploiter  cette 
singulière  richesse  naturelle.  On  a  déjà  extrait  jusqu'à  présent 
275,000  Icilogrammcs  de  savon  de  ces  lacs.  La  manière  dont  se  fait 
l'extraction  est  particulière.  Elle  s'inspire  du  mode  d'extraction  de  la 
glace.  On  scie  les  rives  des  lacs  en  blocs  cubiques  de  100  kilogrammes 
environ.  Cette  entreprise  promet  d'être  rémunératrice,  f;ar,  d'après  les 
calculs  qui  ont  été  faits,  un  seul  de  ces  lacs  contient  près  de  S0,000  t. 
d(^  savon  naturel. 

Amérique  centrale.  Région  des  Yoloans.  —  Le  professeur 
Sapper  a  donné  dernièrement,  à  la  Société  de  Géographie  de  Berlin, 
quelques  renseignements  sur  le  voyage  qu  il  vient  d'effectuer  dans  les 
régions  volcaniques  de  l'Amérique  centrale  et  des  Antilles. 

Les  éruptions  qui  ont  eu  lieu  au  Nicaragua  et  au  Salvador  sont  rela- 
tivement peu  importantes.  Par  contre,  celle  du  Santa-Maria,  au  Guate- 
mala, a  causé  énormément  de  dommage  par  suite  de  la  masse  extraor- 
dinaire de  scories  que  ce  volcan  a  projetée.  La  couche  de  cendres 
a  une  épaisseur  d*un  mètre  sur  une  étendue  de  160  kilomètres 
carrés,  et  d'un  pied  sur  une  surface  de  5,000  kilomètres  carrés.  On 
estime  à  50  millions  de  marks  au  moins,  les  pertes  éprouvées  par  les 
Allemands  qui  avaient  créé  des  plant^itions  dans  cette  région.  Au 
point  de  vue  géologique  et  géographique,  les  éruptions  des  Antilles 
ont  été  beaucoup  moins  importantes.  Une  surface  relativement  peu 
étendue  y  a  été  recouverte  de  cendres.  Par  contre,  le  nombre  de  vies 
humaines  qui  y  ont  été  sacrifiées,  a  été  considérable;  à  la  Martinique 
40,000  et  à  Saint- Vincent,  2,000  personnes  ont  perdu  la  vie. 

Les  nouvelles  des  journaux,  prétendant  que  les  Antilles  sont  vouées 
à  la  disparition,  ne  sont  que  de  grossières  exagérations.  Ces  îles 
semblent  aussi  heureuses  qu'auparavant.  On  dirait  que  rien  ne  s'y  est 
passé,  parce  que  les  fugitifs  des  districts  menacés  se  sont  établis  dans 
les  parties  fécondes  de  l'île. 

M.  Sapper  a  observé  dans  la  région  du  mont  Pelé,  une  curieuse 
aiguille  de  rocher,  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  du  volcan.  Mue  par 
une  force  inconnue  jusqu'à  présent,  cette  aiguille  repousse  chaque 
fois  que  des  Ireniblemenls  de  terre  la  désagrègent  et  la  brisent. 

Mexique.  Ruines.  —  Le  D^  Teobert  Maler,  a  fait  récemment,  au 
cours  d'une  mission  que  lui  avait  contiée  l'Université  de  Harvard,  des 
explorations  dans  lu  vallée  de  Usunialsinlla,  au  Mexique,  et  plus  spé- 
cialement dans  la  ville  de  Yaxchilan,  qui  était  inconnue  jusqu'à 
présent. 
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La  vallée  d*Usamatsintla,  dit  M.  Maler  dans  son  intéressant  rapport, 
se  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  Yukatau.  La  végétation  tropi- 
cale a  complètement  enterré  les  ruines  d*une  douzaine  de  grandes 
villes  de  l'ancienne  civilisation  Mayn.  C'est  le  cas  pour  Yaxchilan 
«  la  ville  des  pierres  vertes  »  pour  Budisilha  «  Teau  bouillonnante  » 
qui  doit  son  nom  à  une  cataracte  voisine,  pour  El  Cayo  <c  l'endroit  où 
les  rives  sont  couvertes  de  pierres  »  pour  Anaite,  célèbre  pour  la  blan- 
cheur de  ses  lis  et  pour  El  Chicozapete.  Le  D**  Maler  a  visité  ces  villes 
et  plusieurs  autres  localités,  qui  ont  été  détruites  par  Cortez,  il  y  a 
500  ans. 

L'expédition  eut  à  surmonter  de  grandes  difficultés.  Parfois,  la 
navigation  sur  l'Usumatsintla  était  une  véritable  lutte  contre  la  rapi- 
dité du  courant.  «  Il  fallait  souvent  traîner  le  (c  o^yuco  »  (canot)  à 
travers  des  branchages  serrés  et  plongeant  à  moitié  dans  Teau  ;  puis, 
nous  arrivions  à  des  endroits  où  l'eau  était  si  rapide  qu'elle  faisait 
tournoyer  nos  canots  et  nous  repoussait  en  arrière.  Nous  eûmes  sou- 
vent à  faire  trois  ou  quatre  efforts  infructueux  avant  de  parvenir  à 
franchir  un  rapide.  La  nuit,  nous  attachions  notre  canot  aux  branches 
d'un  grand  chimon  et  nous  nous  mettions  ainsi  que  nos  bagages  à 
l'abri  des  fortes  pluies  nocturnes  sous  des  toiles  cirées.  Finalement 
nous  arrivâmes  à  la  ville  en  ruines,  que  l'un  de  nos  hommes  reconnut 
à  certains  signes.  Nous  respirâmes  plus  librement  et  attachâmes 
notre  canot  à  un  arbre.  Nous  cherchâmes  alors  un  refuge  dans  le 
«  temple  de  la  rive  »  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage. 

Comme  cette  construction  était  entièrement  percée  par  la  pluie, 
mes  gens  se  construisirent  une  hutte  en  feuilles  de  palmier,  tandis  que 
je  me  fixai  avec  mes  bagages  les  plus  précieux  dans  le  «  Labyrinthe  » 
que  nous  découvrîmes  plus  tard.  Le  toit  en  était  sec  et  les  grands 
bancs  de  pierres  qui  s'y  trouvent  se  prêtaient  au  sommeil  ainsi  qu'au 
déballage  de  mes  objets.  Il  était  assez  dangereux  à  cause  des  jaguars 
de  passer  la  nuit  dans  cette  ruine  solitaire;  nous  échappâmes  heu- 
reusement à  toute  rencontre  avec  ces  redoutables  animaux.  » 

Au  bout  de  trois  mois  d'efforts,  M.  Maler  mit  au  jour  cette  ville 
envahie  et  recouverte  par  la  végétation.  Elle  consiste  en  une  série  de 
terrasses  qui  se  superposent  à  partir  du  coté  de  l'eau.  Si  M.  Maler 
n  avait  pas  entrepris  ses  recherches  maintenant,  il  est  fort  à  craindre 
qu'un  grand  nombre  des  trésors  enterrés,  les  plus  importants  de 
l'ancienne  civilisation  de  Maza,  eussent  été  perdus,  car  TUsumatsintla 
érode  lentement  l'ancienne  ville  et  l'emporte.  Çà  et  là,  on  voit  plon- 
ger dans  Teau  des  inscriptions  sur  pierre  ou  la  façade  entière  d'un 
palais.  M.  Maler  a  pris  de  nombreuses  photographies.  Ce  n'était  guère 
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facile,  car  la  plupart  des  ruines  étaient  couvertes  d'une  épaisse  végé- 
tation. 

On  trouve  toutes  sortes  de  monuments  richement  décorés  dans  la  ville 
en  terrasses  de  Yaxchilan.  La  partie  inférieure  d'une  tour  se  trouve  au 
milieu  de  la  rivière  ;  des  autels  et  des  murs  de  clôture  se  rencontrent 
partout;  autour  de^  temples  se  dressent  des  stèles  ou  de  grandes 
tables  de  pierres  mises  debout,  dont  les  deux  faces  sont  sculptées. 
En  général,  l'un  des  côtés  représente  une  image  de  l'ancien  Dieu 
Ketsalkoatl,  la  divinité  particulière  de  la  ville,  tandis  que  l'autre  porte 
la  représentation  d'un  héros.  Quelques  stèles  étaient  fort  bien  conser- 
vées, tandis  que  d'autres  avaient  beaucoup  souffert  des  intempéries. 
L*unc  des  plus  intéressantes  a  été  grandement  endommagée  par  des 
bûcherons  qui  ont  fait  choir  sur  elle  un  arbre  colossal.  Un  des 
angles  a  été  brisé  et  tout  le  monument  a  pris  une  position  penchée, 
de  sorte  qu  il  est  à  craindre  qu'il  ne  s'abatte  un  de  ces  jours  en  écra- 
sant un  bel  autel  circulaire  qui  so  trouve  à  côté  de  lui. 

Un  bas  relief  qui  caractérise  bien  l'art  Maya  représente  une 
femme  de  distinction  qui  présente  au  Grand-Prétre  une  tête  de 
jaguar  arrangée  en  forme  de  casque.  Cette  femme  porte  une  sorte  de 
souliers,  sa  longue  robe  est  ornée  d'un  dessin,  sa  tète  est  coiffée  d'un 
chapeau  orné  de  fleurs,  ses  boucles  d'oreilles  sont  fort  longues  et  très 
bien  dessinées.  La  coiffure  du  prêtre  est  riche  et  ornée  de  fleurs  bien 
sculptées,  elle  porte  à  la  partie  supérieure  une  figure  grotesque, 
tandis  qu'une  aigrette  retombe  par  derrière.  Il  tient  un  couteau  dans 
la  main  droite  pendant  que  sa  main  gauche  repose  sur  la  tête  du 
jaguar.  On  rencontre  souvent  l'image  du  Dieu  Ketsalkoatl  dans  les 
ruines  de  la  ville.  Une  statue  gigantesque  le  montre  assis,  les  jambes 
croisées,  comme  Bouddha.  Il  rappelle  les  représentations  orientales 
du  Bouddha  assis.  Les  yeux  sont  obliques  comme  ceux  des  Chinois. 
Les  anciens  rites  religieux  du  Dieu  ne  semblent  pas  avoir  disparu 
complètement,  car  à  en  croire  les  bûcherons  qui  travaillent  dans  les 
forêts  voisines,  des  tribus  d'indiens  nomades  viennent  à  Yaxchilan,  à 
certaines  époques  de  l'année,  pour  brûler  de  l'encens  et  y  exécuter  des 
danses  particulières  devant  la  statue  de  Ketsalkoatl. 

République  Argentine.  Loi  des  terres  domaniales.  —  Nous 
devons  à  robligeance  de  M.  Carlos  Lix  Klett,  correspondant  de  notre 
Société  à  Buenos-Ayres,  la  traduction  de  la  nouvelle  loi  argentine 
relative  à  la  vente  ou  à  l'amodiation  des  terrains  appartenant  à  l'État. 

Voici  le  texte  : 
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«  Article  premier.  —  Le  pouvoir  exécutif  devra  faire  explorer  et 
mesurer  les  terres  domaniales  en  déterminant  leurs  conditions  d'irri- 
gation, leur  aptitude  pour  Tagriculture,  Télevage,  l'exploitation  des 
forêts  ou  autres  industries  et  rétablissement  de  colonies  ou  de  cen- 
tres de  population. 

»  Art.  2.  — Au  fur  et  à  mesure  des  explorations  et  des  relèvements 
topographiques,  le  gouvernement  déterminera  l'emploi  de  chaque 
zone  conformément  aux  indications  de  l'article  antérieur,  en  réser- 
vant les  régions  qui  pourraient  être  ultérieurement  appropriées  à  la 
fondation  de  centres  de  population  ou  à  l'établissement  de  colonies 
agricoles  ou  d'élevage;  ces  colonies  seront  opportunément  divisées  en 
lots  qui  ne  pourront  excéder  100  hectares  pour  les  lots  agricoles,  et 
2,500  hectares  pour  les  lots  destinés  à  l'élevage.  Il  ne  pourra  être 
concédé  à  une  seule  personne  ou  société,  plus  de  deux  lots  agricoles 
et  un  lot  pour  élevage. 

Toutes  les  autres  terres  domaniales  seront  destinées  à  être  amodiées 
ou  vendues  aux  enchères  publiques,  à  raison  de  1,000  lieues  kilomé- 
triques carrées  par  an,  dans  des  conditions  de  payement  qui  seront 
établies  par  le  gouvernement,  sur  la  mise  à  prix  mininmm  de  pias- 
tre or  0.40  (2  francs)  l'hectare.  Le  délai  de  payement  ne  pourra  excé- 
der cinq  ans  et  le  prix  de  la  vente  sera  productif  d'intérêt  à  raison 
de  6  p.  c.  par  an.  Aucune  personne  ou  société  ne  pourra  acquérir  soit 
directement,  soit  par  transferts  antérieurs  au  payement  total  du  prix 
de  vente,  plus  de  deux  lots  agricoles  et  un  lot  d'élevage,  ni  plus  de 
20,000  hectares  en  achat  ou  en  affermage. 

»  Art.  3.  —  Le  gouvernement  pourra  ordonner  la  remise  du  titre 
définitif  de  propriété  à  toute  personne  qui  payerait  au  comptant  le 
sixième  de  son  prix  d'achat  et  qui  aurait  satisfait  aux  obligations 
établies  par  l'article  5  de  la  présente  loi.  Dans  ce  cas,  la  propriété 
restera  hypothéquée  jusqu'au  payement  et  pour  le  montant  de  tous 
les  termes  non  échus.  Le  titre  sera  délivré  au  moyen  d'un  bulletin 
talonnier.  Ce  bulletin  aura  valeur  d'acte  notarié  et  devra  être  annoté 
sur  les  registres  publics  correspondants.  Les  titres  des  lots  dos 
colonies  ou  des  contrats  d'affermage  seront  délivrés  dans  la  même 
forme. 

1  Art.  4.  —  Les  amodiateurs  et  acquéreurs  de  terrains  sont  obli- 
gés d'y  placer  du  bétail  et  d'y  élever  des  constructions  d'une  valeur 
qui  ne  pourra  être  inférieure  à  oOO  piastres  papier  par  lieue  kilomé- 
trique, et  ce  dans  le  délai  qui  sera  fixé  par  le  pouvoir  exécutif. 
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))  Art.  5.  —  Le  prix  minimum  de  chaque  salar  de  terrain  situé 
dans  Tassiette  d'un  village  sera  de  10  piastres  papier;  celui  des  ter- 
rains suburbains  sera  de  350  piastres  papier  payable  en  six  annuités. 

»  ART.  6.  —  Les  acquéreurs  de  salares  seront  obligés  de  les  clôtu- 
rer et  d*y  construire  une  habitation  dans  le  délai  d'une  année.  Les 
concessionnaires  de  terrains  suburbains  devront  dans  un  délai  de 
deux  ans  y  élever  une  habitation  et  cultiver  la  terre  dans  la  propor- 
tion que  le  pouvoir  exécutif  déterminera  pour  chaque  colonie. 

»  Art.  7.  —  Le  pouvoir  exécutif  est  autorisé  à  vendre  directement 
des  lots  qui  ne  pourront  excéder  2,500  hectares  et  qui  seront  des- 
tinés à  rélevage,  dans  les  conditions  de  prix  minimum  et  de  délais 
établies  par  l'article  2,  et  avec  l'obligation  établie  par  l'article  5. 

La  même  autorisation  de  vente  est  accordée  au  pouvoir  exécutif 
pour  les  fractions  de  terrains  n'excédant  pas  la  dixième  partie  des 
lots  vendus. 

»  Art.  8.  —  Le  pouvoir  exécutif  est  autorisé  à  concéder  gratuite- 
ment jusqu'à  la  cinquième  partie  des  lots  de  terrains  urbains,  agri- 
coles ou  d'élevage,  aux  premières  personnes  qui  s'y  établiraient 
personnellement. 

»  Art.  9.  —  L'amodiateur  qui  aura  rempli  les  conditions  de  son 
affermage,  aura  le  droit  d'acheter  jusqu'à  la  moitié  des  terrains  affer- 
més, au  prix  stipulé  comme  mise  à  prix  par  l'article  3*. 

w  Art.  10.  —  Tout  affermage  ou  vente  de  terrains,  pour  lesquels  les 
conditions  établies  par  la  présente  loi  ou  par  le  Pouvoir  exécutif,  ne 
seraient  pas  remplies,  pourra  être  annulé  comme  étant  frappé  de 
caducité.  Dans  ce  cas,  toutes  les  améliorations  faites  sur  ces  terrains 
ainsi  que  toutes  les  sommes  déjà  payées,  resteront  la  propriété 
de  l'Etat. 

»  Art.  il.  —  Les  acheteurs  de  terrains  en  adjudication  publique 
qui  ne  se  soumettraient  pas  à  l'obligation  imposée  par  l'article  3, 
seront  frappés  d'une  amende  équivalente  au  double  du  montant  de  la 
contribution  directe  pendant  tout  le  temps  durant  lequel  ils  ne  rem- 
pliront pas  cette  obligation. 

))  Art.  12.  —  Pour  les  terrains  irrigués  ou  irrigables  et  pour  tous 
ceux  que  le  gouvernement  aurait  acquis  ou  acquerrait  pour  colonisa- 
tion agricole  ;  avec  l'autorisation  du  Congrès  des  règlements  détermi- 
nemnt  les  prix  de  vente  qui,  en  aucun  cas,  ne  pourront  être  inférieurs 
aux  prix  d'achat. 
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»  Art.  13.  —  Le  Pouvoir  exécutif  est  autorisé  à  se  charger  de  la 
colonisation  des  terrains  que  les  provinces  lui  offriraient  dans  ce  but, 
aux  conditions  qu'il  estimera  convenables. 

»  Art.  14.  —  Les  notaires  et  fonctionnaires  qui  interviendront 
dans  des  actes  relatifs  à  des  terrains  situés  sur  les  territoires  natio- 
naux, devront  en  conununiquer  la  teneur  dans  un  délai  de  trois  mois 
à  l'administration  des  terres  et  colonies  sous  peine  d'une  amende 
égale  au  montant  de  la  contribution  directe  de  ces  terrains. 

»  Art.  18.  —  Les  îles  ne  pourront  être  vendues,  mais  le  Pouvoir 
exécutif  pourra  les  affermer.  Ne  pourront  pas  non  plus  être  vendus,  les 
terrains  contenant  des  gisements  connus  de  sel,  minerais,  houille, 
pétrole  ou  des  sources  d'eaux  médicinales,  sauf  dans  les  cas  prévus 
par  le  Code  des  Mines.  Le  Pouvoir  exécutif  pourra  interdire  les 
déclarations  d'existence  de  mines  sur  les  terrains  qu'il  fera  explorer. 

»  Art.  16.  —  A  l'avenir,  l'occupation  d'un  terrain  domanial  ne 
constituera  pas  un  titre  de  privilège  pour  son  acquisition. 

»  Art.  17.  —  Le  Pouvoir  exécutif  recherchera  les  moyens  de  faire 
rentrer  les  tribus  indigènes  dans  le  giron  commun,  en  facilitant  leur 
établissement  par  des  concessions  de  terrains  et  en  leur  fournissant 
des  éléments  de  travail. 

»  Art.  18.  —  Jusqu'à  la  promulgation  d'une  loi  spéciale  concernant 
les  forêts,  le  gouvernement  pourra  en  accorder  l'exploitation  jusqu'à 
10,000  hectares  moyennant  les  10  p.  c.  de  la  valeur  du  bois  exploité, 
pris  en  gare  ou  dans  le  port  d'embarquement.  Ces  exploitations  ne 
pourront  être  accordées  pour  plus  de  10  ans. 

Les  fermiers  de  terrains  sur  lesquels  il  existerait  des  forêts  n'auront 
le  droit  d'exploitation  que  dans  la  proportion  nécessaire  pour  leurs 
clôtures  et  leur  bois  de  chauffage,  sauf  le  cas  où  ils  auraient  également 
obtenu  la  concession  d'exploitation  de  forêt,  aux  conditions  stipulées 
dans  le  paragraphe  antérieur.  Le  fermier  du  terrain  pourra  seul 
obtenir  cette  concession. 

Les  terrains  sur  lesquels  il  existerait  des  forêts,  ne  pourront  être 
affermés  que  pour  l'agriculture  ou  l'élevage. 

Dans  le  rayon  des  centres  de  population  que  le  Pouvoir  exécutif 
déterminera  dans  chaque  cas,  l'exploitation  des  forêts  y  existant  sera 
réservée  pour  les  besoins  de  la  localité. 

»  Art.  19.  —  Les  concessions  de  terrains  sur  lesquels  il  existerait 
des  cultures  d'yerba  mate  seront  régies  par  les  règlements  qui  seront 
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établis  par  le  Pouvoir  exécutif.  Les  concessionnaires  payeront  un 
impôt  d'inspection  de  piastre  0.50  par  chaque  10  kilogrammes  d'yerba 
s'il  s'agit  de  terrains  domaniaux  et  de  piastre Q.3Q  s'il  s'agit  de  terrains 
particuliers. 

»  Art.  20.  —  A  dater  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  toutes 
les  propriétés  rurales  situées  dans  les  provinces  et  sur  les  territoires 
nationaux  que  la  Banque  Nationale  (en  liquidation)  aurait  reçu  en 
payement,  de  ses  débiteurs,  seront  placées  sous  la  dépendance  do 
Ministère  de  TAgricullure  qui  les  classifiera  afin  qu'il  en  soit  disposé 
conformément  aux  prescriptions  de  cette  loi. 

»  Art.  21.  —  Toutes  les  lois  antérieures  à  la  présente,  et  relatives 
aux  terrains  domaniaux,  forêts  et  yerbales,  seront  abrogées  sauf  les 
dispositions  de  la  loi  du  19  octobre  1876  relatives  à  l'immigration.  » 


A^ie 


Sibérie.  Falsification  de  Por.  —  On  vient  d'arrêter  à  TuckU, 
dans  les  monts  Altaï,  des  falsificateurs  d'or.  On  a  découvert  chezeox, 
cinq  livres  de  cuivre  qui,  après  avoir  été  oxydé,  avait  pris  absolument 
la  couleur  de  l'or.  Ces  gens  ont  raconté  que  la  population  entière  de 
Tuckta  vivait  de  cette  tromperie.  Les  habitants  de  ce  village  trouvent 
dans  les  environs  beaucoup  de  cuivre  qu'ils  font  passer  à  l'état  fondu 
à  travers  un  tamis  et  laissent  tomber  ainsi  dans  de  l'eau  froide.  De 
cette  manière,  le  cuivre  prend  la  forme  de  grains  de  blé,  de  pois  ou 
d'autres  aspects  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  l'or  pur.  Afin  de 
compléter  la  tromperie,  ils  oxydent  ces  a  grains  d'or  »;  leur  nuance 
est  alors  parfaitement  identique  à  celle  de  l'or  et  on  les  vend  ensuite 
comme  or  pur  sur  les  marchés  de  la  région. 

Ceylan.  Pêche  de  perles.  —  Les  bateaux  qui  servent  à  la  pécbe 
des  perles  se  rendent  de  Ceylan  aux  bancs  d'huîtres,  situés  à  10  ou 
12'milles  de  distance,  chaque  matin,  dès  que  le  jour  commence  à 
poindre  et  poursuivent  leurs  opérations  jusqu'à  une  heure  de  l'après 
diner.  Chaque  embarcation  recueille  de  10,000  à  20,000  huîtres.  Le 
travail  est  suspendu  au  signal  donné  par  l'inspecteur  de  la  pêche,  qui 
loge  dans  un  bateau  qui  reste  ancré  près  des  bancs  pendant  les  mois 
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de  mars  et  d'avril.  Toutes  les  embarcations  retournent  alors  vers 
le  rivage,  qui  s'élève  en  pente  douce,  et  vont  s'échouer  côte  à  côte.  Le 
long  de  la  rive,  on  découvre  une  ville  populeuse  qui  s*est  improvisée 
en  un  endroit  où  quelques  mois  auparavant  il  n'y  avait  que  des 
jungles.  Il  accourt  chaque  année,  vers  les  pèches,  de  20,000  à 
30,000  personnes  de  toutes  les  parties  de  l'Inde  et  de  l'Orient.  On 
annonce  l'ouverture  de  la  pèche  six  mois  à  l'avance. 

Une  bonne  journée  de  pèche  apporte  2  millions  d'huîtres;  une 
mauvaise  —  ce  qui  est  généralement  la  conséquence  du  mauvais 
temps  —  moins  d'un  million.  On  détermine  soigneusement  les  deux 
tiers  qui  forment  la  part  du  gouvernement  et  le  soir,  celle-ci  est  vendue 
publiquement  par  lots  de  1,000.  La  lutte  des  enchères  est  parfois 
très  vive.  Le  prix  maximum  atteint  cette  année  est  d'environ  45  R. 
(3  liv.)  pour  1,000;  le  minimum,  un  peu  plus  d'une  livre.  On  dit  que 
celui  qui  achète  un  lakh  (100,000)  d'huîtres  ne  peut  manquer  de 
retrouver  son  argent  et  même  de  faire  un  bon  bénéfice ,  mais  que  si 
l'on  fait  un  achat  moindre,  il  y  a  incertitude. 

Un  syndicat  européen  local  a,  pour  la  première  fois,  envoyé  un 
agent  à  la  vente  des  huîtres.  En  trois  semaines,  il  a  acquis  une 
valeur  de  12,000  R.  de  perles  pour  une  dépense  de  moitié,  en  y  com- 
prenant tous  les  frais. 

La  pèche  a  lieu  à  la  frontière  sud  de  la  province  septentrionale  de 
Ceylan,  et  il  est  certain  qu'elle  y  a  été  pratiquée  de  temps 
immémorial.  Jusqu'à  présent,  la  pèche  a  rapporté  plus  de  600,000  K. 
au  trésor  public  et  on  espère  atteindre  1  million  de  K.  ou  70,000  liv. 
avant  la  clôture  de  la  saison. 

Iles  Andaman  et  Nicobar.  —  Ces  îles  offrent  un  intérêt  parti- 
culier aux  explorateurs  et  aux  zoologistes.  Elles  se  trouvent  en  dehors 
des  grandes  routes  du  commerce  international  ;  elles  sont  situées  dans 
une  mer  tropicale  et  orageuse,  coupée  de  récifs  et  de  courants  sans 
fixité,  et  contiennent  une  population  primitive  et  renommée  depuis 
longtemps  pour  son  caractère  sauvage.  La  mousson  du  sud-ouest 
donne  directement  sur  les  îles  à  travers  le  vide  de  l'Océan  Indien,  et 
on  n'y  peut  guère  compter  que  sur  quatre  mois  de  beau  temps  par  an. 

Le  pays,  qui  est  couvert  de  montagnes,  est  malsain  pour  les  Euro- 
péens. Aussi  les  connaissait-on  fort  peu  avant  qu'une  colonie  péniten- 
tiaire y  eût  été  créée.  Les  Chinois  possèdent  des  mentions  des  îles 
Nicobar  qui  remontent  à  un  millier  d'années,  et  il  y  a  toute  raison  de 
croire  que  les  îles  Âdaman  sont  les  lies  de  la  Bonne  Fortune  dont 
parle    Ptolémée,  d'Alexandrie.  Plusieurs,  voyageurs  du  XV«  et   du 
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XVl*"  siècle  font  mention  de  Tltalien  Gamelée,  qui  fit  le  tour  du  inonde 
à  la  fin  du  XVII*  siècle,  fit  escale  aux  Nicobar  et  nous  a  laissé  un 
récit  du  cannibalisme  des  indigènes,  en  ajoutant  qu'ils  payaient  un 
tribut  annuel  d'êtres  humains  à  «  l'île  d'Andemaon,  pour  être  mangés 
par  les  indigènes  de  celle-ci  ». 

L'histoire  digne  de  foi  commence  à  la  fin  du  XVII1«  siècle,  époque 
vers  laquelle  la  compagnie  des  Indes  orientales  commença  à  envoyer 
des  expéditions  vers  ce^  îles.  Depuis  cette  époque,  un  bon  nombre 
d'observateurs  sérieux  ont  visité  et  décrit  cet  intéressant  groupe  d'îles. 
U  restait,  cependant,  un  grand  nombre  de  lacunes  dans  notre  connais- 
sance de  cette  partie  du  monde.  M.  Kloss  vient  d'en  combler  plusieurs, 
grâce  au  voyage  qu'il  y  a  effectué  pour  le  compte  du  Musée  national  de 
Washinghton,  et  dont  l'objet  était  de  réunir  des  éléments  d'histoire 
naturelle  et  d'ethnologie. 

Ces  iles  forment  une  longue  chaîne,  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Golfe  de  Bengale  et  s'étendent  du  Cap  Negrais  en  Birmanie,  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  l'île  de  Sumatra.  Elles  forment  la  limite  occi- 
dentale d'une  mer  enclose,  dont  les  iles  Mergui,  situées  sur  la  côte 
occidentale  de  Tenasscrim  forment  l'autre  délimitation.  Des  géogra- 
phes familiarisés  avec  les  conditions  d'altitude  ou  de  dépression  du 
fond  de  la  mer,  trouveront  tout  naturel  que  les  îles  Andaman  et 
Nicobar  soient  les  pics  d'une  chaîne  de  montagnes  submergée  qui 
s'étend  des  Monts  Urakan  en  Birmanie  jusqu'à  Sumatra.  Les  cartes  du 
fond  de  la  mer  révèlent,  en  effet,  que  l'Océan  a,  entre  l'extrémité  nord 
du  groupe  des  Andaman,  l'île  Preparis,  et  l'extrémité  méridionale  de 
la  Birmanie,  si  peu  de  profondeur  qu'il  faut  admettre  l'existence 
d'une  ancienne  connexion  terrestre.  D'autre  part,  le  canal  beaucoup 
plus  étroit  qui  sépare  l'extrémité  méridionale  de  Nicobar  du  nord  de 
Sumatra  est  occupé  par  une  dépression  qui  a,  en  tout  endroit,  une 
profondeur  supérieure  à  mille  brasses,  et  qui  se  continue  avec  la 
même  profondeur  entre  la  chaîne  qui  forme  les  îles  et  Tenasserim. 
Il  est  donc  évident  que  les  îles  Andaman  et  Nicobar  sont  une  partie 
détachée  de  la  Birmanie,  parallèle  à  la  péninsule  de  Tenasserim  et 
qu'elles  sont  entièrement  distinctes  de  l'archipel  Malais.  Elles  se  trou- 
vent donc  dans  cette  situation  curieuse,  mais  nullement  unique,  d'être 
reliéesgcographiquement  au  continent  qui  est  le  plus  éloigné  d'elles, 
et  de  ne  rien  avoir  de  commun  avec  Sumatra,  qui  est  cependant  plus 
proche  d'elles.  M.  Kloss  met  ce  phénomène  au  premier  plan,  en  exami- 
nant la  flore  et  la  faune  de  ces  îles. 

L'époque  où  existait  cette  connexion  entre  la  Birmanie  et  ces  îles 
doit  être  fort  éloignée.  Au  point  de  vue  zoologique,  ces  dernières  sont 
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isolées.  Les  Ândamans  sont  une  race  extrêmement  pure,  d'origine 
exclusivememt  négritoïde  et  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  pri- 
mitifs des  êtres  humains.  Ils  sont  les  restes  d'une  race  primitive  qui  a 
presque  entièrement  disparu  sur  le  continent.  Les  habitants  des  îles 
Nicobar,  au  contraire,  sont  d'un  sang  extrêmement  mêlé.  Dans 
l'intérieur  de  la  grande  île  Nicobar,  vit,  dans  les  profondeurs  de  la 
forêt  vierge,  un  petit  groupe  d'indigènes,  connu  sous  le  nom  de  Shom 
Pen,  qui  diminuent  constamment.  Ils  ne  sont  nullement  de  race  pure, 
mais  comme  ils  ont  la  peau  foncée  et  que  leur  développement  est 
des  plus  primitif,  on  les  a  regardés  comme  les  survivants  d'une  race 
propre  aux  îles  Andaman.  M.  KIoss  met  cette  opinion  en  doute,  en 
appelant  l'attention  sur  leur  taille  élevée  et  sur  la  nuance  et  la  tex- 
ture de  leurs  cheveux  qui  sont  assez  variés.  Il  pense  qu'ils  descendent 
d'une  ancienne  race  dravidienne,  croisée  en  partie  de  sang  malais. 
Les  indigènes  de  la  côte  de  la  Grande  Nicobar,  ainsi  que  les  Nicobars 
des  autres  îles  sont  une  race  élevée,  de  couleur  plus  claire  et  portant 
un  cachet  malais  bien  marqué,  malgré  les  nombreux  mélanges  qu'elle 
a  subis.  Il  n'y  a  pas  à  douter  qu'ils  soient  des  envahisseurs  de  date 
assez  récente.  Ils  peuvent  être  venus  facilement  de  Sumatra  qui  n'est 
éloignée  que  de  90  milles. 

La  flore  et  la  faune  témoignent  d'une  affinité  réelle,  mais  éloignée 
avec  celles  de  la  Birmanie.  Les  espèces  caractéristiques  des  monts 
Arakan  ne  se  rencontrent  pas;  par  contre,  on  y  trouve  un  grand 
nombre  d'espèces  propres,  qui  sont  la  preuve  d'un  long  isolement. 
Un  trait  remarquable  que  présentent  les  mammifères,  c'est  l'absence 
complète  des  ongulés,  des  écureuils  et  des  carnivores,  qui  sont  une 
caractéristique  des  régions  environnantes  et  qui  trouveraient  un 
excellent  milieu  dans  ces  îles.  Les  groupes  des  mammifères  les  plus 
riches  sont  les  rats  et  les  chauves-souris.  M.  Kloss  suppose  que  les  îles 
ont  été  autrefois  très  rapprochées  du  continent,  mais  qu'elles  n'ont 
jamais  été  en  continuité  avec  ce  dernier.  Il  aurait  donc  été  possible 
aux  animaux  ailés  et  aux  êtres  aventureux  comme  les  rats,  de  passer 
dans  ces  îles. 

Il  est  singulier  de  constater  que  certains  mégapodes  sont  si  nom- 
breux dans  ces  îles,  car  ils  sont  originaires  de  l'Australie.  On  explique 
ce  fait  par  la  domestication  dont  ces  animaux  ont  été  l'objet  de  la 
part  des  races  malaises,  qui  ont  pu  les  introduire  dans  ces  régions. 
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Océapîe 


Célèbes.  Exploration  des  frères  Sarasin.  —  Les  EK*  Paul  et 
Frédéric  Sarasin  viennent  de  terminer  leurs  TOjrages  d'exploration 
dans  Tîle  de  Célèbes  et  rentreront  en  Europe  au  mois  de  juin  de  cette 
année.  Leur  dernière  entreprise  fut  un  voyage  d*un  mois  à  travers  la 
presqu'île  sud-orientale  de  Célèbes,  qui  a  donné  des  résultats  précieux 
au  point  de  vue  géo((raphique  et  ethnographique.  Le  Globus  publie 
une  série  de  renseignements  empruntés  à  une  lettre  des  explorateurs, 
d*où  résulte  ce  qui  suit. 

L'expédition,  qui  comptait  195  hommes,  fut  transportée  par  on 
navire  de  guerre  au  village  côtier  de  Kolaka  et  ramenée  à  partir  de 
Kendari,  terme  du  voyage.  Les  explorateurs  [traversèrent  les  mon- 
tagnes occidentales  qui  coupent  la  presqu'île  dans  une  direction 
nord-ouest,  croisèrent  ensuite  la  plaine  en  forme  de  vallée  de  l'inté- 
rieur, dans  laquelle  s'étend  le  lac  ou  le  marais  d'Opa,  qui  s'écoule 
vers  l'est  dans  la  baie  de  Sampora,  et  passèrent  enfin  la  chaîne  de 
montagnes  orientales  qui  s'étend  également  vers  le  nord-ouest. 

Les  résultats  zoologiques  de  l'expédition  ont  confirmé  l'opinion 
acquise  par  les  explorateurs  antérieurement  que  la  presqu'île  sud- 
est  de  Célèbes  n'a  jamais  été  réunie  à  d'autres  parties  de  l'archipel,  ce 
qui  la  différencie  des  autres  presqu'îles.  Les  populations  avec 
lesquelles  les  voyageurs  entrèrent  en  contact  ont  présenté  un  intérêt 
particulier.  Elles  jouissent  toutes  d'une  fort  mauvaise  réputation,  à 
cause  de  leur  genre  de  vie  grossier  et  du  peu  de  prix  qu'elles  attachent 
à  la  vie  humaine.  Les  Buginais  de  la  cote  sont,  aussi  bien  que  les 
peuplades  païennes  de  l'intérieur,  fort  prompts  à  mettre  les  armes  à 
la  main.  Parmi  les  esclaves  des  premiers,  se  trouvaient  des  gens  d'un 
type  anthropologique  fort  inférieur,  originaires  de  l'île  de  Muna;  ils 
sont  de  petite  taille,  de  couleur  foncée,  ont  le  nez  large,  la  bouche 
grande  et  les  cheveux  ondoyants.  Ils  rappellent  sous  plus  d'un 
rapport  los  Toala  (les  hommes  de  la  forêt,  découverts  par  les  frèrfô 
Sarasin),  mais  paraissent  être  encore  au-dessous  de  ceux-ci. 

Dans  l'intérieur  habitent  aussi  des  hommes  de  petite  taille  qui 
appartiennent  à  la  race  des  Tokea.  Ils  ont  la  peau  claire  et  souvent  les 
yeux  fendus  comme  les  Malais;  ils  habitent  des  maisons  isolées  et 
non  des  villages;  ils  sont  toujours  armés  d'un  sabre  à  double  tran- 
chant et  d'une  lance,  parfois  aussi  d'un  bouclier  et  d'une  armure  en 
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osier.  Il  ne  fut  malheureusement  pas  possible  d'examiner  un  grand 
nombre  de  ces  gens  ;  presque  tous  avaient  abandonné  leurs  maisons 
de  frayeur»  parce  que  le  bruit  s'était  répandu  de  la  côte  que  Texpédi-» 
tion  avait  pour  but  de  les  tuer  ou  de  les  réduire  en  esclavage. 

Dans  le  voisinage  de  la  côte  orientale,  habitent  les  Tolalaki,  dont  la 
stature  est  élevée  et  dont  l'extérieur  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
Buginais;  ils  sont  craints  à  cause  de  leur  sauvagerie.  Us  sont  des 
<c  coupeurs  de  têtes»  redoutés;  leurs  voisins  les  emploient  en  cette 
qualité,  quand  ils  ont  besoin  de  têtes  à  l'occasion  de  la  mort  de  leur 
chef.  Ces  sauvages  avaient  fui  également  à  l'arrivée  de  l'expédition. 
Par  suite  de  cet  effroi,  les  collections  ethnographiques  ne  sont  pas 
fort  riches. 

Iles  Garolines.  Folklore.  —  Le  D"^  Born,  médecin  attaché  à 
l'administration  des  Iles  Carolines,  donne,  dans  une  communication^ 
qu'il  a  adressée  à  la  Société  d'anthropologie  de  Berlin,  une  version 
océanienne  du  conte  de  la  fée  Mélusine.  C'est  Thistoire  de  Fré-Gut- 
schik.  Le  deuxième  de  ces  mots  signifie  dauphin  dans  le  langage  des 
habitants  de  l'île  de  Yap,  où  M.  Born  a  recueilli  la  légende. 

a  Deux  Gutschik,  disent  les  indigènes,  avaient  coutume  de  nager,  la 
nuit,  vers  le  rivage  de  l'Ile  de  Yap.  Arrivés  là,  ils  cachaient  soigneuse- 
ment leurs  nageoires  dorsales  dans  le  sable,  et  se  voyaient  aussitôt  mé- 
tamorphosés en  deux  belles  jeunes  filles.  Ils  couraient  alors  à  travers  la 
brousse  vers  l'endroit  où  les  femmes  se  réunissaient  pour  danser,  et  se 
plaisaient  à  suivre  leurs  ébats  jusqu  a  l'aube.  Ils  s'en  retournaient 
ensuite  en  toute  hâte  vers  la  rive  et  retiraient  leurs  nageoires  du  sol. 
Dès  qu'ils  se  les  avaient  mises  sur  le  dos,  ils  redevenaient  poissons,  et 
nageant  par-dessus  les  récifs,  ils  reprenaient  la  haute  mer.  Or,  il  arriva 
qu'un  homme,  qui  était  monté  au  sommet  d'un  palmier,  découvrit 
comment  ils  cachaient  leurs  nageoires  et  se  transformaient  ensuite  en 
jeunes  filles.  Il  se  laissa  glisser  doucement  d^  l'arbre,  prit  une  dos 
nageoires  et  la  mit  dans  un  panier.  Quand  les  jeunes  filles  revinrent 
du  spectacle,  le  matin,  l'une  d'elles  ne  retrouva  pas  sa  nageoire  et  dut 
assister  tristement  au  départ  de  sa  compagne  qui  s'éloigna  en  fendant 
l'onde.  L'homme  redescendit  alors  de  son  arbre,  emmena  la  jeune 
fille  chez  lui,  la  restaura  et  en  fit  sa  femme.  Mais  il  eut  bien  soin  de 
cacher  la  nageoire  en  l'enveloppant  dans  une  natte.  Et  ainsi  ils  vécu- 
rent heureux  et  eurent  beaucoup  d'enfants. 

Mais  voilà  qu'un  jour  où  l'homme  s'était  rendu  dans  la  brousse, 
sa  femme  découvrit  la  nageoire.  Elle  courut  immédiatement  vers 
la  mer,  s'attacha  la  nageoire  sur  le  dos  et  se   trouva  à  l'instant 
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tranflformée  en  poisson.  Elle  se  jeta  aussitôt  à  Teau  et  disparut.  Et  le 
temps  passa.  Or,  il  advint  que  i*homme  monta,  un  matin,  dans  son 
canot  pour  aller  à  la  pèche.  Son  fils  l'accompagnait.  ComoMi  rem- 
barcation  voguait,  de  ci,  de  là,  sur  la  mer,  un  gros  poisaOB  se 
dirigea  vers  elle  et  se  mit  à  tourner  tout  autour,  en  bondissanlfar- 
dessus  sa  proue.  L'enfant  appela  son  père  et  lui  dît  :  a  Yois  donc  le 
gros  poisson  !  »  Le  père  saisit  une  lance  et  perça  le  poisson.  Ma» 
quand  il  l'eut  amené  à  bord,  il  reconnut  la  nageoire  et  vil  qnll 
avait  tué  sa  femme.  Alors  il  enveloppa  pieusement  le  poisson  dans  des 
nattes;  il  le  porta  en  terre  en  pleurant  et  entassa  beaucoup  de  fSianm 
sur  sa  tombe.  Puis,  il  se  retira  dans  la  brousse  avec  ses  enfants  et  j 
resta  vingt  jours  plongé  dans  le  deuil .  L'homme  et  les  enfants  lefii- 
rent  ensuite  chez  eux  et  reprirent  leur  vie  d'autrefois.  » 

Il  faut  croire  qu'il  existe  encore  des  descendants  de  ce  poisson,  car 
un  malade  du  D'  Born,  un  garçon  d'une  quinzaine  d'années,  faisait 
remonter  sa  généalogie  jusqu'à  lui . 
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L'auteur  de  ce  bel  ouvrage,  consul  des  Etats-Unis  à  Formose,  habi- 
tant l'île  depuis  i8l)o,  a  voulu  combler  une  lacune  de  la  littérature 
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consacré  à  l'historique  de  l'île  jusqu'à  la  période  de  l'occupation  japo- 
naise dont  l'auteur,  témoin  oculaire  des  événements,  décrit  fort  au 
long  les  péripéties.  Suivent  plusieurs  chapitres  très  développés  sur 
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ainsi  qu'une  revue  très  complète  de  ses  plantes  économiques.  Us 
deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  population  de  l'île  et  à  son 
organisation  actuelle.   Les  appendices  contiennent  de    nombreu^^^ 
notions  sur  la  linguistique,  la  faune  et  le  climat  de  Formose.   ^ 
nombreuses  planches  d'illustrations  ornent    ce  livre,   magniHqi-^^' 
ment  édité.  La  carte  qui  l'accompagne  est  l'œuvre  de  M.  Dâvid^^^ 
lui-même,   exécutée  d'après  les  travaux   topographiques  militai^^^ 
japonais. 

A  Catalogue  of  the  romanized  geographical  names  of  Korea,  par  B.  Ko — 

professeur  de  géologie  et  S.  Kanagawa,  professeur  de  langue  coréenne  à  l'Unive 
de  Tokyo.  —  88  pages.  Publication  de  TUniversité  de  Tokyo,  1903. 
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(iC  curieux  petit  ouvrage  est  un  index  des  noms  de  lieux  de  la  Co 
reproduits  on  caractères  orientaux  et  sous  la  forme  romanisée^  c'esr 
à-dire  transcrits  en  cara dures  latins  d'après  un  système  orthogrg 
phique  régulier.  C'est  un  intéressant  exemple  des  progrès  faits  sl^"^^ 
Japon  par  les  méthodes  scientifiques  do  TOccident.  —  Une  bonn^^^y 
carte  de  la  Corée,  dressée  par  M.  le  IK  Kotô,  forme  le  complément  d^  ^^^^ 
cet  ouvrage. 
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pays  à  l'attention  des  capitalistes  étrangers.  La  traduction  anglaise 
émane  de  la  légation  péruvienne  de  Londres. 

Annaaire  de  TBtat  indépendant  du  Congo,  1903,  publié  avec  l'autorisation  de 
TEtat  indépendant,  1^  année.  —  Un  vol.  de  552  pages.  Bruxelles,  imprimerie 
L.  S.  Laurent,  1905. 

Sous  un  petit  format,  cet  annuaire  contient  un  grand  nombre  de 
renseignements  sur  l'organisation  et  la  statistique  de  l'Etat  du  Congo, 
au  point  de  vue  colonial,  administratif,  commercial,  industriel  et  agri- 
cole. Les  données  relatives  au  personnel  ne  sont  pas  toujours  exactes. 
L'éditeur  a  eu  l'excellente  idée  d'y  faire  entrer  des  renseignements 
pratiques,  extraits  du  Manuel  du  voyageur,  publié  par  la  Société 
d'Études  coloniales. 

A  signaler  :  La  Revae  générale  de  Bibliographie  française,  dont  le  troisième 
numéro  (mai)  ^ient  do  paraître  à  la  librairie  Sv'hieicher  frères  et  0«,  15,  rue  des 
Saints-Pères,  Paris,  VK 
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détaillés  et  des  indications  bibliographiques  étendues  (indications  et 
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et  scientifique  des  pays  de  langue  française.  Elle  parait  tous  les  deux 
mois;  son  prix  d'abonnement  est  de  6  francs  par  an,  pour  la  France, 
et  de  7  francs  pour  les  autres  pays. 
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j^  Le  Comité  de  la  a  Société  d'Etudes  Coioniales  )>,  réuni 

•n  séance  extraordinaire,  a  décidé  1'envol|  au  nom  de-  la 
Société,  de  l'adresse  suivante  à  8a  Majesté  Léopoid  il. 
Roi  des  Belges,  Souverain  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo  : 

SlKE, 

Dans  une  sphère  modeste j  mais  avec  un  ardent  patriotisme,  la 
Société  d'Études  Coloniales  s'est  constamment  efforcée  de  seconder 
Faction  de  Votre  Majesté  dans  sa  grande  œuvre  africaine. 

La  Belgique  la  considère  comme  une  entreprise  nationale;  elle 
t'y  est  intéressée,  elle  Va  soutenue,  beaucoup  de  ses  enfants  lui  ont 
donné  leur  vie. 

Les  attaques  et  les  menaces  dont  VEtat  du  Congo  est  en  ce 
moment  l'objet  à  l'étranger  ne  pouvaient  donc  laisser  notre  Société 
indifférente  et  nous  remplissons  un  devoir  en  exprimant  à  ce  sujet 
d* énergiques  protestations  et  la  conviction  que  les  espérances  que  la 
Nation  a  fondées  sur  le  nouvel  Empire  colonial  ne  seront  point 
déçues. 

Nous  prions  Votre  Majesté  d'agréer  l'hommage  de  ces  sentiments 
et  de  nou^  croire  ses  très  respectueux,  très  reconnaissants  et  très 
fidèles  sujets. 

Au   NOM    DE    LA   SOCIÉTÉ  : 
Le  Secrétaire  Général,  Le  Président, 

Victor  POURBAIX.  A.  BEERNAERT. 


BruxeUes,  U  iO  juillet  id03. 


kSipoitss: 


L'ÉTAT  INDÉPENDANT  DO  GONgO 

A   SES    DÉTRACTEURS 


ME  gouvernement  de  l'Elat  Indépendant  du  Congo  ne  se 

,  dissimule  pas  la  j^ravité  et  la  violence  des  critiques  dont  il 

a  été  l'objet  en  ces  derniers  temps,  lui  reprochant  d'avoir, 

,  tîuit  dans  ses  rapports  avec  les  indigènes  que  par  sou 

^'ime  économique,  violé  l'Acte  général  de  la  Conférence  àe 

Bei'Jin,  auquel  il  devrait  son  existence. 

L'Ktiit  du  Congo  est,  de  droit  et  de  fait,  anU'rieur  à  la  Coûf^ 
renée  de  Berlin  ;  il  se  trouvait,  dès  avant  1883,  fondé  parle  6"' 
des  Belges  de  par  la  priorité  de  ses  occupations  dans  le  bassin  ^^ 
Congo,  et  ce  en  doliore  de  l'intervention  pécuniaire  ou  autre    ^^ 
puissances.  Sous  le  nom  d'Association  Internationale  du  Congo-" 
avait  conclu  avec  elles  des  conventions,  sur  le  pied  de  l'égal'*'^; 
avant  d'adliérer  à  l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin,  et  cette  acï'"'' 
sion  cllc-niènie,  qu'il  a  dunnéo  de  sa  propre  initiative  souverai  ^^' 
eonsliluait  une  nouvelle  afïii'mation  de  sa  préexistence  comme  E  **'' 
aux  tei'ines  de  l'article  ;î7  de  l'Acte  général  de  la  Conférence. 

l/Acle  de  Berlin,  d'nn  antre  côlé,  n'a  pas  stipulé  pour  l't^^ 
Indépendant  du  Congo  autrement  qu'il  ne  l'a  fait  pour  toutes  '^ 
puissances  signataires.  Il  les  lie  toules  de  la  même  manière  et  d  ^"^ 
les  mêmes  limites,  sans  avoir  élalili  pour  l'Etat  du  Congo  un  i^^' 
tut  inlei-national  dill'érent  de  celui  des  autres  Etats  possession*'"^ 
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dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo.  Ses  prérogatives  souve- 
raines ne  trouvent  d'autres  restrictions  que  ses  obligations  inter- 
nationales. 

Ces  obligations  internationales,  telles  qu'elles  résultent  notam- 
ment des  Actes  de  Berlin  et  de  Bruxelles,  il  les  a  fidèlement 
observées. 

Conformément  aux  articles  2  et  13  de  l'Acte  de  Berlin,  jil  a 
assuré  à  tous  les  pavillons,  sans  distinction  de  nationalité,  libre 
accès  à  tous  ses  eaux  intérieures  et  liberté  pleine  et  entière  de 
navigation.  Le  chemin  de  fer  établi  pour  suppléer  à  Tinnavigabi- 
lité  du  bas  fleuve  est,  conformément  à  Tarticie  16,  ouvert  au  trafic 
de  toutes  les  nations. 

Conformément  à  l'article  3,  aucun  traitement  différentiel  n'existe 
à  l'égard  des  navires  comme  des  marchandises,  et  nulle  taxe 
n'atteint  les  étrangers,  qui  ne  soit  également  supportée  par  les 
nationaux. 

Conformément  à  l'article  4,  aucun  droit  de  transit  n'a' été 
établi. 

Conformément  à  l'article  6,  la  liberté  de  conscience  et  le  libre 
exercice  des  cultes  ont  été  garantis  aux  indigènes,  aux  étrangers 
et  aux  missions  de  toutes  confessions. 

Conformément  à  l'article  7,  l'État  a  adhéré  à  la  convention  de 
l'Union  postale  universelle. 

Usant  de  la  fiiculté  insérée  à  l'article  10,  l'Etat  du  Congo,  s'est 
pi*oclamé  perpétuellement  neutre,  et  en  nulle  circonstance  n'a 
^^illi  aux  devoirs  que  la  neutralité  comporte. 

Conformément  à  l'article  12,  il  s'est  efforcé,  en  cas  de  dissen- 
^ioaent  international,  de  recourir  à  la  médiation  et  à  l'arbitrage  et 
^^  s'est  jamais  refusé  à  cette  procédure. 

Les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  conformément  à  la  déclaration 
p^  2  juillet  4890,  sont  perçus  dans  les  limites  des  t^irifs  fixés  par 
'^^  accords  des  8  avril  1892  et  10  mars  1902  entre  l'Etat,  la 
^^ï*5ince  et  le  Portugal. 

L'article  premier  de  l'Acte  de  Berlin  proclame  c(  que  le  com- 

^^rce  de  toutes  les  nations  jouira  d'une  complète  liberté  dans  le 

*^^ssin  conventionnel  du  Congo  »  et,  d'après  l'article   5,   a  ni 

Monopole  ni  privilège  d'aucune  espèce  en  matière  commerciale  » 

^^  pourront  y  être  concédés.  Ces  textes,  comme  les  autres,  ont  été 
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respectés  par  FEtat  du  Congo  en  ce  qu'ils  disent  dans  leur  lettre 
et  dans  leur  esprit. 

Les  termes  «  liberté  de  commerce  »,  «  monopole  en  matière 
commerciale  »,  ont  leur  sens  bien  défini  dans  le  langage  des 
traités,  comme  dans  le  langage  économique  et  grammatical.  Ils 
visent  la  liberté  des  opérations  constitutives  du  commerce,  c'est- 
à-dire  de  «  Tachât  »  et  de  la  a  vente  ».  Il  faut  reproduire  une  fois 
encore,  la  définition,  maintes  fois  rappelée,  que  donnait  de  ces 
termes  la  Conférence  de  Berlin  elle-même  par  l'organe  de  son 
rapporteur  : 

c(  Il  ne  subsiste  aucun  doute  sur  le  sens  strict  et  littéral  qu'il 
convient  d'assigner  aux  termes  «  pw  matière  commerciale  ».  Il 
s'agit  exclusivement  du  trafic,  de  la  faculté  illimitée  pour  chacun 
de  vendre  et  d'acheter,  d'importer  et  d'exporter  des  produits  et 
objets  manufacturés.  Aucune  situation  privilégiée  ne  peut  être 
créée  sous  ce  rapport  ;  la  carrière  reste  ouverte  sans  restriction  à 
la  libre  concurrence  sur  le  terrain  du  commerce,  mais  les  obliga- 
tions des  gouvernements  locaux  ne  vont  pas  au  delà.  » 

Les  délibérations  de  la  Conférence  et  les  déclarations  qui  y 
furent  faites  assignent  cette  même  signification  aux  expressions  de 
l'Acte  de  Berlin. 

La  liberté  de  commerce  est  entière  au  Congo  et  n'est  restreinte 
par  aucun  monopole  ou  privilège.  Chacun  est  libre  de  vendre  ou 
d'acheter  tout  produit  dont  le  trafic  est  légitime.  La  loi  protège 
cette  liberté  en  défendant  qu'on  porte  atteinte  à  la  liberté  des 
transactions  ;  elle  punit  «  quiconque  a  employé  la  violence  ou  des 
menaces  pour  contraindre  les  indigènes,  sur  les  voies  de  commu- 
nication intérieures  ou  sur  les  marchés,  à  céder  leurs  marchandises 
à  des  personnes  ou  à  des  prix  déterminés  »  ;  elle  punit  ceux  qui, 
par  violences,  injures,  menaces,  auront  porté  atteinte  à  la  liberté 
du  commerce,  dans  le  but  soit  d'arrêter  des  caravanes  de  com- 
merce sur  les  chemins  publics,  soit  d'entraver  la  liberté  du  ti'afic 
par  terre  ou  par  eau. 

On  prétend  que  le  principe  de  la  liberté  de  commère  est  atteint 
par  l'appropriation  qu'a  faite  l'Etat  du  Congo  sur  ses  territoires 
des  terres  vacantes  et  sans  maître.  Lorsque  l'Etat,  dans  l'ordon- 
nance du  1^' juillet  1885,  a  édicté  que  «  nul  n'a  le  droit  d'occuper 
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sans  titres  des  terres  vacantes  ;  les  terres  vacantes  doivent  être 
considérées  comme  appartenant  à  l'Etat  »,  il  se  référait  à  un  prin- 
cipe de  droit  universellement  admis,  sans  que  ce  fût  là,  comme  on 
l'a  dit,  le  premier  jalon  d'une  politique  prémédité  d'exclusivisme. 
Ce  principe  était  inscrit  dans  les  codes  de  tous  les  pays  civilisés  ; 
il  a  été  consacré  par  toutes  les  législations  coloniales. 

Sa  conséquence,  c'est-à-dire  le  droit  pour  l'Etat  de  disposer,  au 
mieux  de  l'intérêt  général,  des  terres  dont  il  a  la  propriété,  n'est 
pas  moins  légitime.  L'Acte  de  Berlin,  dans  son  texte  ou  dans  ses 
protocoles,  n'a  restreint  ni  le  droit  de  propriété,  soit  des  particu- 
liers, soit  des  collectivités,  ni  le  libre  exercice  de  son  usage,  ni  ses 
effets.  La  liberté  de  commerce,  telle  qu'il  l'a  définie,  n'est  en  rien 
exclusive  du  droit  de  propriété,  celui-ci  n'étant  pas  un  «  monopole 
commercial  )>  du  genre  de  ceux  que  prohibe  l'Acte  de  Berlin. 

Ces  axiomes  de  droit  ont  été  mis  en  évidence  dans  les  consul- 
tations de  jurisconsultes  belges  et  étrangers  dont  les  noms  font 
autorité  :  de  MM.  Van  Bercbem,  Van  Maldeghem  et  de  Paepe,  con- 
seillers à  la  Cour  de  cassation,  MM.  Wesllake  et  sir  Horace  Davey, 
conseils  du  roi  en  Angleterre,  M.  de  Martens,  membre  permanent 
du  conseil  du  ministère  des  affaires  étrangères  de  Russie,  de 
M.  Barboux,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  et  d'autres. 

Depuis  vingt  ans  que  la  règle  de  la  domanialité  de  terres 
Tacantes  est  inscrite  dans  la  loi  de  l'Etat  du  Congo,  aucune  des 
puissances  signataires  de  l'Acte  de  Berlin  ne  l'a  signalée  comme 
contraire  à  cet  acte  international,  pas  plus  lors  de  la  publication 
au  Bulletin  officiel  de  l'ordonnance  de  1885  que  lors  des  applica- 
tions publiques  que  l'Etat  en  a  faites  successivement,  soit  en  exploi- 
tant en  régie  certaines  terres  domaniales  dans  le  but  d'assurer  au 
Trésor  les  ressources  indispensables,  soit  en  octroyant  des  con- 
cessions à  certaines  sociétés,  à  charge  pour  elles  d'exécuter 
des  travaux  d'utilité  générale  ou  de  contribuer  aux  dépenses 
publiques. 

On  peut  dire,  au  contraire,  que  les  puissances  qui,  avec  l'Etat 
du  Congo,  se  trouvent  possessionnées  dans  la  zone  de  la  liberté 
commerciale,  —  la  France,  l'Allemagne,  la  Grande-Bretagne,  le 
Portugal,  —  ont  suivi  les  mêmes  principes  et  estimé  comme  lui 
que  l'Acte  de  Berlin  n'excluait  pas  plus  le  droit  de  propriété  des 
Etats  qu'il  n'exclut  celui  des  particuliers. 
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Dans  TAfrique  orientale  allemande,  l'ordonnance  du  1"  septem- 
bre 1894  dit  : 

«  Article  premier.  —  Le  gouvernement  seul  a  le  droit  de 
prendre  possession  des  terres  vacantes  dans  les  limites  de  la  sphère 
d'influence  allemande  de  l'Afrique  orientale,  fixées  par  la  conven- 
tion anglo-allemande  du  1""  juillet  1890,  excepté  le  long  de  la 
bande  côtière  ayant  appartenu  autrefois  au  Sultanat  de  Zanzibar 
et  dans  les  provinces  d'Usambara,  Nguru,  Usegua,  Ukami  et  l'île 
de  Mafla.  » 

Par  l'arrangement  antérieur  du  20  novembre  1890  entre  le 
gouvernement  de  l'empire  et  la  «  Deutsch  Ostafrikanisch  Gesell- 
schaft  »,  les  terres  vacantes  de  ces  dernières  régions  s'étaient  déjà 
trouvées  attribuées  à  cette  compagnie.  Le  produit  de  l'exploitation 
des  forêts  dans  l'étendue  de  ces  territoires,  aux  termes  de  Tar- 
ticle  4  du  contrat  du  5  lévrier  1894,  était  partagé  par  moitié  entre 
le  gouvernement  et  la  Compagnie. 

L'ordonnance  du  26  novembre  1895  reprend  le  principe  : 

((  Article  premier.  —  Sous  réserve  des  droits  de  propriété  ou 
d'autres  droits  réels  que  des  particuliers  ou  des  personnes  juri- 
diques, des  chefs  ou  des  communautés  indigènes  peuvent  élever, 
ainsi  que  des  droits  d'occupation  de  tiers  résultant  de  contrats 
passés  avec  le  gouvernement  impérial,  toute  terre  de  l'Afrique 
orientale  allemande  est  terre  vacante  de  la  Couronne.  La  propriété 
en  appartient  à  l'empire.  » 

La  circulaire  du  gouverneur  impérial  von  Liebert,  en  date  du 
29  avril  1900,  explique  que  «  par  la  transmission  à  l'empire  de 
la  souveraineté,  toutes  les  prétentions  à  la  propriété  foncière  qui 
dérivaient  des  droits  souverains  réels  ou  prétendus  des  chefs, 
sultans,  etc.,  sont  passés  à  l'empire.  Toute  terre,  qui  n'est  pas 
prouvée  être  propriété  privée  d'un  particulier  ou  d'une  commu- 
nauté, doit  être  considérée  comme  bien  de  la  Couronne  ». 

Sous  l'empire  de  l'ordoiniance  de  1895,  des  concessions  ont  été 
accordées  dans  les  termes  repris,  par  exemple,  aux  actes  de  con- 
cession pour  la  Société  Irangi  (1890)  et  le  Syndicat  de  l'or  d'Usinja 
(Gold-Syndikat  Usinja)  (1899)  : 
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<c  La  Société  reçoit  le  droit  d'acquérir,  sous  les  prescriptions  de 
rordonnance  foncière  du  26  novembre  1895,  une  superficie  de 
100  kilomètres  carrés,  soit  par  contrat  avec  les  indigènes,  soit  par 
prise  de  possession  provisoire  de  terres  vacantes.  » 

Au  Cameroun,  dont  la  partie  sud-est  fait  partie  de  la  zone  de  la 
liberté  commerciale,  il  existe  une  ordonnance  de  l'empereur 
du  15  juin  1896,  dont  l'article  premier  est  identique  à  l'article 
premier  de  l'ordonnance  du  26  novembre  1895  pour  l'Est  alle- 
mand. 

La  Société  du  Sud-Cameroun  y  a  obtenu,  le  16  janvier  1899, 
une  charte  de  concession  qui  lui  accorde  «  la  propriété  des  terres 
domaniales  situées  entre  le  12®  degré  de  longitude  à  l'ouest,  le 
4*^  degré  de  latitude  au  nord  et  les  frontières  politiques  du  Came- 
roun au  sud  et  à  l'est  ». 

Au  Congo  français,  l'article  19  de  l'arrêté  du  commissaire  géné- 
ral du  gouvernqjiienl  du  26  septembre  1891  édicté  : 

(c  Les  terres  vagues  et  les  terrains  abandonnés  dont  nul  ne  peut 
revendiquer  légitimement  la  propriété  seront  considérés  comme 
appartenant  à  l'État  en  faisant  partie  du  domaine  colonial  ;  ils 
pourront,  à  ce  titre,  être  aliénés  ou  concédés,  dans  les  termes  des 
articles  5  et  suivants  ;  sont  réputées  terres  vagues  celles  qui  ne 
sont  ni  légalement  occupées  ni  réellement  utilisées  par  personne.  » 

Des  décrets,  rendus  en  1899,  ont  accordé  une  quarantaine  de 
concessions  englobant  la  presque  totalité  du  territoire. 

DansFEst  africain  britannique,  les  pouvoirs  donnés  par  la  Charte 
royale,  le  3  septembre  1888,  à  la  Impérial  British  East  Africa 
Company,  encore  que  l'article  16  lui  interdise  d'accorder  aucun 
monopole  de  commerce,  lui  confèrent  le  droit  de  «  concéder 
toutes  terres  à  terme  ou  à  perpétuité,  à  titre  de  gage  ou  autre- 
ment». (Art.  23.) 

Après  que  le  protectorat  britannique  eût  été  substitué  à  la  Com- 
pagnie, la  question  des  terres  vacantes  se  trouva  réglée  comme 
suit,  aux  termes  du  rapport  de  M.  H. -H.  Johnston,  commissaire 
spécial  de  Sa  Majesté,  du  27  avril  1900  : 

«  La  question  des  terres  peut  être  considérée  comme  étant  par- 
tiellement résolue  dans  la  plus  grande  partie  du  Protectorat  de 
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l'Uganda.  Dans  la  plupart  des  contrées  inhabitées,  les  terres  vagues 
ou  inoccupées  appartiennent  à  Sa  Majesté  la  Reine,  ces  terres 
ayant  été  transférées  à  la  Couronne  dans  la  plupart  des  cas  par 
suite  de  traités  avec  les  chefs,  après  paiement  d'indemnités  ;  dans 
d'autres  cas,de  même  que  dans  rUnyoro,comme  étant  la  conséquence 
de  la  conquête...  Par  proclamation,  il  a  été  défendu  à  tout  étran- 
ger d'acquérir  des  terres  des  indigènes,  dans  n'importe  quelle 
partie  du  Protectorat  de  l'Uganda,  sans  l'assentiment  préalable  de 
l'administration  de  l'Uganda...  La  possession  d'une  grande  part 
du  royaume  d'Uganda  est  garantie  aux  occupants  indigènes,  le 
restant  du  territoire,  comprenant  les  forêts,  a  maintenant  été 
transféré,  par  traité,  à  la  (Couronne,  au  nom  de  l'administration 
du  Protectorat  de  l'Uganda.  » 

Enfin,  le  régime  foncier  aux  colonies  portugaises,  notamment 
dans  l'Angola,  est  réglé  par  le  décret  du  9  mai,  dont  l'article  pre- 
mier stipule  : 

«  Sont  du  domaine  de  l'Etat,  dans  les  pays  d'outre-mer,  tous  les 
terrains  qui,  à  la  date  de  la  publication  de  cette  loi,  ne  constituent 
pas  une  propriété  privée,  acquise  selon  les  termes  de  la  législation 
portugaise,  w 

Les  articles  suivants  de  ce  décret  appliquent  le  principe  en  rég^^' 
mentant  l'octroi  de  concessions. 

S'il  était  vrai  que  l'Etat  du  Congo  aurait,  en  proclamant  ^^ 
domanialité  des  terres  sans  maître,  exproprié  les  indigènes,     ^^ 
reproche  s'adresserait  à  toutes  ces  diverses  législations.  L'indigèi^^^' 
de  Tavis  général,  n'a  pas  de  titre  réel  à  la  propriété  de  ces  va^^ 
étendues  de  terres  que  de  temps  immémorial  il  a  laissées  en  tricl^^' 
ni  de  ces  forêts  qu'il  n'a  jamais  fait  fructifier.  Mais  la  loi  cong^^ 
laise  prend  souci  de  maintenir  les  indigènes  dans  la  jouissance  d^ 
terres  qu'ils  occupent  et,  en  fait,  non  seulement  ils  ne  sont  p^  ^ 
troublés  dans  cette  jouissance,  mais  ils  étendent  même  leurs  ci^ 
tures  et  leui*s  plantations  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  nécessité^  ^' 
Multiples  sont  les  mesures  prises  par  l'Etat  du  Congo  pour  sauv^^ 
garder  les  indigènes  contre  toute  spoliation  : 

«  Nul  n'a  le  droit  de  déposséder  les  indigènes  des  terres  qu'ils 
occupent.  ))  (Ordonnance  du  1*^' juillet  4886,  art.  2.) 
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«  Les  terres  occupées  par  des  populations  indigènes,  sous 
l'autorité  de  leurs  chefs,  continueront  d'être  régies  par  les  cou- 
tumes et  les  usages  locaux.  »  (Décret  du  14  septembre  1886^ 
art.  2.) 

«  Sont  interdits  tous  actes  ou  conventions  qui  tendraient  à 
expulser  les  indigènes  des  territoires  qu'ils  occupent  ou  à  les  pri- 
ver, directement  ou  indirectement,  de  leur  liberté  ou  de  leurs 
moyens  d'existence.  »  (Décret  du  14  septembre  1886,  art.  2.) 

«  Dans  les  cas  où  les  terres  qui  font  l'objet  de  la  requête  seraient 
occupées  partiellement  par  les  indigènes,  le  gouverneur  général 
ou  son  délégué  interviendra  pour  faire  avec  eux,  si  possible,  les 
arrangements  assurant  au  requérant  la  cession  ou  la  location  des 
terres  occupées,  sans  que  toutefois  l'Etat  ait  à  supporter  de  ce 
chef  aucune  charge  financière.  »  (Décret  du  9  avril  1893,  art.  5.) 

«  Lorsque  les  villages  indigènes  se  trouvent  enclavés  dans  des 
terres  aliénées  ou  louées,  les  natifs  pourront,  tant  que  le  mesurage 
officiel  n'a  pas  été  effectué,  étendre  leurs  cultures,  sans  le  consen- 
tement du  propriétaire  ou  du  locataire,  sur  les  terres  vacantes  qui 
entourent  leurs  villages,  w  (Décret  du  9  avril  1893,  art.  6.) 

«  Les  membres  de  la  commission  des  terres  examineront  spé- 
cialement si  les  terrains  demandés  ne  doivent  pas  être  réservés 
soit  pour  des  besoins  d'utilité  publique,  soit  en  vue  de  permettre 
le  développement  des  cultures  indigènes.  »  (Décret  du  2  février  1898, 
art.  2.) 

Les  autres  puissances  n'ont  pas  compris  autrement  que  l'Etat  du 
Congo  les  obligations  que  leur  imposait,  dans  cet  ordre  d'idées, 
le  respect  des  droits  des  indigènes.  C'est  ainsi  que  les  décrets  de 
concession  au  Congo  français  portent  à  leur  article  10  la  clause 
que  : 

c<  La  Société  concessionnaire  ne  pourra  exercer  les  droits  de 
jouissance  et  d'exploitation  qui  lui  sont  accordés  qu'en  dehors  des 
villages  occupés  par  les  indigènes  et  des  terrains  de  culture,  de 
pâturages  ou  forestiers  qui  leur  sont  réservés.  Les  périmètres  de 
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ces  terrains  seront  fixés  par  des  arrêtés  du  gouverneur  de  la  colo- 
nie, qui  déterminera  également  les  terrains  sur  lesquels  les  indi- 
gènes conserveront  les  droits  de  chasse  et  de  pèche.  » 

Dans  TEst  africain  allemand,  l'ordonnance  du  27  novembre  1895, 
article  2,  a  stipulé  : 

<c  Art.  2.  —  Si,  sur  des  territoires  déterminés,  des  chefs,  des 
villages  ou  d'autres  communautés  d'indigènes  font  valoir  des  droik 
basés  sur  une  prétendue  souveraineté,  ou  si  ces  droits  leur  appar- 
tiennent, il  faudra  en  tenir  compte  dans  la  mesure  du  possible,  et 
s'eflbrcer  tout  d'abord  d'arriver  à  un  arrangement  à  l'amiable  en 
vertu  duquel  le  territoire  nécessaire  à  l'existence  de  la  communauté 
serait  réservé  et  le  reste  mis  à  la  disposition  du  gouvernement. 

»  Si  cet  arrangement  n'intervient  pas,  le  gouverneur  décide.  » 

Commentant  cette  disposition,  la  circulaire  du  20  a\Til  1900  du 
gouverneur  impérial  von  Licbcrl  donne  pour  instructions  : 

«  Il  ne  doit,  en  principe,  être  laissé  aux  indigènes  que  les  terres 
dont  ils  ont  absolument  besoin  pour  le  système  d'échange  et  pour 
l'existence  de  leui's  communautés  de  villages...  Pourtant,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  des  complications  politiques,  on  aura  soin  provi- 
soirement, dans  rexécution  pratique  de  cette  règle,  de  ne  passe 
montrer  trop  rigoureux  et  spécialement  il  est  recommandé  de 
n'étendre  la  prise  de  possession  des  biens  sans  maître  que  dans  les 
régions  qui  se  trouvent  sous  une  forte  administration.  » 

Le  décret  portugais  du  9  mai  1901  dit  : 

(c  AuT.  2.  —  Est  reconnu  aux  indigènes  le  droit  de  propriété 
des  terres  habituellement  cultivées  par  eux,  qui  sont  comprises 
dans  la  sphère  dos  concessions;  il  sera  réservé  une  certaine 
étendue  de  terre  i)our  l'habitation  et  le  travail  agricole  de  ceux 
({ui  y  résident  et  qui  ne  se  livrent  pas  à  la  culture.  » 

Ces  textes  montrent  que  les  diverses  i)uissances  ont  procédé  de 
ménif^  pour  concilier  les  intérêts  légitimes  des  indigènes  avec  \^ 
nécessités  générales  de  la  colonisation. 
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Si  c'est  une  inexactitude  de  dire  que  les  indigènes  ont  été 
dépouillés  de  leurs  droits  séculaires,  c'en  est  une  autre  d'affirmer 
que  la  politique  de  l'Etat  a  visé  à  l'exclusion  du  commerce  privé 
pour  le  plus  grand  avantage  de  ses  propres  entreprises  com- 
merciales. 

Semblable  affirmation  ne  peut  résulter  que  de  la  méconnais- 
sance des  faits  d'ordre  économique  qui  se  sont  succédé  au  Congo 
depuis  1885.  A  cette  époque,  l'activité  des  particuliers  se  concen- 
trait uniquement  dans  le  Bas-Congo.  Le  gouvernement,  bien  loin 
de  viser  à  fermer  le  Haut-Congo,  en  déclarait  l'accès  libre  à  tout  le 
monde.  Le  décret  du  30  avril  1887  provoquait  au  contraire  à 
rétablissement  des  firmes  commerciales  en  amont  du  Stanley-Pool 
par  les  facilités  qu'il  donnait  à  chacune  de  s'y  installer  dans  les 
terres  domaniales. 

L'article  6  de  ce  décret  disait  : 

«  Les  non-indigènes  qui  veulent  fonder  des  établissements  com- 
merciaux ou  agricoles  dans  les  régions  situées  en  amont  de 
Stanley-Pool  ou  dans  d'autres  régions  que  le  gouverneur  général 
au  Congo  désignera  éventuellement,  pourront  prendre,  à  cet  effet, 
possession  d'une  superficie  dont  le  dit  gouverneur  général  fixera 
le  maximum;  moyennant  l'accomplissement  des  conditions  qu'il 
déterminera,  ils  jouiront  d'un  droit  de  préférence  pour  l'acqui- 
sition ultérieure  de  la  propriété  de  ces  terres,  à  un  prix  qu'il  fixera 
d'avance.  )> 

Et  l'article  7  ajoutait  : 

«  Les  non-indigènes  qui,  dans  les  mêmes  régions,  voudront 
occuper  des  terres  dont  la  superficie  dépassera  le  maximum  prévu 
par  l'article  précédent,  pourront  également  occuper  ces  terres,  à 
titre  provisoire,  aux  conditions  que  déterminera  le  gouverneur 
général.  Celui-ci  décidera  si  le  droit  de  préférence  prévu  par 
l'article  précédent  leur  sera  accordé  pour  ces  superficies  plus 
grandes.  » 

En  \iie  de  favoriser  l'essor  des  entreprises  commerciales  dans 
les    régions    de    l'intérieur,    le   gouvernement   accorda    même 
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Texemption  des  droits  de  sortie  —  les  seuls  droits  de  douane 
cependant  qu'il  pouvait  alors  percevoir  —  aux  produits  indigènes 
originaires  des  territoires  en  amont  du  Stanley-Pool  : 

ce  A  partir  du  4^  janvier  1888,  disait  l'article  premier  de  l'or- 
donnance du  19  octobre  1887,  et  jusqu'à  disposition  ultérieure,  il 
sera  accordé  exemption  de  droits  de  sortie  sur  les  produits  indi- 
gènes provenant  des  territoires  de  l'Etat  qui  sont  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Stanley-Pool  et  en  amont  de  ce  lac.  » 

Puis,  par  le  décret  du  17  octobre  1889,  il  signala  que  des 
demandes  pouvaient  être  introduites  pour  l'obtention  de  conces- 
sions pour  l'exploitation  du  caoutchouc  et  autres  produits  végé- 
taux dans  les  forêts  domaniales  du  Haut-Congo  où  ces  produits 
n'étaient  pas  encore  exploités  par  les  populations  indigènes. 

Le  décret  du  9  juillet  1890  abandonnait  exclusivement  aux 
particuliers  la  récolte  de  l'ivoire  des  domaines  de  l'Etat  dans  toute 
l'étendue  du  Congo  parcouru  alors  par  les  steamers. 

Ces  dispositions  étaient  appplicables  à  toutes  les  initiatives 
étrangères,  sans  distinction  de  nationalité  ;  elles  démentent  cette 
sorte  de  politique  d'ostracisme  que  l'on  attribue  aujourd'hui  à 
l'Etat  à  regard  dos  entreprises  privées. 

Il  n'a  pas  dépendu  du  gouvernement  que  les  ressortissants  de 
tous  pays  profitassent  de  ce  régime  libéral.  Ils  continuèrent  cepen- 
dant à  se  confiner  dans  le  Bas-Congo,  à  part  quelques  exceptions. 
Les  sociétés  qui  se  décidèrent  à  pousser  leur  expansion  vers  le 
territoire  central  de  l'Etat  y  rencontrèrent  toutes  facilités  pour 
l'établissement  de  leurs  comptoirs  et  s'y  créèrent  la  situation  favo- 
rable dont  elles  jouissent  aujourd'hui. 

Peut-on  faire  un  grief  à  l'Etat  d'avoir,  en  présence  de  l'inaction 
presque  générale  des  particuliers,  recherché  la  mise  en  valeur  de 
ses  territoires  à  l'aide  de  l'exploitation  de  ses  domaines,  soit  par 
lui-même,  soit  par  intermédiaire?  C'était  d'ailleurs  le  seul  moyen 
d'assurerles  ressources  indispensables  au  budget,  dont  les  dépenses 
augmentaient  progressivement  en  raison  de  l'extension  des  ser- 
vices publics,  et  de  doter  le  pays  d'un  outillage  économique  en 
imposant  aux  compagnies  concessionnaires  des  travaux  d'utilité 
publique. 
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Encore  est-il  que  le  gouvernement  s'est  gardé,  dans  cette  voie, 
de  se  départir  d'un  juste  milieu.  Lorsque,  par  le  décret  du 
30  octobre  1892,  il  déterminait  les  régions  réservées  à  l'exploita- 
tion domaniale  —  (c'étaient  celles  où  il  avait  été  reconnu,  après 
enquête,  que  les  indigènes  ne  s'étaient  jamais  livrés  à  la  récolte 
du  caoutchouc),  —  il  continuait  à  laisser  de  vastes  zones  à  la 
disposition  publique  et  il  abandonnait  exclusivement  aux  particu- 
liers l'exploitation  du  caoutchouc  de  ses  propriétés.  Ces  dernières 
zones  comprenaient,  en  fait,  plus  du  quart  des  terres  vacantes  de 
l'Etat,  indépendamment  de  toutes  les  régions  en  aval  du  Stanley- 
Pool.  Nonobstant,  pendant  plusieurs  années  encore,  les  sociétés 
persistèrent  à  ne  pas  se  diriger  vers  ces  régions;  à  partir  de  1897 
seulement,  s'y  dessina  un  mouvement  général  d'activité.  C'est  alors 
que  s'installèrent  dans  le  Kasai,  dans  Tlkelemba,  dans  la  Lulonga 
et  sur  les  rives  du  Congo  les  nombreuses  factoreries  actuellement 
existantes.  Mais  il  est  à  noter,  qu'à  l'exception  d'une  seule,  ce  sont 
uniquement  des  sociétés  belges  qui  se  sont  décidées  à  engager 
leurs  capitaux  dans  ces  entreprises  et  à  courir  les  risques  qui  y  sont 
inhérents.  Les  étrangers  se  sont  abstenus,  bien  qu'il  ne  dépendît 
que  d'eux  de  s'installer  en  ces  régions;  même  les  firmes,  établies 
d'ancienne  date  dans  le  Bas-Congo,  notamment  les  maisons 
anglaises,  n'ont  pas  cru  ce  moment  favorable  pour  la  création 
d'exploitations  dans  le  Haut-Congo.  La  remarque  a  une  portée  géné- 
rale en  ce  que,  également  dans  les  territoires  donnés  en  conces- 
sion, aucune  des  sociétés  concessionnaires  ne  s'est  trouvée  en 
présence  d'intérêts  étrangers  antérieurement  existants  ;  bien  plus, 
certains  intéressés  étrangers  ont  même  renoncé  à  la  participation 
qu'ils  possédaient  dans  l'une  des  plus  importantes  d'entre  elles, 
r  «  Anglo-Belgian  India  Rubber  and  Exploration  Company  », 
qu'avait  fondée  un  groupe  anglais. 

Le  champ  d'action  du  conunerce  des  particuliers  au  Congo  n'a 
jamais  été  et  n'est  plus  limité  ;  sur  toute  l'étendue  du  territoire, 
ce  commerce  peut  se  mouvoir  dans  ce  qu'il  a  de  légitime  et,  en 
certaines  régions,  l'Etat  a  même  renoncé  à  l'exercice  de  ses  droits 
de  propriété,  bien  loin  d'avoir  organisé  une  exploitation  excessive 
du  domaine.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  Société  hollandaise, 
dont  les  exportations  en  1887  s'élevaient  au  chiffre  de  730,000  fr., 
a  exporté  en  1901  pour  une  valeur  de  plus  de  3  millions  de  francs. 
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Il  n'est  pas  à  se  dissimuler,  d'ailleurs,  que  cette  exploitation, 
légitime  en  soi,  était  une  nécessité.  L'Etat,  on  le  sait,  s'est,  dès 
ses  débuts,  trouvé  aux  prises  avec  les  difficultés  de  s'assurer  les 
voies  et  moyens  nécessaires.  Les  frais  d'organisation  de  l'Etat,  que 
ne  compensaient  pas  les  recettes  ordinaires,  ajoutés  aux  frais  de  sa 
création,  l'ont  grevé  d'obligations  financières  dont  il  est  aujourd'hui 
débiteur.  Les  dépenses  que  s'est  imposées  le  Roi-Souverain,  aidé 
du  concours  de  ses  amis,  pour  fonder  l'Etat  et,  ensuite,  le  subven- 
tionner, atteignent  près  de  50  millions  de  francs,  et  la  dette  con- 
tractée par  l'Etat  vis-à-vis  de  la  Belgique  est  de  31,850,000  francs. 
11  est  vrai  que  le  Roi-Souverain,  dans  le  chef  duquel  réside  la 
propriété  du  Congo,  qu'il  a  légué  à  la  Belgique,   n'a  jamais 
recherché  ni  voulu  de  profit  personnel  et  a  même  renoncé  à  ses 
créances  à  charge  de  TEtat,  mais  il  n'a  fait  cette  renonciation 
qu'en  faveur  de  la  Belgique  et  ne  l'a  stipulée  qu'à  son  proût.  S'il 
devait  se  faire  que  cette  stipulation  ne  fût  pas  réalisable  en  ses 
termes,  les  créances  du  Roi  se  retrouveraient  existantes,  comme 
existent  celles  de  l'Etat  belge,  indépendamment  de  ce  qu'en  droit 
et  en  équité  nul  ne  peut  être  privé  de  sa  propriété  que  moyennant 
une  juste  et  préalable  indemnité.  La  donation  que  le  fondateur  de 
l'Etat  a  faite  de  ses  droits  à  la  Belgique  ne  saurait  être  enrayée 
dans  ses  efiets. 

C'est  grâce  aux  ressources  du  domaine  que  la  situation  finan- 
cière de  l'Etat  s'est  améliorée  en  ces  dernières  années.  Les  recette 
du  domaine  sont,  comme  toutes  les  autres  recettes  publiques, 
inté^^ralenient  versées  au  Trésor  de  l'Etat,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  budgets  publiés  au  Bulletin  Officiel  des  années  1892  à  1903,  et 
y  est  versé  également  le  produit  du  portefeuille,  comprenant 
notamment  les  actions  de  diverses  sociétés  attribuées  à  l'Etat  et 
représentant  leur  contribution  spéciale  aux  dépenses  publiques  du 
chef  de  leurs  concessions. 

Le  produit  du  domaine,  y  compris  les  impôts  en  nature,  sur  un 
budget  de  28  millions,  y  ligure  pour  le  chiffre  de  16  millions. 
L'VAiii  a  f)U  ainsi  asseoir  son  crédit,  contracter  les  emprunts  néces- 
saires à  SCS  travaux  publies,  garantir  un  minimum  d'intérêt  aux 
capitaux  engagés  dans  la  construction  des  lignes  de  chemins  de  fer, 
et  [pourvoir  à  sa  tache  gouvernementale,  avec  des  impôts  très 
modérés  —  (les  impositions  directes  et  personnelles  produisent  à 
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peine  600,000  francs,  et  leur  taux,  si  modique  qu'il  soit,  et  récem- 
ment encore  abaissé  de  50  p.c.  en  faveur  des  missions  religieuses, 
soulève  cependant  des  récriminations),  —  avec  un  tarif  de  droits 
d'entrée  et  de  sortie  fixé  à  certaines  limites  par  accord  internatio- 
nal, —  sans  devoir  solliciter  à  nouveau  l'aide  pécuniaire  de  la 
Belgique. 

L'Etat  s'est  trouvé  de  la  sorte  à  même  de  s'appliquer  à  la  réali- 
sation des  vues  humanitaires  des  Conférences  de  Berlin  et  de 
Bruxelles.  Les  résultats  obtenus  dans  l'ordre  matériel  et  moral 
n'ont  pu,  tant  ils  s'imposent,  être  entièrement  méconnus,  nonob- 
stant un  parti  pris  systématique.  La  suppression  de  la  traite  des 
territoires  du  Congo,  avec  son  cortège  de  razzias  et  de  meurtres, 
restera  le  grand  bienfait  dont  l'Afrique  sera  redevable  à  l'Europe. 
Aujourd'hui  que  sont  passées  les  heures  sanglantes  de  la  domi- 
nation des  traitants  esclavagistes,  ont  feint  d'oublier  les  difficultés 
de  la  lutte  entreprise  contre  eux  par  un  Etat  né  de  la  veille,  — 
les  péripéties  de  cette  campagne  arabe  de  plus  de  deux  ans,  — 
les  combats  successifs  qu'il  fallut  livrer,  —  les  résultats  de  la 
victoire  finale  rendant  les  esclaves  à  la  liberté  et  sauvant  de 
multiples  vies  humaines. 

Le  travail  d'organisation  se  poursuit  depuis  sur  toute  l'étendue 
de  l'Etat,  par  l'occupation  de  plus  en  plus  effective  des  territoires  ; 
—  la  multiplication  des  postes  et  stations,  aujourd'hui  au  nombre 
de  deux  cent  quinze;  —  l'extension  des  services  administratifs, 
judiciaires  et  sanitaires;  —  rétablissement  de  moyens  de  trans- 
port ;  —  la  création  de  deux  lignes  de  chemins  de  fer  dans  le  Bas- 
Congo,  d'autres  étant  en  voie  de  construction  ou  à  l'étude  dans  le 
Haut-Congo  ;  —  le  lancement  sur  le  fleuve  et  ses  affluents  de 
soixant(Hlix-neuf  steamers  et  bateaux  ;  —  la  construction  de  lignes 
télégraphiques  et  téléphoniques  sur  un  parcours  de  1,500  kilo- 
mètres; —  l'établissement  de  routes  carrossables  où  l'utilisation 
d'automobiles  mettra  fin  au  portage  à  dos  d'hommes;  —  l'installa- 
tion d'instituts  vaccinogènes  en  \^ie,  par  la  propagation  de  l'usage 
du  vaccin,  d'arrêter  les  ravages  de  la  variole;  —  l'établissement 
de  distributions  d'eau  dans  les  agglomérations  importantes,  telles 
que  Boma  et  Matadi;  —  la  fondation  d'hôpitaux  pour  blancs  et 
noirs  dans  les  diverses  stations,  de  pavillons  de  la  Croix-Rouge, 
d'un  institut  bactériologique  ;  —  la  prohibition  dans  la  presque 
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totalité  du  territoire  de  Tiniportation  et  du  trafic  des  spiritueux  et 
partout  des  boissons  alcooliques  à  base  d'absinthe  ;  —  l'interdiction 
du  trafic  des  armes  à  feu  perfectionnées  et  de  leurs  munitions  ;  — 
l'introduction  du  bétail  dans  toutes  les  stations  et  l'établissement 
4e  fermes-modèles;—  l'institution  de  commissions  d'hygiène  char- 
gées de  surveiller  les  prescriptions  de  l'hygiène  publique. 

A  ce  développement  d'ordre  général  correspond  une  iné\itable 
amélioration  des  conditions  de  l'existence  de  l'indigène,  partout  où 
il  est  en  contact  avec  les  éléments  européens.  Matériellement,  il  est 
mieux  logé,  vêtu,  nourri;  il  remploce  ses  huttes  par  des  habitations 
plus  résistantes  et  mieux  appropriées  aux  exigences  de  l'hygiène; 
grâce  aux  facilités  de  transport,  il  s'approvisionne  des  produits 
nécessaires  à  ses  besoins  nouveaux  ;  des  ateliers  lui  sont  ouverts, 
oii  il  apprend  les  métiers  manuels,  tels  que  ceux  de  foi'geron, 
charpentier,  mécanicien,  maçon;  il  étend  ses  plantations  et,  à 
l'exemple  des  blancs,  s'inspire  de  modes  de  culture  rationnels;  les 
soins  médicaux  lui  sont  assurés  ;  il  envoie  ses  enfants  dans  les  colo- 
nies scolaires  de  l'Etat  et  aux  écoles  des  missionnaires.  Des  mesures 
sont  prises  pour  sauvegarder  la  liberté  individuelle  des  noirs  el 
éviter  notamment  que  des  contrats  de  service  entre  noirs  et  indi- 
gènes ne  dégénèrent  en  esclavage  déguisé.  Le  décret  du  8  novem- 
bre 1888  est  entré,  à  cet  égard,  dans  des  détails  minutieux  concer- 
nant la  durée  des  engagements,  la  forme  des  contrats,  le  paiement 
des  salaires.  La  législation  récente  du  Congo  français,  dont  des 
organes  anglais  font  justement  l'éloge,  s'est  inspirée  de  la  même 
sollicitude  pour  les  indigènes. 

Il  est  loisible  à  rindigène  de  trouver,  par  le  travail,  la  rémuné- 
ration qui  contribue  à  augmenter  son  bien-être.  Telle  est,  en  effet, 
une  des  fins  de  la  politique  générale  de  l'Etat  de  tendre  à  la  régé- 
nération de  la  race  en  lui  inculquant  la  notion  supérieure  de  la 
nécessité  du  travail.  Il  se  conçoit  que  les  gouvernements,  conscients 
de  leur  responsabilité  morale,  ne  préconisent  pas,  chez  les  races 
inférieures,  le  droit  à  la  [)aresse  et  à  l'oisiveté  avec,  pour  consé- 
quences, le  maintien  d'un  état  social  anticivilisateur.  L'Etat  du 
Congo  vise  à  raccomplissenient  de  Sîi  mission  d'éducateur,  en 
demandant  à  l'indigène  de  contribuer  à  la  mise  en  valeur  de  ses 
forêts  domaniales  sous  la  forme  d'un  impôt  en  nature  rétribué  : 
cette  rétribution  atteint,  au  budget  de  1903,  une  somme  de  près  de 
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3  millions  de  francs.  La  légitimité  de  cette  exploitation  du  domaine 
repose  non  seulement  sur  l'universel  principe  de  la  propriété  de 
TEtot  sur  les  terres  sans  maître,  mais  encore  sur  les  cessions  qu'ont 
faites  à  l'Etat,  pacifiquement  et  par  traités,  les  chefs  locaux  des 
droits  politiques  et  terriens  qui  pouvaient  être  les  leurs;  sur  le  fait 
encore  que  c'est  l'Etat  lui-même  qui  a  révélé  aux  indigènes,  en 
les  initiant  à  leur  exploitation,  des  richesses  naturelles  restées 
jusqu'alors  ignorées  d'eux  ;  que  c'est  l'Etat  enfin  qui,  par  des  plan- 
tations et  replantations  dont  il  a  fait  une  obligation  pour  lui-même 
et  pour  les  particuliers,  assure  la  conservation  et  la  perpépuité  de 
ces  richesses  naturelles  que  n'auraient  pas  manqué  de  tarir  Tinsou- 
ciance  des  uns  et  l'âpreté  au  gain  des  autres. 

Au  reste,  avec  les  critiques  adressées  au  régime  actuel,  quel 
autre  système  l'Etat  eùt-il  pu  instaurer  qui  tut  à  l'abri  de  critiques 
semblables?  Si,  au  lieu  d'exploiter  lui-même  ou  de  faire  exploiter 
une  pmrtie  de  ses  domaines,  il  les  eût  aliénés  tous  à  titre  onéreux 
ou  gratuit,  les  nouveaux  détenteurs,  en    raison  de  leur  droit 
exclusif  de  disposer  des  terres  ainsi  acquises,  eussent  été,  dans 
la  logique  de  ces  critiques,  taxés  d'exercer  des  «  monopoles  com- 
merciaux. »  A  ce  compte,  il  ne  serait  resté  à  l'Etat,  pour  ne  pas 
violer  l'Acte  de  Berlin,  d'autre  alternative  que  celle  de  délaisser 
ses  domaines,  sans  pouvoir  y  assurer  aucun  droit  de  propriété, 
et  de  les  abandonner  à  ce  qu'on  a  appelé  le  «  système  de  rafle  », 
où  le  premier  occupant,  puisque  la  propriété  serait  un  monopole 
défendu,   serait  logiquement  dépossédé  par  d'autres  nouveaux 
"%'enus,  —  système  aboutissant,  en  fin  de  compte,  à  l'insécurité 
^our  tous,  à  la  dévastation  des  forêts  et  à  leur  fatale  et  rapide 
disparition,  et  supprimant  toute  possibilité  pour  les  blancs  au 
Congo  de  se  conserver  le  fruit  légitime  de  leur  labeur.  Et  l'on 
xeut  imposer  à  l'Etat  ce  bouleversement   sans  précédent,   au 
moment  oîi  les  hommes  d'Etat  les  plu»  remarquables  recherchent, 
dans  l'ordre  commercial,  les  mesures  les  plus  favorables  à  leurs 
propres  nationaux. 

Le  système  de  l'Etat,  en  même  temps  qu'il  hâte  l'outillage  écono- 
mique du  pays,  a  provoqué  un  mouvement  commercial  considé- 
rable, puisque  les  exportations  se  montent  aujourd'hui  à  une  valeur 
de  50  millions  et,  qu'à  Anvers,  il  se  vend  annuellement  au  plus 
offrant  5,000  tonnes  de  caoutchouc  provenant  des  forêts  du  Congo. 
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Quoi  qu'on  en  ait  dit,  cette  prospérité  n'est  pas  atteinte  au 
détriment  du  sort  de  l'indigène.  On  a  soutenu  que  les  populations 
indigènes  se  trouveraient  forcément  maltraitées  parce  qu'elles 
étaient  soumises,  d'une  part,  au  service  militaire  et,  d'aulrc  part,  à 
certains  impôts. 

Le  service  militaire  ne  constitue  pas  un  esclavage  au  Congo, 
pas  plus  qu'il  ne  l'est  dans  tous  les  pays  où  existe  le  système  de 
la  conscription.  Le  recrutement  et  l'organisation  de  la  force 
publique  sont  l'objet  de  dispositions  législatives  minutieuses  pour 
éviter  les  abus.  Au  demeurant,  le  service  militaire  ne  pèse  pas 
lourdement  sur  la  population,  à  laquelle  il  ne  demande  qu'un 
homme  sur  dix  mille.  Pour  relever  les  erreurs  accréditées  au  sujet 
de  la  force  publique,  il  est  à  dire  une  fois  encore  qu'elle  se 
compose  exclusivement  de  troupes  régulières  et  qu'il  n'existe  pas 
de  «  levées  irrcgulières  »,  formées  d'éléments  indisciplinés  et 
barbares.  Il  a  été  pris  soin  de  faire  disparaître  graduellement  les 
postes  de  soldats  noirs,  et,  actuellement,  tous  les  postes  mililairfô 
quelconques  sont  sous  le  commandement  de  gradés  blancs. 
L'augmentation  du  nombre  des  agents  a  permis  d'encadrer  partout 
d'éléments  européens  les  détachements  de  la  force  publique. 

Quant  aux  prestations  en  nature  que  l'autorité  perçoit  de  l'indi- 
gène, cette  perception  est  aussi  légitime  que  toute  autre  forme 
d'impôt.  Elle  n'impose  pas  à  l'indigène  des  obligations  d'une  autre 
nature  ni  plus  lourdes  que  les  modes  d'impôts  différents  en  usage 
dans  des  colonies  voisines,  tels  que  la  taxe  sur  les  huttes.  C'est  la 
participation  de  l'indigène  aux  charges  publiques  en  échange  de 
la  protection  que  lui  donne  l'Etat,  et  cette  participation  est  légère, 
puisqu'elle  ne  représente,  en  moyenne,  pour  l'indigène,  pas  plus 
de  quarante  heures  de  travail  par  mois. 

Des  actes  do  violence  malheureusement  ont  été  commis  sur  les 
indigènes  au  Congo  comme  partout  en  Afrique  :  TEtal  du  Congo 
ne  les  a  jamais  niés  ni  dissimulés.  Le  parti  pris  apparaît  chez  les 
détracteurs  de  l'Etat  lorsqu'ils  présentent  ces  faits  comme  la  consé- 
(juence  fatale  d'un  mauvais  système  d'administration,  ou  lorsqu'ils 
avancent  que  Tautorité  supérieure  les  tolérerait.  Ceux  de  ces  faits 
dont  des  agents  européens  ont  été  reconnus  coupables  ont  été 
punis  par  les  tribunaux,  et  un  certain  nombre  d'Européens  paient 
actuellement  dans  les  prisons  de  l'Etat  leurs  transgressions  aux  lois 
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)enales  qui  protègent  la  vie  et  la  personne  des  indigènes.  Ces  cas 
ont  restés  des  exceptions  si  Ton  tient  compte  de  retendue  du  ter- 
ritoire, et  la  preuve  s'en  voit  dans  les  publications  récentes  contre 
'Etat  du  Congo  qui  ont  dû,  pour  étayer  leur  réquisitoire,  repren- 
Ire  des  faits  remontant  à  près  de  dix  ans,  et  même  recourir,  entre 
lutres  témoignages,  à  celui  d'un  agent  commercial  condamné  pré- 
lisément  pour  sévices  envers  les  noirs.  Fait  digne  de  remarque, 
es  missionnaires  catholiques  n'ont  jamais  signalé  ce  système  géné- 
nl  de  cruauté  imputé  à  l'État,  et  si  les  statistiques  judiciaires 
émoignent  des  rigueurs  des  tribunaux  répressifs,  il  ne  s'en  déduit 
)as  que  la  criminalité  soit  plus  grande  au  Congo  que  dans  d'autres 
îolonies  de  l'Afrique  centrale.  A  lire  les  conclusions  des  polé- 
niques  étrangères  de  ces  derniers  temps,  il  semble  bien  que  les 
tccusations  portées  contre  l'État  font  partie  d'un  programme 
oncerté  en  vue  du  but  poursuivi,  et  il  est  dans  l'ordre  que  les 
)romoteurs  de  la  campagne  continuent  à  discréditer  l'État  aussi 
ongtemps  qu'ils  n'auront  pas  atteint  le  but  qu'ils  visent  dans  leurs 
îcrits.  L'opinion  publique  s'est  laissée  émouvoir  par  des  exagé- 
"ationset  des  généralisations  habilement  calculées.  De  cette  opinion 
nfluencée,  il  importe  d'en  appeler  à  une  opinion  impartiale, 
aquelle,  asseyant  ses  jugements  sur  un  examen  calme  et  raisonne 
le  tous  les  éléments  en  cause,  appréciera  l'ensemble  de  l'œuvre 
lans  un  esprit  de  justice  et  ne  refusera  pas  ses  sympathies  à  des 
ïfforts  qui  ont  abouti  déjà  à  des  résultats  incontestablement  satis- 
aisants. 

L'État  du  Congo  ne  s'illusionne  pas  sur  les  difficultés  de  sa 
âche,  difficultés  inhérentes  à  la  situation  de  barbarie  qui  régnait 
lu  cœur  de  l'Afrique  au  moment  de  son  avènement  et  aggravées 
lujourd'hui  à  coup  sûr  par  l'opposition  qui  lui  est  faite  de  divers 
îôtés,  opposition  dont  on  trouve  les  mobiles  dans  les  circonstances 
nêmes  qui  l'ont  vu  naître  et  grandir.  Aussi  longtemps  que  l'État 
lu  Congo  a  dû  recevoir  de  son  fondateur  ou  de  la  Belgique  une 
lide  nécessaire  à  son  maintien,  cette  opposition  n'existait  pas; 
îlle  s'est  révélée  de  plus  en  plus  intense  au  fur  et  à  mesure  que 
'État  s'est  consolidé,  que  son  administration  s'est  renforcée  et 
iméliorée,  que  ses  recettes  se  sont  majorées,  et  aujourd'hui  que 
'État  se  suffit  à  lui-même  et  que  l'on  s'exagère  ses  ressources, 
'opposition  monte  à  son  paroxysme  de  déchaînement,  multipliant 
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les  accusations  et  les  ii^justices,  et  faisant  appel  aux  solutions  les 
plus  violentes. 

dette  campagne  ne  ternira  pas  t>ourtant  ces  vingt  années  de 
dévouement,  de  sacrifices  et  parfois  d'héroïsme  pendant  lesquelles 
les  Belges  ont  travaillé  et  peiné  en  Afrique.  G*étaient  des  Belges 
ceux  qui  ont  jalonné  de  leurs  os  cette  ancienne  route  de  caravanes 
devenue  aujourd'hui  une  voie  ferrée  ;  c'étaient  des  Belges  ceux  qui 
ont  combattu,  au  cœur  de  l'Afrique,  la  traite  et  les  chasseurs 
d'hommes  ;  ce  sont  des  Belges  ceux  qui,  depuis  des  années,  don- 
nent leur  vie  pour  développer  au  Congo  la  civilisation  et  le  com- 
merce. Qu'on  n'oublie  pas  que  leur  martyrologe  se  chiffre  par 
centaines  de  victimes  et  que  c'est  de  leur  propre  sang  qu'ils  n'ont 
pas  été  ménagers,  ceux  qu'on  représente  comme  les  tortionnaires 
et  les  assassins  des  noirs  ! 


"W^^f^^ 
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De  la  Tenure  du  Sol  en  ?m  Nèsre 
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Le3  Antilles  anglaises 


PAR 


JEAN    DE    GAURAING 

EST  dans  les  Antilles  anglaises  qu'il  faut  chercher  l'effet 
maximum  que  peut  avoir  eu  notre  civilisation  sur  la  race 
africaine.  Si  elle  y  est  de  date  plus  récente  que  dans  les 
établissements  d'Afrique,  elle  revêtit  dès  le  début  des 
formes  qui,  pour  critiquables  qu'elles  fussent,  étaient  supé- 
rieures aux  pratiques  des  comptoirs  de  la  Guinée.  Les  idées 
directrices  qui  l'ont  représentée  depuis  la  suppression  de  l'escla- 
rage  ont  un  peu  varié  au  gré  des  fluctuations  politiques  de  la 
nétropole;  elles  n'en  ont  pas  moins  conservé  une  remarquable 
inité  de  vues,  gardant  entre  les  utopies  françaises,  la  réaction 
iméricaine  et  le  laisser-aller  ibérique,  la  voie  de  la  justice,  mais 
iussi  de  la  raison. 

Les  effets  sont  d'autant  plus  exactement  appréciables  que  la 
iisposilion  insulaire  a  favorisé  la  création  de  communautés  dis- 
tinctes, pour  lesquelles  la  grande  autonomie  administrative  permet 
îe  trouver  presque  dans  chaque  cas  les  statistiques  détaillées 
correspondantes. 

Deux  traits  généraux  essentiels  distinguent  les  Antilles 
anglaises  : 

Un  fonds  de  population  noire,  privé  dès  l'origine  du  lien  poli- 
îque  primitif  de  la  tribu; 
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Un  élément  colonisateur  que  Ton  s'accorde  à  reconnaître  comme 
un  des  meilleurs  qui  soient  ; 

Un  troisième  facteur  spécial  au  sujet  qui  nous  occupe  vient  s'y  |  x 
ajouter  :  celte  population  est  exclusivement  agricole. 


I^a   fiat^bade. 

La  première  impression  que  l'on  éprouve  lorsque,  après  quinze 
jours  d'Atlantique  désert,  la  Barbade  précise  au  large  le  vert  cru 
de  ses  coteaux  parsemés  de  moulins,  sans  un  pan  de  forêt,  sans 
un  cône  aride;  c'est  celle  d'une  terre  très  peuplée,  cultivée  toul 
entière. 

Cette  impression  est  la  vraie.  La  Barbade,  pour  une  superficie 
de  moins  de  430  kilomètres  carrés,  a  193,000  habitants  (-f  ^* 
448  par  kilomètre,  plus  du  double  de  la  densité  de  la  Belgiqa»^  ' 
Toute  cette  énorme  population  n'a  qu'une  occupation  :  l'agrici^ï'' 
ture;  une  seule  culture  :  la  canne. 

La  Barbade  est  restée  le  type  de  l'île  à  sucre  telle  que  la  conr»  ^ 
prenaient  les  vieux  coloniaux  :  une  classe  restreinte  de  planteu^*^ 
possédant  toute  la  terre  (2),  une  foule  de  travailleurs  —  que  *^ 
progrès  fil  d'esclaves  salariés  —  la  mettant  en  valeur;  l'effort  coir^' 
biné  aboutissant  à  créer  une  vaste  usine  agricole  à  rendemer^^ 
intensif. 

Les  causes  d'un  maintien  si  complet  des  errements  ancieiB  ^ 
sont  doubles  :  les  conditions  naturelles,  d'abord,  qui,  de  l'avis  dc^^ 
hommes  compétenls  la  rendent  impropre  à  toute  autre  culture 
économique,  puis  la  situation  oii  elle  se  trouvait  lors  de  Tabolitioi^ 
(le  l'esclavage  —  la  grande  date  pour  les  Antilles  —  déjà  possédé^ 
complètement,  toute  couverte  de  cannes,  ne  laissant  pas,  comm6 
dans  les  autres  îles,  la  faculté  aux  nègres  de  reprendre  la  vie 
indépendante  sur  les  terres  vierges,  ne  leur  offrant  que  deux 
alternatives  :  travailler  sur  les  plantations  ou  mourir  de  faim. 


(1)  Evaluation  du  Colonial  IXeport  pour  1900. 

(2)  Il  existe  3o0  planta' ions   environ,  (Tune   étendue  variant  généralement  de  ^  à 
100  hectares. 
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Utie  telle  situalion  coiitiiiuail  à  rendre  les  planteurs  maîtres 
absolus  d'une  main-d'œuvre  extrêmement  abondante.  Ils  en  profi- 
tèrenl  pour  maintenir  leurs  cultures  dans  un  état  d'entretien  par- 
fait oui  frappe  tous  les  visiteurs,  mais  ne  souffrant  pas  du  manque 
de  bras,  ils  ne  sentirent  pas  la  nécessité  des  machines  agricoles, 
des  charrues  perfectionnées,  qui  leur  eussent  fourni  un  travail 
plus  économique  et  surtout  mieux  fait.  A  l'exemple  de  pays  voisins 
certains  les  ont  adoptées,  mais  le  plus  grand  nombre  ne  s'y  est, 
pas  décidé  encore.  Ils  les  ont  essayées.  Gomme  toujout^  au  début. 


ils  se  sont  heurtés  à  la  mauvaise  volonté  de  chefs  de  culture  et 
d'ouvriers  dérangés  dans  de  vieilles  habitudes.  Ils  n'ont  pas  insisté 
et  déclarent  avec  leur  personnel  que  te  sol  ne  convient  pas  à 
l'usage  de  machines  agricoles.  Sur  ces  domaines  soignés  comme 
des  jardins  ce  sont,  comme  il  y  a  un  siècle,  des  théories  de  cen- 
taines d'ouvriers  la  houe  et  le  coutelas  à  la  main,  travaillant  la  terre 
avec  une  perte  énorme  de  labeur  et  un  besoin  de  surveillance  qui 
absorbe  toute  l'attention  du  planteur. 

Sauf  de  très  honorables  exceptions,  cet  esprit  routinier  se 
retrouve  partout.  «  Il  semble,  disait  M.  le  D'  Morris,  lors  de  notre 
passage  dans  l'île  (I)  que  ce  qui  a  été  défini  comme  un  sentiment 

(1)  Junvicr  1900.  Discours  <rouvcrturc  de  la  Conrérisncc  Amicale  Ues  Indes  Occidentale  s. 
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aristocratique  qui  influençait  Tagriculture  anglaise  ne  soit  pas 
inconnu  ici.  Cest  à  lui  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  le  maintien 
de  certaines  pratiques  anti-scientiiiques  et  la  répugnance  à  évoluer 
avec  le  progrès.  Ainsi  que  le  montrait  M.  Bpwell  en  1900,  la 
Barbade  importe  pour  environ  4,375,000  francs  d'articles  d'ali- 
mentation dont  la  plupart  pourraient  être  cultivés  dans  Tile  même. 
Autrefois,  quand  le  sucre  valait  600  francs  la  tonne,  lui  consacrer 
toute  la  terre  et  acheter  des  subsistances  à  l'étranger  était  d'une 
bonne  économie,  mais  aujourd'hui  qu'il  n  en  vaut  plus  que  300, 
c'est  courir  à  la  ruine.  » 

Pas  plus  que  les  cultures  vivrières,  on  n'a  introduit  les  nom- 
breux progrès  réalisés  en  d'autres  pays,  à  la  Louisiane,  à  Hawai. 
Sauf  une  certaine  propagation  de  variétés  nouvelles  plus  riches  en 
sucre  et  plus  résistantes  aux  maladies,  il  n'y  a  guère  eu  d'inno\> 
tion.  Ceux  qui  conçoivent  la  possiblité  d'un  rendement  meilleur  ne 
le  cherchent  pas  dans  un  emploi  raisonné  des  engrais  vert»  et  arti- 
ficiels, dans  une  meilleure  façon  de  labourer  et  de  planter  les 
champs,  dans  toutes  ces  améliorations  qui  peuvent  être  obtenoes 
sans  grands  frais,  mais  nécessitent  avant  tout  une  connaissance 
sérieuse  de  la  culture  scientifique,  un  effort  personnel  et  persévé- 
rant, ils  l'attendent  uniquement  d'une  réforme  de  Touliliage  indus- 
triel. Encore  l'opinion  n'est-elle  pas  unanime.  Nombre  de  proprié- 
taires prétendent  que  puisque  les  Etat-Unis  offrent  un  marclié 
spécinl  au  vieux  sucre  mosconade,  il  importe  de  continuer  à 
l'alimenter  plutôt  que  de  fabriquer  le  sucre  blanc  qui  souffrirait  de 
la  concurrence. 

Les  moulins  actuels,  la  plupart  encore  actionnés  par  le  vent, 
sont  cependant  d'un  modèle  si  suranné  qu'ils  tirent  à  peine  de  la 
canne  60  à  70  p.  c.  du  jus  utilisable.  C'est  une  perle  trop  consi- 
dérable pour  ne  pas  avoir  convaincu  la  majorité  des  planteurs. 
Malheureusement  les  procédés  modernes  relèvent  de  la  grande 
industrie.  Ils  doivent  être  appliqués  sur  une  vaste  échelle  et  le 
coûteux  OLilillage  qu'ils  nécessitent  exige  de  forts  capitaux  de 
premier  établissement  que  plus  personne  ne  possède  à  Barbade. 

Bien  au  contraire,  à  force  de  vivre  largement  en  Europe  au 
temps  de  la  prospérité,  en  abandonnant  la  plantation  aux  soins  d'un 
intendant,  à  force  d'emprunter  quand  vinrent  les  mauvaises  années, 
plutôt  que  de  restreindre  leur  train  et  de  venir  se  remettre  coura- 
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jeusement  à  l'ceuvre  alors  qu'il  en  était  temps  eacore,  d'escompter 
me  hausse  qui,  loin  de  se  produire  fut  remplacée  par  les  bas  prix 
ixtrémes  du  marché  anglais,  créés  artiticiellement  par  le  système 
les  primes  continentales,  la  plupart  des  vieilles  familles  créoles  se 
;onl  ruinées.  Elles  ne  sont  plus  que  les  propriétaires  nominales  de 
eurs  fonds  surchargés  d'hypothèques,  elles  ont  perdu  tout  crédit 
!n  Angleterre,  au  point  de  ne  pouvoir,  même  en  s'associant,  créer 
>ar  leurs  propres  moyens  une  usine  centrale  comme  les  Antilles 
"rançaises  en  possèdent  depuis  trente  ans. 
Devant  la  crainte  d'une  faillite  générale  qui  eût  fait  cesser  tout 


.ravail  et  causé  une  situation  extrêmement  grave  en  privant 
160,000  agriculteurs  d'un  salaire  qui  est  leur  unique  moyen 
l'existence,  il  a  fallu  que  le  Gouvernement  se  décidât  à  intervenir. 
)és  18&0,  il  consentait  à  un  groupe  de  planteurs  l'emprunt  néces- 
iaire  à  l'érection  d'une  usine  centrale  capable  de  traiter  600  hec- 
ares  de  canne,  mais  réclamait  une  garantie  privilégiée  sur  leurs 
liens  que  les  premiers  créanciers  hypothécaires  refusèrent  et  le 
>rojet  tomba.  Repris  deux  ans  plus  Lard  par  la  Commission  d'en- 
[uéte,  il  aboutit  à  une  garantie  d'iiitérèt  de  'A  p.  c.  accordée  par  la 
nétropoleà  des  eroprunis coloniaux  d'un  total  de  18, 700, 000  francs 
|ui  serviraient  à  créer  une  usine  dans  chacune  des  îles  de  la  Bar- 
)ade,  Antigua  et  St-Ritls. 

Diverses  raisons,  dont  une  des  plus  importantes  est  la  diflicullé 
le  s'entendre  entre  propriétaires,  les  uns  résidents,  les  autres  en 
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Europe  et  ceux-ci  représentés  par  des  intendants  souvent  peu  dési- 
reux d  un  contrôle  étranger,  ont  empêché  les  pourparlers  d'abou- 
tir et  la  question  vitale  des  usines  centrales  reste  toujours  en 
suspens. 

Entretemps  la  situation  s'est  aggravée  au  point  qu'en  1902, 
nombre  de  planteurs  ne  pouvaient  même  plus  se  procurer  les  fonds 
de  roulement  nécessaires  à  la  marche  régulière  de  leur  exploita- 
tion et  que  le  gouvernement  de  Londres  se  voyait  forcé  de  leur 
avancer  2,000,000  de  francs  (1)  à  cet  effet. 

La  Conférence  de  Bruxelles  a  heureusement  replacé  le  marché 
sucrier  sur  des  bases  normales  et  les  propriétaires  barbadiens  vont 
enfin,  avoir  ce  «  fuir  play  »  qu'ils  réclament  depuis  si  longtemps; 
il  leur  sera  évidemment  plus  favorable  que  ne  l'était  lancien 
système  des  primes,  mais  leurs  conditions  de  production  sont  si 
inférieures,  qu'à  moins  d'une  réforme  complète,  il  est  douteux  que 
le  régime  de  la  libre  concurrence  leur  rende  la  prospérité  (2). 

Au-dessous  de  cette  aristocratie  foncière  ruinée,  grouille  la 
foule  des  tâcherons  nègres  qui  constituent  le  marché  du  tra\^il- 
«  Le  noir  barbadien  est  différent  de  celui  des  autres  Antilles,  dit 
dans  un  de  ses  rapports  le  secrétaire  du  gouvernement.  Il  lutte 
àprement  pour  le  pain  quotidien,  sa  vie  se  passe  tout  entière  au 
milieu  d'une  population  dense  où  le  plus  faible  est  sacrifié...  Il  est, 
en  général,  assez  cduquc,  n'est  pas  de  ceux  qui  se  plaisent  à  res- 
ter à  moitié  nus  ù  l'ombre  des  bananiers,  satisfaits  s'ils  peuvent 
recueillir  de  quoi  manger  les  quelques  plantes  poussant  autour 
d'eux.  H  veut  une  bonne  maison,  beaucoup  de  voisins,  une  vie 
aflairée.  D'habitude  il  obtient  tout  cela,  malgré  la  faiblesse  de  ses 
salaires.  » 

Ceux-ci  varient  de  fr.  0.80  à  0.90  par  jour.  C'est  très  peu  sans 
doute,  mais  c'est  assez  pour  acheter  la  farine  et  le  poisson  secel 
suflire  aux  petites  dépenses  d  agrément.  L'essentiel  serait  que  ce 
saloirc  fût  permanent  et  malheureusement  il  ne  l'est  pas.  Quoique, 
àrenconlre  des  noirs  des  autres  Antilles, il  accepte  n'importe  quelle 
occupntion,  quelque  dure  ou  humiliante,  —  et  celte  dernière  rai- 


(1)  Le  tiers  Aô  la  totalité  du  (  West  India  Loan  \  (liant  )\ 

('!)  Onaélahli,  en  ellct,  que  la  perle  de  rendement  causée  parles  procédés  surannés  en 
usajçe  é(juivaut  à  la  prime  donnée  en  Allemajçne  aux  exportateurs  de  sucre. 
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son  est  souvent  très  importante  à  considérer  chez  le  noir — qu'elle 
puisse  lui  paraître,  il  ne  trouve  pas  toujours  à  s'employer,  à  cause 
de  la  surabondance  de  l'offre  d  abord,  puis,  parce  que,  à  certaines 
époques  de  l'année  le  travail  chôme  presque  au  moulin  et  sur  Ja 
plantation.  Que  la  maladie  ou  seulement  le  mauvais  temps  contra- 
rie la  récolte,  et  les  ouragans  sont  nombreux  à  la  Barbade  (1),  et 
la  population  dépourvue  de  jardins  souffre  de  la  misère.  On  pille 
les  champs  de  patates,  les  vols  se  multiplient  ;  les  planteurs  éprou- 
vés eux-mêmes  ne  peuvent  toujours  faire  des  avances,  on  brûle 
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leurs  cannes  par  vengeance.  La  situation  prend  rapidement  un 
aspect  sérieux  (2). 

Les  attentats  contre  la  propriété  sont  d'ailleurs  nombreux  en 
tout  temps.  La  statistique  criminelle  de  d890,  en  mentionnait 
2,043,  pour  une  population  de  d72,306  habitants,  soit  1,1U  p.  c. 
et  bien  que  les  rapports  coloniaux  plus  récents  soient  muets  à  ce 
sujet  il  ma  été  assuré  que  cette  proportion  n'a  nullement  diminué. 
Si  ce  n'était  là  un  vice  général  au  nègre  antillais  dont  seuls  les 
châtiments  corporels  ont  pu  venir  à  bout  dans  certaines  îles,  il 
trouverait  son  excuse  à  la  Barbade  dans  la  situation  précaire  de  la 
classe  ouvrière,  le  grand  nombre  des  indigents,  14  p.  m.  habi- 
tants, qui  imposent  ù  la  bienfaisance  publique  une  charge  de  plus 
de  400,000  francs,  fr.  2.20  par  contribuable. 


(1)  On  parlait  encore  lors  de  ma  visite  des  débats  causés  aux  moulins  en  18D8  et  1899. 

(2)  Voir  Co/onic/  Report  Darbados,  1893,  p.  23. 
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Le  gouvernement  a  cherché  à  développer  chez  le  peuple  Tesprit 
de  prévoyance,  et  le  nombre  de  déposants  à  sa  caisse  d'épargne, 
qui  atteignait  de  1890  à  1895  une  moyenne  de  10,604,  était 
en  1900  de  13,238  avec  5,273,000  francs  (1).  ou  405  francs  par 
tête,  mais  ce  chiffre  n'est  satisfaisant  qu'en  apparence,  la  plupart 
des  porteurs  de  livrets  appartenant  à  la  classe  aisée.  Il  a  cherché 
aussi  à  développer  l'émigration.  Un  certain  courant  se  dirige  vers 
rtle  danoise  de  Saint-Thomas  sous  un  régime  d'engagements  à 
brève  échéance,  une  émigration  libre  se  produit  aussi  vers  les 
autres  Antilles  anglaises.  C'est  celle-ci  qu'on  s'est  efforcé  d'encou- 
rager chez  la  population  qui,  même  en  temps  normal,  n'a  pas 
d'occupation  régulière. 

Mais  le  noir  Barbadien  est  peu  docile,  il  perd  souvent  les  habi- 
tudes laborieuses  qu'il  est  forcé  de  pratiquer  dans  son  île.  L^ 
essais  faits  à  diverses  reprises  n'ont  guère  eu  de  suçcèsi  et  le  pr^^* 
blême  social  reste  entier  (2). 


La  Jaipaïque. 

La  Barbade  est  l'île  des  planteurs,  la  Jamaïque  est  celle  de^^ 
paysans,  non  qu'ils  détiennent  toute  la  terre  mais  ils  y  sont  plu^ 
nombreux  que  partout  ailleurs. 

C'est  que  la  Jamaïque  ne  fut  pas  un  établissement  anormal  dans 
le  genre  de  celui  que  nous  venons  de  voir,  que  son  exiguïté  permit 
d'occuper  tout  entier  des  les  premiers  temps.  Comme  générale- 
ment dans  les  colonies,  c'était  une  terre  relativement  vaste, 
habitée  par  une  race  résistante.  Les  conquérants  finirent  par  trai- 
ter avec  elle,  lui  abandonnèrent  Tintérieur  pour  avoir  la  paix  dans 
les  districts  sucriers  où  travaillaient  leurs  esclaves.  Quand  survint 
lemancipation,  ceux-ci  se  dispersèrent  sur  les  terres  vierges,  et 
plus  tard  sur  les  plantations  abandonnées  à  la  suite  de  la  crise  de 
niain-d  œuvre.  Ce  droit  précaire  d'occupation,  régularisé  à  la  lon- 


(1)  Colonial  Keport,  liarbados,  11K)0. 

(2)  Procvedinys  of  llie  atjricuUural,  by  of  Tri nidail,  1897.  a  Report  ot  Uie  Comittee  ou 
Ikirbadian  Inmigration.  » 
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gue,  a  abouti  au  morcellement  actuel.  Sur  un  total  de  79,761  pro- 
priétaires (1)  60,671  (76  p.  c.)  possèdent  moins  de  2  hectares, 
46,160  (20  p.  c.)  moins  de  20  hectares,  et  2,930  seulement  de  20  à 
600  hectares  (2). 

Il  y  a  un  siècle,  toutes  les  grandes  exploitations  se  livraient 
presque  exclusivement  à  la  production  du  sucre. 

En  1900,  les  37,168  hectares  de  cultures  économiques  se  répar- 
tissaient  de  la  façon  suivante  (3)  : 

CULTURES.  Hectares. 

Banane 41,iOO 

Canne  à  sucre 10,000 

Café 9,950 

Coco 4,960 

Cacao 420 

Autres 838 

Total.   .   .      37.168 

Cette  diversification  est  tout  à  l'honneur  des   planteurs.  Ils 

durent  à  la  réaliser  au  milieu  des  difficultés  les  plus  grandes.  La 

brusque  suppression  de  la  main-d'œuvre  servile  qu'il  n'était  plus 

possible  de  garder  que  par  des  salaires  très  élevés,  les  plongea 

immédiatement  dans  une  situation  qui  en  conduisit  beaucoup  à  la 

ïuine.  Ceux  qui  parvinrent  à  se  maintenir  n'essayaient  même  pas 

de  compenser  par  des  méthodes  intensives  le  mauvais  état  du 

marché  du  sucre.  Ils  en  souffrirent  durement  jusqu'à  ce  que,  dans 

cette  dernière  décade  surtout,  le  développement  d'autres  cultures 

négligées  jusqu'à  présent  vint  leur  donner  un  dérivatif. 

Actuellement,  sans  être  très  brillante,  la  situation  générale  des 
planteurs  s'est  notablement  améliorée.  L'introduction  de  nouveaux 
éléments  a  développé  chez  eux  une  connaissance  plus  complète  de 
la  culture  rationnelle  qui  s'est  traduite  par  d'avantageuses  modi- 
fications aux  procédés  et  aux  genres  de  productions. 

Deux  entraves  sérieuses  au  progrès  subsistent  cependant  :  les 
anciens  capitaux  sont  loin  d'être  récupérés,  et  leur  défaut  empêche 


(1)  Un  par  dix  habitants. 

(2)  Jamaica  Year  Book,  1902,  p.  369. 

(3)  /d.,  p.  367. 
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de  substituer  un  outillage  moderne  aux  vieilles  machines  avec  les- 
quelles on  traite  le  sucre  et  le  café  ;  la  main-d'œuvre  est  toujours 
insuffisante.   Malgré   la  présence  d'une   nombreuse  population 
noire  qui  n'a  jamais  connu  Tesclavage  et  ne  devrait  donc  pas 
partager  les  préventions  de  ses  pareils,  le  manque  de  bras  sur  les 
plantations  est  un  constant  problème  pour  les  producteurs  de 
cannes,  il  fait  obstacle  à  Textension  de  cultures  très  rémunéra- 
trices, celle  du  tabac,  par  exemple.  La  production  de  la  banane, 
fort  heureusement,  échappe  simultanément  à  ces  deux  difficultés. 
Elle  ne  nécessite  ni  grands  capitaux  d'établissement,  ni  travail 
considérable.  C'est  une  des  causes  principales  du  développement 
qu'elle  a  pris  sur  les  grands  domaines. 

Les  mêmes  motifs  lont  placée  au  premier  rang  des  cultures 
économiques  de  la  classe  paysanne.  De  toutes  les  plantes  tropi- 
cales, c'est  peut-être  celle  qui  convient  le  mieux  au  tempérament 
noir.  Il  n'a  pour  l'exploiter  qu'à  étendre  son  potager.  Une  fois  U 
bonne  variété  plantée  -~  et  les  jardins  botaniques  la  distribuent  ^ 
profusion  —  il  peut,  sans  presque  plus  de  soins,  la  laisser  pousser 
avec  la  certitude  d'en  avoir  bon  prix  le  jour  où  il  sera  d'humeur  ^ 
porter  ses  régimes  dans  les  dépôts  de  la  côte. 

Certains  petits  propriétaires  continuent  à  produire  quelqu^^ 
tonnes  de  canne  ou  de  café,  qui,  mal  usinées  dans  des  moulin^ 
primitifs  à  moteur  animal,  n  obtiennent  que  des  prix  inférieure» 
mais  la  majorité  des  paysans  entreprenants  mettent  leurs  terr^^ 
en  bananes  partout  où  les  conditions  naturelles  et  la  proximité 
de  communications  rapides  le  permettent. 

Ils  sont  arrivés  ainsi  à  améliorer  considérablement  leurs  condi- 
tions d'existence.  Mnlgré  les  dépenses  futiles,  la  propension  de  la 
race  au  gaspillage,  on  note  chez  eux  un  progrès  dans  la  construc- 
tion de  leurs  maisons,  un  souci  plus  grand  d'ordre  et  de  confort 
intérieur,  même  un  développement  de  la  prévoyance  digne  de 
remarque.  En  dehors  des  sociétés  de  construction  <c  building 
societies»,  dont  l'activité  s'est  ralentie  dans  les  derniers  temps, 
les  sociétés  d'épargne  privées  et  surtout  la  Caisse  d'épargne  du 
gouvernement,  ont  de  nombreux  adhérents.  11  résulte  du  rapport 
présenté  en  1900  par  l'administration  de  cette  dernière,  que  sur 
33,000  comptes,  il  y  en  avait  22,971  de  moins  de  125  francs,  et 
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lue  ce  nombre  de  petits  déposants  a  été  en  progression  constante 
pendant  la  période  décennale  écouléc(l). 

Ces  résultats  sont  encourageants.  li  ne  faudrait  pas  toutefois  se 
tromper  sur  leur  signilication  réelle.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  part 
infime  de  la  population  noire,  celle  qui  contribue  spontanément  à 
l'activité  économique  de  la  colonie.  Mais  la  grande  majorité  des 
propriétaires  ruraux  n'y  prend  qu'une  part  restreinte. 


tla  psrtul  de  l'diigte  suptiicur  droit.  ^Nombre  pu  dl: 
ae  proj>rL6UlrB3  db  tnoina  do  d«ux  hsctarcHj 
HotIiodUIii  partaotde  l'aiiiilasuii^ritrardiait.  (Supalflcle.  pu  di 


-  Snpérltare  :  dcnifU  relsllva  d«  la  population,  pai  - 

-  iDférloure  :  uonibrï.  por  disirict,  dE9  proprlitairci 


Le  diagramme  ci-dessus  (3)  montre  par  district  :  le  nombre  de 
propriétaires  de  moins  et  de  plus  de  deux  hectares,  la  superficie 
correspondante  en  cultures  vivrières  nègres  et  la  densité  relative 
de  la  population. 


(1)  Co/oniflf  flqwrl,  1900-1901,  p.  ii3. 


ir  [ei  JonnÉea  du  Jamaica  Year  liook,  1902. 
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II  en  résulte  : 

l""  Que  rétendue  des  champs  de  provisions,  toujours  élevée,  na 
qu'un  rapport  très  vague  avec  le  nombre  des  grandes  exploitations. 
Celles-ci,  loin  d'exclure  les  cultures  vivrières  sont  cependant  très 
désireuses  de  s'attacher  leurs  ouvriers  par  l'octroi  de  lots  de 
jardins  suffisants  pour  les  besoins  de  l'occupant; 

2**  Que  ces  mêmes  champs  de  provisions  sont  en  progression 
presque  constante  avec  le  nombre  de  propriétaires  paysans  qui  ont 
donc  une  propension  beaucoup  trop  marquée  pour  des  cultures 
qui  leur  profitent  à  eux-mêmes  mais  restent  sans  utilité  pour  la 
communauté  ; 

î>  Que  cette  progression  n'a  aucun  rapport  avec  la  densité  de 
la  population  et  n'a,  par  conséquent,  pas  l'excuse  de  la  nécessité. 

Un  carré  négligé  d'ignames  et  de  patates,  quelques  bananiers 
poussés  au  hasard,  c'est  tout  ce  que  demandent  la  plupart  des 
paysans  noirs,  (c  Le  terme  générique  «  maison  »  est  appliquée 
des  habitations  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  sont  si  sommaires 
qu  elles  ne  méritent  pas  ce  nom.  Quelques  piliers  grossièrement 
équarris  foncés  dans  la  terre,  des  murs  en  clayonnages  crépis  de 
boue  et  des  perches  légères  pour  chevrons,  tel  est  le  gros  œuvre 
de  ces  cases,  au  sol  de  terre  battue  et  au  toit  d'herbes.  Quelque 
500,000  familles  vivent  dans  ces  habitations  qui  diffèrent  à  peine 
de  celles  des  âges  barbares.  » 

C'est  le  rapport  sur  le  dernier  recensement  (1891)  qui  parle 
ainsi  des  districts  non  fruitiers.  Après  dix  ans,  il  n'y  a  rien  à  y 
changer.  Même  négligence,  même  aspect  sordide  des  hommes  el 
des  choses,  d'autant  plus  marqué  qu'on  pénètre  plus  loin  des 
centres  et  des  routes.  «  Nos  paysans  jamaïquais,  disait  M.  Sidncy 
Olivier  à  la  Conférence  agricole  de  1902,  maintiennent  encore 
pour  la  plupart,  un  système  africain  d'agriculture.  Le  système  afri- 
cain n'est  pas  de  faire  pousser  deux  feuilles  là  où  il  n'en  venait 
qu'une  auparavant,  c'est  d'abattre  et  de  détruire  par  l'incendie  de 
vastes  étendues  de  forêts  pour  y  cultiver  quelques  ignames  et  un 
peu  de  gingembre.  Nous  avons  à  lutter  contre  ces  habitudes  primi- 
tives, à  transformer  ces  méthodes  dévastatrices  en  des  procédés 
modernes  productifs  de  meilleurs  résultats.  » 
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Et  la  culture  de  la  banane  ne  doit  pas  échapper  complètement 
h  ces  criliques,  les  paysans  ne  doivent  pas  donner  à  sa  production 
toute  la  régularité  voulue,  puisque  la  United  Fruit  C°  qui  com- 
menga  jadis  l'exportation  des  bananes  de  petite  culture  y  a  presque 
renoncé  depuis  et  exploite  elle-même  de  grandes  plantations. 

La  masse  des  cultivateurs  vit  au  jour  le  jour.  Chaque  mauvaise 
récolle  entraîne  pour  les  campagnards  de  grandes  privations  qui 

Diagramme  n"  H. 


Uagonale  ;  Nombre  ds  petite  propriétaire 


obligent  le  gouvernement  à  des  remises  d'impôts.  En  1899, 
4,595  petits  contribuables  furent  l'objet  de  cette  laveur.  La  bien- 
fiiisance  publique  absorbait  en  1900,  650,000  francs,  soit  fr.  0.88 
par  habitant,  pour  un  chiffre  de  pauvres  de  0.61  p.  c.  Un  rappro- 
chement entre  le  nombre  des  indigents  et  celui  des  paysans  n'est 
-guère  concluant.  Si  les  trois  districts,  où  ces  derniers  sont  les 
moins  nombreux,  sont  parmi  les  plus  pauvres,  les  districts  de 
Uanchester  et  de  Sainte- Catherine,  qui  en  comptent  beaucoup,  ont 
autant  ou  beaucoup  plus  d'assistés  que  les  premiers.  U  semble 
plutôt  que  ce  soiL  la  densité  de  la  population,  surtout  de  la  popu- 
lation urbaine  qui  soit,  le  facteur  déterminant.  Dans  le  district  de 
Kingston,  qui  comprend  la  capitale,  les  indigents  absorbent  à  eux 
seuls  te  quart  des  dépenses  d'assistance  de  toute  la  colonie.  «  Jls 
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en  sont  arrivés  à  constituer,  dit  le  rapport  officiel,  un  embarras 
social  et  économique  des  plus  sérieux.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'existence  d*une  classe  de  paysans 
ait  eu  pour  effet,  par  un  sentiment  de  protection  réciproque,  de 
faire  diminuer  la  propension  au  vol  si  répandue  chez  les  nègres. 
Les  dégâts  faits  aux  récolles  sur  pied  sont  aussi  nombreux  que 
partout  ailleurs,  ils  sont  même  tels  qu'on  s'accorde  à  y  trouver  oa 
des  principaux  obstacles  à  rétablissement  des  petits  propriétaires. 
Il  y  a  plus.  La  misère  pourrait  à  la  rigueur  excuser  ces  vols,  mais 
ce  n'est  nullement  le  cas  partout. 

Dans  le  district  de  Sainte-Marie  où  il  n'y  a  que  3  p.  c.  de  pau-  - 
vres,  le  nombre  de  vols  —  des  bananes  le  plus  souvent  —  a  triplé 
en  1901  et  le  rapport  officiel  constatait  que  parmi  les  voleurs  il  y 
avait  de  nombreux  propriétaires  de  florissantes  plantations  (1). 

Malgré  le  voisinage  d'Haïti  qui  influence  l'imagination  inOam- 
mable  des  noirs,  la  population  jamaïquaise  est  généralement 
pacifique.  Il  y  a  trente-sept  ans  déjà  que  la  dernière  révolte, 
hnsurrection  de  Moraut-Bay,  divisa  l'Angleterre  en  deux  camps 
dirigés  par  de  John  Stuart  Mill  et  Garlyle.  Encore  que  les  troa- 
bles  fussent  surtout  d'ordre  politique,  la  Commission  d'enquête 
de  1806  arriva  à  la  conviction  «  qu'un  des  principaux  buts  des 
mutins  était  d  obtenir  des  terres  gratuitement  ».  Tout  en  répri- 
mant énergiquement  le  mouvement,  l'Angleterre  comprit  ce  désif 
et  1  opinion  est  répandue  à  la  Jamaïque  que  la  bienveillance  avec 
laquelle  elle  permit  aux  agriculteurs  noirs  de  s'établir  à  leur  compte 
fut  pour  beaucoup  dans  le  calme  qui  n'a  cessé  de  régner  depuis. 

Le  gouvernement  refusa  cependant  toujours  de  consentir  ï  la 
suppression  de  tout  paiement.  Bien  au  contraire,  forcé  penàvA 
longtemps,  par  la  faiblesse  de  ses  moyens,  de  tolérer  l'occupatien 
libre,  le  «  squattage  »  sur  les  terres  vierges,  il  le  réprima  dès 
qu'il  le  put.  Autant  pour  disposer  en  faveur  de  la  propriété  orga- 
nisée de  terres  inutilisées  par  les  nègres  que  pour  protéger  les 
forêts  contre  les  incendies  et  les  défrichements  inconsidérés,  le 
département  des  terres  considère  comme  une  de  ses  principales 
tâches,  la  recherche  et  l'expropriation  de  tous  les  occupants  dont 
les  droits  ne  sont  pas  parfaitement  établis. 


(1)  Colonial  Ueport,  idOO-mi,  p.  60. 
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En  1895,  il  estimait  à  100,000  hectares  la  surface  ainsi  confis- 
able  pour  lesquels  la  procédure,  de  deux  années  en  moyenne 
ns  chaque  cas,  était  successivement  entamée. 
L'autorité  s'est,  par  contre,  franchement  décidée  en  faveur  de  la 
tite  propriété  régulière  et,  depuis  1897,  a  pris  des  mesures  pour 

faciliter  considérablement  lacquisition.  Sur  l'initiative  de  sir 
Bnry  Blake,  des  lots  de  terres  domaniales  de  2  à  20  hectares  sont 
idés  aux  agriôulteurs,  payables,  prix  et  frais  d'arpentage,  i/5  au 
)mptant,  le  r)aste  en  dix  annuités.  L'acheteur  a  Tobligation 
'ériger  une  maison  sur  sa  propriété  et  d'en  cultiver  une  partie  en 
•roduits  économiques.  Si  au  bout  de  dix  ans  il  a  mis  en  valeur 
lias  du  cinquième  de  sa  terre,  il  lui  est  fait  remise  d  une  portion 
^e  de  la  somme  à  payer.  Le  gouvernement  s'engage,  de  son 
îôlé,  à  construire  des  routes  daccès  aux  nouveaux  centres  de 
lulture. 

Tout  en  laissant  les  acquéreurs  libres  de  s'établir  où  ils  Tenten- 
lent,  l'administration  cherche  à  ce  que  la  propriété  paysanne  se 
léveloppe  par  diffusion,  non  par  dispersion.  Elle  s'efTorce  de  la 
{arder  autour  des  centres  agricoles,  des  voies  de  communication 
iKistantes  :  son  travail  peut  y  être  plus  utile  à  la  communauté,  la 
^uentâtion  de  l'église  et  de  l'école  par  les  enfants  plus  facile.  En 
1901,  ce  système  fonctionnait  de  façon  satisfaisante.  Depuis 
e  1"  janvier  1897  jusqu'au  30  mars  1901,  5,381  hçctares  avaient 
*é  levés  et  vendus  à  un  prix  moyen  de  13  liv.  st.  l'hectare. 

La  mise  en  valeur  de  ces  terrains,  dont  un  douzième  environ 
laratt  cultivé,  est  toutefois  retardée  par  le  manque  de  bonnes 
ûDtes.  Les  autorités  éprouvent  aussi  la  plus  grande  difTicullé  pour 
obtenir  le  paiement  régulier  des  annuités,  non  que  les  occupants 
16  puissent  payer  —  16  seulement  de  1,177  lots  aliénés  en  4  ans 
Ht  dû  être  repris  —  mais  ils  remettent  l'acquittement  de  leur  taxe 
isqu'à  ce  qu'ils  soient  sur  le  point  d  être  expropriés.  Cette  négli- 
ence  n'est  pas  sans  causer  beaucoup  de  frais  et  de  travail  inutile 
1  Département  des  terres. 

(A  suivre.) 


^♦^ 


Gépépalitéj 


Colonies  allemandes.   Situation  générale  en  1901-190S.  — 

On  peut  considérer  la  pacification  de  tous  les  protectorats  allentaiidi 
romnic  achevée,  à  l'exception  du  Kamerun  et  de  la  nouvelle  Gmaée 
où  l'attitude  des  indigènes  est  encore  hostile.  Une  série  d'expéditioui 
militaires,  qui  ont  pour  objectif  le  lac  Tchad,  montrent  que  !(> 
prc^rés  dans  la  pacificalion  et  l'occupation  ell'ective  de  l'hinterluid 
du  Kanicrun  suivent  leur  cours. 

L'Afrique  allemande  sud-occidentale  a  vu,  grâce  à  l'émigration  boer, 
sa  population  s'augmenter  d'un  millier  de  blancs.  La  situation  sani' 
taire  des  colonies  a  été  satisfaisante;  les  efforts  faits  par  les  autorité 
en  vuù  de  combattre  la  malaria  par  l'emploi  do  la  quinine  et  par  It 
construction  d'Iiabilations  convenables  ont  porté  des  fruits  ;  toutefois, 
dans  l'archipel  Bisniarcii  et  dans  certains  districts  du  Togo,  Il 
malaria  et  les  autres  maladies  ne  donnent  pas  signe  de  diminution. 
On  a  pris  de  nouvelles  mesures,  notamment  dans  l'Afrique  orientale 
allemande,  pour  instruire  en  allemand  les  indigènes  qui  fréquentent 
les  écoles  des  missions,  de  manière  à  pouvoir  les  employer  dans  les 
rangs  inférieurs  de  l'administration, 

La  question  de  la  main-d'œuvre  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  un 
grand  nombre  de  districts  en  Afrique  cl  dans  l'Océan  Pacifique;  on 
n'a  pas  encore  pu  la  résoudre.  Sauf  dans  quelques  cas,  les  indigènes 
ne  veulent  pas  travailler,  et  on  objecte  au  travail  forcé  qu'il  rédait 
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rindigène  pour  un  temps  déterminé  à  Tétat  d'esclave.  On  a  adopté 
un  système  de  taxe  pour  l'obliger  à  travailler  dans  l'Afrique  orien- 
tale, à  Samoa,  ainsi  qu'aux  îles  Marshall  et  Carolines,  et  il  semble 
qu'il  donne  de  bons  résultats.  Dans  l'Afrique  orientale,  la  taxe  frappe 
les  maisons  et  les  huttes;  ailleurs,  la  taxe  est  personnelle. 

Au  point  de  vue  économique,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés 
dans  certains  protectorats  et  dans  tous,  on  constate  que  les  efforts 
combinés  de  l'administration  et  des  missionnaires  pour  relever  le 
niveau  moral  des  indigènes,  ainsi  que  pour  améliorer  leurs  méthodes 
agricoles  ont  été  couronnés  de  succès.  L'étendue  des  plantations  des 
indigènes  a,  notamment  dans  l'Afrique  orientale  et  au  Togo,  non 
seulement  augmenté,  mais  la  production  de  leurs  cultures  s'est  accrue, 
grâce  aux  soins  et  à  l'attention  qu'ils  y  consacrent. 

On  dit  qu'il  y  a  de  grands  dépôts  de  cuivre  dans  l'Afrique  sud- 
occidentale,  mais  les  autorités  se  montrent  prudentes  à  cause  des 
grands  capitaux  qui  seraient  nécessaires  pour  les  mettre  en  valeur. 
On  parle  aussi  de  découvertes  d'or  dans  l'Afrique  orientale  alle- 
mande. L'exploitation  des  richesses  minérales  des  protectorats  ainsi 
que  des  plantations  dépend  de  l'établissement  de  lignes  de  chemins 
de  fer. 

Le  commerce  des  quatre  colonies  africaines  s'est  élevé  en  1900-1901 
à  42  millions  de  francs  environ  pour  les  importations  et  20  millions 
de  francs  environ  pour  les  exportations.  Les  recettes  pour  toutes  les 
colonies,  y  compris  Kiau-Chau,  pour  l'année  courante  sont  évaluées  à 
près  de  12  millions  de  francs  et  les  dépenses  à  environ  46  millions  de 
francs,  c'est-à-dire  au  quadruple  des  recettes.  Le  Togo  est  la  seule 
colonie  qui  boucle  son  budget  sans  subside. 


Afrique 


Tripoli.  Situation  économique.  —  Le  consul  général  d'Angle- 
terre, à  Tripoli  dit,  dans  son  rapport  sur  le  commerce  de  Tripoli, 
que  celui-ci  est  resté  stationnaire  pendant  les  trente  dernières 
années,  les  exportations  et  les  importations  se  balançant  à  peu  de 
chose  près.  Le  commerce  augmente  légèrement  quand  de  bonnes 
récoltes  permettent  de  réaliser  une  augmentation  dans  les  exporta- 
tions et  une  augmentation  correspondante  dans  l'achat  des  produits 
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manufacturés  européens.  La  valeur  moyenne  du  commerce  annuel  a 
été,  pendant  les  trente  dernières  années,  de  trois  quarts  de  million 
de  livres  sterling. 

L'année  dernière,  le  commerce  a  subi  une  dépression  par  suite  de 
la  même  cause  que  dans  certaines, années  antérieures,  à  savoir  la 
pauvreté  des  récoltes  de  céréales  résultant  de  l'insuffisance  des  plaies 
et  le  déclin  du  commerce  des  caravanes.  Il  a  donc  fallu  importer  de 
la  farine  et  réduire  les  autres  importations  aux  articles  européens 
les  moins  chers.  L'exportation  de  l'esparto  a,  comme  d'habitude, 
profité  à  la  population.  Il  en  a  été  exporté  pour  une  valeur  de 
89,000  livres  sterling. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  le  Tripoli  offre  peu  d'avenir  auL 
commerce  et  cependant  la  concurrence  y  est  fort  grande  ;  le  nombi 
des  marchands  et  des  agents  commerciaux  y  dépasse  les  besoins  à 
marché.  Le  seul  commerce  direct  par  caravane  dont  dispose  encorg= 
Tripoli  est  celui  du  Soudan  occidental  (Kano);  encore  est-il  rédai< 
au  quart  de  son  importance  normale.  Cette  misérable  condition 
encore  été  accentuée  au  mois  de  juin  de  l'année  dernière  par 
capture  d*une  riche  caravane  en  destination  de  Tripoli,  dans  la  régioi 
de  Damerghu. 

L'espoir  de  voir  revivre  le  commerce  du  Bornu,  grâce  à  la  trao. — 
quillité  qui  y  règne  actuellement  ne  s'est  pas  encore  réalisé,  car  i  ^ 
faudra  un  certain  temps  avant  que  le  Bornu  se  relève  des  dévastationi3 
causées  par  Rabah. 

La  nouvelle  de  l'occupation  de  Kano  par  les  Anglais  a  rendu 
courage  aux  marchands  de  Tripoli  qui  pratiquent  de  temps  immémo- 
rial le  commerce  par  caravane.  La  première  caravane  qui  soit  partie 
de  Kano  depuis  deux  ans  est  arrivé  à  Tripoli,  au  mois  d'avril  dernier. 
Elle  comptait  1,220  charges  de  chameaux,  comprenant  200  charges 
de  plumes,  d'une  valeur  de  16,000  livres  sterling;  i,00')  charges  de 
peaux  du  Soudan  d'une  valeur  de  24,000  livres  sterling  et  20  charges 
d'ivoire,  d'une  valeur  de  1,000  livres  sterling.  Elle  a  mis  onze  mois 
à  faire  le  voyage  de  Kano,  mais  en  s'arrêlant  trois  mois  à  Zinder,  un 
mois  à  Aïr  et  un  mois  à  Ghat.  Entre  Kano  et  Aïr,  elle  a  été  accom- 
pagnée par  une  escorte  frauvaise.  On  évalue  le  coût  du  transport 
d'une  tonne  de  marchandise  de  Kano  à  Tripoli  à  27  livres  sterling. 

Victoria  Nyanza.  Exploration  du  commandant  'Whitehouse. 

—  Le  commandant  anglais  Whitehouse,  qui  vient  de  rentrer  en 
Europe,  a  visité  la  partie  méridionale  du  Victoria  Nyanza,  en  vue  de 
1  etal)lissenîent  d'un  service  de  steamers  sur  ce  lac,  en  concordance 
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se  la  ligne  de  l'Uganda.  L'entièreté  de  la  région  relevée  se  trouve 
territoire  allemand.  Le  travail  a  été  fait  avec  l'autorisation  du  gou- 
'uement  allemand  qui  a  fourni  une  escorte.  Une  grande  partie  de 
rive  méridionale  du  lac  est  très  rocheuse  et  bordée  de  collines  à  pic, 
rrière  lesquelles  s'étendent  vraisemblablement  des  terres  fertiles, 
population  est  nombreuse  le  long  des  rives,  et  les  îles  sont  occupées 
r  de  nombreuses  peuplades,  adonnées  à  la  pèche. 
Le  commandant  Whitehouse  dit  que  l'avenir  se  présente  dans  de 
unes  conditions  au  point  de  vue  commercial.  Sur  la  rive  nord, 
etivité  des  firmes  italiennes,  allemandes  et  indiennes  est  fort 
ande.  Grâce  au  service  de  steamers  autour  du  lac,  récemment  inau- 
Té,  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à  la  région  du  Tanganika 
tle  chemin  de  fer  de  l'Uganda.  On  étudie  un  projet  pour  ouvrir  une 
ute  allant  du  lac  Victoria  au  nord  du  Tanganika  et  se  reliant  au  ser- 
2e  de  steamers  sur  ce  dernier. 

On  a  fait  dernièrement  une  expérience  intéressante  en  envoyant 
Jis  la  Rhodèsia  des  troupeaux  de  bœufs  du  sud  du  lac.  On  dit  que 
l'or  a  été  découvert  dans  les  territoires  allemand  et  anglais,  le  long 
1  lac  Victoria  ;  un  des  dépôts  se  trouve  près  de  Lumbas,  station  du 
emin  de  fer  de  l'Uganda  (kil.  520)  et  Tautre,  en  territoire  allemand, 
l'est  du  golfe  Speke. 

Tristan  da  Cunha.  Situation  générale.  —  La  petite  île  de 
'istan  da  Cunha  a  été  visitée  dernièrement  par  l'équipage  d'un  navire 
i  guerre  anglais,  qui  a  envoyé  au  ministère  des  colonies  un  rapport 
T  l'état  dans  lequel  se  trouve  cette  colonie  minuscule. 
La  population  de  l'île  se  compose  de  76  personnes,  réparties  en 
familles  ou  ménages.  Tous  les  habitants,  sauf  quatre,  sont  nés 
ns  l'île.  Deux  de  ces  derniers  sont  Italiens  et  probablement  les  gens 
s  plus  cultivés  du  pays.  Aucun  mariage  n'a  été  célébré  pendant  les 
3is  dernières  années.  Bien  qu'ils  soient  brûlés  par  le  soleil,  on  peut 
nsidérer  les  habitants  comme  «  blancs  ».  Les  hommes  sont  solides 
ais  ne  sont  pas  beaux.  Le  type  des  femmes  est  plus  agréable  ;  leurs 
lits  sont  réguliers  et  rappellent  le  type  sémite.  Les  enfants  sont 
opres,  gros,  bien  portants,  bien  soignés  et  particulièrement  bien 
tus.  On  ne  constate  aucun  signe  de  décrépitude  mentale,  malgré  le 
stème  d'intermariage  qm  règne  forcément.  La  population  est  très 
isireuse  de  faire  instruire  les  enfants  et  c'est  une  des  raisons  pour 
squelles  elle  voudrait  abandonner  l'île. 

La  principale  nourriture  consiste  en  pommes  de  terre,  lait,  bœuf, 
outon  et  volailles.  Tout  cela  se  trouve  en  abondance^  mais  pour 
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toute  autre  chose,  la  population  dépend  absolument  des  navires  de 
passage.  Les  rats  qui  empêchent  les  grains  de  croître,  sont  la  plaie 
de  Tile.  Le  poisson  est  abondant,  mais  les  habitants  sont  plutôt  agri- 
culteurs que  pécheurs. 

L'île  pourrait  acquérir  une  valeur  dans  Tavenir,  s'il  s'établit  des 
relations  conmierciales  suivies  entre  l'Amérique  du  Sud  et  la  colonie 
du  Cap.  Elle  pourrait  servir  alors  de  station  intermédiaire  et  de  poste 
pour  la  télégraphie  sans  fil. 

Madagascar.  Employés  de  commerce.  —  Le  général  Gallieni 
vient  de  fournir  les  renseignements  suivants  sur  le  recrutement  de  la 
situation  des  employés  de  commerce  à  Madagascar. 

Le  nombre  des  employés  de  commerce  ressort  actuellement  i  SS3, 
dont  402  français,  69  anglais,  36  allemands,  31  grecs,  14  italiens  et 
11  de  nationalités  diverses.  Parmi  les  403  employés  français,  16  s'occu- 
pent plus  spécialement  de  comptabilité. 

Parmi  ces  553  employés,  d'origine  européenne  ou  assimilée  (créoles 
de  Maurice  et  de  la  Réunion),  les  Français  figurent  dans  la  proportion 
de  73.69  et  les  étrangers  dans  celle  de  37.30  p.  c. 

Il  pourrait  se  faire  que  cette  proportion  ne  suivit  pas  la  marche 
ascendante  du  développement  commercial  de  la  grande  île.  Il  est  i 
remarquer,  en  effet,  que  les  maisons  de  commerce  ont  une  tendance 
à  substituer  à  leurs  employés  européens,  au  moins  dans  leurs  succur- 
sales et  leurs  postes  de  l'intérieur,  des  employés  indigènes.  Ces  der- 
niers, généralement  choisis  parmi  les  Hovas,  qui  forment  la  race  la 
plus  intelligente  de  l'île,  possèdent  de  réelles  qualités  d'assimilation 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  différentes  branches  de  commerce  et  se 
contentent  de  modestes  salaires. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  exactement  le  nombre  des  employés 
de  commerce  à  Madagascar,  en  distinguant  ceux  qui  sont  exclusive- 
ment attachés  à  la  comptabilité,  aux  expéditions,  à  la  vente  en  gros 
et  au  détail,  attendu  que  ces  trois  fonctions  se  trouvent  le  plus  sou- 
vent remplies  par  une  seule  et  même  personne.  Les  grosses  maisons 
de  commerce  installées  à  Madagascar  qui,  seules,  occupent  un  pe^ 
sonnel  européen,  doivent  être  considérées  comme  n'étant  pas  encore 
définitivement  organisées;  c'est  pour  cela  que  les  employés  sont  sus- 
ceptibles d'être  appelés,  suivant  les  besoins,  à  s'acquitter  de  besognes 
pour  lesquelles  ils  n'avaient  pas  été  préalablement  désignés. 
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An)épique 


Popocatepelt.  Soufre.  —  La  nouvelle  qu*un  syndicat  américain 
vient  d'acquérir  le  célèbre  volcan  mexicain  de  Popocatepelt  en  vue 
d'exploiter  les  dépôts  de  soufre  qu'il  contient,attire  de  nouveau  l'atten- 
tion sur  cette  montagne  qui  doit  une  grande  partie  de  sa  renommée  à 
la  singularité  de  son  nom. 

L'ascension  du  Popocatepelt  est  loin  d'être  aisée  dans  les  circon- 
stances actuelles.  Après  une  montée  longue  et  difficile,  quand  on  a 
dépassé  la  limite  des  arbres,  on  aperçoit  le  volcan  proprement  dit, 
qui  se  dresse  froid  et  blanc  devant  le  spectateur.  A  cet  endroit, 
se  trouve  un  camp  abandonné  de  mineurs,  où  le  touriste  peut 
passer  la  nuit.  Dans  cette  ascension,  il  n'est  pas  seulement  nécessaire 
de  se  munir  de  chauds  vêtements  d'hiver  mais  aussi  de  verres  fumés 
pour  protéger  les  yeux  contre  les  rayons  solaires  qui  se  réfléchissont 
de  toutes  parts  d'une  manière  aveuglante.  Même  à  l'intérieur  du  cra- 
tère, on  constate  cette  lumière  et  ce  froid  excessifs.  On  ne  se  souvient 
pas  d'une  éruption  du  volcan  pendant  les  temps  historiques. 

Une  revue  anglaise,  English  Mechanic,  rappelle  comment  le  général 
Gasper  Sanches  Ochoa  devint  un  jour  propriétaire  de  cette  montagne, 
ainsi  que  de  la  mine  la  plus  élevée  du  monde. 

On  dit  que  c'est  Alexandre  de  Humboldt  qui  découvrit  le  premier  que 
le  cratère  du  Popocatepelt  renfermait  des  quantités  de  soufre  inépui- 
sables. On  suppose  qu'il  fit  part  de  ses  observations  à  Andréas  del 
Rio,  professeur  à  l'Ecole  militaire  de  Mexico.  Le  général  Ochoa,  qui 
était  à  cette  époque  un  jeune  homme  fréquentant  cet  établissement  et 
que  Del  Rio  favorisait,  se  décida  à  vérifier  les  constatations  de  Hum- 
boldt. Grâce  à  l'appui  de  son  professeur,  il  obtint  du  gouvernement 
la  concession  de  la  montagne.  Si,  à  cette  époque,  d'autres  avaient 
supposé  qu'il  était  possible  d'exploiter  avec  succès  les  dépôts  de 
soufre  du  volcan,  il  est  probable  que  Ochoa  aurait  rencontré  plus  de 
difficultés.  Hais  on  tenait  ses  plans  pour  fantastiques  et  ridicules,  et 
c'est  ainsi  qu'on  lui  laissa  concéder  toute  la  partie  supérieure  de  la 
montagne.  Dans  l'opinion  générale,  cette  concession  ne  signifiait 
rien  d'autre  que  la  cession  d'une  masse  de  rochers,  de  neige  et  de 
glace  à  une  altitude  de  plus  de  3,000  mètres. 

Ochoa  escalada  la  cîme  de  la  montagne  avec  ses  ouvriers  jusqu'au 
bord  du  cratère.  Là,  il  fit  dresser  une  grue  et  descendit  ensuite  ses 
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ouvriers  à  Tintérieur  du  cratère  dans  des  paniers  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  aux  couches  de  soufre.  Les  mêmes  paniers  servaient  à 
remonter  le  soufre  qui  était  ensuite  transporté  au  bas  de  la  montagne. 
Cette  exploitation  dura  pendant  des  années,  sans  que  Ochoa  pût  jamais 
atteindre  une  extraction  de  plus  de  100  tonnes  par  an.  Il  ne  sera,  du 
reste,  pas  facile  de  vaincre  les  difficultés  naturelles,  même  avec  les 
machines  perfectionnées  dont  les  nouveaux  propriétaires  vont  faire 
usage.  Les  dépots  de  soufre  sont  encore  eu  voie  de  formation. 
Ils  augmentent,  dit-on,  d'une  tonne  par  jour,  de  sorte  que  cette 
richesse  pourra  être  considérée  comme  inépuisable  pendant  long- 
temps encore. 

Grenade.  Commerce  en  1901-1902.  —  Le  revenu  de  l'Ile  de 
Grenade,  pour  l'exercice  1901-1902,  a  été  de  70,075  liv.  st.,  dont 
800  liv.  st.  proviennent  d'un  subside  du  gouvernement  impérial 
pour  l'entretien  du  jai^din  botanique.  Le  revenu,  résultant  des 
recettes  locales,  a  donc  été  de  69,275  liv.  st.  Les  dépenses  totales 
se  sont  élevées  à  65,490  liv.  st.,  soit  893  liv.  st.  de  moins  qu'en 
1900-1901. 

Les  importations  ont  atteint  le  chiffre  de  246,567  liv.  st.  et  les 
exportations  celui  de  303,934  liv.  st.  Les  importations  ont  été  supé- 
rieures à  celles  de  toutes  les  années  précédentes;  les  exportations  ont 
été  un  peu  inférieures  à  celles  de  l'exercice  précédent.  Les  Etats-Unis 
sont  le  principal  client  de  la  colonie  :  74  p.  c.  du  commerce  de  1901 
se  sont  faits  avec  ce  pays.  L'établissement  d'un  service  direct  entre  la 
colonie  et  New-York,  trois  fois  par  mois,  a  eu  pour  résultat  d'aug- 
menter considérablement  l'achat  d'articles  manufacturés  aux  Etats- 
Unis,  qui,  de  leur  côté,  offrent  aux  produits  de  Grenade  un  marché 
toujours  plus  étendu. 

La  récolte  de  cacao  de  1900-1901  a  été  moyenne.  Il  faudra  cepen- 
dant apporter  de  grands  perfectionnements  à  la  culture  avant  que  la 
production  atteigne  son  maximum.  La  récolte  du  coton  a  été  satis- 
faisante. 

Le  gouvernement  a  donné  avis  aux  propriétaires  de  certains 
domaines  qui  sont  restés  intacts  mais  sans  utilité  entre  les  mains  de 
jours  détenteurs  depuis  la  crise  de  l'industrie  du  sucre,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  qu'il  avait  l'intention  de  les  acquérir  en  vertu 
d'une  loi  spéciale  et  de  les  revendre  par  parcelles  à  des  paysans- 
propriélaires.  De  cette  manière,  une  grande  partie  de  ces  domaines 
seraient  mis  en  valeur  et  la  prospérité  de  l'île  ne  pourrait  qu'y 
gagner. 


CHRONIQUE  467 

Indiens  Hopi.  Fêtes  religieuses.  —  Chez  les  Indiens  Hopi, 
qui  habitent  l'extrémité  occidentale  des  Etats-Unis,  ont  lieu,  chaque 
année,  des  fêtes  d'un  caractère  tout  particulier.  On  peut  s*y  rendre 
compte  de  la  manière  dont  ces  Indiens  manipulent  les  vipères 
les  plus  dangereuses.  Pour  comprendre  ces  démonstrations  reli- 
gieuses, il  faut  savoir  que  les  Hopi  se  nourrissent  presque  exclusive- 
ment de  végétaux.  Ils  dépendent  donc  en  grande  partie  de  la  pluie 
pour  leur  subsistance.  Toute  sécheresse  signifie  pour  eux  une  famine. 

L'objet  de  leurs  formules  et  de  leurs  cérémonies  religieuses  est 
d'obtenir  de  leur  dieu  de  la  pluie.  Il  existe,  à  cet  effet,  parmi  eux, 
une  série  de  sociétés  ou  de  loges.  Les  plus  importantes  sont  celle  des 
antilopes  et  celle  des  serpents,  qui  se  réunissent,  chaque  année,  pour 
célébrer  des  fêtes  qui  durent  neuf  jours. 

Pendant  les  quatre  premiers  jours,  les  prêtres  de  la  société  des 
vipères  s'occupent  de  réunir  les  reptiles  nécessaires.  Le  premier  jour, 
ils  parcourent  dans  ce  but  la  région  du  Nord,  le  deuxième,  celle  de 
l'Ouest,  et  ainsi  de  suite.  Puis  ils  construisent  un  autel  et  délimitent 
un  espace  pour  la  célébration  de  la  fête.  Ils  organisent  aussi  des 
chœurs  et  une  sorte  de  représentation  théâtrale,  où  les  rôles  princi- 
paux sont  joués  par  le  jeune  homme  aux  vipères  et  la  jeune  fille  aux 

• 

antilopes.  De  grandes  courses  ont  aussi  lieu  entre  les  jeunes  gens. 

Le  neuvième  jour,  se  donne  une  grande  représentation  à  laquelle 
toute  la  ville  est  invitée.  Vers  midi,  on  apporte  dans  un  sac  les  vipères, 
dont  le  nombre  est  de  GO  à  80  et  dont  le  tiers  ou  le  quart  sont  des 
serpents  à  sonnettes.  Les  prêtres  commencent  à  brandir  leurs  vei:ges 
sur  le  rythme  d'anciennes  chansons.  Le  grand-prêtre  plonge  alors  ses 
deux  mains  dans  le  sac  et  en  retire  autant  de  vipères  que  possible  qu'il 
jette  dans  un  vase  rempli  de  «  médecine  »,  où  elles  sont  lavées  Tune 
après  l'autre.  Après  quoi,  elles  sont  chassées  dans  un  coin  par  de 
jeunes  enfants  nus  qui  jouent  ensuite  avec  elles  sans  la  moindre 
crainte. 

Quand  le  moment  de  la  danse  est  venu,  on  réunit  de  nouveau  les 
vipères  en  un  tas,  on  les  met  dans  un  sac  et  on  les  rapporte  sur  le  lieu 
du  spectacle.  Ce  qui  se  passe  alors  est  rxî  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
dans  la  cérémonie.  Le  prêtre  qui  se  trouve  à  la  tête  du  rang  reçoit 
une  vipère  de  celui  qui  est  placé  à  côté  du  sac  et  la  saisit  entre  les 
lèvres  à  quatre  pouces  en  arrière  de  la  tête.  Ce  «  porteur  de  vipères  » 
est  suivi  d'un  autre  prêtre,  qu'on  appelle  le  surveillant,  et  qui  étend 
son  bras  au-dessus  de  l'épaule  du  premier  en  tenant,  au  moyen  de  sa 
verge,  la  tête  de  la  vipère  éloignée  du  visage  du  porteur.  Un  troisième 
a  pour  mission  de  ramasser  la  vipère  au  cas  où  elle  se  dégagerait  de  la 
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bouche  du  porteur.  Le  quatrième  prêtre  prend  à  son  tour  une  vipère 
en  bouche  et  la  file  se  continue  ainsi. 

Après  l'exécution  de  quelques  danses,  on  laisse  tomber  les  vipères 
et  on  en  cherche  d'autres  jusqu'à  ce  que  toutes  aient  pris  part  à  la 
cérémonie.  Quand  la  fête  est  terminée,  les  prêtres  se  jettent  sur  les 
vipères,  en  saisissent  autant  que  possible  dans  les  deux  mains  et  fuient 
avec  ce  fardeau  vers  les  quatre  points  cardinaux,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  reptiles  aient  disparu.  Us  déposent,  en  même  temps  que  ceux-d, 
une  série  de  butons  qui  sont  destinés  à  retenir  la  conjuration  du 
mauvais  esprit. 

Ces  jours  de  fêtes  sont  suivis  par  plusieurs  autres  qui  sont  consa- 
crés principalement  à  des  exercices  corporels  et  à  des  jeux  d'enfants, 
et  au  cours  desquels  des  prix  sont  décernés.  On  organise  aussi  de 
nombreuses  chasses  aux  lapins. 

On  ne  cite  pas  de  cas  où  un  Indien  aurait  été  mordu  par  les  ser- 
pents pendant  l'exécution  de  ces  pratiques  singulières.  Il  est  cependant 
presque  certain  que  les  Hopi  ne  font  rien  pour  rendre  les  vipères 
inofi'ensivos  et  ils  ne  possèdent  pas  de  moyens  contre  les  morsures  des 
serpents  à  sonnettes.  Ce  n'est  que  grâce  à  leur  prudence  qu'ils  évitent 
le  danger.  Ils  n'essaient  jamais  de  saisir  un  serpent  quand  il  est 
enroulé.  Ils  commencent  par  Tamener  à  se  dérouler  en  faisant  usage 
de  leurs  verges  ;  ce  n'est  qu'après  cela  qu'ils  se  risquent  à  l'approcher. 

La  délégation  chilienne  à  Buenos-Aires.  L'Union  Sud- 
Américaine.  —  Depuis  le  22  mai  nous  avons  été  en  fête.  Le  gouver- 
nement chilien,  pour  répondre  à  la  politesse  de  l'Argentiqe,  a  envoyé 
à  Buenos-Aires  deux  croiseurs,  très  puissants  tous  deux,  et  une  délé- 
gation composée  des  officiers  les  plus  distingués  de  son  armée  et  de 
sa  marine.  Les  fêtes  organisées  en  leur  honneur  ont  été  brillantes. 
L'Argentine  se  voit  à  la  tin  de  la  pénible  crise  qu'elle  travf*rse  depuis 
dix  ans  ;  sa  capitale  tenait  à  aftirmcr  son  titre  de  première  ville  du  Sud 
de  l'Amérique. 

L'amitié  de  l'Argentine  et  du  Chili,  leur  cordiale  entente,  c'est 
peut-être  le  premier  pas  vers  la  fédération  des  nations  do  l'Amérique 
du  Sud  ;  fédération  d'autant  plus  facile  que  tous  ces  peuples  sont  de 
race  et  d'origine  communes. 

£n  attendant,  les  deux  nations  qui  ont  eu  l'heureuse  inspiration  de 
soumettre  leur  différend  à  un  arbitre  et  le  bon  sens  d'accepter  sans 
récriminations  sa  décision,  peuvent,  en  s'aidant  mutuellement,  faire 
de  rapides  progrès  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine. 

La  nature  a  doté  la  partie  de  l'Amérique  qu'elles  occupent  de 
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toutes  les  richesses.  Les  mines  du  Chili  sont  inépuisables;  depuis  de 
longues  années  elles  fournissent  des  salpêtres,  du  borax,  du  cuivre, 
de  Tor,  de  l'argent,  de  l'antimoine  et  du  charbon.  Depuis  peu,  on 
exploite  des  mines  de  charbon  dont  la  qualité,  si  elle  laisse  à  désirer, 
est  compensée  par  le  bon  marché. 

Les  vignobles  chiliens,  encore  peu  étendus,  fournissent  un  vin 
presque  comparables  aux  bons  crus  de  Bordeaux  et  infiniment  supé- 
rieur à  tous  ceux  de  Californie  qui,  seuls  peuvent  lui  faire  concur- 
rence dans  le  Pacifique. 

Dans  les  régions  agricoles,  le  prix  de  la  terre  et  le  peu  d'étendue 
des  espaces  cultivables  ont  obligé;  l'agriculteur  chilien  à  employer  la 
méthode  intensive  :  ce  qu'il  produit  est  généralement  bon,  mais  cher 
par  contre. 

L'Argentine  n'est-elle  pas  là  pour  faire  baisser  à  un  prix  accessible 
aux  plus  pauvres,  les  produits  de  première  nécessité  :  le  blé,  la  viande, 
le  sucre  et  les  tissus? 

Elle  peut  produire  facilement  de  quoi  faire  vivre  un  peuple  de  cent 
millions  d'habitants.  Que  l'on  se  rappelle  seulement  les  chiffres  de 
cette  année,  que  l'on  compare  les  statistiques  de  la  dernière  décade. 

La  Société  Rurale  Argentine  a  été  bien  inspirée  en  organisant  une 
exposition  agricole  et  d'élevage  juste  au  moment  où  la  délégation 
chilienne  se  trouva  à  Buenos- Aires.  A  l'Exposition  elle  a  admiré  les 
plus  beaux  spécimens  des  races  bovine,  ovine,  porcine  et  chevaline  ; 
certains  animaux,  certains  lots  auraient  pu  figurer  honorablement 
dans  n'importe  quelle  exposition  de  France  et  d'Angleterre. 

Au  Marché  Central  et  au  Musée  de  la  Camara  Mercantil,  les  délégués 
chiliens  ont  vu  de  remarquables  toisons  de  laines  rambouillet  argen- 
tin, croisées  lenculus  et  d autres  races  de  nos  principaux  éleveurs;  des 
cuirs,  des  peaux,  du  coton  et  même  de  la  soie.  A  l'Exposition  agricole, 
l'écrivain,  commissaire  de  la  Section  céréales,  grains,  a  pu  leur  mon- 
trer trois  mille  échantillons  de  tous  les  produits  du  sol,  des  froments, 
qui  donnent  de  80  jusqu'à  85,200  kilogrammes  à  l'hectolitre;  ce  sont 
des  variétés  barlctta,  françaises,  russes,  turques,  planante,  mais  les 
plus  lourds  sont  les  barletta. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Argentine,  en  1870,  exporta  à  peine  dix 
tonnes  de  maïs  et  que  pendant  la  saison  courante  l'exportation  sera  de 
3  millions  de  tonnes;  de  blé,  2  millions;  graine  le  lin,  600  mille 
tonnes.  Nous  avons  présenté  une  superbe  collection  de  toutes  les 
céréales  que  produit  le  pays  et  dont  il  peut  décupler  la  production. 
Enfin,  dans  les  Musées  commerciaux  et  industriels,  au  Pavillon  Argen- 
tin qui  figura  à  Paris  en  1889,  ils  ont  pu  compléter  leur  estimation 
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de  la  richesse  de  rArgentine.  L'écrivain  reçut  le  président  de  la  répu- 
blique, les  ministres  et  la  délégation  à  l'Exposition  au  Pavillon  Argen- 
tin. Et  quand  MM.  les  délégués  rentreront  dans  leur  patrie,  ils  pense- 
ront probablement  qu'une  alliance  entre  deux  peuples  frères  comme 
le  sont  les  Argentins  et  les  Chiliens,  vaut  mieux  qu'une  guerre,  qui  les 
eût  ruinés  tous  deux  pour  de  longues  années. 

En  ce  moment  on  parle  beaucoup  de  l'alliance  entre  l'Argentine,  le 
Brésil  et  le  Chili.  Si  on  groupe  les  petites  Républiques  :  l'Uruguay,  le 
Pérou  et  la  Bolivie,  nous  aurons  la  suivante  représentation  Sud- 
Américaine  : 

Hectares.  Habitants. 

Argentine 288,520,008  4,794,149 

Brésil 899,721,800  14,990.915 

Chili 72.466,400  9,0SO,971 

Uruguay 18,692,600  954,616 

Pérou 176.980,400  4,559,850 

Bolivie 165,811,900  1,859,100 

Total.   .   .     1,556,199,100         29,546,501 

Mis  en  regard,  les  Etats-Unis  sont  inférieurs  en  étendue,  et  la  popu- 
lation n'est  que  de  deux  fois  et  demie  celle  de  l'Union  Sud-Améri- 
caine. Etats-Unis,  938,302,900  hectares  et  76,309,387  habitants. 

Ces  chiffres  ne  sont-ils  pas  suggestifs  pour  une  union  Sud-Améri- 
caine? Et  si,  maintenant,  nous  ajoutons  à  cette  prestigieuse  Union 
Sud-Américaine  la  Colombie,  TEquateur  et  le  Venezuela,  nous  trou- 
vons : 

Colombia , 

Equateur 

Venezuela 

Total.   .   .        266,514.800  7,527,616 

Nous  arrivons  à  un  ensemble  imposant  si  nous  ajoutons  les 
44,401,000  hectares  et  les  3,608,400  habitants  de  Costa-Rica,  Guate- 
mala, Honduras,  Nicaragua,  San-Salvador.  Avec  l'Union  Sud-Améri- 
caine on  économiserait  les  200  millions  de  francs  de  dépenses  de 
guerre.  Les  armées  pourraient  être  réduite  à  la  moitié  ou  au  tiers  de 
ce  qu'elles  sont. 

Le  budget  de  la  guerre  voté  par  le  Congrès  Argentin  pour  1902  était 
de  18  millions  de  piastres,  soit  40  millions  de  francs  en  chiffre  rond« 
Cela  fait  deux  piastres  or  pour  chaque  habitant,  et  ce  dans  un  pays  où 
une  simple  gendarmerie  suffirait,  pourvu  qu'elle  fût  bonne. 


Hectares. 

HabltanU. 

199,087,500 

90,724,900 

102,709,000 

5,878,600 
1,204,200 
2.444,816 
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Les  millions  économisés  auraient  vite  libéré  les  Républiques  en 
dettes,  les  délivrant  à  la  fois  du  poids  des  intérêts,  du  spectre  de 
l'Europe  conquérante  et  même  de  l'élément  perturbateur,  ambitieux 
et  désœuvré.  Carlos  Lix  Klett. 

République  Argentine.  Le  chemin  de  fer  de  Bolivie.  Le 
borax.  Les  grandes  richesses  minières  de  Jujuy.  —  La  con- 
struction du  chemin  de  fer  de  Bolivie  paraît  avoir  réveillé  l'attention 
du  public  sur  les  riches  gisements  minéraux  de  la  province  de  Jujuy, 
dont  l'exploitation  avait  été,  jusqu'à  ce  jour,  considérée  comme 
impossible  à  cause  des  difficultés  du  transport. 

Cependant,  les  borax  donnent,  depuis  trois  ans,  de  jolis  bénéfices  à 
une  Compagnie  belge  qui  les  exploite  sur  une  assez  vaste  échelle, 
occupant  près  de  500  ouvriers  qui  extraient  en  moyenne  50  tonnes 
brut  par  jour.  Le  transport  se  fait  soit  à  Sueta  ou  à  Jujuy,  à  dos  de 
mules,  et  dure  de  trois  à  quatre  jours. 

Une  autre  Compagnie,  cette  dernière  argentine,  plus  récente,  a 
commencé  l'exploitation  du  borax  dans  le  voisinage  des  mines  belges; 
prochainement,  elle  inaugurera  des  machines  perfectionnées  qui  lui 
permettront  de  mettre  sur  le  marché  européen  des  produits  raffinés 
dans  de  très  bonnes  conditions. 

Un  autre  syndicat  est  en  voie  de  formation  pour  l'exploitation  du 
même  minéral,  dans  le  département  de  Humahuva. 

Les  mines  d'asphalte  de  San* Pedro  attirent  beaucoup  l'attention; 
les  analyses,  effectuées  par  le  sous-ministère  de  l'Agriculture,  tout  en 
reconnaissant  à  ce  produit  une  nielle  valeur,  accusent  un  défaut  de 
cohésion  qu'il  sera  d'ailleurs  facile  de  corriger,  lors  de  son  emploi, 
par  l'addition  d'un  peu  de  chaux. 

Les  concessionnaires  ont  déjà  reçu,  paraît-il,  de  fortes  commandes 
pour  effectuer  certains  essais  sur  les  trottoirs  de  la  ville  de  Buenos- 
Aires. 

Un  syndicat  allemand  a  envoyé  à  Jujuy  trois  de  ses  ingénieurs,  afin 
de  poursuivre  des  études  qui  touchent  à  leur  fin. 

Tout  fait  prévoir  que  la  province  de  Jujuy  deviendra  bientôt  un 
important  centre  minier. 

Si  les  gisements  d'or  ne  sont  pas  économiquement  exploitables  jus- 
qu'ici, du  moins,  il  n'en  est  point  ainsi  du  pétrole,  du  bismuth,  de 
l'antimoine. 

Les  mines  de  charbon  découvertes  ont  donné  des  échantillons  de 
qualité  inférieure;  espérons  que  les  efforts  des  chercheurs  actuels 
seront  couronnés  de  succès,  Carlos  Lix  Klett. 
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A^ie 


Sibérie.  Ascension  du  mont  Bielucha.  —  La  première  ascen- 
sion du  mont  Bielucha,  dans  la  chaîne  des  monts  Altaï,  en  Sibérie,  a 
été  faite  dernièrement  par  un  Anglais,  M.  S.  Turner.  Les  monts  Altaï 
s'étendent  de  Tt^msk,  capitale  de  la  Sibérie,  jusqu'à  la  frontière  chi- 
noise, dans  le  sud- ouest  de  la  Sibérie.  A  Tomsk,  cette  chaîne  de 
montagnes  est  fort  basse,  mais  au-delà  de  Bysk,  elle  est  assez  élevée. 
Pour  en  atteindre  la  montagne  la  plus  haute»  on  abandonne  le  chemin 
de  fer  transsibérien  à  la  station  d'Obi,  et  on  se  dirige,  par  Bamul  et 
Bysk,  vers  Katunda.  Obi  se  trouve  à  2,600  milles  de  Moscou  et 
Kutunda  à  640  milles  au  sud  d'Obi.  Comme  cette  région  est  d'un  accès 
difficile,  il  n'est  pas  étonnant  qu'aucun  Européen  n'ait  essayé  jusqu'à 
présent  d'explorer  ces  montagnes. 

Le  professeur  Sapozinokow,  de  l'Université  de  Tomsk,  a  escaladé, 
en  1900,  le  côté  méridional  du  Bielucha  avec  quatre  compagnons, 
jusqu'à  une  hauteur  de  13,300  pieds.  Il  évalua  alors  la  hauteur  totale 
de  la  montagne  à  14,500  pieds.  M.  Turner  se  proposait  de  vérifier  les 
calculs  du  professeur  Sapozinokow.  11  partit  en  plein  hiver,  et  bien 
que  les  autorités  russes  lui  accordassent  leur  appui,  elles  déclarèrent 
que  l'ascension  était  une  impossibilité.  M.  Turner  engagea  des  chas- 
seurs et  se  mit  en  route  par  un  froid  intense  à  travers  ce  steppe. 
Il  voyaga  ainsi  pendant  trois  jours  et  deux  nuits  sur  des  traîneaux. 
Il  atteignit  alors  Katunda.  Le  voyage  fut  continué  à  cheval.  Il  passa 
ainsi  par  des  colonies  de  Kalmocks,  fort  bien  disposées,  puis,  à 
travers  une  forêt  épaisse,  et  arriva  ainsi  dans  la  vallée  d'Akkem. 

M.  Turner  commença  par  examiner  les  lieux.  Il  escalada  une  autre 
montagne,  ce  qu'il  dut  achever  seul,  car  le  chasseur  qu'il  avait  emmené 
ne  voulut  pas  risquer  l'aventure  et  s'arrêta  bien  loin  en  arrière. 
Le  jour  suivant,  M.  Turner  gravit  une  autre  montagne  et  conunença 
alors  l'entreprise  qui  était  le  but  de  son  voyage. 

L'expédition  se  mit  en  route  à  11  heures.  Après  deux  heures  de 
marche  ù  travers  une  moraine  très  rude,  il  commença  à  neiger;  les 
chasseurs  furent  eflrayés  et  laissèrent  M.  Turner  seul  sur  la  montagne, 
sous  la  promesse  formelle  de  se  trouver  le  lendemain  matin  à  quatre 
heures  dans  sa  tente.  L'après-dînée  et  le  soir  se  passèrent  dans  la  soli- 
tude. Le  jour  suivant,  aucun  chasseur  ne  fut  présent,  et,  à  o  heures, 
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M.  Turner  se  mit  en  marche.  Il  avait  cessé  de  neiger,  et,  au  bout  de 
quatre  heures,  il  avait  atteint  la  base  du  sommet  du  Biclucha.  Il  se 
compose  de  deux  pics  séparés  par  un  défilé.  II  ne  put  y  atteindre  que 
par  un  chemin  très  difficile.  La  neige  s'était  remise  à  tomber.  Mais, 
malgré  cela,  il  résolut  de  poursuivre  sa  marche.  Au  sommet  du 
deuxième  pic,  il  mesura  13,800  pieds,  et  il  y  déposa  son  nom,  en 
russe  et  en  anglais,  sous  une  grosse  pierre  II  continua  d'avancer 
jusqu'à  ce  qu'il  arriva  à  une  pente  de  glaci'  dans  le  voisinage  du 
sommet.  La  glace  était  si  dure,  qu'il  lui  fallut  une  demi-heure  pour 
creuser  une  marche,  mais  comme  il  lui  en  fallait  trente,  il  dut 
suspendre  ce  travail  et  imaginer  un  autre  plan.  Il  essaya  de  descendre 
du  côté  sud  de  la  montagne,  mais  il  glissa  sur  une  longueur  de 
60  pieds  sur  la  neige  fraîchement  tombée  et  fut  fort  heureux  de 
pouvoir  regagner  le  sommet. 

Le  vent  tourna  alors  brusquement  au  nord,  ce  qui  força  l'explo- 
rateur à  se  replier  prestement  vers  sa  tente.  Bientôt  après,  il  se 
sentit  malade,  ce  qu'il  attribua  à  un  commencement  d'empoi- 
sonnement :  il  avait  pris  de  la  soupe  dans  une  boîte  de  conserves. 
Ses  mains  et  sa  figure  étaient  tellement  gonflées,  qu'il  lui  fut 
impossible  d'aller  plus  loin.  Il  aurait  voulu  retrouver  quelques  ther- 
momètres que  le  professeur  Sapozinokow  avait  déposés  sur  le  côté 
sud  de  la  montagne,  mais,  outre  le  léger  empoisonnement,  il  avait 
contracté  une  forte  inflammation  des  yeux,  par  suite  de  la  froidure 
du  vent.  L'expédition  se  termina  donc  brusquement,  M.  Turner 
ajoute  :  «  Je  n'oublierai  jamais  le  spectacle  dont  j'ai  joui.  Notre 
troisième  camp  se  trouvait  sur  le  bord  d*un  lac  évidemment  glacé 
jusqu'au  fond,  car  après  avoir  creusé  à  6  pieds  de  profondeur  dans  la 
glace,  nous  avons  rencontré  le  sol.  Nous  nous  trouvions  alors  à 
a  pieds  de  la  rive.  » 

Niu-ohTT^ang.  Commerce  en  1902.  -  La  valeur  des  marchan- 
dises embarquées  ou  débarquées  par  des  vaisseaux  étrangers  dans  le 
port  de  Niu-chwang  en  1902  s'est  élevée  au  chiffre  de  42,6112,135  taels, 
soit  plus  de  5  millions  et  demi  de  livres  sterling,  contre  42  millions 
262,209  taels  Tannée  précédente.  Le  consul  anglais,  qui  fournit  ces 
chiffres  dans  son  rapport,  déclare  que  ce  rcsullat  est  satisfaisant,  si 
on  tient  compte  de  la  situation  générale  du  pays  et  de  celle  du  com- 
merce de  Port-Arthur.  L'opium  indien  a  cessé  d'être  un  article 
d'importation  en  Mandchourie  ;  il  en  est  de  même  de  l'opium  origi- 
naire de  Chine,  car  la  récolte  de  Mandchourie  suffit  maintenant  ù  la 
consommation  locale. 
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Le  Japon,  qui  occupait  le  premier  rang  dans  le  mouvement  des 
navires  en  1900,  a  encore  renforcé  sa  position.  Cette  augmentation  est 
due  à  l'accroissement  du  conunerce  direct  avec  le  Japon,  ainsi  qu  à 
l'importation  du  charbon.  Le  pavillon  chinois  commence  à  réappa- 
raître. Le  transfert  de  certains  bâtiments  anglais  à  des  armateurs 
chinois  a  fait  diminuer  le  chiffre  du  tonnage  anglais. 

Le  commerce  par  jonques  indigènes  a  augmenté.  Beaucoup  de 
celles-ci  font  le  commerce  avec  des  localités  situées  dans  le  golfe  de 
Liaotong.  De  petits  steamers,  soumis  aux  règles  de  la  navigation 
intérieure,  ont  entrepris  le  commerce  avec  les  ports  fermés  de  la  cdte 
du  Chan-Tsing  et  des  rives  sud  du  golfe  de  Pétchili. 

La  concurrence  de  Dalny  ne  s'est  pas  encore  fait  sentir.  «  L'admi- 
nistration du  chemin  de  fer  est  encore  à  l'état  embryonnaire,  et  il  est 
certain  que  de  plus  grands  avantages  seront  accordés  cette  année  au 
commerce  à  Dalny.  Toutefois,  si  les  marchands  chinois  de  Nia- 
chwang  ne  peuvent  être  amenés  à  se  transporter  dans  le  nouveau  port 
et  à  se  placer  volontairement  sous  une  administration  étrangère,  la 
grande  masse  du  commerce  continuera  à  suivre  le  même  chemin. 
Malgré  les  tarifs  différentiels  du  chemin  de  fer  et  l'exemption  de  droits 
de  douanes,  le  chiffre  des  importations  et  exportations  de  Port-Arthur 
et  de  Dalny  a  été  insignifiant.  » 

L'année  dernière,  les  72  p.  c.  du  commerce  de  Niu-chwang  avec 
l'étranger,  se  sont  faits  avec  le  Japon  et  environ  23  p.  c.  avec  Hong- 
Kong. 

Indo-Chine.  Mouvement  commerciaL  —  Le  Bulletin  écono- 
mique de  l^lndo-Chine  vient  de  publier  des  renseignements  sur  le 
mouvement  commercial  de  l'Indo-Chine  pendant  les  trois  premiers 
trimestres  de  1902.  Ces  renseignements  nous  apprennent  que  le  com- 
merce extérieur  a  atteint  pendant  cette  période  315,078,070  francs, 
chiffre  supérieur  de  40,407,315  francs  à  celui  de  la  période  corres- 
pondante de  Tannée  1901.  Les  importations  ont  contribué  à  celle 
augmentation  pour  15,783,738  fr.,  ayant  atteint  162,340,101  fr.,  el 
les  exportations  pour  24,023,377  fr.'  ayant  atteint  153,321,903  fr. 
L'augmentation  relevée  au  chapitre  des  exportations  est  due  toute 
entière  au  riz,  dont  il  a  été  exporU»  pour  plus  de  400  millions  de 
francs  durant  les  trois  premiers  trimestres  de  1902,  contre  85  mil- 
lions en  1901.  Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  résultats  favorables. 

Siam.  Pierres  précieuses.  —  Les  mines  de  pierre»  précieuses  les 
plus  riches  du  Siam  sont,  d'après  un  rapport  du  ministre  des  finances 
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du  Siam,  celles  qui  sont  situées  dans  les  provinces  de  Chantaboun  et 
de  Krat.  Elles  fournissent  des  rubis,  des  saphirs,  des  topazes, 
des  émeraudes  et  un  ^rand  nombre  d'autres  pierres  de  moindre 
valeur. 

L'exploitation  de  ces  dépôts  a  été  concédée,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  à  une  société  anglaise,  la  Sapphires  and  Rubies  C*  Limited. 
Pendant  cinq  années,  ces  mines  n*ont  été  exploitées  que  superficielle- 
ment par  cette  société,  qui  avait  pris  des  travailleurs  birmans  à  son 
service.  Actuellement,  la  Compapfnie  afferme  les  terrains  de  sa  conces- 
sion à  des  Birmans  solvables,  qui  les  exploitent  avec  des  moyens  très 
primitifs.  Il  est  à  noter  qu'à  l'époque  où  la  Compagnie  mettait  directe- 
ment ses  mines  en  valeur,  elle  travaillait  à  perte,  tandis  qu'aujourd'hui 
elle  en  retire  un  revenu  annuel  d'une  centaine  de  mille  francs. 

Les  principaux  districts  miniers  sont  les  suivants  :  Navong,  Boyo, 
Tabar,  Banai  et  Banendang,  qui  produisent  des  rubis,  et  Boa  et 
Phaïlin,  qui  fournissent  des  saphirs. 

Il  existe  un  service  régulier  de  vapeurs  entre  Chantaboun  et  Bang- 
kok. Les  bateaux  font  le  voyage  deux  fois  par  semaine.  En  outre,  un 
navire  des  Messageries  fluviales  de  Cochinchine  s'arrête  deux  fois  par 
mois  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Chantaboun,  en  se  rendant  de 
Saigon  à  Bangkok,  et  retour.  La  ville  de  Chantaboun  est  reliée  télé- 
graphiquement  à  Saigon  et  à  Bangkok.  Les  communications  avec  l'in- 
térieur du  pays  sont  extrêmement  difficiles.  Il  n'existe  pas  de  routes. 
On  doit  se  contenter  de  sentiers  étroits  et  ravinés  par  les  pluies,  où 
l'on  ne  peut  passer  qu'à  cheval  ou  à  dos  d'éléphant,  ou  bien  encore 
sur  la  charrette  siamoise  à  deux  roues,  qui  est  traînée  par  deux  buffles. 
Pour  le  transport  des  marchandises,  on  se  sert  des  mêmes  moyens  ou 
bien  de  porteurs.  Ces  derniers  exigent  0.10  piastre  par  jour  et  par 
livre  de  charge.  La  distance  entre  Chantaboun  et  Boyo  peut  aussi 
être  parcourue  en  pirogue  en  dix-huit  heures. 


Océapie 


Australie.  Inondations.  —  On  pourrait  croire  que  l'Australie, 
qui  soufïre  généralement  de  la  sécheresse,  se  trouve  au  moins  à  l'abri 
des  maux  qu'entraînent  les  inondations.  11  n'en  est  rien  cependant. 
Une  lettre  parue  récemment  dans  le  Daily  News  nous  donne  une  des- 
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cription  frappante  des  maux  et  des  ruines  causés  par  ces  éyénements 
naturels,  qui  y  sont  d'une  grande  fréquence  et  d'une  violence  extrême. 

<(  On  pense  généralement,  dit  l'auteur  de  cette  lettre,  que  nos  anti- 
podes ne  connaissent  guère  l'eau.  C  est  une  erreur.  L'Australie  n'est 
pas  le  pays  de  sécheresse  et  de  poussière  que  décrivent  un  grand 
nombre  d'auteurs.  Il  y  a  des  années  où  les  Btishmen  doivent  affronter 
les  dangers  qui  résultent  des  débordements  des  fleuves,  tandis  qu'en 
d*autres,  ils  ont  à  lutter  contre  les  incendies  et  la  disette  d'eau.  Ceux 
qui  ont  assisté  au  gonflement  progressif  des  eaux  en  Angleterre  (à  la 
suite  des  pluies  récentes)  ne  peuvent  se  faire  une  idée  de  rimpétuosité 
avec  laquelle  les  rivières  se  précipitent  dans  Thémisphère  Sud. 

»  Je  me  rappelle  qu'au  temps  où  je  travaillais  dans  une  exploitation 
d'élevage  près  de  la  rivière  Murray,  je  m'amusais,un  soir  d'été,  à  pécher 
dans  ce  cours  d  enu.  Il  avait  fait,  pendant  le  jour,  une  chaleur  insup- 
portable. Des  nuages  étaient  suspendus  au-  dessus  de  la  terre  en  forme 
de  terrasse.  L'atmosphère  était  lourde  et  suff'ocante.  J'étais  heureux 
de  pouvoir  descendre  de  cheval  et  de  me  mettre  dans  la  barque.  L*eau 
du  fleuve  s'étendait  autour  de  moi,  tranquille  comme  un  lac.  Tout 
semblait  se  reposer.  La  rivière  était  basse;  son  niveau  se  trouvait  à 
plusieurs  pieds  au-dessous  de  la  rive;  et  sur  les  plaines  qui  la  joi- 
gnaient, paissaient  des  milliers  de  moutons.  Tout  à  coup,  un  noir,  qui 
était  également  employé  dans  l'exploitation,  me  cria  de  remonter  sur 
la  rive.  Je  ne  fis  pas  attention  à  ses  paroles  ;  mais,  quelques  instants 
après,  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements,  se  dirigea  vers  moi  à  la  nage 
et  m'engagea  à  quitter  la  barque.  «  L'ouragan  s'approche  petit  à  petit 
et  va  noyer  tous  les  moutons  »,  me  dit- il.  Je  ne  voulais  pas  le  croire, 
mais  quand  je  fus  remonté  sur  la  berge,  je  vis  que  les  nègres 
transportaient  leurs  campements  loin  du  fleuve  vers  des  endroits  plus 
élevés. 

»  Une  heure  plus  tard  l'orage  éclata,  accompagné  de  grêle,  de  pluie, 
de  tonnerre  et  d*éclairs.  Une  pluie  diluvienne  s'abattit.  Les  gardiens 
de  troupeaux  galoppaient  le  long  des  rives,  éperonnant  leurs  chevaux 
trapus  et  faisant  claquer  leurs  longs  fouets  avec  une  hâte  fébrile;  les 
chevaux  et  les  bœufs  furent  rassemblés  avec  une  rapidité  convulsivc,  et 
de  tous  côtés  les  bergers,  aidés  de  leurs  chiens,  poussaient  les  moutons 
vers  rinlérieur.  Les  surveillants  se  ruaient  de  droite  à  gauche,  jurant 
et  criant  des  ordres.  Mais  la  tempête  était  plus  prompte  que  les 
bergers  et  les  gardiens;  le  fleuve  accourait,  sauvage  et  mugissant, 
tandis  que  toutes  les  collines  et  tous  les  torrents  précipitaient  vers  lui 
des  masses  d'eau  qui  se  renouvelaient  sans  fin. 

))  Au  bout  d'une  heure,  l'eau  atteignait  la  hauteur  des  rives;  au  bout 
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(le  deux  heures,  elle  débordait  et  s'étendait  au  loin  sur  la  plaine. 
Elle  emportait  les  moutons  comme  des  bottes  de  paille  en  les  faisant 
tournoyer  en  tous  sens.  Elle  enlevait  les  chevaux  et  les  bœufs  en  les 
lançant  de  tous  côtés  comme  des  balles  de  foin  et  les  noyait  ou  les 
suffoquait,  en  dépit  de  leurs  efforts  et  de  leur  résistance.  La  force  et 
le  tourbillonnement  de  Teau  étaient  si  violents  que  les  gardiens  les 
plus  hardis  fuyaient  devant  l'élément  destructeur. 

»  Le  lendemain,  une  scène  plus  affligeante  encore  que  les  bœufs 
noyés  et  les  chevaux  luttant  contre  la  mort  s'ofirit  à  nos  regards. 
Dans  la  partie  basse  de  la  prairie,  non  loin  de  la  ferme,  des  centaines 
de  moutons  étaient  enfoncés  jusqu'au  ventre  dans  un  sol  noir  et 
trompeur,  qui,  par  suite  du  débordement,  était  devenu  tout  aussi 
dangereux  pour  les  hommes.  Quel  horrible  spectacle  que  celui  de  ces 
malheureux  animaux  enlisés  dans  la  boue,  qui  ne  pouvaient  que 
bêler  plaintivement,  les  jambes  emprisonnées  dans  cette  terre  meur- 
trière! Comme  le  jour  s'avançait,  on  vit  apparaître  des  corbeaux  par 
milliers.  Ils  tournoyèrent  quelque  temps  au-dessus  des  moutons 
bêlants  et  sans  défense,  puis,  s'abattant  sur  leur  tête  ils  leur 
crevèrent  les  yeux  et  les  abandonnèrent  ensuite  à  leur  sort,  gémis- 
sants, aveugles  et  irrémédiablement  enlisés.  Et  nous  dûmes  con- 
templer cet  horrible  tableau  sans  pouvoir  mettre  par  la  mortun  terme 
aux  souffrances  de  ces  pauvres  bêtes. 

»  Tout  Australien,  qui  a  vécu  sur  les  rives  des  grands  cours  d'eau,  a 
été  plus  d'une  fois  témoin  de  ces  inondations,  dont  le  souvenir  reste 
vivace  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  y  ont  assisté.  La  région  où 
elles  sont  les  plus  nombreuses  est  celle  qu'arrosent  les  rivières 
Clarence,  Macleay  et  Richmond.  Les  «  cockies»,  c'est-à-dire  les  petits 
fermiers  savent  fort  bien  ce  qu'ils  ont  à  craindre  de  l'eau;  elle  leur 
arrive,  d'ailleurs,  souvent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  cours  d'eau 
s'épanchent  alors  au  loin  par  dessus  leurs  rives  et  emportent  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  leur  passage  :  récoltes,  fermes,  bestiaux,  moutons, 
haies, charrettes  et  souventaussi  des  êtres  humains. Mais  les  «cockies  » 
ne  manquent  ni  de  hardiesse,  ni  de  courage,  ni  d'audace.  Ils  ne  le 
cèdent,  sous  ce  rapport,  à  aucun  autre  Australien;  même  leurs 
femmes  et  leurs  filles  sont  d'une  résolution  étonnante  :  à  l'époque  des 
innondations,  elles  sautent  à  cheval  et  sont  capables  des  actions  les  plus 
héroïques.  Toute  la  population  s'entr'aide  alors  pour  sauver  sa  propre 
vie  et  celle  de  ses  troupeaux. 

Le  Queensland  est  le  pays  des  inondations  soudaines  et  violentes. 
On  y  voit  monter  et  descendre  les  eaux  des  rivières  Negoar,  Comet  et 
Mac.  Kenzie  d'une  manière  étonnante.  Il  est  arrivé  que  la  rivière 
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Cornet,  dont  les  rives  ont  50  pieds  de  haut,  a  vu  le  volume  de  ses 
eaux  grossir  de  celui  d'un  ruisseau  insignifiant  à  celui  d'un  fleuve 
destructeur,  qui,  au  bout  d'une  nuit,  couvrait  tout  le  pays.  Même 
l'homme  le  plus  courageux  saute  alors  à  cheval,  car  malheur  à  celui 
qui  se  laisserait  saisir  par  le  tourbillonnement  de  ses  flots  jaunâtres  ; 
il  ne  sauverait  sa  vie  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts.  Les  gardiens 
des  troupeaux  se  mettent  alors  à  galopper  comme  on  ne  galoppe 
que  dans  les  prairies  du  Queensland.  Celui  qui  hésiterait,  verrait 
le  lendemain  son  troupeau  réduit  à  un  bien  petit  nombre  de  têtes. 
Pendant  ces  périodes,  l'homme  se  montre  sous  son  jour  le  plus  heu- 
reux. 11  se  jette  sans  sourciller  au  milieu  du  danger  et  réalise  des 
actions  admirables,  devant  lesquelles  les  plus  anciens  des  coureurs  de 
prairies  reculeraient. 

Les  inondations  australiennes  qui  se  produisent  avec  la  rapidité  de 
la  foudre,  disparaissent  avec  la  même  promptitude,  dès  qu'elles  ont 
atteint  leur  point  culminant;  elles  laissent  malheureusement  après 
elles  des  dégâts  incalculables. 
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UnknO'Wii  Mexico.  A.  Record  of  five  year*i  explot  ation  among  (he  Tribei  of  ihe 
Weeiem  Sierra  Madré,  etc  ,  par  M.  Cari  Lumholtz.  —  Deux  toI.  în-i®  de  530  et 
496  pages  avec  nombreases  illustrations,  15  planches  en  couleurs  et  2  cartes.  Londres, 
Maemillan  and  0>,  1903. 

C'est  au  premier  rang  des  publications  géographiques  les  plus  remar- 
quables à  tous  les  points  de  vue  qu'il  convient  de  classer  le  beau  livre 
de  M.  Lumholtz.  Ce  savant  voyageur,  auteur  d'une  dizaine  d'ouvrages 
réputés  sur  les  populations  indigènes  du  Nord  du  Mexique,  a  résumé 
dans  celui-ci  les  résultats  de  son  dernier  séjour  chez  les  Tarahumares, 
les  Huichols  et  les  Tarascos.  Les  nombreux  renseignements  recueillis 
sur  les  mœurs  et  coutumes  de  ces  peuplades  dont  la  civilisation  crois- 
sante du  Mexique  fera  bientôt  disparaître  les  caractéristiques,  offrent  le 
plus  haut  intérêt  pour  la  science  ethnographique.  Ce  qui  contribue 
surtout  à  donner  du  prix  à  cet  ouvrage,  superbement  édité,  c'est  la 
merveilleuse  série  d'illustrations  reproduisant  des  produits  de  l'indus- 
trie indigène. 

The  British  Gam  in  French  Ck>n|ro,   par  Edm.-D.  Moml.  ^  Un  toI.  in-12 
de  218  pages  et  une  carte.  Londres,  W.  Heinemann,  1903. 

Cet  ouvrage  est  remarquable  par  sa  belle  apparence,  il  est  édité  et 
présenté  avec  un  soin  et  un  luxe  véritablement  hors  ligne  pour  un 
ouvrage  de  polémique,  et  que  l'on  ne  saurait  trop  louer.  Ce  sont, 
d'ailleurs,  les  seuls  éloges  qu'il  soit  possible  d'accorder  à  ce  livre. 
Les  plaintes  de  M.  Morel,  au  sujet  de  l'exclusivisme  des  concession- 
naires au  Congo  français,  ne  manqueraient  peut-être  pas  de  fonde- 
ment, le  régime  de  cette  colonie  étant  fort  critiqué  par  les  écrivains 
français  eux-mêmes.  Mais  l'auteur  a  détruit  toute  l'autorité  que  son 
livre  pouvait  avoir  en  croyant  bon  de  se  joindre  à  la  campagne  mal- 
honnête menée  en  Angleterre  contre  le  Congo  belge.  C'est,  d'ailleurs, 
avec  une  insigne  maladresse  qu'il  s'est  aventuré  sur  ce  terrain  détes- 
table, citant  des  textes  qui  condamnent  absolument  sa  thèse,  et  ne 
paraissant  pas  même  se  douter  que  la  colonisation  de  l'Afrique  est 
agricole  et  non  commerciale. 
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The  Geography  of  Disease,  par  M.  Franck  G*  Glessow,  M.  D.  —  Un  ?oI.  in-8o 
de  624  pages  avec  plusieurs  eartea.  Gambridge-UniTersity  Pren,  1905. 

Ce  livre,  qui  fait  partie  de  la  série  géographique  des  publications 
de  Tuniversité  de  Cambridge,  renferme,  comme  son  titre  l'indique, 
l'étude  des  principales  maladies  humaines  au  point  de  vue  de  leur 
répartition  à  la  surface  du  globe.  Les  maladies  tropicales  tiennent 
comme  de  raison  une  grande  place  dans  ce  recueil,  extrêmement  riche 
en  observations  prises  aux  meilleures  sources,  et  d'une  grande 
importance  pour  tous  ceux  qu'intéresse  l'hygiène  des  colonies. 

Hygiène  des  Etablissements  coloniaux,  par  M.  le  D^  Gustave  Retnàud,  méde- 
cin en  chef  du  corps  de  santé  des  colonies,  en  retraite,  avec  préfoee  de  M.  A.  Eeuoii- 
GANT,  inspecteur  général  du  service  de  santé  des  colonies.  —  Un  vol.  in-12  de 
Ai3L  pages,  avec  11  photogravures  et  44fig.  dans  le  texte.  Paris,  J.  B.  Bsillère 
et  fils,  1903. 

C'est  principalement  au  point  de  vue  des  mesures  de  salubrité  géné- 
rale des  villes  et  des  établissements  coloniaux  qu'est  écrit  cet  ouvrage, 
dont  l'expérience  acquise  par  l'auteur  dans  ses  hautes  fonctions 
augmente  considérablement  la  valeur.  Ce  travail  sera  consulté  avec  le 
plus  grand  fruit,  et  les  instructions  qu'il  renferme  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  modèles. 

Colonial  and  camp  sanitation,  par  G.  W.  Poore  M«  D.,  professeur  à  rLWwrfOy 
collège,  —  Uo  vol.  in-12  de  45  pages  avec  11  illustrations.  Londres,  Longmans  Greeo 
and  C^  1903. 

Ce  petit  ouvrage  abrégé,  traite,  comme  le  précédent,  des  conditions 
de  l'habitation  coloniale,  mais,  écrit  à  l'usage  du  public,  il  expose  les 
règles  d'établissement  des  demeures  individuelles. 

The  Bermnda  Islands,  par  Addison  A.  Verril.  —  Un  vol.  gr.  in-S®  de  542  pages, 
avec  40  planches  hors  texte  et  â85  fig.  Publié  par  Tauteur,  New  IlaTen  (Connee- 
licul),  1903. 

Le  groupe  des  Bcrmudes  est  peu  connu  et  n'a  guère  été,  pensons- 
nous,  étudié  de  nos  jours  dune  manière  approfondie.  Il  convient 
donc  d'accorder  une  grande  valeur  à  la  monographie,  fort  développée, 
qu'en  a  publiée  M.  A.  A.  Verril.  L'auteur,  qui  est  professeur  de 
zoologie  H  l'Université  de  Yale,  s*est  principalement  attaché  à  la  des- 
cription de  la  faune  et  de  la  flore,  et  retrace,  au  moyen  d'observations 
nombreuses,  le  tableau  des  modifications  profondes  que  leur  a  fait 
subir  l'influence  de  l'homme. 
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Etude  sur  la  Théorie  dm  Droit  Mnamliiian,  par  Satvas  Pacha,  ancien  ministre 
des  irovaiix  publies  et  dea  affairefl  étrangères  de  Turquie.  —  Première  partie 
(â*  édition  1902).  —  Un  volume  de  LV-185  pages  in-18»;  deuxième  partie  (1898), 
xiv-584  pages  in  18.  Paris,  Marchai  et  Billiard. 

Mettre  à  la  portée  des  Européens  la  parfaite  compréhension  des 
principes  du  droit  musulman,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur 
de  ce  livre  remarquable.  Il  donne  à  cet  effet  un  aperçu  historique  de 
la  formation  de  ce  code  islamique,  suivi  d'un  exposé  fort  méthodique 
de  ses  notions  théoriques  fondamentales.  Cette  matière  n'offre  pas 
seulement  un  haut  intérêt  scientifique,  elle  est  d'une  extrême  impor- 
tance politique  pour  toutes  les  puissances  dont  les  possessions 
renferment  des  populations  musulmanes.  Le  second  volume,  qui  n'a 
pas  été  réédité,  est  consacré  à  la  méthode  législative  de  l'Islan,  sujet 
aride,  mais  où,  sous  des  formes  scolastiques,  on  retrouve  des  concep- 
tions analogues  à  celles  des  juristes  occidentaux. 

BrasUien  and  seine  Bedeutong  fÛr  Dentschlands  Handel  and  Indastrie 
Ia-8'  de  119  pages.  Berlin,  Franz  Siemenrotb,  1903.  (Prix  :  150  M.) 

Cet  ouvrage  présente  le  résumé  complet  d'une  question  qui  a  fait 
l'objet  de  nombreuses  publications  en  Allemagne  durant  les  dernières 
années.  Il  examine  à  la  fois  les  conditions  économiques  qui  régissent 
le  développement  du  Brésil  et  celles  de  l'expansion  allemande. 

Chasses  et  Gens  d'Abyssinle,  par  M.Hugues  Le  Roux.  —  Un  vol.  gr.  in-18  de 

318  pages  (5«  édition).  Paris,  Calmann-Lévy,  1903. 

Ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  géographie  qu'a  voulu  écrire 
M.  H.  Le  Roux,  mais  un  livre  de  chasseur,  fait  pour  intéresser 
le  lecteur  plutôt  que  pour  l'instruire  :  ses  récils  de  chasse  et  ses  anec- 
dotes abyssines,  tour  à  tour  amusants,  attachants  et  même  dramati- 
ques, remplissent  parfaitement  ce  programme. 

Ija  Transformation  de  l'Bgypte,  par  Alb.  Métin,  professeur  à  Técole  coloniale. 

Un  vol.  in-16  de  311  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1903. 

L'auteur  s'est  proposé  de  donner  le  tableau  de  l'Egypte,  sous  la 
domination  anglaise,  telle  qu'il  l'a  vue  à  la  fin  de  l'année  1898;  son 
livre  est  agréable  et  intéressant  à  lire,  et  assez  riche  en  renseignements 
de  toute  nature. 
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BeitttLge  znr  indiflohen  Kultnrfl^efloliiohte,  par  Riouid  Gobi. 
Un  Tol.  in-iS  de  20d  pages.  Berlin,  Gebrûder  Paetel,  1905. 

Cette  réunion  d'étudeSi  déjà  publiées  en  partie  dans  différents 
périodiques,  mais  soigneusement  revues  par  l'auteur,  traitent  de  plu- 
sieurs questions  relatives  aux  mœurs  de  l'Indo  et  à  sa  philosophie.  Ce 
dernier  point  de  vue,  particulièrement  difficile,  a  été  traité  par  Tauteor 
avec  une  compétence  toute  particulière. 


■4.  S 


The  Ne'w  Nation.  A,  Sketch  of  the  Social,  poUHeal  and  êcoHowue  eondiHm  nà 
protpecU  of  the  Àuitralian  Commonwealth,  par  M.  Perct-Roulan D.  —  Un  ToLind* 
de  524  pages.  Londres,  Smith,  ElderetO,  1903. 

Ce  volume  est,  comme  l'indique  son  sous-titre,  un  tableau,  ((oi 
paraît  bien  fait,  de  la  vie  sociale  et  politique  de  rAustralie  contempo- 
raine; il  est  écrit  tout  spécialement  au  point  de  vue  des  problèmes  (p^ 
soulève  rimpérialisme,  sujet  §ur  lequel  il  est  difficile  à  un  étrangerde 
se  prononcer. 

Dans  le  sud  de  Madagascar.  Pénétration  militaire,  SiîwUUm  politique  et 
que,  49ùO'4î>Oi.  —  Un  vol.  in-4o  d#  398  pages  aTec  diverses  illustrations  et  des 
hors  texte.  Paris,  Charles  Lavanzelle,  1903. 

Ce  livre  est  composé  en  trois    grandes   parties  de    docameC^ , 
officiels  et,  en  particulier  des  rapports  de  l'auteur  au  général  Galliet::^^^ 
qui  Tavait  chargé  de  la  pacification  d'une  partie  importante  de  l'il 
La  dernière  partie  du  volume  contient  diverses  considérations  poli 
ques  et  coloniales,  mais  surtout  militaires. 
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Tbe  Alaska  Frontier,  par  M.  Thomas  Willing  Balgh.  Un  vol.  gr.  in-S<» 
de  198  pages  avec  28  cartes.  Philadelphie,  Allen  Lane  and  Scott,  1903. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'exposer,  au  point  de  vue  américain, 
différend  qui  s'est  élevé  au  sujet  des  frontières  du  territoire  d'Alasl 
question  à  laquelle  l'existence  des  mines  d'or  du  Klondyke  donne u: 
grande  importance.  Ce  travail  est  amplement  documenté,  comï 
l'indique  le  grand  nombre  des  cartes  qui  s'y  trouvent  jointes. 


le 
Me 
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De  aanplant  van  caoutchouc-boomen.  Eene  &tudie  door  Octave  J.-A.  Goi^^^ 
verlaald  door  J.-U.  C.  Conggrup,  planter  in  Suriname.  —  C6  page?.  Amsleitl^     * 
J  -ll.de  Bussy,  1905. 


Fort  soigncuscinent  éditée,  cette  traduction  faite  par  un  planta 
de  la  Guyane  néerlandaise,  d'un  article  public  dans  le  bulletin  de 
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nété  d*Etudes  Coloniales  (juillet  1903)  est  une  preuve  de  la  grande 
eur  pratique  que  les  juges  les  plus  compétents  ont  reconnue  aux 
vaux  de  M.  Collet. 

ig  eens  :  De  Koelie  ordonnantie  M  regeling  van  de  rêchtverlumding 
itMcAm  werkgeven  en  werkUeden  m  de  retidentie  OoêtkuU  van  Sumatra^  par 
^-J.  KooRiMAN, ancien  réaident.—  104  paget,  in-S**.  Amslerdam,  J.-H.  de  Buasy,  1903. 

Cette  brochure  constitue  une  réponse  à  celle  de  M.  J.  van  denBrandt, 
nt  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  numéro  de  mars  1903.  La 
utation  est  forte  et  pleine  de  faits. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  l'analogie  de  cette  polémique 
îc  d'autres  querelles  contemporaines,  où  l'intérêt  extraordinaire 
e  certaines  gens  manifestent  pour  les  indigènes  prend  une  couleur 
m  suspecte. 

»lle  Colonie  Modello  alla  Republica  Argentina.  Seconda  ilprcgeito 
lel  l'Aw.  Guglielmo  Godio^  par  le  cav.  Giuaeppe  Romei.  —  Brocb.  de  40  pagea  in-lS. 
(ologne.  Andreoli,  1903. 

Cette  brochure  fait  suite  à  celles  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte 
q|ue  l'auteur,  consul  de  la  République  Argentine  à  Bologne,  a  écrite 
'usage  des  émigrants  italiens  dans  ce  pays. 

Les  Bambaras,  diaprés  les  observations  de  M.  le  eapilaine  Lenfant 
par  Bf.  ArUi.  Girault.  ^  Broch.  de  16  pages,  in-12.  Paris,   Larose,  1903. 

^tte  étude  ethnographique  a  paru  dans  la  Nouvelle  Revue  historique 
Droit  français  et  étranger. 

^p  of  tbe  Republic  of  Pem,  dressée  sous  Tautoritéde  Don  EugenioLARiuBORE 
Unanui,  ministre  des  affaires  étrangères,  publiée  par  M.  E^.  IIigginson,  consul 
Iv  Pérou.  Southamptoui  1903. 

Cette  carte  du  Pérou  est  accompagnée  d'un  texte  très  étendu,  qui 
une  de  nombreux  renseignements  sur  la  valeur  économique  du 

ys. 

Hthern  Rhodesia.  Information  for  eniending  iettlen. — Broch.  in-12  de  100  pages, 
ivec  nombreuses  iliostrations.  Pubiiealion  de  la  Briliih  South  Africa  Company» 
uondres  1903. 

La  beauté  de  l'édition,  et  surtout  des  illustrations  grandes  et  nom- 
euses,  donne  une  valeur  extraordinaire  à  cet  opuscule,  destiné  aux 
imigrants  de  l'Afrique  centrale. 
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Meine  letsta  Reize  durch  Inner-Asien,  par  le  prof.-Dr  Sten  ▼.  Hedih,  avte 
une  introduction  du  prof-D'  DovE.  —  Broch.  de  SO  pages  ayee  une  earCa    Halle  wi 

$.,  Gebauer-Schwetschke,  1005.  (Prix  :  M.  1.80.) 

Le  célèbre  explorateur  de  TAsie  centrale  donne  dans  cette  brochure 
éditée  par  VAngetvandte  Géographie^  un  résumé  intéressant  et  simple- 
ment écrit  de  son  long  et  difficile  voyage  dans  des  régions»  dont  une 
grande  partie  n'avait  jamais  été  traversée  par  un  Européen. 

Il' Ame  soudanaise.  Euaitur  la  valeur  inteUeetueliê  de$  nain,  par  le  D*  Kabot.— 

Broch.  in-12  de  30  pagei.  Paria,  1903. 

Cette  brochure  reproduit  une  conférence  faite  à  Paris,  le  i2  décem- 
bre 1902,  sous  les  auspices  de  V Union  coloniale  française.  On  y  trouve 
de  curieux  spécimens  de  contes  indigènes. 

Annuaire  des  troupes  coloniales  (AlmanachilluitréduMarêimim)^ 
par  Ned  Noll.  —  In-4o  de  487  pages.  Paria,  Charles  Lavauzelle,  1003.  (Prix  :  9  bvMi.) 

Dans  cette  publication,  véritablement  luxueuse  et  ornées  d'illustra- 
tions remarquables,  on  trouvera,  outre  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  Tarmée  coloniale  de  la  France,  un  précis  des  événements 
militaires  qui  se  sont  déroulés  dans  les  différentes  parties  du  donuine 
colonial  français. 


Aide-Mémoire  de  l'officier  de  marine  (1G«  année;,  par  Ch.  Valenti!co, 
officier  de  marine.  —  Un  petit  vol.  de  945  pages.  Paris,  Charles  LaTauxella, 
(Prix:  5  francs.) 

<Jutre  les  renseignements  techniques  destinés  aux  spécialistes,  cet 
aide-mémoire  contient  les  tableaux  très  détaillés  des  navires  de  guerre 
de  tous  les  pays,  dressés  avec  beaucou[)  de  soins  et  fort  intéressants  i 
consulter. 
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PUBLieiTIONS  DE  U  SOSIETS 

S  vitite  au  liège  de  la  Soàété,  U,  rue  Raveaitein,  à  BruaeUei. 

Ln  «mato  Hrant  tillt  tontu  rtctpUgn  d'un  iiwiiUI-pDtli. 


MANUEL  DU  VOTAOEUR  ET  DU  RÉSIDENT  AU  CONOO, 

ietixiime  édition  (trois  volumei  reliés  granit  m-8°  et  uns  carta). 
Prix  :  13  francs  (port  en  sus). 

i:.*ART  MILITAIRE  AU  CONOO,  avec  U  liguroi  (annoia  au 
Uanuel  du  Voyageur).  l'rix  :  2  francs. 

X.A  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
OONOO,  traduit  de  l'ouvrage  anglais  do  M.  le  b'  Hindb.  Prix  : 
B  francs. 

I^S  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
COMMERCE,  pnr  D.  Muriiis,  directeur  du  déportemtint  d«  l'agricul- 
ture des  Imits  ocii dentales.  l'iix  :  fr.  3.50. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
MÉDICAL    DE   LÉOPOLDVILLE    EN   1899-1900      par    1«b 

D"  Va>  C.*hi'Ksiioi;t  el  UhïP'Onjit.  l'rix  :  fr.  2.50. 

LE  CACAO,  SA  CULTURE  ET  SA  PRÉPARATION, 

traduit  de  l'ouvrugc  nlk-miiiid  de  SI,  ïa  U'  l'iiEfss.  Volume  in-S"  avec 
illustralions  cl  planclies  liors  tfxU-.  ^  Liiiiisv.J 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
DANS  LES  RÉGIONS  TROPICALES,  |.ar  0.  Ci.llet.  —  Un 
volume  tiriiiiii  in-t*' d'onvirmi  ;iOO  |ia;,'.'s  avee  iioaibivuses  {•laiiclics 
hors  texte  et  illusliatioiis.  J'rix  :  10  francs. 
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Tfinldad. 

colonie  de  Trinidad  n'est  pas  caractt'risée  comme  la 
Barbade  par  un  mode  unique  de  grande  tenure  ou  comme 
la  Jamaïque  par  une  prépondérance  des  petits  proprié- 
taires indigènes  ;  les  deux  éléments  y  existent  côte  à  côte, 
bien  mieux,  ils  se  complètent  et,  le  second  surtout,  se  ressentent 
de  la  richesse  générale  de  t'île.  Une  difficulté  seulement  à  l'objet 
que  noas  avons  en  vue  :  discerner  la  part  absolue  qui  revient  aux 
libres,  dans  une  lie  où  SO.OOO  habitants,  le  tiers  de  la  population, 
sont  des  hindous. 

En  1895  (1)  sur  une  superficie  totale  de  453,600  hectares  dont 
139,460  étaient  propriété  privée,  80,000  hectares  étaient  mis  en 
valeur  de  la  iàc^on  suivante. 

CULTURES.  HEtTABES. 

UmiBàMiCK eS.SOâ 

Ckw 30,285 

urt Wi 

CocoUen S.T60 

Vims 3,i63 

PUnrafw i.QSO 

b'ntn  . ).."U3 

TonL.  .  .      80,000 

(1)  Colonial  Report,  p.  10. 
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Certaines  plantations  de  sucre  placées  dans  des  conditions  peu 
favorables  ont  été  abandonnées  depuis,  mais  les  autres  selanl 
étendues,  le  sucre  constitue  encore,  sinon  la  plus  riche,  du  moins 
la  plus  grande  production  de  Tile.  La  moyenne  des  années  1839, 
4840  et  1841  était  de  14,400  tonnes.  Celle  des  années  1898, 1899 
et  1900  a  été  de  54,000  tonnes  :  elle  a  donc  beaucoup  plus  que 
triplé  en  soixante  ans. 

C'est  dire  que  les  planteurs  ne  se  laissèrent  pas  abattre  par 
la  crise,  qu'ils  luttèrent  courageusement  pour  compenser  par  une 
production  plus  grande  la  marge  sans  cesse  plus  faible  des  béné- 
fices. Les  cultures  furent  étendues,  des  sacrifices  considérables 
faits  sans  compter  pour  créer  des  fabriques  perfectionnées  tirant 
de  la  canne  un  rendement  maximum.  Les  grandes  usines,  telles 
ces  magnifiques  installations  de  Sainte-Madeleine,  appartenant  à  la 
Colonial  Company  limited,  qui  ont  fourni  13,304  tonnes  de  sucre 
en  1899,  de  Sainte-Augustine,  dont  l'outillage  seul,  sans  bâtiments 
ni  tramways,  a  coûté  plus  de  750,000  ir.,  peuvent  être  avantageu- 
sement comparées  aux  meilleures  qui  soient.  Les  anciens  moulins 
sont  aujourd'hui  presque  tous  fermés.  Des  vingt-cinq  fabriques 
qui  restent  en  activité,  treize  seulement  ont  une  capacité  de  pro- 
duction de  moins  de  mille  tonnes,  les  douze  autres  sont  modernes. 
Il  reste  cependant  certains  progrès  à  réaliser  dans  l'usinage.  Le 
personnel  directeur  n'a  pas  toujours  la  compétence  voulue,  les 
chimistes  sont  rares.  On  n'obtient  que 90,60  kilogrammes  de  sucre 
à  la  tonne  de  canne  alors  qu'on  pourrait  prétendre  à  108  ou 
110  kilogrammes».  Puis,  dit  M.  Lamont,  le  propriétaire  de  l'usine 
Palmiste,  il  est  peu  de  fabriques  qui  travaillent  jour  et  nuit  sans 
discontinuer.  Elles  ne  donnent  donc  que  la  moitié  de  leur  effet 
utile  ou  bien  le  capital  de  construction  a  été  double  de  ce  qu'il 
aurait  dû  être.  » 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'élément  essentiel,  l'outillage 
moderne,  exir,te  et  qu'il  est  très  suffisamment  employé.  Un  des 
résultats  de  son  adoption  a  été  de  renverser  l'ancien  équilibre 
existant  autrefois  entre  la  plantation  et  le  moulin.  Celui-ci  était 
jadis  une  simple  annexe  du  fonds,  il  en  est  aujourd'hui  la  partie 
principale,  valant  à  lui  seul  beaucoup  plus  que  toute  la  propriété 
en  culture.  De  là  une  différenciation  plus  grande  des  deux  opéra- 
tions, une  tendance  à  les  séparer  en  entreprises  distinctes,  l'une 
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jricole,  l'autre  purement  industrielle.  La  seconde  oflFre  une  base 
able  d'évaluation.  Dans  le  coût  de  fabrication  d'une  année  à  l'autre 
I  seul  élément  variable  est  la  richesse  en  sucre  et  la  quantité  plus 
u  moins  grande  de  cannes  sur  laquelle  se  répartissent  les  frais 
énéraux  (1),  tandis  qu'une  suite  de  mauvaises  récoltes  peuvent 
)ujours  annuler  les  prévisions  les  mieux  établies.  Aussi  les  capi- 
lux  nouveaux  ont  une  préférence  pour  la  création  d'usines  cen- 
ales  à  l'usage  des  petits  planteurs  et  surtout  des  paysans  indi- 
mes,  non  que  cette  séparation  se  soit  effectuée  ou  bien  qu'elle 
)ive  jamais  devenir  absolue.  Avant  le  développement  tout  récent 
5  la  production  paysanne,  que  nous  décrirons  plus  loin,  les  plan- 
urs  obtenaient  la  totalité  de  la  récolte  en  culture  directe.  Le 
pemier  effet  du  puissant  outillage  moderne  fut  d'amener  une 
)ncentration  des  exploitations  entre  les  mains  de  quelques  très 
rands  propriétaires. 

Le  relevé  fait  en  1901,  à  mon  passage  dans  l'île,  ne  comporte 
ue  42  plantations,  possédées  par  vingt  propriétaires,  dont  5  com- 
agnies.  Trois  propriétaires  seulement  exploitent  eux-mêmes,  la 
lupart  ne  résident  pas  dans  la  colonie.  L'une  des  propriétés  n'a 
as  moins  de  3,000  hectares  (Colonial  Company),  trois  ont  plus 
e  1,000  hectares  et  six  plus  de  500  hectares. 

En  1897,  l'ensemble  du  capital  engagé  était  estimé  à  62  millions 
30,000  francs,  dont  un  quart  dans  la  culture  et  le  reste  dans  la 
Arication.  »  Ce  capital  vient  presque  entièrement  d'Angleterre, 
es  capitalistes  locaux  veulent  8  p.  c.  de  leur  argent  et  l'obtien- 
înt  en  général,  alors  qu'on  peut  trouver  des  fonds  en  Angleterre 
5  p.  c  Dans  les  rares  cas  où  le  propriétaire  fait  valoir  lui-même, 
s  dépenses  de  direction  ne  sont  que  faiblement  diminuées.  Selon 
•utes  probabilités,  le  propriétaire  résident  est  pour  la  plantation 
le  charge  plus  grande  que  le  directeur  salarié,  et,  en  règle  géné- 
ile,  il  n'a  pas  h  sa  disposition  des  capitaux  aussi  importants  que 
s  non-résidents  {2),  » 

La  culture  n'a  malheureusement  pas  progressé  autant  que  l'usi- 
ige.  Sauf  un  emploi  plus  large,  et,  d'ailleurs,  peu  judicieux  des 


;i)  Ce  qui  peut  d'ailleurs  amener  une  notable  diflerencC)  ainsi  que  le  montre  le  tableau, 

492. 

2)  Proceedings  of  the  AgricuUural  Society  of  Trinidad,  1897,  pp.  133  et  177.  , 
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engrais  chimiques,  dû  probablement  aux  ressources  plus  grandes 
des  planteurs,  elle  rappelle  celle  de  la  Barbade  :  même  soin,  sans 
doute,  mais  à  quelques  exceptions  près,  même  négligence  des 
engrais  verts,  abus  des  rejetons,  ignorance  des  machines  agri- 
coles, gaspillage  de  main-d'œuvre.  Et,  cependant,  celle-<^i  est  peu 
abondante.  Les  80,000  hindous  déjà  importés  ne  suffisent  pas  à  la 
besogne,  un  courant  limité,  mais  continu,  d'immigration  doit  le 
renforcer.  Depuis  l'ouverture  des  terres  domaniales,  les  n^res  se 
font  de  plus  en  plus  rares  sur  les  plantations. 

Ceux  venus  de  la  Barbade  peuvent  être  d'un  bon  appoint,  mais 
se  refusent  à  faire  autre  chose  que  certains  travaux  qui  leur  con- 
viennent. Il  est  d'ailleurs  difficile  de  compter  sur  eux  (1). 

«  Pour  l'ouvrier  antillais,  constate  le  rapport  officiel  de  1900, 
se  reposer  trois  jours  sur  sept  est  souvent  supérieur  à  toute 
autre  satisfaction  qu'il  pourrait  se  procurer  avec  un  surplus  de 
salaire.  » 

Voici  la  répartition  de  la  main-d'œuvre  sur  les  grandes  planta- 
tions en  1897  (2)  : 

Nombre  Trtvmlllean 

Nombre  ^^g  résidente  non-réddcBls 

PLANTATIONS.  des  travaiUeurs  ^,,^«8.  plSteUon 

_  sous  contrat ^.^^^^^^ .         Vmployé» 

(GooUes).  Nègres.       GooUes.  en  iSML 

Camden 138  5  »  3,764 

Hellington 159  i50  30  SI  ,600 

Persévérance ......  7i  8  1  9.879 

Waterloo 468  26  »  30,082 

Picton 1H7  128  30  7,413 

ExchaDge 166  102  17  15.877 

Broute 222  586  93  800(5) 

ForresPark 188  130  42  170(5) 

Araujuez 300  350  48  466 

CraiRuish 92  13  i>  50 

Brechin  GastJe.        ] 

Caroni.                         ....  1,124  1,002  173  2,400 

Lothians.  ) 

Sir  Charles  Tenant. 

Gedros.  j 

Palmiste 386  570  63  90 

Ck)lonial  Co  Ld 1,828  840  221  » 

Endeavour 69  71  4  Nul. 

TOTAtX  pour  13,S00  hectares  de  canne.  5,656  4,042  722  » 


(  1)  Proceedings  of  the  AgricuUural  Society,  Report  to  the  Royat  Commission,  p.  97. 
(2)  Id.,  p.  131.  —  (8)  Moyenne  par  jour. 
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L'agriculteur  se  paie  de  fr.  1.05  à  fr.  2.10  par  jour.  C'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  subvenir  à  ses  besoins  et  plus  que  dans  n'im- 
porte quelle  Ântille.  Encore  la  mauvaise  qualité  de  travail  le 
renchérit-elle. 

Les  imperfections  de  la  culture  que  nous  avons  signalées  neu- 
tralisent pour  une  part  les  économies  de  fabrication  et  relèvent  le 
coût  de  revient  presque  au  niveau  des  prix  à  Londres,  sous  le 
régime  des  sucres  laissant  peu  de  bénéfices  aux  planteurs,  forçant 
même  certains  d'entre  eux  à  cesser  Texploitation. 

Prix  moyen  de  production 

en  francs  Bénéfice 

par  tonne  (non  compris  ou  perte  moyenne 
capital  et  amortissement).  par  tonne. 

10OO  1001  1000        1901 

Sacre  jaune 500.00        256.25  25.00        18.75 

Sucre  gris 281.25        225.00  2.50        25.00 

(perte) 

Aussi  Trinidad  n'eût-elle  pu  atteindre  sans  encombre  Tan- 
née 1903,  qui  doit  replacer  le  marché  sucrier  métropolitain  sous 
le  régime  de  la  libre  concurrence,  si  sa  prospérité  n'avait  été  basée 
sur  une  autre  production  beaucoup  plus  rémunératrice  dans  les 
conditions  actuelles  :  le  cacao. 

Le  cacao  a  existé  de  tout  temps  dans  la  colonie,  mais  en  1840, 
on  en  exportait  à  peine  un  millier  de  tonnes.  La  baisse  du  sucre 
fit  développer  énormément  cette  culture,  ses  splendides  frondai- 
sons s'étendent  aujourd'hui  sur  les  riches  districts  de  Montserrat, 
d'Arima  et  de  Sangre  Grande,  couvrant  une  superficie  double  de 
celle  cultivée  en  cannes.  Les  exploitations  sont  généralement 
grandes,  variant  de  50,000  à  100,000  pieds  en  moyenne.  On  cite 
toutefois  divers  propriétaires  de  250,000  pieds  et  même  l'un  d'eux 
de  600,000  pieds  (1)  en  plusieurs  domaines.  Ces  propriétaires 
résident  presque  tous  dans  la  colonie  et  possèdent  individuelle- 
ment; il  exisce  en  plus  une  vingtaine  de  sociétés  de  parents  ou 
d'amis  et  neuf  sociétés  anonymes. 

La  grande  compétence  des  planteurs  est  aisément  appréciable. 
Elle  se  montre  dans  le  choix  des  variétés,  les  méthodes  très  étu- 


(1)  La  valeur  d'une  plantation   s'estime  de  3  à  10  francs  par  pied  de  cacao,  d'après 
HiDcbLey  Hart,  SuperintendiUit  du  département  botanique.  Trinidad,  1902. 
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diées  de  culture  et  de  taille,  l'adoption  de  séchoirs  perfectionnés 
pour  traiter  la  fève,  etc. 

Il  semble  cependant  que  les  fumures  ne  soient  guère  en  usage. 
Peut-être  faut-il  rechercher  la  cause  de  cette  regrettable  n^li- 
gence  dans  la  facilité  que  me  signalait  le  propriétaire  de  (c  Maracas 
Valley  »  de  se  procurer  d'excellentes  terres  vierges,  cédées  par  le 
gouvernement  à  95  francs  l'hectare  pour  y  renouveler  les  planta- 
tions. On  constate  parfois  aussi  un  retard  dans  les  sarclages. 
Il  faut  l'attribuer  à  la  cherté  et  à  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  dool 
nous  avons  déjà  parlé. 

Le  producteur  de  cacao  dépend  cependant  beaucoup  moins  de 
celle-ci  que  le  sucrier.  L'exploitation  proprement  dite  se  borne  à  un 
nettoyage  de  temps  à  autre  et  à  la  cueillette,  soit  150  à  200  francs 
de  salaires  par  hectare  répartis  sur  toute  l'année. 

Dans  un  tableau  dressé  en  4897,  par  la  Société  d'Agriculture, 
nous  trouvons  que  pour  24  plantations  (Pr.p.  132)  ayant  4,000  hec 
tares  de  cacao,  la  main-d'œuvre  était  répartie  comme  soit  : 

Travailleurs  libres 
Coolies  résidents. 

HECTARES.        sous  contrat      .- ^*^',— ^- ^        Nom 

—  d'engagement.       Ooolics.  Noirs. 

4,000  149  2i6  i09 

Quant  à  la  plantation  qui  constitue  le  travail  principal,  le  gros 
œuvre,  on  peut  la  faire  par  un  système  spécial  le  contractor  sysM 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  cacao  constitue  un  excellent  placement.  Mais  la  longue  durée 
de  la  mise  en  train  —  il  faut  quatre  ans  à  Trinidad  pour  que  le 
cacaoyer  commence  à  produire  et  dix  ans  pour  qu'il  soit  en  plein 
rendement  —  nécessite  de  larges  disponibilités  de  capitaux. 

Malgré  les  grosses  fortunes  existantes,  il  y  a  de  ce  chef  une 
entrave  pour  la  majorité  des  planteurs  qui  par  insuffisance  de  res- 
sources ne  peuvent  donner  à  cette  culture  toute  l'extension  qu'ils 
voudraient.  Malgré  la  situation  florissante,  on  m'a  affirmé  que  deux 
tiers  des  plantations  tant  de  cacao  que  de  sucre  sont  hypothéquées. 

Il  est  encore  d'autres  exploitations  vers  lesquelles  se  tournent 
les  grands  propriétaires.  Nous  citerons  pour  mémoire  les  planta- 
tions de  cocotiers  de  la  côte  orientale,  de  caoutchoutiers  (Caslilloa) 
du  Poole  district  et  de  Tobago,  possédées  par  diverses  compagnies, 
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mais  aucune  de  ces  entreprises  n'a  une  importance  assez  générale 
ou  des  caractères  assez  difFérents  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 
Nous  avons  éLudié  la  façon  dont  les  planteurs  contribuent  à  la 
mise  en  valeur  de  la  colonie.  II  nous  reste  à  déterminer  la  part 
qu'y  a  l'élùment  de  couleur,  non  pas  pris  en  bloc  comme  masse 
ouvrière  —  nous  l'avons  déjà  vu  sous  ce  jour  —  mais  comme 


producteur  propre,  soit  simple  fermier,  soit  au  stade  plus  élevé  de 
petit  propriétaire. 

L'industrie  du  sucre  présente  à  Trinidad  une  organisation  qui  ne 
se  rencontre  encore,  développée  à  ce  point,  dans  aucune  Antille 
anglaise.  C'est  la  production  d'une  très  notable  partie  de  la  récolte 
par  des  paysans. 

En  1883,  Sir  Nevile  Lubbock  parvint  avec  bien  de  la  peine,  à  en 
décider  huit  à  cultiver  la  canne  pour  la  vendre  aux  moulins  des 
grandes  plantations. 

Les  avantages  que  cultivateurs  et  fabricants  trouvèrent  à  ce 
système  le  développèrent  rapidement  surtout  dans  les  dernières 
années. 


Nombre  de 

payons 

Vdgres. 

Hindons. 

3.824 

â.3S6 

3,870 

%SX 

3,581 

2.826 

4.737 

3.819 

4,830 

4.306 
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Tonnes  de  cannes  Tonnes  de  cannes 
produites  produites 

ANNEES.  sur  les  parles 

—  plantations.  paysans. 

1895 —  33,000 

1898      —  103,000 

1899 426,000  106,000 

1900 364,000  106.000 

1901 434,000  170,000 

1902 337,911  184,867 

Plus  du  tiers  de  la  récolte  totale  est  donc  produit  par  les  petits 
cultivateurs,  dont  la  moitié  environ,  soit ^,000  tonnes  reviennent 
à  l'élément  nègre. 

€et  extraordinaire  développement  est  dû  avant  tout  aux  plan- 
teurs; ils  y  poussent  par  intérêt  immédiat,  obtenant  à  la  fois  par 
ce  système  plus  de  cannes  et  à  beaucoup  meilleur  marché. 

Plantation  Palmiste.      Pl«nta|ion  JFVtms  Pvk. 

Prix  de  revient  moyen  en  cinq  ans 
(i80â-96)  par  tonne  de  canne  en  cal- 
ture  directe.  {Pr,  Agr.  &/.  1890,  p.  107.)        fr.  108.80  fr.  I05JM> 

18M  1«00         190D  tMM 

Prix  moyen  payé  par  tonne  de  cannes  aux 
fermiers fr.  0.63        10.31         10.70  U^ 


Le  fermier  de  couleur  qui  cultive  avec  peu  ou  pas  d'ouvriers 
échappe  aux  frais  généraux  qui  grèvent  les  grandes  exploitations 
et  obtient  sa  récolte  à  un  prix  de  revient  très  bas. 

Celle  infériorilé  de  prix  serait  le  principal  avantage  si  la  main- 
d'œuvre  était  suffisante  pour  mellre  en  valeur  toute  retendue  des 
propriétés.  Mais  le  gouvernement  ne  permet  Tintroduction  des 
ouvriers  hindous  qu'en  nombre  limité.  Tout  comme  les  nègres  ils 
ont  une  tendance  marquée  à  quitter  les  plantations  dès  qu'ils  le 
peuvent  pour  s  établir  à  leur  compte.  Satisfaire  ce  désir  en  distri- 
buant par  parcelles  les  fonds  encore  en  friche,  c'est  assurer  une 
meilleure  utilisation  aux  sommes  investies  dans  les  terres  et  sur- 
tout, par  les  obligations  contractées  par  le  fermier  ou  imposées 
par  les  circonstances,  mieux  rémunérer  le  coûteux  outillage  d'une 
usine  moderne  en  augmentant  la  quantité  des  produits  qu'elle 
travaille. 
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11  y  a  un  autre  avantage  encore.  Sur  toute  la  partie  de  leurs 
terres  abandonnées  aux  petits  fermiers,  les  planteurs  échappent  aux 
aléas  de  la  culture.  Au  lieu  de  dépenser  par  hectare  et,  quelle  que 
soit  la  production,  une  somme  fixe,  ils  ne  paient  que  la  quantité 
de  cannes  fournies  aux  moulins.  La  diminution  d  effet  utile  de 
ceux-ci  est  donc  le  seul  résultat  d'une  mauvaise  récolte. 

Si  la  superficie  défrichée  s^étend  ainsi  rapidement,  il  s'en  faut 
toutefois  de  beaucoup  qu'elle  soit  bien  cultivée.  Nous  ne  parlerons 
ni  du  travail  à  la  houe,  fatigant  et  peu  efficace,  ni  de  la  pauvreté 
des  cannes  causée  par  le  maintien  prolongé  des  souches  —  les 
planteurs  donnent  le  mauvais  exemple  —  ni  des  champs  mal  net- 
toyés et  mal  entretenus,  surtout  ceux  des  nègres,  pour  insister 
seulement  sur  l'impossibilité  d'obtenir  la  fumure  des  terres.  Tout 
comme  les  anciens  planteurs  à  esclaves,  les  paysans  noirs  épui- 
sent le  sol  par  une  culture  sans  engrais  dont  on  n'arrive  pas  à  leur 
faire  comprendre  le  danger. 

Aussi  M.  Carmody,  le  chimiste  du  gouvernement  de  Trinidad, 
exprimait-il  énergiquement  l'opinion  (1)  que  «  la  culture  de  la  canne 
par  les  petits  fermiers  continuée  dans  les  conditions  actuelles,  ne 
peut  manquer  d'accroître  la  vaste  étendue  des  terres  épuisées  et  de 
porter  un  sérieux  préjudice  à  l'avenir  de  la  production  sucrière  »• 

Ceux  qui  ont  parcouru,  au  sortir  de  Port  d'Espagne,  l'ancien 
district  sucrier  aujourd'hui  presque  abandonné  de  Tacarigua, 
apprécieront  toute  la  portée  de  cette  remarque. 

llestun  autre  reproche  fait  à  la  culture  paysanne  :  l'irrégularité 
de  rendement  incompatible  avec  le  fonctionnement  régulier  écono- 
mique d'une  grande  usine. 

Qu'une  fête  locale  attire  les  cultivateurs,  que  le  mauvais  temps 
détrempe  les  routes  et  les  entrées  au  moulin  tombent  brusquement 
à  un  chiffre  insignifiant.  M.  Carmody  l'établit  par  un  relevé  fait 
jour  par  jour  dans  une  usine  de  Trinidad.  Nous  en  extrayons  les 
données  suivantes  (2)  : 

24  février 24  tonnes. 

25  —        1()4     — 

26  —        345     — 


(i)  Troisième  conférence  ajçricolc  à  la  Barbado,  i901. 

Ci)  D'après  M.  de  Walker  :  «i  The  West  Indies  and  Ihe  Empire.  »    t 
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Il  est  évidemment  impossible  à  la  fabrication  de  tabler  sur  des 
bases  aussi  variables.  Elle  doit,  ou  s'outiller  pour  un  chiffre  infé- 
rieur à  la  moyenne  réelle  et  s'exposer,  comme  cela  s'est  produit,  à 
ne  pouvoir  traiter  toute  la  récolte  dont  le  surplus  est  perdu,  ou,  ce 
qui  est  plus  général,  traiter  les  cannes  des  fermiers  comme  un 
appoint  à  celles  obtenues  par  la  culture  directe  sur  la  plantation. 

Quoi  quil  en  soit,  les  cultivateurs  n'ont  pour  s'établir  que 
l'embarras  du  choix.  Les  planteurs  se  font  une  véritable  concur- 
rence pour  qu'ils  se  fixent  chez  eux.  Le  plus  souvent  ils  font 
abandon  de  tout  fermage  ou  le  fixent  à  un  prix  dérisoire,  accor- 
dent de  larges  avances  pendant  la  culture  et  même  avant  qu'elle 
ait  commencé.  Il  va  de  soi  qu'un  lien  s'établit  en  retour.  Le  fer- 
mier H  généralement  l'obligation  de  livrer  ses  cannes  à  la  planta- 
tion ou  à  l'usine  propriétaire.  Dans  les  premières  années  il  ven- 
dait la  récolte  sur  pied  ;  l'expérience  a  fait  modifier  ce  système  d 
c'est  aujourd'hui  livrable  au  moulin  ou  sur  wagon  qu'on  l'achète  de 
préférence.  Les  prix  sont  le  plus  souvent  établis  d'après  une 
échelle  mobile,  acceptée  d'avance  par  les  parties,  et  qui  varie  avec 
le  prix  du  sucre  sur  les  marchés  de  New- York  et  de  Londres  au 
moment  de  la  fabrication. 

Un  relevé  établi  en  1897  par  quelques  plantations  donne  la  part 
suivante  à  la  culture  fermière. 

Quantités  fournies 
par 
Nombre  un  seul  fermier. 

l'LANTATlONS.  t^JiH^^  — ~7    ^  "   . .   '^ ^ 

fermiers.  Maximum     Minimum 

—  tonnes.         tonnes. 

Craiguisch 150  à  200  175  ift 

Brcchin  Caille 84  90  i/2 

Caroni 29  85  1/2 

Lolhions 594  104  1/4 

Sir  Tenant 742  605  1/4 

Woodford  Lodge 75  1,097  5  1;'2 

Aranjuez 59  176  21 

Madeleine  ...       1,200  225  5 

Palmisle 115  450  1/2 

Broute 55  105  11/4 

Il  arrive  aussi  que  le  fermier  garde  la  libre  disposition  de  sa 
récolte,  mais  Imsuffisance  des  routes  annihile  le  plus  souvent 
cette  liberté  et,  en  fait,  c'est  à  l'usine  la  plus  proche  qu'il  doit 
vendre  presque  toujours. 
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Plus  encore  que  le  sucre,  le  cacao  offre  à  la  population  paysanne 
une  large  occupation.  Nous  avons  parlé  incidemment  du  «  con- 
tractor  System  »  variété  de  colonage  partiaire  auquel  recourent 
les  propriétaires  pour  assurer  la  plantation  cl  la  culture  de  leurs 
cacaoyers  pendant  les  années  improductives.  Voici  en  quoi  il 
consiste  : 

Le  planteur  divise  son  fonds  en  parcelles  de  deux  ou  trois  hec- 
tares dont  il  autorise  Toccupation  par  des  cultivateurs.  A  la  condi- 
tion de  défricher  et  d'y  planter  le  nombre  d  arbres  voulu,  ceux-ci 
ont  la  libre  disposition  de  certaines  cultures  vivrières  intercalaires 
qui  leur  sont  permises.  A  l'issue  du  bail  —  de  quatre  à  six  ans 
généralement  —  le  propriétaire  reprend  sa  terre  et  paie  une 
somme  variable,  d'habitude  fr.  1.23  par  pied  d'une  certaine  taille. 
Ce  système  est  l'objet  de  diverses  critiques.  Au  point  de  vue  de  la 
production  des  cultures  intercalaires  d'abord,  auxquelles  le 
D""  Morris,  Chef  du  Département  de  l'Agriculture,  est  résolument 
hostile  et  qu'il  est  imposSible  de  supprimer,  puisqu'elles  en  consti- 
tuent la  base  même.  Puis  la  tendance  des  occupants  à  semer,  non 
les  meilleures  variétés,  mais  celles  qui  croissent  le  plus  vite, 
firrégularilé  des  plantations  qui  entrave  plus  lard  la  surveillance, 
parfois  le  manque  de  soins,  le  non  accomplissement  du  contrat, 
soit  par  abandon  du  terrain  par  le  cultivateur,  soit  par  la  difficulté 
de  faire  reconnaître  ses  droits,  souvent  non  écrits,  par  un  nouveau 
propriétaire  qui  peut  être  survenu.  Il  est  toutefois  possible  de 
remédier  à  ces  défauts  d'ordre  secondaire  et  d'une  façon  générale 
le  système  fonctionne  à  la  satisfaction  des  parties. 

L'occupant  se  soustrait  au  travail  ajournée,  qui  lui  répugne; 
il  assure  sa  subsistance,  peut  même  faire  quelques  économies, 
auxquelles  viennent  s'ajouter  au  bout  de  six  ans  un  bon  millier  de 
francs,  qui  lui  permettent  de  renouveler  ailleurs  son  opération  dans 
des  conditions  meilleures  ;  le  propriétaire  trouve,  chose  impor- 
tante pour  beaucoup,  une  façon  d  étendre  sa  plantation  sans  avoir 
besoin  de  grands  capitaux. 

Aussi,  le  nombre  de  ces  petits  entrepreneurs,  —  qu'il  ne  nous 
a  pas  été  possible  d'obtenir  exactement  —  est-il  considérable, 
beaucoup  plus  que  celui  des  fermiers  à  sucre,  dont  nous  avons 
donné  le  relevé  plus  haut. 

Si  le  cultivateur  veut  d'ailleurs  s'établir  sur  son  ^propre  fonds, 
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libre  à  lui.  Apres  avoir,  comme  dans  toutes  les  Antilles,  apporté  à 
la  constitution  de  la  petite  propriété  toutes  les  entraves  possibles, 
l'autorité  s'est,  depuis  dix  ans,  mise  à  l'encourager.  C'est  des 
dispositions  de  Trinidad  sur  les  terres  publiques  que  se  sont  ins- 
pirées les  lois  libérales  qui  existent  à  la  Jamaïque.  Par  le  bas  prix 
des  terres  —  moins  de  100  francs  l'hectare,  frais  darpentagc 
compris  —  leclielonnement  des  payements,  la  simplicité  des  for- 
malités, le  gouvernement  pousse  à  roccupation  par  petits  lots  des 
terres  domaniales  que  ses  routes  et  ses  chemins  de  fer  de  péné- 
tration ouvrent  à  la  mise  en  valeur.  Ce  voisinage  des  YOies  de 
communication  est  d'ailleurs  une  condition  non  écrite,  m^  tris 
observée,  de  sa  bienveillance.  Depuis  1890,  on  a  ainsi  diéoè 
35,000  hectares  environ  de  terres  domaniales.  Pendant  la  scnie 
année  1900,  1 ,422  lots  ont  été  adjugés,  dont  930  à  des  nègif8;ies 
autres  à  des  hindous. 

Le  gouvernement  a  même  fait  plus.  Une  exploitation  sucriire'de 
800  hectares,  voisine  de  la  ville  de  Saint- Joseph,  ayant  etmè  ie 
travail  en  1899,  ce  qui  entraînait  le  chômage  d'une  fonle  délia- 
vailleurs,  il  l'a  achetée  et  divisée  en  petits  lots,  qui,  à  llMDie 
actuelle,  ont  tous  trouvé  preneur.  Le  moulin  de  la  plantatioA  sert 
d'usine  centrale. 

Cette  question  d'usinage  est  capitale  pour  les  paysans  sucriers. 
Elle  les  fait  dépendre  continuellement  des  manufacturiers.  De  ce 
qu'ils  cultivent  leurs  fonds,  ils  sont  libres  de  vendre  la  récolte  où 
ils  le  désirent,  mais  le  fabricant,  de  son  côté,  peut  la  refuser  ou 
ne  racheter  qu'à  un  prix  très  bas.  11  n  y  manque  pas,  surtout  lors- 
que la  canne  est  très  abondante.  Les  pertes  sérieuses  infligées 
ainsi  aux  petits  cultivateurs  ont  amené  la  fondation  de  la  <c  Cane 
farmers-association  »,  dont  M.  ïripp,  le  secrétaire  de  la  Société 
d'Agriculture  se  faisait  récemment  l'écho,  en  réclamant  une  exten- 
sion des  routes  qui  permette  aux  paysans  de  profiter  de  la  con- 
currence des  usines  et  la  fixation  d'un  prix  minimum  (10  francs  la 
tonne)  pour  la  canne  (I).  Le  gouvernement,  de  crainte  de  voir, 
comme  c'était  déjà  le  cas  dans  plusieurs  endroits,  les  champs 
retourner  à  la  brousse,  travaille  activement  à  satisfaire  la  première 
de  ces  demandes. 


(1)  The  Vorl  of  Spain  CmeUe,  13  août  1902.  Compte  rendu  «le  la  séance  de  fAgricullural 
Societv. 
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Bien  que  le  cacao  ne  nécessite  pas  d'usine,  il  a  fallu  aussi  que 
oi  protège  les  petits  producteurs  contre  l'exploitation  de  cer- 
is  planteurs.  La  •.<  Agricultural  Contract  ordnance  »  a  mis 
Ire  de  ce  côté,  en  assurant  mieux  l'exécution  rigoureuse  des 
igations  réciproques.  Notons  en  passant  que  le  cacao  paysan 
isêde  une  qualité  marchande  inférieure  à  celui  des  planteurs. 


VCE  PaiSE  SUR  LS  HID  tOBBE  (JAUAiijUE). 

Il  reste  à  dire  un  mol  de  la  condition  sociale  de  toute  cette  classe 

petits  agriculteurs,  fermiers  et  propriétaires. 

A  ne  juger  que  par  les  apparences  il  serait  aisé  de  se  tromper  : 

Jn  gros  paysan  pouvant  posséder  du  cacao  et  d'autres  biens 

ant  plusieurs  milliers  de  livres  sterling,    se    vêt  au] travail 

flets  dont  ne  voudrait  pas  un  vagabond  anglais,  tandis  que  sa 

nme  va  nu-jambes  au  marché,  un  panier  de  légumes  sur  la 

e  (1) ... 

Les  paysans  de  cette  importance  sont  toutefois  peu  nombreux, 

ix  qui  réussissent  à  nouer  les  bouts  le  sont  beaucoup  plus  et  les 

1)  Coloniat  lieporl.  1900,  \:  illi.  ' 
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simples  fermiers  qui,  sans  avances  des  planteurs,  ne  pourraient 
même  pas  subsister  plus  nombreux  encore. 

L'épargne  est  assez  pratiquée  toutefois.  Sur  13,464  déposants 
en  1900,  la  moitié  environ  étaient  des  gens  de  petite  condition. 
Il  existe  61  sociétés  privées  d'épargne  «  friendly  sociéties  »  assez 
populaires  en  général,  mais  sans  grande  base  financière  sauf  celles 
administrées  par  l'église  :  les  meilleures  ne  sont  que  de  petites 
sociétés  d'assurance  ou  de  mutualité  jouant  un  rôle  peu  important. 
On  cherche  à  la  développer.  En  1901,  en  deux  endroits  de  la  colo- 
nie, l'un  au  nord,  l'autre  au  sud,  on  projetait  la  création  de  deux 
modestes  sociétés  coopératives  qui  auraient  uniquement  pour  but 
de  faire  des  avances  aux  petits  fermiers.  L'une  d'elles  devait 
admettre  le  partage  des  bénéfices,  l'autre  s'inspirer  des  principes 
bien  connus  des  caisses  Raiffeissen.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  savoir  si  ces  intéressants  projets  ont  été  mis  à  exécution  et 
quels  en  ont  été  les  résultats. 

Il  est  difTicile  de  départir  dans  tout  cela  la  part  absolue  qui 
revient  à  l'élément  nègre. 

Son  infériorité  par  rapport  à  l'élément  hindou  se  manifeste 
partout.  11  est  moins  actif,  moins  persévérant,  moins  sobre  et 
moins  économe  que  ce  dernier.  Ces  faits  d'observation  personnelle 
sont  officiellement  confirmés,  et  par  des  fonctionnaires  dont  l'im- 
partialité envei^s  tous  les  petits  tenanciers  est  certaine. 

Ce  n  est  certainement  pas  le  noir  qui  joue  le  rôle  important  dans 
les  progrès  de  la  classe  laborieuse.  Force  est  cependant  de  recon- 
naître que  pris  en  masse,  tout  au  moins  il  profite  du  bon  exemple 
et  prend  une  certaine  part  dans  la  petite  culture. 


Autres   Antilles. 


Les  autres  Antilles  anglaises  n'ofli'ent  rien  d'assez  particulier  au 
point  do  vue  qui  nous  occupe  pour  s  y  arrêter.  Bornons-nous  à 
signaler  leurs  traits  caractéristiques. 

Les  planteurs  de  La  Grenade  nx^ienl  substitué  le  cacao  au  sucre 
bien  avant  que  la  grande  baisse  survint.  Us  s'y  adonnent  tous. 
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aujourd'hui  et  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  de  Trinidad. 
Les  paysans  producteurs  de  cacao  se  rencontrent  aussi.  «  Dans 
beaucoup  de  cas,  dit  la  Commission  d'enquête  de  1897  (1),  Tacqui- 
sition  d'une  parcelle  a  pour  effet  un  travail  persistimt  de  son  pro- 
priétaire, mais  la  jeune  génération  sachant  que  ses  parents 
possèdent  de  quoi  faire  face  au  nécessaire,  nest  nullement 
économe.  » 

Saint'Kitts,  Nevis^  Antigua  et  la  Guyane  (2)  sont  exclusivement 
des  colonies  à  sucre. 

Les  trois  premières  îles  offrent  quoique  à  un  degré  moins 
absolu,  une  situation  analogue  à  celle  de  la  Barbade  tandis  que  la 
dernière  avec  ses  vastes  exploitations  de  160  à  1 ,200  hectares  (3)  et 
ses  usines  modernes,  rappelle  plutôt  Trinidad.  L'affermage  — 
cane  farming  —  n'est  pas  encore  pratiqué  mais  est  sérieusement 
à  l'étude.  11  existe,  disséminés  ou  groupés  en  villages  entre  les 
plantations,  de  nombreux  paysans  établis  sur  leur  propre  lopin 
acquis  soit  après  l'émancipation,  malgré  les  entraves  apportées 
alors  à  la  constitution  de  la  petite  propriété,  soit  récemment 
depuis  les  mesures  libérales  prises  en  1890  et  1898  dans  le  but 
arrêté  de  la  développer  (4)  mais  presque  tous  se  bornent  à  cultiver 
les  vivres  nécessaires  à  leur  subsistance  personnelle  (5). 

Les  paysans  propriétaires  d'Antigua,  au  contraire,  tout  en  tra- 
vaillant sur  les  plantations,  cultivent  en  cannes  leur  propre  par- 
celle dont  l'aspect  souvent  négligé  n'indique  guère  qu'ils  prolîlent 
des  bons  exemples  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

M.  de  Walker  y  a  trouvé  (6)  le  contrat  de  travail  régi  par  une 
vieille  coutume  que  nous  avons  rencontrée  au  Venezuela  où  elle  est 
très  usitée  :  l'occupant  d'une  case  située  sur  une  plantation  a 


(1)  p.  11*. 

(3)  La  Guyane,  bien  que  située  sur  le  Continent,  fait  adminislralivemcnt  partie  du 
groupe  des  «  British  West  Indies  »  qui  correspond  à  notre  appellation  d'Aulilles  anglaises. 

(3)  Donnant  en  moyenne  de  2  à  4*  tonnes  de  sucre,  parfois  5,  à  l'hectare. 

(4)  Le  prix  des  terres  a  été  abaissé  à  fr.  1.90  l'hectare,  fr.  1.25  si  l'on  réclame  le  home- 
steadt  et  les  frais  d'arpentage  et  d'établissement  du  titre  ont  été  considérablement  réduits. 
Cette  nouvelle  ligne  de  conduite  a  été  prise  sur  l'avis  de  la  Commission  d'enquête  de  1897. 
La  présence  do  115,000  hindous,  41  p.  c.  de  la  population,  qui  ont  complètement  transformé 
les  conditions  du  marche  du  travail,  y  a  clé  pour  beaucoup. 

(5)  La  proportion  de  pauvres  est  de  dix  par  1,000  habitants. 

(6)  Loc.  cit.,  p.  168. 
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robligation  de  fournir  ses  bras  au  planteur  qui  s'engage  de  son 
côlo  à  lui  assurer  un  certain  nombre  de  jours  de  salaire  à  un  taux 
déterminé.  A  Montserrat  l'industrie  sucriére  est  aux  mains  de 
planteurs  mettant  en  valeur  par  métayage  et  de  petits  cultivateurs. 
<c  En  ce  qui  concerne  ces  derniers  on  soutient  que  si  la  culture  est 
mauvaise,  le  fait  est  dû  à  ce  que  les  agriculteurs  n*ont  pas  d'intérêt 
permanent  dans  la  terre  et  croient  que  le  propiétaire  la  leur  retirerait 
s'ils  en  augmentaient  la  valeur  (1). 

Sainte-Lucie  use  des  méthodes  nouvelles  :  usines  centrales  A 
culture  fermière.  Quoique  celle-ci  ait  causé  quelque  déception,  elle 
est  continuée,  et,  pour  obliger  les  cultivateurs  à  fumer  les  terres 
les  planteurs  leur  remettent  eux-mêmes  les  engrais  nécessaires  et 
en  déduisent  le  prix  à  la  récolte. 

On  sefforce  de  développer  la  Dominique  en  y  attirant  les  capi- 
taux nécessaires  à  la  création  de  grands  domaines.  SainUVineent 
enlîn  et  Cariacou  —  une  annexe  de  Grenade  —  ont  déjà  subi  le 
sort  qui  menace  la  Barbade.  Ce  sont  des  lies  ruinées  ou  la  grande 
propriété  se  partage  le  sol  mais  n'est  plus  capable  de  la  mettre  en 
valeur  et  le  laisse  retourner  à  la  brousse  ou  le  loue  en  bloc  à  des 
intermédiaires  qui  le  sous-louent  à  leur  tour  aux  noirs  par  petites 
parcelles.  La  Commission  de  1897  a  jugé  qu'ici  encore  le  morcelle- 
ment pouvait  être  utile,  un  plan  d'expropriation  a  été  mis  en  pra- 
tique, la  petite  propriété  se  constitue  en  adjugeant  aux  paysans  par 
lois  de  deux  hectares  payables  en  16  annuités,  les  grands  domai- 
nes expropries. 


^^^^t0m^^^^0^^^0^^^^ 


CONCLUSIONS 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  jusqu  ici 
auront  trouvé,  au  cours  de  cette  étude,  tous  les  éléments  d'une 
opinion.  Il  nous  reste  à  formuler  la  nôtre,  telle  qu'elle  résulte  de 
Tobservation  directe  des  faits. 

Que  conclure  de  cette  enquête  sur  la  propriété  foncière  aux 
Antilles? 


(Ij  Luc.  cit.,  1).  36. 
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Encore  que  la  supériorité  de  la  grande  ou  de  la  petite  culture 
soit  souvent  une  question  de  terrains  et  de  circonstances,  on  peut 
rechercher  quel  est,  dans  un  milieu  influencé  directement  par 
deux  facteurs  généraux  :  situation  tropicale  et  fonds  de  population 
noire,  le  mode  de  tenure  qui,  toutes  autres  choses  étant  égales, 
est  le  plus  favorable  à  une  grande  productivité  ou  mieux  encore  à 
la  prospérité  et  au  bien-être  général. 

La  grande  propriété  basée  sur  le  salariat  a  abouti,  à  la  Barbade, 
à  un  échec.  Après  avoir  mené  Tile  à  un  haut  degré  de  prospérité, 
grâce  surtout  à  la  fertilité  du  sol  et  aux  prix  élevés  du  sucre,  elle 
n'a  pas  su  comprendre  et  s'imposer  les  sacrifices  nécessités  par  le 
progrès.  Imprévoyante  et  routinière,  elle  a  perdu  capitaux  et 
crédit.  Depuis  des  années,  elle  en  est  réduite  à  réclamer  des  pou- 
voirs publics  une  aide  à  laquelle  ceux-ci  sont  opposés  en  principe, 
mais  qu'ils  sont  forcés  de  consentir  cependant  pour  conjurer  la 
crise  terrible  que  causerait  une  faillite  générale  privant  brusque- 
ment, de  leur  seul  moyen  d'existence,  160,000  ouvriers. 

Cette  situation  justifierait  jusqu'à  un  certain  point  la  boutade  de 
M.  Labouchère  sur  le  planteur  antillais  :  «  Un  absent  et  un  igno- 
rant dépensant  ses  propres  capitaux  et  en  demandant  d'autres  à  la 
métropole  (1)  si  des  colonies  voisines  ne  la  contredisaient.  » 

Deux  alternatives  s'offraient  lorsque  la  baisse  du  sucre  vint  pro- 
fondément troubler  les  conditions  économiques  :  améliorer  le  ren- 
dement ou  s'occuper  d'autres  cultures.  Les  planteurs  de  la  Guyane 
se  décidèrent  pour  la  première,  ceux  de  la  Jamaïque  et  de  la  Gre- 
nade pour  la  seconde,  ceux  de  Trinidad  pour  les  deux  à  la  fois. 

A  grands  fi'ais  ils  surent  substituer  à  leurs  moulins,  petits  et 
primitifs,  de  vastes  usines  réalisant  les  plus  récents  perfectionne- 
ncients  industriels.  S'ils  n'apportèrent  pas  à  la  culture  tous  les  pro- 
grès qu'ils  auraient  pu,  ce  ne  fut  souvent  pas  par  ignorance  mais 
par  difficulté  plus  grande  de  les  appliquer,  parce  que  les  facteurs 
^ïîdépendants,  sol  et  climat,  y  sont  prépondérants,  la  bonne  volonté 
du  personnel  inférieur  et  de  la  main-d'œuvre  plus  nécessaire  et 
qu'ils  se  heurtèrent  à  sa  résistance  ou  à  son  incapacité.  Le  plan- 
teur de  Demerara  arrive  à  obtenir  quatre  tonnes  de  sucre  à  Tliec- 


(1)  Chambre  des  Communes.  Débat  du  31  juillet  1902,  sur  la  «  West  India  Loans  and 

(Irsunl  ». 
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tare,  c'est  certes  bien  loin  encore  des  vingt-deux  tonnes  que  pro- 
duit la  même  surface  des  terres  vierges  d'Hawaï,  mais  c'est 
%0  p.  c.  de  plus  qu'il  n'en  produisait  lui-même  il  y  a  cinquante 
ans. 

D'ailleurs,  d'autres  ont  poussé  plus  loin  l'esprit  d'innovation. 
Résolument  ils  ont  abandonné  la  canne  pour  les  banane  el  les 
oranges,  qui  chaque  semaine  quittent  par  cargaisons  entières  les 
ports  de  la  Jamaïque,  pour  la  lente  culture  du  cacao  qui  peroiet 
de  faire  à  la  Grenade  et  à  Trinidad  un  des  meilleurs  placemeols 
qui  soient. 

En  sonune,  dans  des  conditions  particulièrement  difficiles,  dMH 
un  pays  tropical  ob  la  main-d'œuvre  servile  sur  laquelle  on  était 
habitué  à  compter  avait  été  supprimée,  dont  le  seul  produit  se 
trouvait  forcé  de  lutter  dans  la  métropole  avec  des  sucres  couJJ.- 
nentaux  protégés  par  d'énormes  primes,  de  nombreux  propn^ 
taires  ont  courageusement  évolué  vers  d'autres  procédés,  d'aûtrs 
cultures,  grâce  auxquels  ils  ont  pu  se  maintenir,,  parfois,  aàofi 
prospérer. 

On  a  beaucoup  critiqué. le  planteur,  on  lui  reproche  sa  roaUset 
son  gaspillage,  son  imprévoyance.  Ces  reproches  ne  sont  plus, 
fondés  aujourd'hui  que  pour  certaines  El&s  les  moins  importantes 
où  toul  ruiné  qu'il  est,  il  constitue  encore  te  seul  élément  actir. 
En  général,  malgré  toutes  ses  fautes,  on  peut  afltrmer  qpB.lA 
grand  propriétaire  se  montre  aux  Anlilles  ce  qu'il  est  dans  dos 
copLrécs,  en  Allemagne,  en  Angleterre  ;  il  représente  dans  l'indus- 
trie rurale  des  tropiques  le  capiUil  et  le  travail  unis,  le  progrès, 
les  mélhûdes  scientilîques. 

Le  ntigre,  lui,  que  des  siècles  d'existence  continuelle  au  con- 
lacl  de  ses  maîtres,  que  soixante-dix  ans  d'indépendance  auraient 
dû  transformer,  en  est  toujours  à  la  culture  africaine.  La  grande 
masse,  celle  qui,  lors  de  l'émancipution,  alla  se  disperser  sur  les 
terres  vierges,  est  partout  identique^  à  la  Jamaïque,  ba.terre  pro- 
mise, à  Sainte-Lucie,  à  la  Guyane,  à  la  Dominique,  son  ambition 
se  borne  à  la  case  grossière  el  au  carré  légumier  qui,  sans  autre 
travail  assure  la  subsistance.  Là  oi)  le  noir  a  gravi  un  échelon,  où 
il  est  passé  au  rang  de  petit  producteur,  paysan,  fermier  ou  simple 
[uélaycr,  c'est  à  des  circonstances  contingentes  qu'il  le  doit,  bien 
plus  qu'à  son  propre  ettbrt,  à  une  culture  excepltonneltemeot 
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facile,  à  rendement  immédiat  comme  celle  de  la  banane,  à  une 
absence  de  main-d'œuvre  qui  fait  encourager  la  production  fer- 
mière de  la  canne  et  du  cacao  malgré  les  vives  critiques  dont  elle 
est  l'objet  [i). 

Ce  qui  fait  la  force  de  la  petite  propriété  en  Europe,  ce  qui  l'a 
tait  se  maintenir,  supplanter  même  les  grands  domaines,  alors 
que  logiquement  elle  eut  dû  reculer  devant  eux,  c'est  l'amour  de 


la  terre,  l'incroyable  ardeur  que  met  le  paysan  à  cultiver  son 
lopin,  à  tâcher  d'en  vivre  si  petit  qu'il  soit,  à  l'agrandir  si  pauvre 
qu'il  puisse  être  par  des  prodiges  de  travail  et  d'économie. 

Rien  de  tout  cela  chez  le  nègre.  S'il  désire  comme  notre  nido 
campagnard  avoir  son  morceau  de  terre  au  soleil  (et  ce  désir  il  l'a 
très  réellement)  s'il  le  satisfait  chaque  fois  qu'il  le  peut  sans  trop 
d'effort  (3),  ce  n'est  que  pour  y  vivre  plus  à  l'aise,  mener  l'exis- 
tence végétative  si  pleine  de  jouissance  pour  lui,  s'assurer  la  sub- 
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sistance  de  tous  les  jours  et  ne  devoir  prêter  ses  bras  à  la  culture 
économique  que  le  moins  possible,  juste  de  quoi  acheter  ce  qu'il 
ne  peut  obtenir  lui-même  (1). 

En  tant  que  producteur  direct,  sa  contribution  à  ractivité  écono- 
mique des  Antilles  est  encore  minime  (2). 

Mais  Tintensité  de  productivité  d*un  pays  n'est  qu'un  des  facteurs 
de  son  bien-être  général.  L'acquérir  par  une  plantocratie  asser- 
vissant  ou  même  tenant  dans  une  condition  inférieure  toute  la 
classe  des  travailleurs  c'est  l'asseoir  sur  des  bases  mauvaises, 
créer  un  ordre  de  choses  artificiel,  sans  résistance  aux  crises, 
c'est  aussi  manquer  à  la  mission  sociale  de  la  colonisation. 

Le  paysan  nègre  peut  être  un  pauvre  cultivateur,  sans  initiative 
ni  activité,  vaniteux  et  dépensier,  inférieur  à  tous  les  points  de 
vue  à  l'hindou  qui  peine  à  côté  de  lui,  il  n'en  est  pas  moins  le 
meilleur  élément  de  sa  race,  celui  qui  a  fait  preuve  du  plus  de 
prévoyance  et  d'économie,  a  le  mieux  réussi  à  améliorer  sa  condi- 
tion. Entre  lui  et  le  simple  salarié  sur  une  plantation,  il  y  a  déjà 
une  considérable  différence. 

La  turbulente  population  de  la  Barbade  est  un  continuel  sujet 
d'inquiétude  pour  les  autorités.  Elle  est,  à  ce  point,  dépendante 
de  la  masse  des  salaires,  que  toute  altération  en  quantité  ou  eo 
régularité  causée  par  le  mauvais  temps,  la  mévente,  la  fermeture 
d'une  exploitation  a  sa  répercussion  immédiate  dans  la  misère 
publique.  C'est  alors  une  recrudescence  des  mauvais  instincts,  des 
vols,  des  incendies  de  plantations,  des  pillages  de  récolte  sur  pied 
et  nïême  des  rebellions  contre  les  forces  de  police  qui  veulent  les 
empêcher  (3). 

Le  paysan  jamaïquais  se  désintéresse  des  conflits  de  travail  qui 
se  produisent  périodiquement  ou,  si  journalier  lui-même,  en 
même  temps  que  propriétaire,  il  y  prend  part,  il  est  l'élément 
modérateur,  conciliateur,  à  côté  de  celui  qui  n'ayant  rien  à  perdre 
n'a  rien  à  ménager. 

Nous  avons  vu  que  si  le  facteur  urbain  contrarie  partiellement 
l'influence  que  la  propriété  paysanne  a  sur  le  paupérisme,  celui-ci 


(l)  Yuir  Jamaif|ue,  p.  4oGcl  (ireiiade,  p.  4-98. 
{"!)  Voir  Jamaïque,  ibid.  et  Trinidatl,  p.  492. 
(3)  Voir  la  Barbailc,  p.  4ol. 
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est  cependant  plus  faible  à  la  Jamaïque  que  partout  ailleurs. 
Elle  n'avait,  en  1900,  que  6  pauvres  par  1,000  habitants  (1),  alors 
que  la  Guyane  en  avait  10  et  la  Barbade  14,  plus  du  double  (2). 

Quant  à  ce  fait  déplorable  de  paysans  se  volant  entre  eux  (3), 
ce  n'est  là  que  la  manifestation,  extraordinaire  cependant  dans 
pareille  classe,  d'une  idée  imprécise  du  mien  et  du  tien  commune  à 
beaucoup  de  noirs  des  Antilles.  Cette  tendance  porte  à  ce  point 
préjudice  à  la  propriété,  que  sir  Nevile  Lubbock,  le  président  du 
West  India  committee,  indique  sa  répression  comme  la  toute 
première  réforme  d'ordre  intérieur  à  réaliser  (4). 

11  semble  que  le  morcellement  même  y  remédie  notablement. 
En  1890  (5)  le  nombre  des  condamnations  pour  vol  sans  violence 
(larceny  without  violences),  était  à  la  Barbade,  l'île  des  ouvriers 
ruraux,  de  11.6  par  1,000  habitants,  à  la  Jamaïque,  l'île  des 
paysans,  de  1,6  p.  c.  seulement,  dans  l'énorme  proportion  de 
7àl. 

Le  paysan  nègre  éprouve  donc,  quoique  à  un  degré  infiniment 
moindre,  les  bienfaisants  effets  sociaux  qui  font  encourager  la 
petite  tenure  en  Euroque.  Economiquement  non  plus,  il  n'est  pas 
tout  à  fait  un  poids  mort.  Sa  capacité  productive  est  restreinte, 
sans  doute,  mais  une  notable  minorité  fait  déjà  exception  à  la 
Jamaïque,  à  Grenade,  Trinitad,  Saint-Vincent,  Antigua.  Elle  se 
livre,  dans  ces  trois  dernières  îles,  à  la  plus  pénible  des  produc- 
tions :  la  canne.  Quelles  que  soient  les  causes  extérieures  qui  ont 
provoqué  ce  mouvement,  les  critiques  dont  il  est  l'objet  et  aux- 
quelles il  est  d'ailleurs  possible  de  remédier  (6),  un  fait  est  patent  : 
les  planteurs  obtiennent,  avec  l'aide  de  la  petite  culture,  de  la 
canne  et  à  meilleur  marché. 


(1)  Voir  Jamaïque,  p.  457. 
{t)  Voir  la  Barbade,  p.  451. 

(3)  Voir  Jamaïque,  p.  458. 

(4)  The  Présent  Position  of  our  West-lndian  Colonie.  Conférence  à  la  Chambre  de 
Commerce  de  Liverpool,  le  10  décembre  1900. 

(5)  Voir  Barbade.  p.  451. 

(6)  Comme  on  Ta  l'ail  à  Saint-Vincent  pour  prévenir  Tépuisement  des  terres  qui  est  la 
principale  objection  faite  à  la  culture  paysanne.  L'irrégulaiùté  de  rendement  qu'on  lui 
reproche  est  pai*  elle-même  un  autre  correctif  à  ce  danger,  puisqu'elle  force  les  plan- 
teurs ù  garder  toiigours  une  part  en  culture  directe,  limitant  ainsi  la  production  fermière  %i 
maintenant  sous  ses  yeux  un  exemple  de  culture  rationnelle. 
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Si  le  nègre  a  gardé  les  défauts  de  sa  race,  il  a  réussi  à  les  atté- 
nuer. Il  est  susceptible  d'amélioration,  de  plus  de  moralité,  de 
stabilité,  d'effet  utile  même.  C'est  à  la  propriété  bien  plus  qu  au 
fermage  et,  à  plus  forte  raison,  au  salariat  qu'il  appartient 
d'étendre  ces  progrès  au  plus  grand  nombre.  A  la  condition  esseo- 
tielle,  indispensable,  de  ne  pas  être  dispersée  au  hasard  sur  les 
terres  vierges,  mais  de  se  trouver  dans  le  voisinage  immédiat  des 
centres  cultivés,  elle  force  le  noir  à  subir  plus  complètement  les 
influences  civilisatrices,  elle  l'attache  à  la  terre»  lui  crée  un  intérêt 
permanent,  qui,  si  petit  qu'il  soit,  le  rend  plus  solidaire  du  corps 
social,  développe  en  lui  l'esprit  de  responsabilité  et  de  prévoyance, 
elle  multiplie  sous  ses  yeux  les  mêmes  exemples  d'ordre  et  d'acti- 
vité, les  occasions  de  prospérer  par  le  travail,  elle  est  un  stimu- 
lant pour  l'ouvrier  des  plantations,  elle  empêche  le  noir  de  sous- 
traire ses  enfants  à  l'action  moralisatrice,  éducatrice  de  l'église  et 
de  l'école  qui,  lentement,  très  lentement,  après  de  nombreuses 
générations,  pourra  peut  être  transformer  sa  race. 

La  petite  propriété  répond  à  une  nécessité  d'ordre  social,  elle 
peut  être  un  utile  auxiliaire  économique.  A  côté  d  une  race  de 
grands  planteurs  qui  représente  la  richesse,  l'exploitation  inten- 
sive qui  soit  la  civilisation,  il  en  faut  une  plus  près  de  la  terre  qui 
soit  la  médiocrité,  mais  l'ordre,  la  stabilité. 

La  coexistence  des  grands  et  des  petits  domaines  est  le  mode  de 
morcellement  le  plus  favorable  aux  colonies  de  population  noire. 


Ce  principe  établi,  il  reste  à  en  étudier  lapplication.  Les  Antilles 
donnent  1  occasion  de  certaines  observations  à  ce  sujet. 

Comment  constituer  la  grande  propriété  lorsqu'il  faut  la  créer 
de  toutes  pièces?  Il  ne  semble  pas  que,  généralement  du  moins, 
les  capitaux  individuels  puissent  suffire  aux  frais  énormes  de  pre- 
mier établissement,  acquisition  du  domaine,  transport  du  per- 
sonnel, bâtisses,  plantations,  etc.,  et  aux  considérables  fonds  de 
roulement  qu'exige  une  grande  exploitation  tropicale.  Le  temps 
prolongé  pendant  lequel,  sauf  quelques  exceptions,  il  faut  atten- 
dre les  premiers  rendements,  augmente  encore  ces  dépenses. 


LES  A^'TIIlLES  ANGlAfêES  ^ 

Ép<K[ie  moyenne 

CULTURES.  prmden  ^ndeoieits 

—  utiles. 

Cocotier 8  ans. 

Gaootehoae 7    •« 

Cacao ....  6   »— 

Café 4   ^ 

OraDges  . 4    — 

Limons 4    — 

Siiere 14  tooii. 

8at)QnGS 10    --• 

Dans  ces  conditions,  rassociation  est  presque  imposée.  L'agri^- 
ilttire  s'y  prête  peu.  Elle  ofiTre  une  telle  variété  dans  ses  naétho- 
^,  dans  Tutilisation  plus  ou  moins  paHaite  du  fonds>  une  insta- 
ilité  si  grande  dans  ses  rendements  aifectée  par  des  facteurs  aussi 
idépendants,  que  la  nature  du  sol  et  les  variations  du  temps, 
a'elle  ne  peut  être  très  favorable  à  une  exploitation.  Le  foire 
iloîr,  la  culture  directe  par  le  propriétaire  même  a  toujours  été  la 
irme  de  mise  en  valeur  la  plus  productive.  Il  convient  de  s'en 
ipprocher  le  plus  qu'il  est  possible,  et  c'est  dans  l'ai^sociation  de 
iielqfues  parents  ou  amis,  unis  par  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
^tte  seule  afl^lre;  dans  une  société  de  quelques  membres,  tous 
>mpétents,  connaissant  le  pays  et  ce  qu'on  peut  en  attendre,  qu'il 
ut  chercher  la  solution  de  la  question  financière. 

Malgré  quelques  brillantes  exceptions  (1)  la  société  anonyme, 

capital  impersonnel  ne  convient  pas  ici.  La  masse  des  actionnai^ 
iS  ne  connaît  le  plus  souvent  d*une  affaire  que  ses  résullats,  c'est 

foule  impulsive  qui  s'enflamme  ou  perd  conllance  au  gré  des 
)éculateurs  pour  un  dividende  payé  ou  non,  sans  égard  pour  te 
tuBtion  intrinsèque  de  l'entreprise,  les  sacrifices  qu'elle  peut 
^clamer,  les  circonstances  fortuites,  toujours  nombreuses  en 
lys  neuf,  qui  peuvent  momentanément  l'entraver. 

Il  lui  faut  pour  être  vraiment  utile,  des  affoires  d*une  apprécia- 
on  plus  facile,  d'un  fonctionnement  plus  régulier  comme  seule  la 
répondérance  du  machinisme  peut  en  offrir. 

Presque  tous  les  produits  agricoles  des  tropiques  créés  pour 
exportation  nécessitent  une  préparation  industrielle  qui  par  l'éta- 


[1)  Telle  la  «  Colonial  Company  Limited  )»  de  Trinldad 
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blissement  de  types  commerciaux  soignés  et  toujours  identiques 
leur  permettent  de  faire  figure  sur  les  grands  marchés  consomma- 
teurs. La  fabrication  de  l'huile  et  du  coprah,  l'usinage  du  sucre  et 
du  café,  le  transport  des  fruits  même  sont  autant  d'entreprises  qui 
nécessitent  de  grands  capitaux,  permettent  de  prévoir  leur  emploi 
et  leur  rendement  avec  une  certaine  précision  et  sont  par  là  mieux 
indiquées  pour  les  associations  nombreuses. 

Les  grands  domaines  créés,  il  importe  de  les  maintenir.  Diverses 
causes  tendent  constamment  à  les  affaiblir.  Une  cause  générale 
d'abord,  le  climat  tropical  qui  à  la  longue  déprime  les 
les  mieux  trempés  ;  des  causes  particulières,  la 
maintenir  en  contact  avec  le  progrès  par  l'éloignement  des 
civilisés  ;  l'épuisement  des  capitaux  par  diverses  raisons, 
prolongée,  par  exemple,  qui  jette  sur  la  colonie  le  dii 
l'extérieur.  Les  effets  s'en  observent  fort  bien  aux  Anl 
sont  d'autant  plus  appréciables  que  les  vieilles  familles 
plus  nombreuses.  Le  climat  est  le  facteur  essentiel,  il  dél^pÉMto 
les  autres.  C'est  lui  qui  lors  de  la  grande  prospérité  cli— tTÏ! 
propriétaires  vers  la  métropole  laissant  les  plantations  ans  illlii 
d'intendants  dont  la  compétence  et  le  zèle  se  ressentaient  dfjjl  4l 
pays.  Nous  avons  vu  (1)  les  tristes  effets  de  cet  absentéisme  :  h 
colonie  privée  de  ses  meilleurs  éléments  sociaux,  la  totalité  dn 
revenu  de  la  terre  dépensée  à  l'étranger,  l'exploitation  rontin^ 
et  imprévoyante  et  finalement  la  ruine  ;  ils  ont  fait  dire  que  les 
planteurs  antillais  avaient  voulu  leur  sort.  11  faut  tenir  compte 
cependant  que  tous  les  inconvénients  des  tropiques  s'ajoutent  ici 
à  un  isolement  qui  écarte  même  dans  nos  contrées  tant  de  gens 
de  la  vie  rurale.  L'homme  arrivé  à  la  fortune  peut  difficilement  se 
résoudre  à  les  supporter  toujours  (2).  Il  est  aussi  des  cas,  les  cul- 
tures d'Etat,  de  sociétés,  appelées  toutes  deux  à  se  développer  dans 
l'avenir,  où  la  mise  en  valeur  par  le  propriétaire  est  impossible.  11 
faut  donc  se  résigner,  partiellement  au  moins,  à  l'absentéisme  et 
chercher  plutôt  à  en  atténuer  les  effets. 

Le  premier  remède  qui  vient  naturellement  à  l'esprit,  c'est 


(1)  Saint-Vincent,  Cariacou,  p.  500. 

(^)  Nous  parlons  de  l*homme  du  nord  et  non  des  ïispagnols  et  des  Portugais  qui  s« 
font  beaucoup  mieux  aux  pays  ctiaudg. 
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voir  de  bons  directeurs  honnêtes  et  capables.  Ceux  nés  sur 
ice,  parfois  d'employés  mêmes  de  la  plantation,  s'ils  sont  bien 
îparés  dans  des  collèges  locaux,  peuvent  avoir,  à  mérite  égal, 
}  prétentions  moindres  et  surtout  une  connaissance  plus  grande 
climat  et  des  conditions  spéciales  du  pays  que  n'en  auraient  des 
'ecteurs  venus  de  l'étranger.  Là  où  une  occupation  prolongée  a 
rmis  à  une  race  créole  de  s'établir,  la  fondation  dans  la  colonie 


;me  d'écoles  supérieures  d'agriculture,  destinées  à  former  des 
;fs  d'exploitation,  se  recommande  vivement.  Depuis  1900,  l'An- 
;terre  en  a  créé  quatre  dans  les  Antdics.  Mais  c'est  vers  les 
ssassions  nouvelles,  peuplées  des  seuls  indigènes,  qu'on  se 
ime  aujourd'hui.  C'est  à  la  métropole  alors  à  avoir  une  école 
périeure  spéciale  pour  préparer  ses  colons,  et  celle  solution  a 
ulres  avantages.  L'enseignement  y  est  aux  mains  de  professeurs 
nt  on  trouverait  difiicilement  l'équivalent  dans  une  colonie, 
nné  en  pleine  civilisalion,  il  profite  plus  directement  de  tous  ses 
jgrés,  il  s'adresse  enfin  à  des  jeunes  gens  dont  l'énergie  n'a  pas 
core  été  affaiblie. 
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Dans  tous  les  cas,  Tessentiel  est  que  le  futur  directeur  reçoive 
une  solide  instruction  technique.  Il  est  possible,  dans  une  certaine 
mesure,  de  suivre  ses  travaux  à  distance,  mais  il  est  indispensable 
qu'un  lien  plus  immédiat  s'établisse  entre  le  propriétaire  et  la  plan- 
tation. La  visite  faite  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  ne  suffit  pas. 
Elle  témoigne  d'un  sentiment  trop  arrêté  de  ne  voir  que  le  revenn. 
sans  intérêt  aucun  pour  ceux  qui  le  produisent  et  auxquels  une 
nécessaire  incompétence  force  cependant  de  se  confier.  La  seule 
aotntion  qui  ooncdlie  les  exigences  de  reqdottiltioin  3|grioole  «wc 
les  Inconvéments  de  la  vie  tropkale,  e^eat  k  tésidesœ  tenqMimve, 
oe  qoe  nous  appèlûDs  le  fairô-^MimT  misite  qui,  soss  le  cfiînft  tar- 
ride,  le  cède  de  bie&  pea  i  ia  cnitiire  iiiradte  penwweate.  SoA, 
comme  nous  l'avons  vu  ûôre  par  oertaises  iMâétès,  ^pie  émi 
directeurs  coactk>nnaiTes  se  reteveot  «BMBdBataeBt  <w  «qptte  te  ptih 
priétaire  vieniie  passer  dans  b  «ooionie  la  boum  saison  4M^  nàmx 
encore,  les  mois  de  grande  activité,  un  aflEhix  d'éoeqjie  seOMe 
périodiquement  Im^incible  indolence  qui  envakit  fioaWiMitles 
résidents.  Ces  longs  mois  passés  sur  la  plantatîOD  peroidleùt  ie 
prendre  contact  avec  elle,  terre  et  gens,  comme  si  Vam,  y  vesliA  i 
demeure,  de  s'attirer  les  uns,  d'étudier  l'autre,  tes  anélîontîoBS  i 
y  apporter,  les  capitaux  nouveaux  à  inveitir,  tes  soarces  acces- 
soires de  bénéfices  à  créer,  souvent  si  productives  ea  agricdinre, 
mais  si  instables,  dépendantes  de  la  moindre  altération  aat  coa- 
ditions  locales  ;  de  s'intéres&er  aussi  à  son  domaine,  non  comme  à 
un  simple  instrument  de  fortune,  mais  comme  à  une  part  de  soi- 
même,  une  œuvre  de  travail  et  d'intelligence  dont  à  bon  droit  on 
est  (Jer. 

Le  temps  passé  en  Europe  n'est  pas  perdu  non  plus.  Le  pro- 
priétaire peut  pendant  ces  mois  d'absence  étudier  les  marchés 
consommateurs,  les  procédés  des  concurrents  étrangers  et  prévoir 
ainsi  à  longue  échéance  les  modifications  à  faire  pour  se  tenir  en 
continuelle  relation  avec  le  progrès.  Il  resserre  mieux  aussi,  de 
cette  façon,  le  lien  qui  unit  la  colonie  à  la  métropole,  il  l'y  feit 
mieux  connaître,  trouve  dans  son  cercle  de  relations  des  éléments 
qui  l'aident  à  entretenir,  à  agrandir,  le  courant  d'hommes  et  de 
capitaux  nouveaux  dont  la  continuité  est  indispensable  au  main- 
t.en  d'un  organisme  aussi  artificiel  qu'une  colonie  d'exploitation. 

Nous  avons  établi  qu'il  faut  que  la  population  indigène  participe 
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à  la  possession  du  sol.  lia  prospérité  générale  exigeant  son  con- 
cours, il  est  essentiel  dès  l'abord  d*éliminer  le  «  squatter  »,  le 
nègre  campé  dans  la  brousse,  livré  à  ses  seuls  instincts,  non 
seulement  inutile  à  la  communauté  par  son  éloignement  et  sa 
paresse,  mais  néfaste  par  ses  défrichements  barbares,  ses  incen- 
dies de  forêts  ou  d'iierbes,  souvent  même  ses  actes  de  mauvais 
gré,  vol  ou  vengeance,  pour  ne  garder  que  les  «  seltlers  »,  les 
€ol(ms  à  demeure  exergant  régulièrement  le  droit  de  propriété 
avec  tous  les  devoirs  qu'il  comporte  et  subissant  directement 
Tinfluence  de  la  classe  dirigeante  (I).  C'est  sur  le  «  settler  » 
seulement  que  le  goul  inné  du  noir  pour  la  terre  peut  se  trans- 
former en  instrument  d'amélioration,  en  moyen  de  le  faire 
eoBOOurir  avec  la  masse  des  travailleurs  employés  sur  les  planta- 
tieos,  à  l'activité  économique  de  la  colonie.  C'est  lui  dont  il 
convient  dans  une  certaine  mesure  de  favoriser  l'établissement. 

Il  est  plusieurs  façons  d'y  arriver.  Le  droit  d'occuper  sur  une 
plantation  un  lot  de  jardins  y  attache  souvent  l'ouvrier.  Même  si 
la  coutume  ne  le  lie  pas  par  une  obligation  synallagmatique, 
comme  c'est  souvent  le  cas,  il  est  naturel  qu'il  prête  le  plus 
volontiers  ses  bras  à  l'employeur  le  plus  proche,  son  propriétaire. 
Mais  il  peut  être  attiré  ailleurs  par  de  meilleurs  gages  ou  toute 
autre  cause.  Ce  fait  peut  se  produire  à  la  récolte,  quand  les 
engagés  ne  suffisent  plus  à  la  besogne. 

Le  droit  d'occupation  est  d'ailleurs  précaire,  toujours  révocable. 
Le  colonage  partiaire  est  un  lien  plus  étroit.  Les  variantes  en 
sont  nombreuses.  Ce  peut  être  l'usage  d'un  simple  champ  accordé 
en  plus  du  jardin,  aux  meilleurs  ouvriers,  pour  le  cultiver  à  leur 
compte  en  dehors  du  travail  sur  la  plantation.  Ce  peut  être  aussi 
une  parcelle  suffisante  pour  que  le  fermier  et  sa  famille  aidés  de 
plusieurs  ouvriers  même,  doivent  y  consacrer  tout  leur  travail 
sous  l'obligation,  soit  de  métayage,  soit  de  livraison  de  la  récolte 
à  un  prix  Convenu,  soit  de  fermage. 

Ce  système  a  l'avantage  de  développer  le  sentiment  de  respon- 
sabilité chez  le  noir,  de  le  déshabituer  d'attendre  immédiatement  la 


(1)  Là  où  les  autochtones  ont  garJ  é  rorganisalioii  en  tribus,  il  y  a  lieu  de  créer  des  réserves 
indigènes  soumises  dès  lors  à  un  ré^^ime  spécial.  Hors  celles-ci,  il  faut  rentrer  dans  la  règle  : 
ne  permettre  que  la  propriété  régulière  grande  ou  petite. 


513  ÉTUDES  COLONIALES 

rémunération  de  ses  efforts,  de  l'intéresser  à  la  culture  en  propor- 
tionnant le  salaire  au  résultat.  Il  permet  aussi  de  faire  une  sélec- 
tion parmi  les  tenanciers  et  c'est  là  une  supériorité  sur  la  petite 
propriété,  puisque  le  paysan,  même  s'il  n'en  tait  pas  d'usage, 
garde  toujours  sa  terre,  tandis  que  seul  le  bon  fermier  ne  court 
pas  de  risques  de  se  voir  enlever  la  sienne.  Le  <c  contracter 
System  »  employé  pour  les  cultures  arborescentes  force  l'occupant 
à  se  déplacer  tous  les  trois  ou  quatre  ans  il  est  vrai,  mais,  s'il  est 
méritant,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  trouve  toujours  dans  son 
voisinage  un  nouveau  terrain  à  planter. 

Tous  ces  modes  de  tenure  peuvent,  quand  la  main-d'oeuvre  est 
rare  —  et  c'est  la  règle  dans  les  tropiques  —,  augmenter  considé- 
rablement la  surface  mise  en  valeur.  L'essentiel,  pour  qu'ils 
portent  leurs  pleins  effets,  c'est  que  l'occupant  ail  l'absolue  sécurité 
d  obtenir  sa  part  légitime  de  rémunération.  Des  droits  mal  définis, 
un  bail  à  trop  courte  échéance  ou  ne  tenant  pas  compte  des  pré- 
jugés des  noirs  peuvent  fausser  le  résultat,  provoquer  le  maintien 
des  champs  négligés  (1),  un  arrêt,  un  recul  même  des  cultures  (2). 
Le  bon  vouloir  du  planteur  ne  suffit  pas,  il  faut  que  la  loi  inter- 
vienne pour  garantir  son  du  au  petit  producteur,  pour  établir  sur 
des  bases  simples  et  sûres  les  relations  de  fermier  à  propriétaire, 
le  droit  d'occupation,  le  taux  des  avances,  l'achat  des  récoltes,  le 
règlement  du  fermage,  etc. 

C'est  d'une  bonne  loi  aussi  que  dépend  la  création  d'une  classe 
nombreuse  et  utile  de  propriétaires-paysans.  Le  système  qui  cou- 
siste  à  aliéner  avec  condition  suspensive  certaines  terres  doma- 
niales choisies,  par  petits  lots,  bien  délimités,  payables  par 
annuités  paraît  le  meilleur. 

Nous  avons  déjà  insisté  sur  la  condition  fondamentale  de  la  pro- 
priété indigène,  condition  sans  laquelle  elle  est  non  seulement 
inutile,  mais  franchement  nuisible  :  c'est  qu  elle  soit  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  la  grande  culture  économique,  à  la  fois  pour 
Taider  et  pour  en  subir  l'inlluence.  Parmi  les  terres  vierges 
situées  aux  confins  de  celles-ci,  il  en  est  dont  les  conditions 
naturelles  se  prêtent  mieux  que  d'autres  à  la  petite  tenure.  Celles 


(1)  Voir  Monserrat,  p.  500. 

{"1)  Voir  TrinicJad,  pp.  i92  et  suiv. 
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qui  nécessitent  des  travaux  d'assèchement  ou  d'irrigation,  par 
exemple,  ne  lui  conviennent  pas. 

Le  manque  de  capital  rend  le  paysan  trop  dépendant  de  son 
jardin  pour  qu'il  puisse  perdre  du  temps  avant  de  l'établir.  Il  faut 
sur  ces  terres  ouvrir  des  routes,  des  chemins,  les  relier  au  réseau 
général,  aux  plantations  et  aux  centres   voisins,  délimiter  les 
parcelles.  Tous  ces  indispensables  travaux  préparatoires  ne  vont 
pas  sans  grands  frais  et  rien  n'est  plus  juste  que  l'acquéreur  y  con- 
tribue. Il  est  superflu  de  reproduire  une  fois  de  plus  tous  les 
arguments  qui  militent  en  faveur  de  la  vente  des   terres   de 
préférence  à  la  cession  à  titre  gratuit.  £n  les  mettant  à  un  prix 
bas,  on  n'en  écarte  que  les  paresseux  et  les  prodigues,  en  n'exi- 
geant qu'une  minime  partie  au  comptant  (1/10)  on  conserve  sur 
Tacquéreur  un  droit  de  contrôle  on  le  contraint  à  pratiquer  deux 
vertus  qui  font  presque  toujours  défaut  chez  le  noir  :  la  prévoyance 
et  la  persévérance.  L'expérience  a  prouvé  que  ce  système  donne 
des  résultats  efficaces  (i). 

Dans  quelle  mesure  la  classe  des  petits  producteurs  doit-elle 
être  développée?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  fixer  en  prin- 
cipe. Tout  petit  propriétaire  nouveau  constitue  une  perte  de  main- 
d'œuvre  —  au  moins  partielle  —  pour  le  planteur  produisant  en 
culture  directe.  C'est  la  facilité  plus  ou  moins  grande  de  se 
procurer  des  travailleurs  qui  constitue  le  facteur  essentiel  à 
considérer.  11  en  est  dautres,  la  nature  du  sol,  le  genre  de 
culture,  les  coutumes  et  le  tempérament  local,  etc.  Même  si  les 
aspirations  populaires  ne  vont  pas  nettement  à  la  terre,  il  importe 
de  ne  pas  trop  se  presser  pour  y  satisfaire,  de  faire  entrevoir  sa 
possession  non  comme  un  droit  (2)  mais  comme  la  récompense  du 
labeur  et  de  l'épargne,  de  procéder  avec  circonspection  afin  de 
n'attirer  que  les  éléments  les  meilleurs,  de  leur  laisser  le  temps  de 
se  faire  à  leur  condition  nouvelle. 

Sur  ce  fonds  de  population  stable,  forcé  d'envoyer  ses  enfants 
aux  écoles,  instruit  lui-même  de  l'agriculture  rationnelle  par  des 
conférences  pratiques,  le  progrès  pourra  avoir  quelque  prise.  La 
plupart  des  réformes  qui  ont  relevé  la  condition  des  campagnards 


(1)  Voir  Jamaïque,  p.  459. 

(2)  Nous  parlons  toujours  de  la  population  non  groupée  en  tribus. 
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européens,  rorganisalion  du  crédit  rural  basé  sur  la  mutualité  (I) 
les  sociétés  d'épargne,  d'assurance  des  récoltes,  les  syndicats 
d'élevage,  etc.,  peuvent  être  tentés.  L'infériorité  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'unité  sociale  entravera  souvent  le  progrès.  Aussi  n'est-ce 
pas  une  œuvre  officielle  à  réaliser  d'après  un  pian  minutieusement 
arrêté.  Ce  sera  dans  chaque  cas  une  expérience  que  la  loi  devra  se 
borner  à  permettre  et  dont  le  cas  échéant  elle  sanctionnera  les 
résultats.  Pour  longtemps  sans  doute  ces  organismes  créés  spon- 
tanément à  la  faveur  de  circonstances  exceptionnellement  favo- 
rables resteront  isolés. 

Jean  de  GAURAING. 


(1)  VoirTrini.la.Up.  i98. 


Gépéralité^ 


Un  nouveau  oaoutolioutier  de  l'A&ique  orientale  allemande. 
—  Le  Comité  colonial  allemand  a  n'çu,  il  y  a  quelque  lemps  de  la 
slation  expérimentale  de  Lîwale  (Doiideland},  ik-s  éehaitlillons  do 
caouleltouc  et  des  fragments  de  la  plante  qui  le  fournit.  Ces  matériaux 
ont  été  étudiés  à  Berlin,  M.  le  profeiîseur  K.  Sehumann,  du  Jardin 
botanique,  y  a  reeonnu  une  espèce  nouvelle  dénommée  Holarrhena 
microterantka. 

La  particularité  de  ce  produit  serait  qu'il  n'est  pas  extrait  comme 
les  autres  caoutchoucs  des  tiges  de  la  plante,  mais  bien  des  feuilles  et 
de  leurs  pétioles  et  que  le  latex  se  coagule  spontanément  à  l'air,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  ajouter  le  moindre  produit.  Au  Congo  existent 
diverses  plantes  du  même  genre  mais  pour  aucune  d'entre  elles  on  ne 
possède  (le  lenseignemonts  sur  la  valeur  du  latux. 

H.  Manuich,  du  Laboratoire  de  chimie  de  l'Université  de  Berlin,  a 
iixaminé  le  produit  et  considère  ses  propriétés  physiques  comme  très 
bonnes,  il  est  très  élastique  et  très  tenace.  L'échantillon  était  assez 
humide,  mais  cela  provenait  sans  doute  d'un  défaut  de  préparation. 
.A  l'analyse,  lo  produit  s'est  montré  composé  de  70.4  p.  c.  de  i  caout- 
chouc et  de  3.3  p.  c.  ^  caoutchouc-  Mais  M.  Mannich,  bien  qu'il  con- 
sidère le  produit  comme  résineux,  croit  qu'il  pourra  être  employé 
dans  l'industrie.  Les  appréciations  d'autres  connaisseurs  parais- 
st-nt  moins  favorables,  la  firme  Weber  et  Scliaer,  de  Hamboui'g,  consi- 
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dure  ce  produit  comme  ayant  assez  d*analogie  avec  celui  des  Manihot 
Glaziovii  ou  des  Ceara,  mais  plus  résineux  et  moins  nerveux  et  ne  lui 
assigne  qu'une  valeur  de  3  marks  au  kilogramme.  H.  C.  0.  Weber  rela- 
tant clans  le  India  Rubber  World  cette  nouveauté,  attire  l'attention  sur 
les  indications  relatives  de  la  teneur  en  résine,  faisant  ressortir  que 
les  caoutchoucs  américains  qu*il  a  examinés  ne  renfermaient  jamais 
plus  de  8  p.  c.  de  résine,  ce  qui  range  les  caoutchoucs  de  Oara  et  do 
Maniçoba  parmi  les  sortes  les  plus  pauvres  en  résine.        E.  D.  W. 

Gutta-percha  en  Afrique  orientale  portugaise.  —  M.  le  doc- 
teur J.  Henriques,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Coïmbre,  a  envoyé, 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  à  Berlin,  des  échantillons  d'une  plante  et 
un  pi*oduit  fourni  par  elle  qui,  à  l'analyse,  s'est  montré  être  une  gutta- 
percha  de  qualité  moyenne.  Ce  producteur  nouveau  appartient  i  la 
famille  des  Sapotacées  et  a  été  dénommé  Mimusops  Henriquemna 
Engl.  et  Warb.  Cet  arbre  croît  dans  l'Afrique  orientale  portugaise  dans 
les  (»nvirons  de  Craza,  où  il  avait  été  trouvé  par  M.  A.  E.  C.  Rotta 
Ferreira. 

L'analyse  du  produit  a  donné  85.5  p.  c.  de  rt»sine,  56.9  p.  c.  de 
gutta,  d'après  les  estimations  des  négociants  de  Hambourg.  Cette 
gutta  pourrait  valoir,  bien  préparée,  environ  3  marks  le  kilogramme. 

Au  Congo  il  existe,  et  particulièrement  au  Katanga,  quelques 
espèces  de  Mhntuiops;  peut-être  leur  latex  contient-il  également  une 
gutta  exploitable.  É.  D.  W. 

La  flore  de  la  Géorgie  du  sud.  —  Les  résultats  des  recherches 
de  rexj)éditiou  antarctique  suédoise  sont  des  plus  intéressants  au  point 
de  vue  floristique.  M.  Skottsberg,  botaniste,  a  été  charge  de  faire  les 
récoltes  botaniques  sur  cette  terre  émergeant  brusquement  des  eaux 
et  dont  les  sommets,  presque  tous  inaccessibles,  atteignent,  pour  la 
plupart,  plus  de  !2,000  métrés  de  hauteur.  La  glace  et  la  neige  couvrent 
la  plus  grande  partie  de  l'île,  ne  laissant  place  pour  la  végétaiion  que 
sur  l'étroite  bande  littorale.  Aussi,  dans  ce  climat  froid  où  il  nolj^e 
pendant   toutes  les   saisons  de   Tannée  et  où  la  température  peut 
descendre  à  —  1^.5  dejj^rés  cenli^Tades,  la  flore  est-elle  singulièrement 
]>aiivn'.  On  y  compte  15  ])hanér()games,  3  fougères,  1  hropode  el 
5:2  mousses  (dont  51  sont  nouvelles  pour  la  science),  H  hépatiques 
(dont  7  sont  nouvelles;  20  lichens  (8  (\spèces  nouvelles).  Les  crypto- 
^^anies  vasculaires  (fougères  et  lycopode)  ont  été  tous  trouvés  dans 
il'autres  rendons  antarctiques. 

La  vé^^élalion  maritime  paraît  l'emporter  sur  la  végétation  terrestn*. 
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comme  c'est  d'ailleurs  le  cas  dans  d'autres  régions  arctiques,  par 
exemple  dans  le  Détroit  de  De  Gerlache.  Parmi  les  Algues,  caracté- 
ristiques de  la  mer  de  Géorgie,  le  Macroq/stis  pyrifera,  grande  algue 
brune,  occupe  tous  les  hauts  fonds.  Les  algues  calcaires  sont  égale- 
ment nombreuses  dans  la  région,  où  elles  forment  des  bancs  étendus 
à  la  limite  du  flot,  mélangés  à  des  masses  d'Ulva  latissima  et  d'Ento- 
romorpha  Novae-Zelandiae. 

Parmi  les  phanérogames  dominantes,  se  trouvent  les  graminées, 
dont  une,  le  Poa  cespitosa  ou  «  Tussok  »,  couvre  les  plages  basses  de 
ses  touffes  atteignant  parfois  l™oO  de  haut,  et  grimpe  le  long  des  pentes 
des  montagnes  jusque  vers  330  mètres  de  hauteur. 

Dans  certains  endroits,  le  Tussok  est  remplacé  par  les  Phleum 
alpinum,  Festuca  erecta,  Aira  antarctica.  Plantes  qui  toutes  se  retrou- 
vent à  la  Terre  de  Feu,  la  première  d'entre  elles  est  même  répandue 
dans  les  montagnes  de  l'Europe  centrale. 

Parmi  les  graminées,  il  faut  encore  citer  le  Poa  pratensis,  notre 
Paturin  des  prés,  qui  s'est  naturalisé  tellement  dans  certaines  parties 
de  la  Terre  de  Feu  et  aux  Falklands  qu'il  a  refoulé  devant  lui  beaucoup 
d'autres  plantes. 

De  toutes  ces  plantes,  VAira  est  certes  la  plus  résistante,  c'est  elle 
que  l'on  rencontre  le  plus  haut  dans  les  montagnes,  comme  c'est 
encore  elle  que  l'on  retrouve  sur  les  îlots  antarctiques  les  plus 
éloignés  ;  elle  est  la  seule  plante  phanérogame  rapportée  du  Détroit 
de  De  Gerlache  par  M.  le  D^  Racovitza,  naturaliste  de  la  Belgica. 

Parmi  les  joncées,  on  signale  :  Juncus  Novae-Zelandiae  et  Rostkovia 
Magellanica,  le  Hanunculus  biternatis,  des  Acaena,  deux  Colobanthtis^ 
un  Galium,  le  Montia  fontana  et  le  Callitriche  vema,  ces  deux  dernières 
existant  également  dans  la  flore  européenne  et  même  dans  notre  pays. 
Parmi  les  fougères,  certaines  espèces  antarctiques  sont  également 
connues  en  Europe.  E.  D.  W. 

La  plus  grande  plantation  de  thé  du  monde.  —  C'est  Java  qui 
possède  la  plus  vaste  plantation  de  thé,  elle  se  trouve  dans  la  pro- 
priété de  Sinagan  (Java)  ;  cette  dernière  couvre  15,000  acres 
(=  607,030  ares)  ;  8,S00  arres  sont  dévolus  à  la  culture  du  théier  et 
du  caféier.  Annuellement  cette  plantation  fournit  plus  de  500,000  kilos 
de  thé  fin,  depuis  qu'elle  est  fondée  et  exploitée  par  des  Européens 
elle  a  versé  sur  le  marché  40,000,000  de  kilos  de  thé.        É.  D.  W. 

La  «  Cana  agria  »  ou  «  Canaigre  ».  —  La  (c  Cana  agria  »  ou 
ce  Canaigre  »  est  un  produit  américain  qui  a  attiré  vivemcMit  l'attention 


S18  ÉTUDES  COLONIALES 

du  commerco  dans  ces  derniers  temps.  Sous  ce  nom  on  désigne  la 
racine  d*un  Rumex  le  R.  hymenosepalus  indigène  dans  certaines  par- 
ties des  Etats-Unis  et  du  Mexique.  On  la  rencontre  surtout  dans  les 
plaines  arides  du  Nouveau  Mexique»  de  TArizona,  de  TUtah,  do  hi 
Californie  et  du  Nord  du  Mexique. 

L'emploi  des  matières  tannantes  extraites  de  ces  rhizomes  paraît 
devoir  se  répandre,  aussi  la  culture  a-t-elle  été  grandement  dévelop- 
pée dans  le  Nord  et  vers  le  (centre  de  rAmérique,  et  certains  planteurs 
du  Nord  de  l'Amérique  du  Sud  cherchent-ils  à  introduire  la  plaiiti» 
dans  leurs  cultui'es. 

Le  Humex  hymenosepalus  est  une  plante  annuelle»  qui  peut  être 
facilement  cultivée.  La  partie  utile  de  la  plante  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  partie  souterraine,  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  sorte  de 
tubercule  rappelant  ceux  de  notre  pomme  de  terre  ou  ceux  du  Dahlia. 
Elle  contient  de  18  à  38  p.  c.  d'acide  tannîque.  Le  tanin  de  la 
canaigre  est  soluble  presque  entièrement  dans  l'eau  froide  ;  cette  racine 
renferme  aussi  des  sucres  fermentescibles,  ceux-ci  forment  des  acides 
organiques  qui  ont  pour  action  de  gonfler  les  peaux  et  de  leur  faire 
absorber  mieux  le  tanin. 

Les  premiers  envois  de  Canaigre  arrivés  en  Europe,  et  parUcuiière- 
ment  en  Allemagne,  comprenaient  les  tubercules  entiers,  malheureu- 
sement ils  arrivèrent  en  mauvais  état,  presque  tous  fermentes. 

Les  Américains  modifièrent  ensuite  leur  mode  d'expédition  pour 
éviter  la  détérioration  et  découpèrent  le  rhizome  en  tranches  que 
Ton  faisait  sécher;  depuis  on  a  trouvé  qu'il  valait  mieux  encore 
envoyeur  en  Europe  un  extrait  des  racines,  extrait  qui  contient  la 
totalité  du  tanin. 

Ce  produit  paraît  avoir  de  la  valeur  et  pourra  offrir  des  débouchés, 
car  ce  tanin  convient  pour  le  tannage  des  cuii^s  de  luxe  et  en  particulier 
pour  les  cuirs  légers  auxquels  il  communique  une  couleur  orange 
très  appréciée.  Pour  la  préparation  de  gros  cuirs  il  aurait  autant  do 
valeur  que  l'écorce  de  pin  et  la  cupule  de  chêne  velaire. 

Les  Mexicains  connaissent  cette  plante  depuis  fort  longtemps  et 
l'emploie^nt  non  seulement  pour  préparer  leurs  cuirs,  mais  encore  en 
guise  de  médicament  astringent;  les  tiges  cuites  servent  de  légume 
rafraiehissant. 

La  culture  de  la  canaigre  peut  être  faite  dans  les  réglons  tempérées 
chaudes,  à  hiver  assez  doux.  Cette  plante  croît  de  préférence  dans  les 
sols  sablonneux,  légers,  perméables,  mais  elle  peut  se  développer  dans 
presque  tous  les  terrains,  bien  que  le  rendement  soit  moindre  et  que, 
dans  certains  cas,  cette  culture  ne  pourrait  couvrir  les  frais  de  son 
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installation  si  elle  était  faite  en  terrain  peu  favorable,  car  il  ne  faut 
pas  conclure  du  fait  que  cette  plante  croît  dans  des  terrains  ingrats 
qu'elle  peut  se  cultiver  avec  grand  succès  dans  des  terres  très  riches, 
ni  qu'elle  pourra  produire  dans  des  terrains  extra  pauvres.  Il  faut 
trouver  un  sol  approprié  qui  permette  un  développement  rapide  des 
parties  souterraines. 

On  plante  les  racines  impropres  aux  usages  industriels^  après  avoir 
fait  subir  un  labourage  profond  au  sol.  Cette  plantation  se  fait  ycjrs 
le  mois  d*août  ou  de  septembre  à  15  centimètres  de  profondeur  et.e^ 
plaçant  les  rhizomes  de  30  à  35  centimètres  de  distance  le  long  4es 
rangées  distantes  de  60  à  70  centimètres.  La  plante  sera  buttée  jm 
commencement  de  son  entrée  en  végétation  et  I*on  enlèvera  les  Wiu- 
vai$os  herbes.  La  floraison  se  présente  vers  le  mois  de  février  ou  de 
mars,  après  la  formation  des  graines  la  plante  se  dessèche  et  on  peut 
procéder  à  l'arrachage  des  parties  souterraines.  Celles-ci  t^ont 
nettoyées  et  séchées  avec  soin  et  conservé(îs  à  Tabri  de  la  fermentation 
en  couches  minces. 

La  dessiccation  se  fera  au  soleil  et  de  préférence  après  avoir  découpé 
les  racines  en  rondelles. 

On  écartera  la  partie  supéi'icure  du  tubercule  qui  renferme  des  sels 
nuisibles  pour  la  tannerie  et  qui  peut  être  utilisée;  pour  la  r^pl$m- 
tation. 

Chaque  pied  de  canaigre  peut  donner,  dans  de  bonnes  conditions, 
jusque  12  racines  tubérifiées,  très  variables  dans  leur  poids  ;  on  estime 
le  rendement  à  l'hectare  de  15  à  20,000  kilos  de  racines  fraîches. ou 
5  à  8,000  kilos  de  canaigre  sèche. 

Inutile  d'ajouter,  pensons-nous,  qu'une  plante  fournissant  une  telle 
récolte  épuise  le  sol  et  qu'il  sera  nécessaire,  si  l'on  désire  continuer 
sa  culture  sur  le  même  terrain,  de  rendre  à  la  terre,  sous  forpae 
d'engrais,  les  éléments  emportés  par  la  récolte.  On  fera  toujours  bien 
de  laisser  sur  le  sol  les  parties  aériennes  de  la  plante,  qui  rendront  à 
la  terre  une  partie  des  éléments  que  la  plante  a  enlevés. 

La  demande  toujours  croissante  de  produits  tannants  rend  cette 
culture  digne  d'être  entreprise  dans  certaines  régions,  car  elle  ne 
demande  ni  grands  capitaux,  ni  une  main-d'œuvre  particulièrement 
difficile.  É.  D.  W. 


M^^^««^^N^«^«#««»^N^Mak^«««#^««iP«^ 
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Afrique 


Afrique  orientale  anglaise.  Agriculture.  —  M.  Â.  Whyte,  le 
chef  du  département  de  ragriculture  du  protectorat  de  TUganda,  a 
été  chargé  dernièrement  d'une  mission  dans  les  pays  côtiers  de 
l'Afrique  orientale  anglaise,  dans  le  but  de  faire  rapport  sur  leurs 
ressources  au  point  de  \iie  de  ragriculture.  Les  travaux  de  M.  Whyte 
aboutissent  aux  mêmes  conclusions  que  celles  que  l'on  trouve  dans  le 
livre  de  M.  Fitzgerald,  sur  les  régions  côtières  de  l'Afrique  orientale 
anglaise. 

M.  Whyte  considère  la  côte  de  l'Afrique  de  l'Equateur  jusqu'au 
4  1/2  degré  lat.  sud  comme  pouvant  être  comparée,  à  plusieurs  points 
de  vue,  à  l'île  de  Ceylan,  et  pense  que  cette  analogie  peut  être  utile 
pour  déterminer  les  cultures  qui  pourraient  y  être  tentées.  Le  cocotier 
trouve  un  milieu  également  favorable  dans  les  deux  pays,  et  il  pro- 
pose de  créer  sur  la  côte  africaine  une  forêt  de  cocotiers  qui  puisse 
être  aussi  productive  que  celles  de  Ceylan.  D'autres  produits  que  l'on 
pourrait  cultiver  en  même  temps,  donneraient  des  résultats  satis- 
faisants, si  l'on  pouvait  les  transporter  au  moyen  d'un  tramway,  vers 
les  nombreuses  rivières  et  lagunes,  où  elles  seraient  embarquées. 

Le  caoutchouc  est  considéré  par  M.  Whyte  comme  occupant  la 
deuxième  place  parmi  les  produits  rémunérateurs.  Le  Landolpha 
Kirkii  se  trouve  partout  dans  les  forêts  et  on  pourrait  le  mullipler 
par  la  culture.  Les  grandes  étendues  de  sol  noir  dans  l'intérieur 
du  pays  semblent  convenir  au  Castilloa  d'Amérique,  et  les  terrains 
submergés  le  long  du  Sabaki  et  du  Tuna  se  prêtent  à  la  culture  du 
Para  (Hevea).  Enfin,  M.  Whyte  croit  qu'il  serait  possible  aussi  de 
cultiver  Tindigo. 

Togo  et  Afrique  orientale  et  occidentale  allemande.  Coton. 

—  Un  rapport,  présenté  par  le  secrétaire  de  l'ambassade  d'Angletem' 
à  Berlin  au  Foreign-Office,  contient  quelques  renseignements  sur 
la  culture  du  coton  au  Togo  et  dans  l'Afrique  orientale  allemande. 

Il  scMiibli^  qui"  1(^  sol  cl  le  climat  du  Togo  soient  favorables  à  la 
culture  du  coton  et  les  indigènes  qui  le  cultivent  depuis  longtemps 
dans  ditt'ércntes  parties  du  pays  ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'intel- 
ligence dans  Tadoption  des  méthodes  de  culture  américaines.  On  a 
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ttablî  (les  champs  d'essais  à  Tore  et  dans  d'autres  endroits,  sous  la 
lirectiou  de  spécialistes  américains.  Le  coton  est  amené  à  Lomé  à 
'aide  de  mules  et  de  bœufs,  inoculés  au  préalal)le  au  moyen  du  sérum 
lu  D'  Schilling.  On  a  constaté  que  ce  remède  agissait  très  efficacement 
►our  prévenir  la  maladie. 

11  a  été  expédié  à  Brème,  en  1901-1902,  environ  108,000  livres  de 
otou  indigène  américain  et  égyptien.  Celui  qui  provenait  des  graines 
ndigènes  a  été  jugé  légèrement  supérieur,  et  celui  qui  provenait  des 
:raines  américaines,  légèrement  inférieur  au  coton  américain  moyen, 
.e  coton  produit  au  moyen  de  graines  d'Egypte  a  été  classé  en  dernier 
[eu.  On  fait  actuellement  des  essais  pour  obtenir  par  croisement  une 
ariété  réunissant  les  qualités  du  coton  indigène  et  du  coton 
méricain. 

Les  nouvelles  de  l'exislence  du  coton  à  l'état  sauvage  dans  diffé- 
entes  régions  comprises  entre  la  cote  de  l'Afrique  orientale  alle- 
lande  et  les  Grands  Lacs  ont  engagé  le  Comité  d'économie  coloniale 
e  Berlin  à  tenter  des  essais  dans  cette  colonie  (1901).  On  dit  que  le 
elta  de  la  Kutisi  et  le  district  de  Kilwa  ofl'rent  les  meilleures  garanties 
e  succès.  On  a  déjà  fait  des  essais  dans  cette  dernière  région  avec  des 
raines  égyptiennes,  américaines  et  indiennes.  On  prétend  que  les 
remières  de  ces  graines  ont  donné  les  meilleurs  résultats  et  les  spéci- 
lens  parvenus  à  la  Bourse  du  coton  de  Brème  ont  été  mis  sur  le 
lême  pied  que  le  coton  d'Egypte. 

Un  spécialiste  a  été  envoyé  récemment  de  TAfrique  orientale  alle- 
lande  aux  Etats-Unis  pour  y  étudier  la  culture  du  coton  et  recruter 
n  groupe  de  planteurs  de  coton  qui  travailleront  sous  ses  ordres  dans 
i  colonie. 

On  dit  aussi  que  l'Afrique  occidentale  allemande  est  destinée  à 
evenir  la  possession  allemande  la  plus  importante  au  point  de  vue  de 
i  production  du  coton.  L'inspecteur  du  district  d'Okahaudja  a  envoyé 
u  Comité  d'économie  des  échantillons  de  coton  que,  dans  l'industrie 
extile,  on  considère  comme  valant  V  American  sea  Island,  c'est-à-dire 
a  qualité  la  plus  tine,  et  qui  ont  une  valeur  de  1  mark  70  pf.  au 
ilog.  La  fibre  est  excessivement  longue  et  mince  et  peut  devenir 
e  coton  le  plus  estimé  qu  on  ait  cultivé  jusqu'à  présent.  La  plupart 
les  terres  appartiennent  aux  indigènes  dans  ce  district.  Les  colons  en 
possèdent  aussi  quelques-unes. 

Okahaudja  est  situé  à  environ  3»430  pieds  au-dessus  du  niveau 
le  la  mer,  et  se  trouve  à  proximité  du  chemin  de  fer  de  Swakop- 
aund-Windhoek.  U  est  éloigné  de  la  première  de  ces  localités  de 
90  milles. 
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Trjrpanosoiiia.  Expédition  des  D^*  Dutton  et  Todd  au 
déiiégal  et  en  <9a]tibie.  —  Les  D"  DuUon  et  Todd,  qui  ▼iennent  de 
rentrer  en  Angleterre  après  a?oir  achevé  l'expédition  scientifique  que 
leur  dirait  confiée  l'Ecole  de  médecine  tropicale  de  Liverpool,ont  donné 
quelques  détails  sur  leurs  travaux. 

Les  membres  de  l'expédition  quittèrent  Liverpool  le  Si  août  1902 
et  96  rendirent  à  Bathurst,  en  Gambie.  De  cette  ville,  ils  se  dirigèrent 
dans  l'Hinterland  jusqu'à  l'Ile  Mac  Cartby  et  étudièrent  la  situation 
des  partiels  les  moins  fréquentées  de  la  Gambie.  Quand  ils  eurent 
terminé  leurs  travaux  dans  cette  colonie,  il  se  rendirent  au  Sénégal 
et  y  résidèrent  quelque  temps  dans  les  villes  de  Dakar  et  de  Saint- 
Loilis.  Ils  s'occupèrent  spécialement  de  déterminer  la  fréquence  et  la 
distribution  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  «  Trypanosomîasis  » 
que  Ton  rencontre  en  Gambie  et  dans  les  colonies  françaises  voisines. 
Ils  déclarèrent  que  la  maladie  se  rencontre  fréquemment,  chez  le^ 
Européens  et  les  indigènes,  et  qu'elle  est  répandue  depuis  la  mer 
jusqu'à  la  Gambie  supérieure.  La  trypanosomiasis  qui  affeete  les 
hommes  est  causée  par  un  bacille,  le  Trypanosoma,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  qui  engendre  la  maladie  de  la  tsé-tsé.  Il  existe  aussi, 
en  Gambie,  une  sorte  de  maladie  de  la  mouche  tsé^tsé,  qui  attaque 
les  chevaux  et  qui  est  la  principale  cause  de  mortalité  de  ceai-ci 
dans  celte  colonie.  Ce  mal  est  chronique,  mais  n'est  probablement  pas 
causé  par  le  même  bacille  que  celui  de  la  véritable  maladie  résultant 
de  la  mouche  tsè-tsé. 

Malaria.  Prophylaxie.  —  Le  médecin-major  Stenber  confinnr 
dans  la  Deutsche  Medizinische  Wochenschrift  l'opinion  de  Kœh  qu'il 
est  possible  do  protéger  les  Européens,  qui  ne  doivent  résider  que 
passagèrement  dans  une  région  malarienne,  contre  la  malaria  au 
moyen  d'un  traitement  systématique  à  base  de  quinine.  A  l'appui  de 
son  affirmation^  M.  Stenber  dit  ce  qui  suit  :  Je  considère  comnir 
un  exemple  classique  sous  ce  rapport,  la  conduite  des  équipages  de 
deux  grands  bâtiments,  qui  furent  obligés  de  rester  chacun  pendant 
trois  ou  quatre  mois  dans  le  port  de  Dar-es-Salaam.  L'équipage  de 
Tun  de  ces  bateaux  (un  navire  italien)  poussa  si  loin  le  mépris  des 
recommandations  sanitaires  que  nous  lui  avions  données,  que  les 
marins  considérèrent  comme  superflu  le  port  du  casque  tropical, 
comme  sans  danger  le  fait  de  dormir  la  nuit  dans  les  buissons  de  man- 
guiers, la  plupart  du  temps  en  état  d'ébriété,  comme  inutile  l'emploi 
de  la  quinine.  Par  contre,  le  capitaine  de  l'autre  bâtiment  (ttn  navire 
allemand)  suivait  scrupuleusement  les  conseils  médicaux  qui   sont 
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fournis  gratuitement  par  le  gouvernement.  Il  ordonna  strictement  à 
ses  hommes  de  passer  la  nuit  à  bord,  d'éviter  tous  excès  et  surtout  de 
se  présenter  tous  le^  dimanches  matin  sur  le  pont  et  d*y  avaler  la  dose 
de  quinine  (1,0)  qui  leur  était  remise  à  tour  de  rôle  par  un  sous- 
officier  de  santé.  Les  résultats  ont  été  typiques  dans  les  deux  cas. 
Tandis  que  sur  les  trente  hommes  environ  dont  se  composait  l'équi- 
page italien,  pas  un  seul  n'échappa  à  la  malaria,  il  ne  fut  constaté 
dans  l'équipage  de  l'autre  navire  (environ  28  hommes)  qu'un  seul 
cas  présentant  des  phénomènes  malariens,  sans  que  l'on  pût  toutefois 
y  découvrir  des  parasites. 

Uganda.  Télégraphes.  —  L'extension  du  système  télégraphique 
a  été  poursuivie  avec  vigueur  pendant  les  six  derniers  mois.  La  ligne 
est  ouverte  maintenant  jusqu'à  Butiaba,  sur  les  rives  de  l'Albert 
Nyanga  Un  embranchement  a  été  établi  vers  un  endroit  appelé 
Masinde,  dans  l'Unyoro,  et  situé  à  une  cinquantaine  de  milles  de  la 
ligne  principale.  La  longueur  des  lignes  ouvertes  au  trafic  est  la  sui- 
vante :  Mombasa  à  Port-Florence,  sur  le  lac  Victoria,  584  milles; 
Port-Florence  à  Kampala  et  Mengo  (ligne  temporaire)  200  milles, 
Kampala  àEntebbe,  2o  milles,  Entebbe  à  Albert  Nyanza,  175  milles, 
Hoima  (Unyoro)  à  Masinde,  50  milles,  total  1,034  milles.  Le  prix,  sur 
toute  cette  distance,  est  de  2  pence  par  mot,  avec  un  minimum  de 
1  «.4  p.  pour  un  télégrammeMe  huit  mots. 

Il  existe  aussi  un  système  téléphonique  sur  toute  la  longueur  de  la 
ligne.  Les  commerçants  et  les  voyageurs  peuvent  s'en  servir  à  raison 
de  1  s,  4  p.  par  conversation. 

Les  lignes  télégraphiques  sont  appelées  «  temporaires  »,  mais 
comme  elles  sont  construites  au  moyen  d'une  sorte  de  figuier,  dont 
les  pouvoirs  de  germination  sont  fort  grands,  tous  Içs  mâts  télégra- 
j-hiques  sont  devenus  des  arbres  vivants  dont  la  durée  sera  au  moins 
égale  à  celle  du  mât  en  fer,  (»ar  ce  genre  d'arbre  est  doué  d'une  longé- 
vité remarquable. 

Afrique  orientale  allemande.  Arts  manuels  dans  1^ 
Ruanda.  —  L'explorateur  allemand  bien  connu,  le  D^  Kandt,  a 
donné  récemment  une  fort  intéressante  conl'érence  sur  les  arts 
manuels  dans  le  Ruanda,  à  la  Société  d'anthropologie  (jb  Berlin.  Le 
D""  Kandt  est  arrivé  dans  ce  pays,  précisément  au  moment  où  il  venait 
d'être  ouvert  aux  Européens.  Grûcc  à  cette  circonstance  comme  aussi 
aux  recherches  Intel ligcMites  et  circonspectes  qu'il  a  entreprises,  il 
nous  est  permis  de  jeter  un  regard  sur  la  civilisation  de  cette  région 
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du  œntre  de  l'Afrique,  où  rintroduction  du  conimerce  amènera  bien- 
tôt une  complète  transformation. 

Le  Ruanda  présente  ceci  de  particulier  que  la  classe  dominante,  les 
Wattussi,  tribu  qui,  d'après  la  légende,  a  immigré  dans  ce  pays,  il  y 
a  350  ans,  s'est  complètement  fondue  dans  la  population  banloue 
qu'elle  avait  soumise;  elle  a  même  renoncé  à  sa  langue  pour  adopter 
celle  des  vaincus  et  s'est  assimilé,  à  ce  qu'il  semble,  la  civilisation  de 
ces  derniers.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  que,  dans  le 
Ruanda,  les  arts  manuels  s'exercent  dans  des  formes  qui  témoignent 
d'une  existence  et  d'un  développement  propres  et  aucunement  influen- 
cés par  des  modèles  importés.  Cette  situation  rend  cette  culture 
autochtone,  placée  au  milieu  de  régions  qui  ont  été  ravagées  par  les 
luttes  et  les  chasses  à  l'esclave  les  plus  férocx^s,  particulièrement 
intéressante. 

Comme  dans  d'autres  pays,  on  peut  distinguer,  dans  le  Ruanda, 
quatre  degrés  dans  l'exercice  des  arts  manuels.  En  premier  lieu,  on 
trouve  l'industrie  domestique  qui  met  en  œuvre  les  matières  brutes 
direiîtement  produites.  Les  arts  manuels  s'élèvent  au  deuxième  degré, 
dès  qu'ils  mettent  en  œuvre  le  superflu  d'autres  familles.  Aux  échelons 
supérieurs,  les  artisans  travaillent  moyennant  salaire  pour  les  produc- 
teurs de  matière  première,  ou  transforment,  pour  leur  propre  compte, 
les  matières  premières  qu'ils  ont  acquises  par  voie  d'échange. 

Par  suite  d'un  long  développement  pacifique  et  de  la  pénurie 
d'esclaves  et  d'autres  travailleurs,  les  artisans  des  deux  dernières 
classes  prodominent.  De  nombreux  marchés,  surtout  près  des  fron- 
tières où  Ton  en  rencontre  un  toutes  les  deux  ou  trois  heures  de 
marche,  permettent  aux  artisans  d'écouler  leurs  produits.  Ces  der- 
niers sont  d'une  exécution  rudimentaire.  Ce  ne  sont,  du  reste,  que 
des  marchandises  de  cette  nature  qui  aient  une  valeur  fixe  dans  le 
commerce  d'échange.  Il  n'y  a  pas  de  marché  pour  celles  qui,  par 
suite  de  leur  exécution  plus  soignée,  s'élèv<Mit  au-dessus  <les  produits 
courants.  Ces  objets  ne  sont  fabriqués  que  par  l'industrie  domestique. 
C'est  à  ce  fait  qu'il  faut  probabh^ment  attribuer  le  caractère  primitif 
des  modes  de  travail  du  Ruanda. 

Côte  d*Ivoiro.  Fièvre  jaune.  —  MM.  R.  Rlanchard  et  L.  Dyé 
ont  communiqué  récemment  à  la  Société  de  Riographie  de  Paris,  une 
note  sur  un  lot  de  moustiques  recueillis  par  M.  Jonckeer,  ingénieur  des 
mines  à  la  Culc  d'Ivoire,  dans  le  courant  de  l'année  1902,  époque  où 
celte  colonie  étaitéprouvée  parla  fièvre  jaune.  Faute  d'alcool,  ils  avaient 
été  conservés  dans  le  gin,  mais  ils  sont  parvenus  en  excellent  état. 
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Il  résulte  du  travail  île  ces  savants  que  rabondanoe  du  Stegomyia 
calopus  à  la  Côte  d'Ivoire,  tout  au  moins  dans  la  zone  littorale,  —  car, 
d'après  M.  Jonckeer,  les  moustiques  ne  sont  pas  aussi  nombreux  dans 
la  brousse  qu'on  pourrait  le  supposer  —  est  d'accord  avec  la  fn^quencc 
et  la  gravité  de  la  fièvre  jaune  dans  cette  même  n^gion  :  ici  encore, 
cet  insecte  doit  donc  être  le  véhicule  du  germe  en(îore  incx)nnu  de 
c<*tte  terrible  endémie.  En  1863,  la  maladie  se  déclarait  à  Assinie  (»t  à 
Dabou  :  28  Européens  étaient  frappés.  21  mouraient.  En  1898,  1899 
et  1902,  des  épidémies  éclataient  à  Grand- Bassam;  en  1899,  sur  un 
effectif  de  40  Européens,  33  étaient  atteints  et  29  succombaient  ; 
en  1902,  on  en  comptait  loctas  et  13  (lé<*ès. 

Cette  épidémie  de  1902  put  être  rapidement  enrayée,  grâce  aux 
mesures  énergiques  qui  furent  prises;  elle»  mérite  d'être  rappelée  ici, 
car  c'est  la  première»  fois  que,  dans  une  colonie  française»,  on  entreprit 
une  lutte  systématique  contre  les  moustiques  en  temps  de»  fièvre  jaune, 
essai  bien  timide  encon»  si  on  le  compan»  à  l'effort  réalisé  dans  cette 
voie  par  les  Américains  à  Cuba,  essai  pourtant  dt»s  plus  féconds  en 
résultats  et  des  plus  encourageants,  puisqu'il  a  sufii  à  conjurer  le 
fléau. 

Mil.  Blanchard  et  Dyé  attirent  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur 
les  enseignements  qui  dérivent  de  l'abondance  ilas  Stegomyia  k  la  Cote 
d'Ivoire.  A  Grand-Bassam,  (?n  particulier,  la  fièvre  jaune  tend  à  devenir 
endémique,  menaçant  ainsi  à  tout  moment  d'une  nouvelle  épidémie 
les  colonies  voisines  :  S('»négal,  Guinée  et  Dahomey.  Or,  la  ville  de 
Grand-Bassam  n'a  encore  ni  hôpital,  ni  maison  d'isolement. 

Mozambique.  Vallée  inférieure  du  Gabi.  —  M.  Stanley 
P.  Hyatt  vient  d'envoyer  au  Geographical  Journal  quelques  renseigne- 
ments sur  la  région  arrosée  par  le  Gabi,  qui  est  comprise  dans  la 
sphère  d'ai'tion  de  la  Compagnie  du  Mozambique.  Le  confluent  des 
rivières  Lundi  et  Gabi,  à  la  frontière  anglo-portugaise,  marque  un 
changement  complet  dans  la  nature  du  pays.  Le  pays  de  broussailles 
sec  et  pierreux  du  côté  de  la  Rhodesia  disparaît  d<;vant  la  forêt 
épaisse  et  verdoyante  du  territoire  portugais,  qui  est  susceptible  de 
produire  toutes  les  variétés  des  produits  tropicaux. 

Le  Gabi  inférieur  (*oulc  à  travers  une  vallée  comparativement  peu 
profonde,  dont  les  caradères  généraux  sont  partout  h^s  mêmes.  Dans 
le  voisinage  de  la  rivière  on  trouve  une  ceinture  de  grands  mimosas 
qui  alt(»rnent  avec  des  palmiers  ou  des  herbes.  A  mesure  que  le  sol  se 
relève,  ceux-ci  disparaissent  devant  des  broussailles  de  Mopani,etces 
dernières  devant  une  véritable  forêt  contenant  beaucoup  de  bois  pré- 
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cieux  et  formant  graduellement  une  jungle  presque  impénétrable  à  la 
partie  supérieure  des  pentes  de  la  vallée.  Quelques-uns  de  ces 
arbres  atteignent  un  diamètre  de  8  à  9  pieds,  et  une  hauteur  de 
150  pieds  avant  d'arriver  aux  branches.  Un  arbre  curieux  est  celui  qui 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  petits  troncs  qui,  avec  le  temps,  se 
confondent  en  un  seul. 

Près  de  la  rivière,  le  sol  est  d'une  nature  noire,  boueuse,  extrême- 
ment fertile  et  facile  à  cultiver.  Plus  loin,  on  trouve  du  sable  rouge  el 
enfin,  à  la  crête  de  la  vallée,  une  riche  terre  glaise  jaunâtre.  La  seule 
roche  qu*on  y  rencontre  consiste  en  grès  grisâtre  ou  rouge  vif,  mais 
elle  est  fort  rare. 

La  richesse  principale  de  la  vallée  du  Gabi  se  compose  d'une  liane 
à  caoutchouc  qui  est  indigène  sur  la  rive  nord  et  qu'il  suffirait  de 
planter  sur  la  rive  sud.  On  trouve  le  coton  à  l'état  sauvage  dans  toute 
la  région.  Le  terrain  est  d'une  si  grande  fei*tilité  que  les  indigènes  lui 
font  produire  récolte  sur  récolte  sans  l'appauvrir.  La  principale 
4*éréale  que  l'on  y  cultive  est  le  mpundi  ou  blé  kaffir  blanc.  On  plante 
aussi  beaucoup  d'arrow-root  et  l'on  trouve  partout  l'huile  de  ricin. 

La  plus  grande  partie  des  indigènes  appartient  à  la  race  Mhlengwi, 
mais  les  chefs  sont  toujours  de  race  Shanghan  pure.  La  plupart  des 
hommes  ont  été  travailler  à  Johannesburg,  et,  conune  ils  sont  pauvres 
cil  bétail,  ils  peuvent  maintenant  payer  leurs  femmes  en  argent  Ils 
sont  très  travailleurs  et  leur  politesse  vis-à-vis  des  blancs  fait  contraste 
avec  l'insolence  des  indigènes  des  colonies  anglaises. 

Entre  la  vallée  de  Sabi  et  celle  du  Crocodile,  existe  une  plus  petite 
vallée  que  draine  une  rivière  sablonneuse  qui  se  perd,  dit-on,  dans 
une  plaine  de  sable  à  50  milles  de  la  côte.  Les  seuls  habitants  en  sont^ 
des  nomades  du  type  le  plus  primitif  qui  sont  perpétuellement  en 
guerre  avec  leurs  voisins. 

Les  Mhlengwi  et  les  Sanghaans  sont  tous  armés  d'un  arc  fort  long 
et  de  flèches  empoisonnées.  Leur  arc  a  souvent  sept  pieds  de  long, 
mais  il  est  si  dur  que  sa  portée  est  restreinte.  On  ne  peut  pas  dire  que 
la  vallée  du  Sabi  soit  riche  en  gibier,  car  la  plus  grande  partie  de  la 
brousse  est  trop  dense.  Les  éléphants  sont  nombreux  au  sud  de  la 
rivière  et  Ton  entend  c^onslaninient  des  antilopes  Nyala  se  frayer  un 
chemin  à  travers  la  jungle,  quoiqu'on  ne  les  aperçoive  que  rarement. 
H  y  a  aussi  quelques  bufllcs  et  par  suite  des  mouches  tsé-tsé  ;  mais 
relies- ci  tendent  à  disparaître. 

Madagascar.  Commerce  en  1902.  —  On  possède  aujourd'hui 
les  chiffres  ofticiels  du  commerce  de  1902.  Les  importations  ont  fléchi 
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le  3,743,000  francs,  tombant  de  46,000,000  de  francs  à  42,290,000: 
andis  que  les  exportations  ont  cru  de  4,168,000  francs,  s'élevant  de 
1,975,000  francs  en  chiffres  ronds  à  13,144.000  francs  C'est  là  un 
ésultat  favorable,  car  la  faiblesse  des  exportations  par  rapport  aux 
mportations,  faiblesse  qui,  durant  les  années  pri^C'édentes,  n'avait 
ait  que  s'accentuer,  n'était  pas  sans  provoquer  d'assez  grandes 
nquiétudes. 

L'exportation  des  seuls  animaux  vivants,  c'est-à-dire  des  bœufs,  s'est 
ccTueau  cours  de  fan  dernier,  de  plus  de  3,603,000  francs,  celle  des 
nétauxa  progressé  aussi  de  818,000  francs.  L'énorme  développement 
>ris  par  le  commerce  des  bœufs  a  porté  le  chiffre  des  relations  com- 
merciales de  Madagascar  avec  les  colonies  anglaises  de  192,898  francs 
n  1901,  à  3,817,511  en  1902,  et,  avec  la  côte  orientale  d'Afrique,  de 
93,000  à  1.495,700  francs. 

Aux  importations,  une  diminution  de  près  de  2,500,000  francs  sur 
g  riz  prouve  que  la  colonie  peut  plus  largement  suffire  à  ses  besoins 
t,  en  effet,  les  provinces  du  centre  qui,  il  y  a  trois  ans,  produisaient 

peine  le  riz  nécessaire  à  leur  consommation,  ont  pu,  dès  la  fin  de 
901,  disposer  de  notables  excédents.  De  1897  à  1899,  l'administration 
e  la  colonie  avait  dû  importer  du  riz  de  Saigon  pour  nourrir  les  nom- 
breux travailleurs  employés  à  la  route  de  l'Est  ;  en  1902,  la  presque 
otalité  du  riz  consommé  par  les  Malgaches  employés  aux  travaux  des 
outes  et  à  ceux  du  chemin  de  fer,  a  été  fournie  par  la  produ(;tion 
oeale.  Cette  diminution  dans  les  impoilations  ne  peut  donc  pas  causé 
l'alarme  :  tout  au  contraire,  elle  est  satisfaisante. 

Quant  aux  importations  métropolitaines  qui  sont  de  beaucoup  les 
>lus  considérables,  puisqu'en  1902  elles  atteignaient  33,000,000  de 
rane^  en  chiffres  ronds  sur  un  toUd  de  42,290,000  francs  en  chiffres 
X)nd8,  elles  ont  fiéchi  de  4,100,000  francs. 


Anpérique 


Niagara.  —  Force  électrique  produite  au  moyen  des  chutes. 

—  La  cxxnmission  de  Tadministration  provinciale  d'Ontario  chaînée 
Je  la  surveillance  du  parc  Uueen  Victoria,  situé  sur  la  rive  canadienne 
les  chutes  du  Niagara,  donne  dans  son  rapport  pour  1902,  une  éva- 
luation des  fondes  tirées  île  ces  chutes  par  les  sociétés  d'éliH'tricité  qui 
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ont  obtenu  des  concessions  à  cet  effet  sui*  le  sol  canadien.  Les  trois 
sociétés  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  ont  obtenu  Tautorisation  de  pro- 
duire, dans  les  dépendances  du  parc,  un  courant  électrique  dont  la 
force  totale  est  égale  à  373,000  chevaux. 

La  Canadian  Niagara  Power  Company  a  le  droit  de  se  procurer  une 
force  de  100,000  chevaux,  VOntario  Power  Company  une  fon*4»  de 
150,000  chevaux  et  la  Toronto  and  Niagara  Power  Company  unefonv 
de  126,000  chevaux. 

UOntario  Power  Company  a,  en  outre,  le  droit  d'utiliser  l'eau  de 
la  rivière  Welland,  qui  coule  également  à  travers  le  parc,  pour  pro- 
duire une  force  de  125,000  chevaux.  Quand  les  concessions  seront 
mises  entièrement  en  exploitation,  l'eau  des  deux  rivières  produini 
donc  une  force  de  800,000  chevaux.  Ces  sociétés  occupent  actuellement 
plus  d'un  millier  de  personnes. 

Un  ingénieur  hydrographe,  chaîné  de  rechercher  s'il  y  aurait  encore 
moyen  de  tirer  parti  des  chutes  à  d'autres  endroits,  a  estimé  qu'il 
existe  encore  tant  en  amont  qu'cni  aval  des  chutes,  des  parties  où  il 
serait  possible  d'établir  des  usines  d'électricité  et  d'y  produire  Ae 
l'électricité  au  même  prix  que  dans  les  établissements  existants,  les 
villes  et  les  industriels  ne  sont  donc  pas  encore  à  la  merci  des  sociétés 
actuelles,  comme  on  en  exprimait  la  crainte,  puisqu'on  pourra  tou- 
jours recourir  à  la  concurrence  en  accordant  de  nouvelles  concessions. 

La  commission  du  parc  estime  cependant  qu'il  est  boa  d'attendn» 
jusqu'au  moment  où  les  sociétés  existantes  se  fusionneraient  pour 
imposer  des  tarifs  plus  élevés. 

Le  curare.  —  Le  célèbre  poison  des  flèches  du  Brésil  a  fait,  dans 
ces  dernières  années,  parler  assez  souvent  de  lui.  On  a  admis,  pendant 
longtemps,  que  le  curare  était  obtenu  par  les  indigènes  en  triturant 
les  feuilles  et  les  fragments  de  tiges  d'un  strychnos,  avetî  de  l'eau  et  en 
réduisant  la  masse  à  l'état  d'extrait.  M.  le  D'  Lacerdo  s'est  élevé  contn» 
(•ette  manièn'  de  voir  et  a  donné  cx)mme  conclusion  de  ses  recherches 
qu'un  Strychnos,  n'est  pas  la  plante  principale  qui  entre  dans  la  com- 
position des  curare  ou  niraéry  des  indigènes,  mais  bien  une  Ménis- 
perniacée  rapportée»  au  genre  Anomospemium. 

M.  le  D*^  Barbosa  Rodrigucs,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Rio- 
Janeiro,  qui  a  séjourné  pendant  un  an  à  Bruxelles,  pour  y  publier  un 
grand  ouvrage  sur  les  Palmiers  du  Brésil,  vient  de  faire  paraître, 
sur  la  question,  une  brochure  très  documentée,  accompagnée 
(le  7  planch(»s  en  couleurs  hors  texte.  Pendant  les  nombreuses 
explorations  qu'il  a  faites  dans  le  pays,  M.  Barbosa  Rodrigues  a  eu  1«* 
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loisir  d'étudier  les  divers  niraérys  fabriqués  par  les  tribus  indi- 
gènes et  est  arrivé  parfois,  bien  que  le  secret  de  e<?s  préparations 
soit  gardé  avec  un  soin  jaloux,  à  connaître  les  éléments  botaniques 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  poisons.  Tous  sont  plus  ou 
moins  différents,  car  ils  donnent  tous  des  réactions  colorées  diffé- 
rentes. Néanmoins,  comme  l'ont  supposé,  jusqu'à  c<;  jour,  la  plupart 
des  naturalistes,  et  contrairement  à  l'opinion  du  D'Lacerda.la  princi- 
pale plante  entrant  dans  la  composition  du  poison  est  une  strychnée. 
Toujours  il  y  a  un  Strychnos  parfois  mélangé  à  diverses  autres  plantes 
parmi  lesquelles  on  signale  des  ménispermacées  employées  pour 
rendre  le  poison  plus  actif.  Les  curares  fabriqués  simplement  à 
i*aide  de  ménispermacées  sont  destinés  uniquement  au  commerce  ou 
à  l'échange  avec  d'autres  tribus  qui  ne  fabriquent  pas  le  poison. 

Les  divers  Strychnos  qui  entrent,  suivant  la  région,  dans  la  prépa- 
ration du  poison  sont  la  cause  de  la  variation  des  réactions  colorées 
et  de  l'énergie  différente  des  curares;  il  en  est  de  plus  paralysants  les 
uns  que  les  autres.  Tandis  que  l(»s  vrais  curares  obtenus  de  Strychnos 
agissent  simplement  comme  paralysant,  laissant  perdurer  les  percep- 
tions sensorielles  chez  les  sujets  empoisonnés,  les  poisons  dans  les- 
quels entrent  des  ménispermacées  sont  tétanisants  comme  le  sont  les 
produits  des  Strychnos  de  l'ancien  monde. 

Cette  étude  de  M.  le  D'  Barbosa  Rodrigues,  qui  remet  à  l'ordre  du 
jour  une  question  paraissant  résolue  depuis  longtemps,  a  certain 
intérêt  pour  nous  car  au  Congo  les  indigènes  font  fréquemment  usage 
de  Strychnos,  (»ntre  autres  du  Sti^chnos  Dewer^rei  comme  poison 
d'épreuve.  11  est  ditticile  actuellement  encore  de  préciser  si  les 
Strychnos  africains  sont  plus  actifs  que  les  autres  Strychnos  de 
l'ancien  monde,  ils  renferment  certainement  de  la  strvchnme  et  sont 
donc  tétanisants.  É.  D.  W. 


A^ie 


Indo-Chine.  Mouvement  commercial.  —  Voici,  d'après  le 
Bulletin  économique  de  l'Indo-Chine,  le  montant  en  valeurs  du  com- 
merce de  cette  colonie  pendant  l'aimée  1902.  Ce  commerce  a  atteint  le 
chiffre  de  397,707,933  francs,  dont  213,802,172  francs  aux  importa- 
tions (déduction  faite  des  réexportations)  et  183,903,763  francs  aux 
exportations. 
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Voici  quel  a  été,  depuis  1897,  le  montant  de  ce  commerce  : 

En  1897,  il  était  de.     .     .     .  205,417,953  francs. 

—  1898,        —      .     .     .     .  223,955,325     - 

—  1899,        —      .     .     .    .  253,362,782    — 

—  1900,        —      .     .     .     .  341,410,366    — 

—  1901,        —      ....  362,084,000    — 

Le  mouvement  commercial  de  l'Indo-Chine  continue  donc  sa 
marche  progressive;  mais  un  changement  est  intervenu  depuis 
quelques  années  dans  les  facteurs  de  ce  total.  Les  exportations  qui, 
naguère,  étaient  supérieures  aux  importations,  sont  aujourd'hui  moins 
importantes  que  celles-ci  par  suite  de  toutes  les  importations  néces- 
sitées par  les  grands  travaux  publics,  mais  (^o  ne  sera  probablement 
qu'une  exception  dans  la  vie  économique  de  l'Indo-Chine. 

Formose.  Commerce.  —  Le  rapport  du  consul  anglais  dans  ia 
partie  méridionale  de  l'île  de  Formosc,  établit  que  le  commerce  et  h 
prospérité  s'y  développent  d'une  manière  satisfaisante.  Le  cbifire  du 
commerce  étranger,  dans  les  deux  ports  de  Au-Ping  et  de  Ta-Kan  s'eat 
élevé  à  919,819  liv.  st.,  contre  une  moyenne  de  753,913  liv.  st.  pendant 
les  cinq  dernières  années.  L'augmentation  est  particulièrement  sen- 
sible dans  les  exportations. 

Les  61  p.  c.  du  commerce  général  se  font  aviHi  le  Japon.  Le  reste 
échoit  pour  Tentièreté  des  exportations  et  les  sept  dixièmes  des 
inipoilations  à  la  Chine.  Le  surplus  des  importations  se  partage  entre 
les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne  dans  la  proportion  de  3  à  1 
L'Amérique  envoie  du  pétrole  et  de  la  farine;  l'Angleterre,  des  tissus 
de  coton  et  de  laine,  des  métaux  et  du  lait  condensé.  A  l'exception  du 
pétrole  et  de  la  farine,  qui  sont  entre  les  mains  de  marchands 
anglais  locaux,  le  commerce  d'importation  appartient  aux  Chinois.  Ce 
dernier  est  peu  important  et  cède  de  plus  en  plus  devant  la  concur- 
rence japonaise,  car  toutes  les  marchandises  originaires  du  Japon 
entrent  en  franchise  de  droits. 

Le  sucre  est  le  prin(!ipal  article  d'exportation  de  Formose.  Il  a 
représenté  une  valeur  d(î  ili,5î28  liv.  st.  sur  un  chittre  d'exportations 
totales  de  496,508  liv.  st.  Tannée  dernière,  soit  83  p.  c.  du  total.  Les 
autres  exportations  sont  le  riz,  le  chanvre  et  le  sel.  Les  80  p.  c.  du 
sucic  vont  vers  le  Japon  ;  le  reste  vers  Hong-Kong.  La  tendance  géné- 
rale du  commerce  est  vers  le  Japon. 
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Japon.  Conmieroe  en  1902.  —  Le  rapport  du  commerce  japonais 
pour  l'année  1902  vient  d'être  présenté  par  M.  G.  Parlett,  secrétaire 
de  la  légation  anglaise  à  Tokio.  Il  y  montre  que,  bien  que  la  somme 
totale  du  commerce  étranger  du  Japon  ait  été  supérieure  à  Texer- 
cîce  1901,  Tannée  1902  n'a  pas  été  une  période  prospère.  La  conclu- 
sion de  l'alliance  anglo-japonaise  avait  donné  une  certaine  impulsion 
au  commerce,  mais  elle  n'a  pas  été  de  longue  durée.  Il  est  venu,  en 
effet,  une  série  de  froids  tardifs  et  de  pluies  violentes.  Heureusement, 
dans  la  seconde  moitié  de  1902,  l'exportation  de  la  soie  grège  a  atteint 
une  élévation  jusqu'alors  inconnue. 

La  Dette  nationale  est  montée  à  552  millions  de  «  yens  »,  dont 
190  millions  ont  été  fournis  par  les  Etats-Unis  (le  yen  d'or  représente 
une  valeur  un  peu  supérieure  à  notre  pièce  de  5  francs). 

Il  y  a  dix  ans,  la  Dette  s'élevait  à  240  millions  de  yens  seulement, 
ce  qui  représente  une  élévation  de  130  p.  c.  indépendamment  de 
l'indemnité  chinoise  (370  millions  de  yens)  qui  s'est  trouvée  absorbée 
par  les  finances  générales  du  pays.  Les  revenus  de  Vincome^ax  pour 
tout  l'empire  n'ont  dépassé  qu'un  peu  600,000  liv.  st.,  ce  qui  est  dû, 
affirme-t-on,  à  la  perception  insuffisamment  rigoureuse  de  cet  impôt. 
La  baisse  du  métal  argent  a  été  très  défavorable  au  i^mmercc  exté- 
rieur japonais,  notamment  à  celui  avec  la  Chine  en  ce  qui  concerne 
surtout  les  cotons,  les  huiles  et  tous  les  produits  provenant  de  la 
pêche. 

Les  importations  pour  1902  se  sont  élevées  à  27,739,232  liv.  st.  cl 
les  exportations  à  26,368,320  liv.  st.  Comparées  aux  chiffres  de  l'exer- 
cice 1901,  elles  accusent  un  excédent  de  1,624.616  liv,  st.  sur  les 
importations  et  de  607,638  liv.  st.  sur  les  exportations. 

buriates.  Dieux  Tivants.  —  L'explorateur  anglais  G.-H.  Hawes 
a  fourni  des  renseignements  intéressants  sur  un  peuple  nomade,  connu 
sous  le  nom  de  Buriates,  qui  vit  entre  la  Transbaikalie  et  le  lac  Baïkal. 
Les  Buriates  passent  presque  toute  leur  existence  à  cheval.  Ils  par- 
courent le  steppe  avec  la  rapidité  du  vent,  pour  le  seul  plaisir  d'aller 
vite.  Us  vivent  de  leurs  troupeaux.  Leurs  vêtements  se  composent  d'une 
robe  longue  et  ample  et  d'un  bonnet  de  forme  mandchoue;  les  femmes 
portent  une  tunique  ornée  d'amulettes  et  de  perles.  En  hiver,  les  deux 
sexes  s'habillent  de  fourrures.  Ils  demeurent  sous  de  grandes  tentes 
circulaires  en  feutre,  dont  le  toit  est  convexe.  Le  trait  le  plus  remar- 
quable qu'offre  cette  peuplade  se  trouve  dans  son  culte. 

Presque  chaque  famille  envoie  un  fils  dans  un  (c  Datsan  »  (cloître), 
où  Ton  en  fait  un  lama  ou  moine.  Avant  le  XVIIP  siècle,  les  Buriates 
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étaient  des  partisans  du  Schamanisine,  mais  au  commencement  de  ce 
même  siècle,  ils  ont  été  convertis  au  Bouddhisme  ou  plutôt  au 
Lamaïsme. 

Le  centre  religieux  des  Buriates  est  le  «  Datsan  y>  ou  cloître  lama  de 
«  Gelung  nor  »  (lao  du  prêtre),  situé  près  de  Textrémité  sud-est  du  lac 
Baïkal.  Au  sud  de  Gelung  nor  s*élève  un  temple  blanc,  entouré  de 
huttes  en  bois,  dans  lesquelles  vivent,  au  nombre  de  1,500  environ, 
les  lamas  et  les  séminaristes.  Le  jeune  garçon,  destiné  à  devenir  un 
lama,  est  confié  fort  jeune  à  un  lama,  dans  la  hutte  ou  «  Yarba  » 
duquel  il  doit  vivre.  Il  faut  qu*il  suive  un  cours  de  dix  années  au 
Datsan  ;  celui-ci  a  pour  objet  Tétude  des  dogmes  religieux,  de  la 
théologie  thibétaine,  de  la  littérature,  de  la  médecine  et  de  la  philoso- 
phie bouddhique.  Malgré  tout,  les  lamas  ne  sont  pas,  en  général,  des 
gens  instruits.  Ils  apprennent  à  écrire  les  caractères  thibétains  et  i 
réciter  leurs  Écritures,  mais  ils  y  comprennent  fort  peu  de  chose.  Par 
contre,  le  Khamba  Lama  ou  grand  lama  de  Sibérie  est  très  instruit 
et  très  intelligent.  Il  porte  une  magnifique  robe  de  soie  jaune  et 
une  écharpe  de  soie  écarlate  sur  l'épaule  et  se  coiffe  d*un  bonn^  de 
feutre  jaune  ;  la  doublure  de  son  vêtement  est  brodée  d*or. 

Les  Buriates  possèdent  un  certain  nombre  de  dieux  vivants.  Il  yen 
a  en  tout  103  qui  sanctifient  par  leur  présence  des  cloîtres  duThibet, 
de  la  Mongolie  et  de  la  Chine.  Comme  tous  les  lamas,  ils  vivent  dans 
le  célibat;  on  les  considère  comme  purs  de  tout  péché  et  ils 
jouissent  comme  les  Dalais-Lamas  du  privilège  de  la  réincamatioo, 
par  opposition  à  la  migration  des  âmes.  Leur  présence  attire  au 
cloître  beaucoup  de  pèlerins  cl  de  richesses.  Les  croyants  se  rendent 
en  foule  auprès  d'eux  pour  les  consulter  comme  oracles.  Une  prière 
adressée  à  ces  divinités  vivantes,  le  contact  de  leurs  mains  ou  leur 
bénédiction  sont  considérés  comme  une  grâce  particulière  ;  on  leur  fait 
des  dons  importants. 

Le  (c  Gegen  »  ou  dieu  n'a  pas,  à  tout  considérer,  une  vie  agréable. 
Il  est  entouré  de  lamas  et  est  loin  de  pouvoir  faire  ce  qu  il  veut.  Son 
développement  est  entravé  et  il  n'est  qu'un  instrument  dans  la  main 
de  ses  prêtres.  Comme  pour  le  Dalai-Lama,  on  admet  que  son  âme 
passe  dans  le  corps  d'un  nouveau-né.  Il  existe  toutefois  une  hiérarchie 
dont  les  degrés  supérieurs  sont  occupés  par  le  Grand  Lama  de  Lhassa, 
le  Panchhan  Rinboghi  du  Thibet  et  le  Gegen  d'CJrga. 

Les  fidèles  furent  informés,  par  la  musique  d'un  orchestre,  qu'un 
grand  service  divin  allait  être  célébré  au  temple  auquel  le  Gegen  et  le 
Khamba  Lama  devaient  prendre  part.  Quand  on  gravit  les  degrés  du 
temple,  on  arrive  par  un  portail  de  couleurs  vives  dans  un  vaste  vais- 
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seau  orné  de  solides  colonnes  en  bois  qui  le  séparent  des  deux  ailes. 
Les  colonnes  et  les  chapiteaux  sont  peints  en  rouge,  bleu,  vert  et  jaune 
et  ressemblent  aux  colonnes  du  palais  impérial  de  Pékin.  Le  long  des 
murs  sont  appenduos  des  offrandes  d*encens,  des  lanternes  orientales 
et  des  images  de  saints  et  de  temples.  Les  lamas  étaient  assis  par 
rangées  en  vêtements  de  soie  jaune  et  pourpre  ;  le  Khamba  Lama  et  le 
Gegen  se  trouvaient  aux  places  d'honneur.  Un  chant  monotone  était 
accompagné  du  bruit  des  conques,  des  triangles,  des  timbales,  de 
grands  tambours  et  de  trompettes  de  huit  pieds  de  long.  Heureu- 
sement, le  service  divin  ne  dura  qu'un  quart  d'heure. 

Autour  de  ce  temple  central,  il  s'en  trouve  d'autres,  plus  petits,  que 
Ton  nomme  ce  dumé  ».  Ils  sont  consacrés  aux  ce  Burkhans  »  ou  images. 
On  leur  présente  des  offrandes,  mais  les  lamas  protestent  contre 
l'idée  de  les  considérer  comme  des  divinités.  Une  de  ces  images  repré- 
sente un  éléphant  blanc,  sculpté  dans  le  bois.  Chaque  année,  au  mois 
de  juillet,  cet  éléphant  est  revêtu  de  tentures  précieuses  et  attelé  à  un 
char  sur  lequel  est  placé  un  joli  temple  en  miniature.  Un  grand  cor- 
tège se  forme  alors,  avec  accompagnement  de  musique. 

A  certaines  occasions,  on  célèbre  aussi  des  jeux  mystiques  appelés 
ce  Tzam  »  ou  «  danse  des  Burkhans  »  Au  son  des  grands  tambours,  des 
trompettes  et  des  conques,  on  voit  apparaître  des  êtres  étranges,  qui 
portent  des  masques  curieux  et  s'agitent  fortement.  Quelques-uns 
portent  des  masques  représentant  des  têtes  de  morts,  d'autres  des  têtes 
de  cerfs  ornés  de  cornes,  d'autres  des  têtes  de  démons  grimaçants  sur- 
montés de  drapeaux.  Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  de  masque,  mais  dont  la 
tête  est  garnie  d'une  magnifique  coiflure  en  filigrane  d'or.  L'éclat  des 
bijoux  et  le  mélange  de  brocard  d'or,  de  soie  écarlate,  de  velours 
pourpre,  de  boucles  et  de  glands  de  toutes  nuances  fait  de  ce  spectacle 
un  véritable  kaléïdoscope.  Le  spectateur  aveuglé  par  ce  brillant 
spectacle  et  assourdi  par  la  musique  saisit  à  la  fin  que  les  gens  non 
masqués  et  armés  de  sabres  représentent  les  bons  esprits  qui  rempor- 
tent la  victoire  sur  les  démons.  Il  est  probable  que  cette  transfor- 
mation singulière  du  bouddhisme  est  due  à  l'action  du  schamanisme 
et  des  sortilèges  dans  le  nord  du  pays  et  à  la  magie  hindoustanique 
et  aux  mystères  de  Shiwa  dans  le  sud. 
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Océapie 


Iles  Samoa.  Climat.  Sol.  —  Nous  empruntons  les  renseigne- 
ments qui  suivent,  à  un  rapport  de  M.  Vohitmann,  qui  a  été  chargé 
d'une  mission  scientifique  aux  îles  Samoa,  par  le  WirtschaftUchte 
Komitee^  de  Berlin  : 

Le  climat  des  iles]^Samoa  se  distingue  de  celui  de  l'Afrique  tropi- 
cale, bien  qu'il  porte  nettement  la  marque  des  climats  tropicaux.  Il 
n'est  pas  impossible  aux  blancs  de  s'y  occuper  aux  travaux  des 
champs,  le  matin  et  pendant  les  heures  les  moins  chaudes  de  Taprès- 
dînée;  ils  doivent  cependant  se  garder  de  toute  exagération;  celle-ci 
se  manifeste  immédiatement  par  la  perte  des  couleurs  fraîches  da 
visage  et  par  une  diminution  considérable  de  la  force  de  travail.  Il  est 
aussi  nécessaire  d'aller  se  retremper  de  temps  en  temps  dans  un 
climat  plus  frais,  surtout  si  Ton  veut  résider  longtemps  dans  les  îles. 
On  ne  peut  donc  en  aucun  cas  considérer  les  Samoa  comme  un  pays 
d'émigration  pour  les  paysans  allemands. 

L'île  d'Upolu  est  un  séjour  aimable  et  verdoyant.  Elle  possède  tous 
les  caract(>res  des  îles  de  l'Océan  pacifique.  La  végétation  sylvestre  et 
les  broussailles  s'élèvent  jusqu'aux  dentelures  de  la  crête  centrale  de 
l'île  et  recouvrent  même  des  rochers  abrupts,  et  presque  dépourvus 
de  terre.  Mais,  en  général,  les  forêts  sont  peu  denses  et  surtout  brous- 
sailleuses, ce  qui  les  distingue  fortement  de  la  puissante  forêt  primi- 
tive du  Kamcrun.  La  cause  n'est  pas  attribuable  au  climat  ou  au 
régime  des  pluies,  car  ceux-ci  sont  plutôt  favorables  à  la  végétation. 
D'après  les  observations  qui  ont  été  faites  depuis  plusieurs  années,  il 
semble  que  Tîle  reçoive  de  2,o00  à  4,500  millimètres  de  pluie.  Celle^îi 
diffère  beaucoup  d'après  les  localités  et"  les  années.  Le  sol  convient 
également  au  développement  d'une  puissante  végétation  sylvestre. 
L'absence  de  celle-ci  s'explique  par  le  fait  que  l'intérieur  de  l'Ile 
était  jadis  beaucoup  plus  peuplé  et  plus  cultivé  que  de  nos  jours.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  lo  nombre  considérable  de  murs  en  pierre 
qui  servaient  de  délimitation  ou  de  défense,  ainsi  que  dans  les 
vestiges  d'anciens  villages  qui  étaient  situés  au  milieu  de  la  forêt.  On 
rencontre  ces  murs  sur  toute  la  rive  nord  de  l'île  d'Upolu,  non  seule- 
ment dans  les  parties  basses  de  la  rive  et  sur  le  plateau  de  basalte 
inférieur,  mais  même  jusqu'à  300  mètres  d'altitude  au-dessus  du 
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niveau  de  la  mer.  Et  partout  où  on  constate  leur  présence,  la  forêt  est 
t»ncorc  jeune  et  faible.  Par  contre,  dans  des  parties  élevées  de  l'île,  la 
forêt  croît  en  densité  et  la  hauteur  des  troncs  augmente  ;  l'aspect  géné- 
ral rappelle  les  forêts  du  Kamerun.  Dans  ces  parties,  la  chute  de 
pluies  est  d'ailleurs  plus  considérable  et  plus  régulière  que  plus  bas. 
Il  résulte  de  ce  que  l'île  entière  est  parsemée  de  vestiges  d'anciennes 
cultures  et  de  ce  qu'elle  a  été  autrefois,  comme  on  peut  le  présumer 
ivec  raison,  fortement  peuplée,  que  le  sol  en  général  n'est  plus  vierge 
nais  qu'il  a  été  épuisé  par  les  plantations  de  taro  et  de  bananes  des 
ndigènes;  c'est  surtout  la  potasse  qui  lui  manque.  La  forêt  n'a  donc 
)U  se  développer  que  modérément  et  comme,  en  outre,  son  existence 
îst  encore  récente,  son  aspect  causa  à  première  vue  une  désillusion. 
Le  sol  de  l'île  est  très  varié.  On  peut  citer  à  ce  sujet  trois  caracté- 
ristiques. En  premier  lieu,  le  sol  est  très  pierreux,  parfois  à  la  surface 
«ulement,  mais,  en  général,  aussi  à  Tintérieur;  aussi  ne  peut-on 
planter  presque  nulle  part  sans  faire  au  préalable  des  trous.  En 
leuxième  lieu,  le  sol  est  extrêmement  friable;  il  Test  à  un  degré 
omme  M.  Vohltmann  ne  Ta  observé  nulle  part  ailleurs  ;  il  en  résulte 
|ue  plusieun»  des  torrents  de  la  montagne  n'arrosent  pas  jusqu'à  la 
Ole  mais  se  dessèchent  en  route,  là  où  la  pente  devient  moins  forte. 
în  troisième  lieu,  le  sol  est  extraordinairement  riche  en  fer  et  par  cou- 
re, fort  pauvre  en  chaux  et  en  potasse.  La  culture  du  cacao  a  donc  à 
ulter  contre  beaucoup  de  difficultés  et  n'est  nullement  susceptible  de 
'extension  qu'on  avait  escomptée.  M.  Vohltmann  est  cependant  con- 
aincu»  malgré  la  mauvaise  récolte  de  l'année  courante,  qu'il  est  pos- 
ible  de  cultiver  le  cacao  avec  garantie  de  succès  dans  des  endroits 
le  l'île  choisis  avec  soin  et  en  appliquant  les  règles  de  la  science.  Il  est 
rai  que  les  localités  propres  à  cette  culture  ne  sont  pas  aussi  éten- 
!ues  que  certaines  vues  optimistes  le  faisaient  entrevoir.  Ces  espé- 
ances  d'avenir  exagérées  sont  d'ailleurs  condamnées  par  de  vieux 
•lanteurs  expérimentés  et  M.  Vohltmann  est  entièrement  d'accord 
vec  eux  sur  ce  point.  11  est  incontestable  que  dans  l'avenir  Upolu 
ourra  posséder  des  cultures  de  cacao  dans  une  certaine  mesure,  mais 
Ile  ne  sera  jamais  une  île  à  cacao  de  premier  ordre. 
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Ia  prospection  do*  mines  et  lenr  mise  «n  valenr,  pu  H.  llaiirittI<coan- 

Uknig,  ingénieur  des  mines,  btcc  préface  de  M.  Eawh  pi  l*  Goupiujfcu,  A«ttsr 
boDoraira.de  l'Ecole  des  mioei.  —  Un  vol.  in-4*  de  SSI  paga.  une  3S0  figurai.  Firi^ 
Srtileicbarifrèrmjet  O;  1903. 

L'art  difficile  de  la  recliorche  des  mines,  si  imjtorUnt  pour  la  mise 
en  valeur  des  pays  neufs,  retirera  une  grande  utilité  du  grand  cl  bel 
ouvragf  de  M.  Lceomte-Denis.  Ce  travail  «omble  une  importaate 
lacune  dans  l'instruction  professionnel )e  des  ingénieurs  des  mines, 
dont  les  études  compri^nnent  bien  les  sciences  applicables  aux  travam 
de  la  prospection,  mais  non  l'arl  de  mettre  leurs  données  en  pratique 
sur  le  terrain.  Aucun  ouvrage  eu  langue  française  n'existait  pour 
combler  cette^lacune.  Le  guide  pratique  élaboré  par  M-  Leconite-Dcnis 
remplit  parfaitement  sou  objet;  il  donne  non  seulement  d'amples 
notions  techniques,  mais  en  outre  un  aperçu  des  différentes  législa- 
tions. Il  est  d'ailleurs  écrit  de  manière  à  être  clair  et  utile,  même 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  fail  d'études  supérieures  spéciales. 

La  B«Iglqne  et  le  Harcbé  Asiatique,  par  H.  A.-J.  de  Brat,  licencié  en  gcîcnca 
commerciales,  docteur  en  scieoces  politiques  et  administratives.  —  Un  vol.  in-4°  de 
384  pages  avec  8  caries  et  diagrammes.  Bruxelles,  Polleunis  et  Ceuleriek,  1003. 

Ce  livreuse  rattache  au  mouvement  qui  porte  les  Belges  à  l'étude  des 
débouchés  extérieurs.  L'auteur, examine  successivement  l'état  présenl 
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et  les  chances  d'avenir  du  commerce  de  la  Belgique  avec  les  posses- 
sions des  différentes  puissances  européennes  en  Asie,  et  avec  les  États 
indépendants  de  ce  continent. 

Enrichi  d'un  très  grand  nombre  de  citations  prises  aux  meilleures 
sources,  ce  livre  représente  un  travail  considérable,  et  constitue 
une  contribution  digne  d'éloges  à  la  grande  œuvre  de  l'expansion 
nationale. 


The  I«and-Grant  Railway  aoross  Gentral-Anstralia.  —  120  pages  in-4o 
«vee  10  Bgores  et  3  cartel.  CSompilé  et  édité  par  Simpson  Newland,  ancien  trésorier 
de  l'Antralie  Méridionale.  Adélaïde,  1905. 

Le  vaste  projet  dont  cette  publication  constitue  en  quelque  sorte  le 
prospectus,  consiste  dans  la  création  d'un  chemin  de  fer,  traversant 
du  sud  au  nord  le  continent  australien,  dont  les  frais  seraient  couverts 
par  un  système  de  concessions  de  terres,  autorisé  par  un  acte  du 
Parlement  de  l'Australie  méridionale.  L'(»uvrage  se  compose  presque 
entièrement  de  citations  attestant  les  ressources  des  territoires  septen- 
trionaux de  l'Australie, 


The  Canadian  Annnal  Rêviez  of  PnbUe  Aflàirs,  1002.  —  Un  yoI.  in-S» 
de  548  pages,  publié  par  J.  Gastell  Hopkiiis.  Tironto,  1903. 

Cette  intéressante  revue  donne  le  compte  rendu  de  tous  les  événe- 
ments d'intérêt  public  survenus  durant  l'année  écoulée  dans  la  confé- 
dération canadienne.  Ses  nombreux  chapitres  sont  ornés  de  portraits 
et  de  vues  diverses. 


Annuaire  colonial,  agricole ,  commercial  et  industriel  de  la  République  françaiee 
(1903-1004).  —  Un  vol.  in-8o  de  1080  pages  avec  nombreuses  caries.  Paris,  Ministère 
des  Colonies,  1903. 

Cet  excellent  annuaire  contient,  pour  chaque  colonie  française,  une 
notice  géographique  et  statistique,  suivi  d'un  extrait  des  tarifs 
douaniers  et  de  la  législation. 

India,  its  administration  and  progress,  par  sir  John  Strachey  (3>n«  édition' . 
—  Un  vol.  in*8o  de  515  pages  avec  une  carte.  Londres,  Macmillan  and  Cfi^  i905. 

Le  remarquable  ouvrage  de  sir  J.  Strachey  avait  été  mis  à  la  portée 
du  public  français  par  la  traduction  de  M.  Hermand  faite  sur  la  pre- 
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mièrc  édition,  f /édition  nouvelle  est  notablement  augmentée  et  miso 
au  courant  de  l'état  de  choses  présent. 

Ce  livre  donne  une  idée  fort  complète  de  Icmpirc  indien  considéré 
sous  tous  les  points  de  vue.  Il  est  édité  avec  le  soin  qui  caractérise  les 
publications  de  la  maison  Hacmillan. 

Life  in  Canada,  par  Thomas  Gonant  —  Un  vol.  io-12  de  290  pages 
avec  illustrations  hors  texte.  Torooto,  William  Briggs,  1905. 

L'auteur  de  ce  livre,  descendant  d'une  vieille  famille  canadienne,  y 
a  réuni  des  souvenirs  historiques,  des  traits  de  mœurs  d'autrefois  el 
d'aujourd'hui,  dont  l'ensemble  forme  un  tableau  intéressant  de  la  vie 
au  Canada.  Les  derniers  chapitres  s'élèvent  à  des  considérations  géné- 
rales d'ordre  politique  et  concluent  à  la  néc^^ssité  de  développer 
l'esprit  national  canadien. 


Grondzûge  der  Handels-  and  Verkehrsgeographie,  par  le  D'  Emil  DEaEBT. 
Un  Tol.  in- 80  de  389  pages.  Leipzig.  G.  E.  Poeschel,  1903.  Prix  :  M.  4.20. 
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Ce  livre  a  pour  but  de  mettre  à  la  portée  du  public  les  éléments 
ssentiels  de  la  géographie  commerciale.  Il  se  compose  de  quelques 
chapitr(»s  consacrés  à  l'exposition  des  notions  générales  de  la  science, 
et  d'unes  longue  série  de  notices,  nécessairement  assez  sommaires,  sur 
les  produits  et  les  ressources  des  différentes  contrées  du  globe. 

Cet  ouvrage  convient  fort  bien  à  l'instruction  professionnelle  des 
conunerçants,  dont  la  valeur  est  justement  appréciée  eu  Allemagne. 

AnatoUen.  IVirischafUgeographiCf  par  Rudolf  Fitzner.  —  Iq-12  de  420  pageF. 

Berlin,  Hermann  Paelel,  t002. 

La  géographie  économique  de  l'Asie- Mineure  est  traitée  dans  cet 
ouvrage  avec  méthode  et  clarté.  Les  productions  naturelles  et  les 
industries  de  la  région  y  sont  passées  en  revue  avec  déUiils.  On 
remarquera  aussi  le  tableau  des  voies  de  communication  et  des 
nouvelles  lignes  ferré(»s. 


Œatliche  streiflichter.  Krilhche  Beobachttmgen  und  Reiêfikizzem,  par  le  capitaine 
C.  Waldemar  Werther.  —  In-lâ  de  154  pages,  avec  plusieurs  planches  hors  texte, 
Berlin,  Hermann  Paelel,  1903. 

Ij'auteur,    qui   s'est  déjà    fait  (connaître  par  plusieurs  voyages  en 
Afrique  et  en  Asie,  publi(î  les  impressions  de  son  séjour  en  Extrême- 
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Orient,  dans  les  années  1900  et  1901.  H  vît  notamment  le  Pe-ti^hi-li,  le 
Yang-tze,  Maeno,  et,  à  son  retour,  Labuan  et  l'Inde  an^^laise.  Relevé 
par  de  belles  illustrations,  ee  livre  de  voyage  (»st  (i'une  réelle»  valeur. 

Nos  colonies  telles  qu'elles  sont,  par  Gaston  Lekiche.  •»  Un  vol.  in-12  de 

284  pag  .8.  Paris,  P.-V.  Stock,  1903. 

Tout  en  restant  partisan  en  principe  de  la  politique  coloniale,  Tau- 
teur  de  ce  volume  s'est  proposé  d'éclairer  le  public,  mal  instruit  par 
l?»s  écrivains  officiels  ou  officieux,  sur  les  défauts  du  régime  colonial 
fran^*ais.  Ses  critiques  sont  nombreuses  et  scMTées,  mais  n'ajoutent 
j^ère  à  ce  qui  a  été  publié  antérieurement,  si  ce  n'est  peut-être  une» 
forte  tendance  anticléricale. 

Pacte  colonial  nouveau  et  réciprocité  de  franchise.  Étude  sur  la  rela- 
tions économiques  des  colonies  françaises  avec  la  métropole,  par  Etn.  Carré,  docteur 
en  droit.  —  206  pages  grand  in-S».  Gacn,  Gh.  Valin,  i903. 

Ce  travail  contient  une  bonne  exposition  du  système»  douanier  et 
colonial  de  la  France.  Les  propositions  de  l'auteur,  qu'il  serait  <liffi- 
cil<»  d'apprécier  ici,  t<»iid(Mit  à  favoriser  l(»s  industries  des  colonies,  au 
moyen  de  modifications  dans  la  législation  (commerciale  de  la 
métropole. 

On  Cane  Sugar  and  the  Process  of  its  manufactore  In  Java,  par 
H.-G.  Prinsen-Geerlics  (2«  édition).  —  Un  vol.  de  106  pages  in-S».  Attrinchani' 
Office  de  la  «  Sugar  Cane  »,  1903, 

L'auteur,  qui  est  directeur  de  la  station  d'expérienc^^s  sucrières 
«  West-Java  »,  à  Kagola-Pekalongan,  a  résumé  dans  ce  livre»  la  tecb- 
nique  de  la  fabrication  du  sucn»  de  caiiiK»,  livrée»  longtemps  à  la 
routine,  mais  réorganisée  de  notre  temps  el'une  manièn»  tout  à  fait 
scientifique.  Bien  que  la  dernière  édition  ne  date  qu(»  de  cinq  ans, 
plusieurs  chapitres  ont  été  entièrement  r(»fondus  pour  être  mis  à  la 
hauteur  des  derniers  progrés. 

LtO  rhum  et  sa  fieibrication,  par  E  -A.  Pairault,  pharmacien  principal  des 
troupes  coloniales,  avec  une  préface  de  M.  le  D'  A.  Galmktte.  —  Un  vol.  in-8o 
de  292  pages  arec  24  gravures,  Paris,  G.  Naud,  1905. 

La  fabrication  du  rhum  est  l'un  des  principaux  débouchés  de  la  pro- 
iluction  sucrière,  d'une  importance  vitale  pour  certaines  colonies; 
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(*Vst  (*o  qui  a  Vcilu  au  traité  dr  M.  Pairault  une  placo  dans  la  biblio- 
llièqu<'(l(»srulturos<'olonialos(lirij(éo  par  M.  Lpi»/)mlo.  L'autour  a  décrit 
d'abord  la  fabriration  U*\U'  quVIlo  a  Tk'u  aux  Antillos  françaisrs, 
puis  il  passe  m  revu*'  les  autn»s  (rontréos  productrices  et  expose  enfin 
l(*s  procédés  modernes  pour  Tapplie^ition  des  inéthmles  scieutîfiques. 


Le  Meziijaa  économiqne,  par  Ch.  n.  Stephan,  ancien  chargé  de  mittion 
ciale  au  Mexique.  —  Un  roi.  gr.  in  S^  de  259  paset  aves  planehoa.  Paris,  lifanî- 
rie  du  «  Nouveau  Monde  »,  iu05. 

C(»  livre  t»st  un  r<r.U(»il  important  de  renseignements  pratiques  ef 
utiles  à  fusage  des  industriels,  né^O(*iants,  ete.  Il  a  été  eouroniié  pir 
la  Société  de  j^'éo^raphi*'  eomniereiale  d(»  Paris  et  parait  bien  fait  puv 
rendre  de  grands  services  au  public  auquel  il  s'adirsst». 
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h  UENOs-AvRES,  la  capitale  de  la  Képublkiiie  Arfîentine  est 
située  sur  la  rive  droite  de  l'esUiaire  du  Rio  de  la  Plata, 
large  en  cet  endroit  de  50  kilomètres. 

La  ville  s'étend  sur  une  superficie  de  75  à  80  kilomètres 
■  carrés. 

Cette  grande  cité  constitue  un  territoire  fédéral  gouverné 
par  un  intendant  municipal  que  nomme  le  gouvernement  suprême 
de  la  nation.  L'intendant  est  assisté,  dans  ses  fonctions,  par  le 
Conseil  délibératil  composé  de  quarante-quatre  membres  élus  par 
le  peuple,  à  raison  de  un  par  paroisse.  Le  Conseil  délibératif  édicté 
les  lois  municipales,  l'intendant  est  charge  de  leur  exécution.  Il 
a  sous  sa  surveillance  tous  les  services  de  la  ville  et  doit  user  de 
beaucoup  d'énergie  et  de  tact  pour  maintenir  l'ordre  et  le  calme 
dans  cette  agglomération  de  700,000  âmes. 

L'instruction  est  obligatoire  et  laïque  et  placée  sous  la  surveil- 
lance du  Conseil  national  de  l'éducation.  Chaque  paroisse  possède 
un  Conseil  scolaire  de  district,  composé  de  cinq  pères  de  famille, 
nommés  par  le  Conseil  national.  Ces  conseils  scolaires  font  par- 
venir leurs  propositions  ou  leurs  réclamations  au  Conseil  national 
qui  décide  en  dernier  ressort.  L'instruction  est  parUigéc  en 
diverses  catégories  : 

L'enseignement  prinuiire  divisé  eu  six  degrés  pour  les  enfants 
de  6  à  14  uns. 
L'instruction  normale  donnée  dans  trois  écoles  spéciales. 
L'instructUm  secondaire  donnée  au  collège  national. 
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Enfin,  Vinstruction  supérieure  qui  comprend  : 

a)  La  faculté  des  sciences  exactes; 

b)  La  faculté  des  sciences  médicales  ; 

c)  La  faculté  de  droit  ; 

d)  La  faculté  de  philosophie  et  lettres. 

Une  école  de  commerce  a  été  fondée  il  y  a  quelques  années. 

Le  chapitre  relatif  à  l'instruction  se  complète  par  des  biblio- 
thèques dont  les  100,000  volumes  sont  à  la  disposition  du  public  et 
par  les  musées  en  assez  grand  nombre,  musées  de  sciences  natu- 
relles, d'histoire  nationale  et  de  beaux-arts,  de  produits  nationaux 
et  musée  scolaire,  tous  accessibles  au  public  et  intéressants  k 
visiter. 

Le  gouvernement  a  supposé  que  l'instruction  obligatoire,  en 
développant  l'intelligence  du  peuple,  en  lui  faisant  connaître  et 
apprécier  les  bienfaits  de  la  civilisation  moderne,  apaiserait  les 
sentiments  belliqueux  que  son  âme  a  toujours  renfermés  et  il  y  a, 
certes,  lieu  d'admirer  le  résultat  auquel  il  est  parvenu  ;  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  rencontré  à  Buenos-Ayres  des  gens  aussi 
ignorants  que  le  sont  parfois  nos  ouvriers  et  nos  paysans  (t). 

La  jeunesse  argentine  est  remarquable  par  la  vivacité  de  l'intel- 
ligence, une  élocution  facile,  une  compréhension  rapide.  Mal- 
heureusement ces  qualités  précieuses  livrées  à  elles-mêmes  et 
privées  du  concours  de  l'attention,  de  la  persévérance  et  du 
travail  ne  suffisent  point  pour  la  culture  sévère  des  sciences.  On 
est  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  jeunes  gens  arrivent  à 
un  certain  degré  d'instruction;  ils  y  arrivent  même  beaucoup 
plus  vite  que  ceux  d'Europe,  mais  ce  degré  ils  ne  le  dépassent 
plus. 

L'ordre  et  la  justice  sont  exercés  par  une  Cour  suprême,  des 
tribunaux  fédéraux,  des  chambres  d'appel  et  des  tribunaux  com- 
parables à  nos  tribunaux  correctionnels. 

Outre  le  corps  de  police,  admirablement  organisé  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  l'intendant  municipal  a  à  sa  disposition  pour 
le  maintien  de  l'ordre,  un  corps  de  600  pompiers  armés,  considéré 


(1)  Martin  de  Moussy. 
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comme  un  corps  d'infanterie  et  se  répartissant  de  façon  à  former 
une  garde  de  pompiers  dans  chaque  commissariat  de  police. 

Les  détails  précédents  prouvent  que  le  gouvernement  n'a  rien 
négligé  pour  introduire  et  développer  l'instruction  dans  le  peuple, 
de  même  que  pour  maintenir  le  calme  et  l'ordre  parmi  ces  popula- 
tions toujours  prêtes  à  se  soulever. 

Si  Buenos-Ayres  offrait  quelque  ressemblance  avec  nos  grandes 
villes  européennes,  le  touriste  ou  le  voyageur  y  trouverait  l'occa- 
sion de  satisfaire  sa  curiosité  pendant  bien  des  jours,  mais  il  suffit 
de  mettre  pied  dans  la  ville  pour  se  rendre  compte  de  la  différence 
incroyable  que  cette  immense  cité  sud-américaine  présente  avec 
nos  capitales  et  du  peu  d'intérêt  qu'elle  doit  offrir  à  l'amateur  de 
merveilles  architecturales. 

Buenos-Ayres  peut  se  comparer  à  un  vaste  échiquier,  et  toutes 
les  mes,  qui  s'allongent  à  perte  de  vue,  sont  uniformément  paral- 
lèles et  perpendiculaires  les  unes  aux  autres,  s'oricntant  vers  les 
quatre  points  cardinaux. 

Si  cette  disposition  est  éminemment  favorable  au  point  de  vue 
hygiénique,  elle  ne  satisfait  pas  du  tout  nos  idées  et  nos  sentiments 
artistiques  qui  sont  désagréablement  impressionnés  par  cette 
monotonie,  par  l'uniformité  de  ces  rues  interminables  se  croisant 
de  120  en  120  mètres,  constituant  de  la  sorte  une  multitude  de 
carrés  accolés  les  uns  aux  autres. 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  que  cette  disposition  géométrique  qui 
différentie  Buenos-Ayres  des  villes  européennes  et  l'on  pardonne- 
rait aux  rues  leur  longueur  si  les  édifices  étaient  plus  somptueux, 
si  les  maisons  flattaient  quelque  peu  le  regard  par  plus  de  coquet- 
terie architecturale.  Mais  leur  simplicité  est  par  trop  grande  et  ces 
artères  s'allongeant  à  perte  de  vue  sont  uniquement  bordées 
d'habitations  à  un  seul  étage  que  surmonte  une  terrasse.  C'est  à 
peine  si  dans  les  artères  principales  les  maisons  ont  deux  ou  plu- 
sieurs étages. 

Cette  façon  de  construire  cherche  son  excuse  dans  les  périodes 
de  chaleur  intense  dont  on  a  à  souftrir  dans  ces  régions  ;  mais  il 
est  probable  qu'elle  est  due  quelque  peu  au  manque  de  goût,  à 
l'absence  de  sentiments  artistiques  chez  ces  peuples,  trop  pares- 
seux ou  trop  insouciants  pour  se  donner  la  peine  de  faire  de  l'art 
et  du  beau  une  question  d'importance. 
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En  été,  la  température  est  d'environ  27  degrés  centigrades,  en 
hiver  de  14  degrés,  mais  ces  chiffres  ne  sont  que  des  moyennes  et 
pendant  les  mois  d*été  la  chaleur  est  quelquefois  si  accablante  qiie 
les  habitants  ne  quittent  guère  leur  demeure,  étant  uniquement 
préoccupés  de  se  mettre  à  l'abri  du  soleil.  Aussi,  la  ville,  quasi- 
morte  pendant  le  jour,  ne  se  réveille-t-elle  que  vers  le  soir,  lors- 
qu'une brise  légère,  mais  bienfaisante,  vient  rafraîchir  la  tempé- 
rature de  la  journée. 

Exception  faite  de  cette  brise  du  soir,  l'état  de  l'atmosphère  est 
généralement  très  calme  à  Buenos-Ayres,  qui  ne  s'élève  qu'à 
24  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  si  les  perturbations 
atmosphériques  y  sont  rares,  elles  sont  rapides  et  violentes,  pro- 
voquées par  les  pamperos  (vents  froids  des  pampas)  qui  produisent 
des  chutes  de  10  à  12  degrés  dans  la  température,  en  quelques 
heures  de  temps. 

Le  froid  partois  excessif  de  nos  contrées  y  est  cependant  totale- 
ment inconnu.  De  mémoire  d'homme,  il  n'est  jamais  tombé  de 
neige  à  Buenos-Ayres  et  pour  ses  habitants,  nos  campagnes  toutes 
blanches,  nos  paysages  d'hiver,  nos  arbres  dénudés  et  couverts  de 
givre  constituent  un  spectacle  bien  étrange. 

Aussi,  abstraction  faite  des  pamperos  et  de  l'humidité  relative 
de  l'atmosphère,  est-il  permis  de  dire  que  le  climat  de  cette  région 
est  plutôt  salubre  et  agréable. 

Buenos-Ayres  possède,  comme  toute  grande  ville,  un  certain 
nombre  de  places  publiques  et  de  parcs. 

La  place  publique  la  plus  importante  est  celle  du  15  Mayo  autour 
de  laquelle  se  groupent  les  principaux  édifices  de  la  ville  :  le  palais 
du  gouverneur,  le  palais  du  congrès,  la  cathédrale,  la  bourse,  le 
palais  archiépiscopal,  le  bâtiment  de  la  municipalité,  le  palais  de 
justice,  la  banque  argentine  et  la  nouvelle  banque  italienne.  Vers 
Test  do  la  place  se  dresse  la  statue  équestre  du  général  Belgrano, 
un  vétéran  de  l'indépendance,  et  vers  l'ouest,  l'obélisque  de  mai, 
érigé  en  commémoration  de  la  révolution  qui  mit  fin  à  la  domina- 
tion espagnole.  Ces  œuvres  d'une  assez  belle  allure  ne  présentent 
toutefois  rien  de  remarquable  et  disparaissent  au  milieu  de  la  mul- 
titude qui  se  presse  habituellement  sur  la  place  de  Mayo. 

La  place  de  Mayo  est  le  centre  du  mouvement  de  la  ville  et  sert 
de  point  de  concentration  à  la  majeure  partie  des  tramways.  Aussi 
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la  cohue,  les  coups  de  sifflets  des  conducteurs  de  tramways  ou 
leurs  appels  de  trompe,  le  va-et-vient  des  voitures,  des  piétons, 
donnent-ils  à  cette  place  un  aspect  qui  ne  manque  pas  de  pitto- 
resque. 

Le  pavé  est  peuplé  de  cireurs  de  bottes  ambulants,  petits  Ita- 
liens aux  grands  yeux  noirs,  pifferari  déguenillés  en  quête  d'un 
passant  aux  souliers  sales,  enfants  qui  du  matin  jusqu'à  la  nuit 
promènent  leur  admirable  insouciance  à  travers  l'inextricable 
dédale  des  rues  et  la  multitude  des  véhicules. 

Leur  métier  ne  doit  pas  leur  rapporter  grand  chose,  et  la  con- 
currence qu'ils  font  aux  salons  de  lustrage  n'est  pas  bien  redou- 
table. Ces  salons  ont  été  fondés  par  des  cireurs  ambulants  qui  ont 
amassé  un  petit  pécule  au  temps  ou  leur  métier  était  encore  lucra- 
tif; leur  direction  passe  de  père  en  fils  et  le  client  dont  les  bottines 
demandent  un  coup  de  brosse  abandonne  le  petit  Italien  des  rues, 
préféi*ant  ces  salons  où  l'attend  un  large  et  bon  fauteuil  à  l'abri  des 
rayons  de  l'ardent  soleil. 

Six  parcs  servent  de  lieu  de  promenade  et  de  réunion,  mais  le 
plus  fréquenté  et  le  plus  beau  d'entre  eux  est  celui  de  Palermo  ou 
du  3  Février,  parc  immense  s'étendant  sur  une  superficie  de  plus 
de  3  kilomètres  carrés.  Situé  à  7  kilomètres  au  nord-ouest  de  la 
ville,  il  constitue  la  promenade  de  prédilection  du  High-life. 

Il  suffit  de  s'y  rendre  vers  le  soir  pour  y  rencontrer  les  princi- 
pales familles  de  la  ville  dont  les  équipages  circulent  dans  les 
allées,  s'entrecroisent  sans  pitié  pour  le  piéton  qui  a  grand-peine  à 
se  frayer  un  passage  parmi  ces  voitures  emportées  au  trot  de  leurs 
fringants  coursiers.  Le  dimanche  et  le  jeudi  surtout,  les  allées  sont 
noires  de  monde,  des  réunions  se  forment,  on  cause,  on  rit  et  tout 
le  parc  résonne  du  bavardage  de  ces  milliers  de  voix  jusque  bien 
avant  dans  la  soirée. 

Les  équipages  rentrent  en  ville  par  la  Galle  Florida  où  se  trou- 
vent réunis  les  jeunes  élégants  de  la  capitale. 

Buenos-Ayres  possède  encore  un  jardin  zoologique  et  un  jardin 
botanique  qui,  pour  n'être  pas  remarquables,  n'en  offrent  pas  moins 
des  échantillons  curieux  et  intéressants  de  la  flore  et  de  la  faune 
de  ces  contrées. 

Je  faisais  remarquer  en  parlant  de  la  place  du  Mayo,  combien 
l'animation  était  parfois  grande  dans  cet  endroit.  Cette  animation 


S46  ÉTUDES  C01X)NIALKS 

se  retrouve  d'ailleurs  dans  les  principales  artères  de  la  ville,  prin- 
cipalement les  jours  de  bourse  ;  le  voyageur  déjà  désorienté  par 
Taspect  de  cette  ville  inconnue  éprouve  toutes  les  peines  du  monde 
à  se  faufiler  dans  la  cohue  des  fiacres  et  des  tramways  qui  circulent 
par  la  voie  publique.  Maintes  fois  je  me  suis  demandé  par  quel 
miracle  il  existait  encore  des  piétons  à  Buenos-Ayres.  Il  est  vrai 
qu'ils  font  minorité,  car  l'habitant  y  use  et  abuse  même  de  moyens 
de  locomotion  que  la  civilisation  a  mis  à  sa  disposition. 

Beaucoup  de  gens  font  leurs  courses  à  cheval;  ils  se  contentent 
de  laisser  en  liberté  leur  monture,  dans  la  rue,  lorsqu'ils  doivent 
pénétrer  dans  une  habitation,  car  ils  sont  certains  de  la  retrouver 
à  l'endroit  où  ils  l'ont  abandonnée. 

Le  prix  du  cheval  ordinaire  est  relativement  peu  élevé  ;  il  y  a 
quelques  années  les  mendiants  venaient  demander  l'aumône  dans 
la  ville,  montés  sur  de  superbes  coursiers.  Toute  personne  dont  la 
situation  de  fortune  est  satisfaisante  possède  son  équipage. 

Il  existe  à  Buenos-Ayres  plus  de  cinq  mille  voitures  de  louage  et 
dix  compagnies  assurent  le  service  des  tramways,  exploitant  au 
total  près  de  400  kilomètres  de  voies  et  faisant  des  affaires  d'or. 
Les  tramways  sont  presque  toujours  bondés,  circulent  dans  la 
plupart  des  rues,  se  suivant  parfois  à  la  file. 

Il  suffit  de  savoir  qu'en  1897  on  a  délivré  92,079,934  bilIeU 
pour  se  faire  une  idée  de  la  faveur  dont  les  tramw^ays  jouissent  à 
Buenos-Ayres. 

Il  est  toutefois  impossible  de  se  rendre  compte  du  pénible,  du 
stupéfiant  vacarme  produit  par  le  roulement  sourd  et  continu  de 
cette  file  ininterrompue  de  véhicules  sur  le  pavage  en  bois,  par 
les  appels  de  cloche  et  les  invraisemblables  accords  que  les  con- 
ducteurs arrachent  d'une  corne  de  bœuf!  Je  me  suis  laissé  dire> 
que  c'était  pis  encore  autrelois  et  que  les  automédons,  nés  musi-' 
ciens  sans  doute,  profitaient  du  moindre  encombrement,  de  chaqu 
halte  pour  entamer  des  airs  d'opéras  sur  des  instruments  les  un^ 
plus  stridents  que  les  autres.  Et  cela  dégénérait  en  la  plu-^ 
épouvantable  des  cacophonies  sur  les  places  publiques  où  le  ^ 
voitures  se  rencontraient  ;  une  rivalité  naissait  entre  les  conduc^= 
teurs  qui  s'efforçaient  de  dominer  le  vacarme  des  autres  en  faisa 
vibrer  de  leur  souffle  le  plus  puissant,  les  notes  les  plus  aiguës 
les  plus  stridentes  de  leur  répertoire. 


548  ÉTUDES  COLONIALES 

Aussi  la  police  finit-elle  par  s'émouvoir  des  réclamations  innom- 
brables qui  pleuvaient  chez  elle  et  interdit  les  airs  d*opéras. 

La  circulation  des  voitures  est  tellement  intense  en  certains 
endroits  de  la  ville  que  les  autorités  ont  pris  des  mesures  spéciales 
pour  prévenir  les  accidents  devenus  inévitables.  C'est  ainsi  qu'un 
agent  de  police  demeure  en  permanence  au  centre  de  chaque 
carrefour  ;  il  est  revêtu  d'une  grande  autorité  devant  laquelle  les 
cochers  ont  bien  dû  prendre  l'habitude  de  s'incliner  ;  d'un  signe 
cet  agent,  sentinelle  chargée  de  veiller  à  la  sécurité  publique, 
arrête  toute  circulation,  indique  les  directions  à  suivre,  rétablit 
l'ordre.  Dans  la  plupart  des  rues,  d'ailleurs,  la  circulation  des 
voitures  n'est  autorisée  que  dans  un  sens,  et  d'une  façon  générale, 
tout  véhicule  vide  doit  suivre  les  rues  les  moins  encombrées. 

Actuellement  la  police  des  rues  est  en  toutes  choses  admirable- 
ment faite  à  Buenos-Ayres  ;  cet  important  service  est  assuré  par 
un  chef  de  police  ayant  sous  ses  ordres  3â  commissaires, 
4,000  agents  à  pied,  le  corps  spécial  à  cheval  et  200  agents 
judiciaires.  Cette  petite  armée  s'éparpille  dans  la  ville,  surveillant 
gens  et  choses. 

En  cas  de  nécessité,  le  chef  de  police  peut  réunir  un  grand 
nombre  d'hommes  en  peu  de  temps  ;  il  a  à  sa  disposition  le  télé- 
phone dont  le  réseau  très  étendu  dessert  8,000  à  <  0,000  abonnés. 

Il  est  assez  étonnant  de  voir  ce  peuple  si  difficile  à  gouverner, 
dit-on,  se  plier  à  l'autorité  de  la  police  plus  facilement  que  nous 
ne  le  ferions  peut-être  nous-mêmes  ;  mais  cela  provient  très  proba- 
blement des  immenses  services  que  cet  élément  d'ordre  indispen- 
sable a  rendu  à  la  cause  publique  et  de  la  sécurité  relative  dans 
laquelle  elle  permet  aux  habitants  de  vivre. 

Un  des  bâtiments  les  plus  importants  de  la  ville,  et  à  laquelle 
celle-ci  doit  une  partie  de  son  animation,  la  Bourse  donne  à  la  fois 
sur  la  Plaza  de  Mayo  et  dans  la  Piedad.  De  chacun  de  ces  côtés 
un  vaste  couloir  donne  accès  à  la  Bourse,  qui  se  compose  de 
plusieurs  locaux  énergiquement  ventilés  pendant  la  saison  chaude. 

Il  s'y  tient  d'habitude  deux  séances  par  jour,  la  première  vers 
midi,  la  seconde  vers  trois  heures.  Les  divers  groupes  y  occupent 
des  emplacements  spéciaux  et  réservés,  les  courtiers  sont  séparés. 
Les  opérations  qui  s'effectuent  sont  immédiatement  renseignées 
sur  un  grand  tableau  noir. 
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La  Bourse  ne  présente  évidemment  pas  tons  les  jours  la  même 
animation,  mais  il  est  rare  cependant  que  ces  vastes  locaux  ne 
retentissent  point  d'assourdissantes  clameurs.  Lorsqu'elle  bat  son 
plein  les  clameurs  de  la  rue  passent  inaperçues  à  côté  de  celles 
qui  s'engouffrent,  résonnent,  atteignent  un  diapason  inimaginable 
dans  les  locaux  où  s'agitent  les  boursiers. 

Parfois  un  cri  strident,  indescriptible  retentit  au-dessus  de  tout 
ce  vacarme  ;  c'est  un  crieur,  un  employé  dont  les  seules  fonctions 
consistent  à  rechercher  l'une  ou  l'autre  personne  que  l'on  suppose 
en  bourse.  Car  les  Argentins  ont  imaginé  ce  moyen  original  de 
découvrir  un  individu  lorsqu'ils  sont  trop  paresseux  pour  le 
rechercher  eux-mêmes.  Us  font  crier  le  nom  de  cette  personne 
par  l'employé  cité  plus  haut,  personnage  qui  jouit  d'une  petite 
voix  flûtée,  grâce  à  laquelle  il  émet  des  sons  impossibles  à  con- 
fondre avec  ceux  des  autres  mortels.  Rien  n'est  plus  expéditif, 
comme  on  voit. 

Il  existe  dans  la  ville  des  marchés  couverts  et  aussi  des  marchés 
en  plein  air,  où  les  ménagères  vont  faire  l'acquisition  des  fruits, 
des  légumes,  de  la  viande,  etc.  L'Argentin  est  très  amateur  de 
fruits  ;  les  oranges,  les  bananes  se  trouvent  en  abondance  sur  ces 
marchés.  L'étranger  aussi  ne  manque  pas  de  profiter  de  l'occasion 
qui  se  présente  et  savoure  en  gourmet  les  fruits  délicieux  qui  se 
vendent  et  dont  la  plupart  proviennent  des  Etats  méridionaux  du 
Brésil.  Il  n'existe  que  relativement  peu  de  magasins  semblables 
aux  nôtres,  dans  la  ville  ;  ce  sont  presque  toujours  de  vastes  éta- 
blissements que  l'on  pourrait  presque  comparer  à  des  bazars.  Il 
existe  aussi  de  grandes  salles  de  vente  appelées  remates;  les  unes 
sont  destinées  à  la  vente  des  animaux,  les  autres  offrent  aux  clients 
des  ameublements,  des  objets  d'arts,  des  tapis,  etc. 

On  n'emploie  d'une  façon  générale  que  deux  sortes  de  monnaies 
à  Buenos-Ayres,  la  piastre  papier  et  la  piastre  or.  L'or  étranger 
varie  avec  le  change,  de  sorte  qu'en  réalité  les  objets  qu'on  se  pro- 
cure, le  plat  du  jour,  par  exemple,  qui  vaut  une  ou  deux  piastres 
papier  au  restaurant,  vous  coûtent  en  réalité  plus  ou  moins  cher 
suivant  le  prix  de  l'or.  Les  principaux  restaurants  possèdent  d'ail- 
leurs des  enregistreurs  électriques  du  cours  de  l'or,  de  même  que 
les  magasins  les  plus  importants  de  la  ville. 

La   piastre    papier   est   l'équivalent  de    notre  franc,   il  en 
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résulte  donc  que  la  vie  est  plus  coûteuse  à  Buenos-Ayres  qu'en 
Belgique. 

Pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires,  le  gouvernement 
argentin  a  imaginé  Timpôt  sur  la  consommation.  Cette  calamité 
s'indique  par  l'apposition  de  timbres  sur  la  plupart  des  objets,  car 
on  a  eu  soin  de  ranger  dans  la  catégorie  des  articles  de  consom- 
mation la  majeure  partie  des  objets  de  première  nécessité.  Aussi 
colle-t-on  des  timbres  partout,  dans  les  chapeaux,  dans  les  chaus- 
sures, dans  les  gants,  sur  les  vêtements,  les  boîtes  d'allumettes,  les 
cigares,  les  bouteilles,  que  sais-je?  Tout  est  imposé  et  aucun  objrt 
ne  peut  être  vendu  sans  l'apposition  préalable  du  fameux  timbre, 
dont  la  valeur  dépend  de  celle  de  l'objet  vendu. 

Les  remates  dont  je  parlais  plus  haut,  voisinent,  dans  les  prin- 
cipaux quartiers  de  la  ville,  avec  les  bureaux  de  loterie,  espèces 
d'établissements  où  l'on  joue  parfois  des  fortunes.  Car  le  jeu  de 
hasard  sévit  d'une  façon  terrible  dans  la  République  argentine,  le 
jeu,  ce  vice  dominant  des  peuples  sud-américains,  de  ces  popula- 
tions turbulentes  qui  font  et  défont  leurs  républiques,  qui  édifient 
leurs  gouvernements  pour  le  plaisir  de  conspirer  ensuite,  de  les 
renverser  par  une  révolution,  qui  se  battent  et  qui  jouent,  cbe^ 
chant  le  bonheur  dans  les  chances  des  guerres  civiles  et  des  jeux. 

Chaque  année,  il  y  a  une  loterie  plus  importante  que  les  autres; 
le  gros  lot  est  de  1,000,000  de  francs  et  le  prix  du  billet  de 
400  francs. 

Si  le  gouvernement  argentin  n'a  rien  fait  pour  enrayer  ce  vice, 
il  a  eu  tout  au  moins  l'heureuse  idée  de  prélever  sur  les  loteries 
le  quart  des  bénéfices  réalisés  et  ce  au  profit  des  hôpitaux. 

Outre  la  passion  du  jeu,  les  Argentins  ont  aussi  celle  du  tir,  plus 
morale  et  moins  dangereuse,  si  ce  n'est  qu'elle  entrelient  peut-être 
dans  les  esprits  le  culte  et  le  désir  des  aventures.  11  existe  de  nom- 
breuses sociétés  de  tir,  tant  nationales  qu'étrangères,  dont  la  plus 
importante  est  le  tir  fédéral,  qui  organise  continuellement  de 
grands  concoui's  très  fréquentés  par  suite  de  l'importance  des  prix 
attribués  aux  vainqueurs. 

Indépendamment  de  ces  sociétés,  il  existe  un  peu  partout  des  tirs 
de  salon  qui  sont  fréquentés  principalement  pendant  la  soirée  et 
dont  les  joueurs  profitent  souvent  pour  jouer  des  sommes  impo^ 
tantes  sur  un  coup  de  carabine. 
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La  passion  du  jeu  remplace  chez  ces  peuples  celle  dès  jeux  inno- 
ents,  du  billard  et  du  piquet,  auxquels  on  se  livre  chez  nous. 
Lussi  les  cafés  sont-ils  moins  nombreux  qu'en  Belgique  et  encore 
l'est-il  pas  rare  que  leurs  propriétaires  y  fassent  de  mauvaises 
fiaires.  D'ailleurs,  l'habitant  de  Buenos-Ayres  préfère  passer  sa 
oirée  au  théâtre,  ou  tout  simplement  chez  lui,  que  de  s'installer 
demeure  dans  un  café. 

Les  spectacles  et  les  représentations  les  plus  variées  lui  sont 
ifferts  dans  vingt  théâtres  de  tous  genres,  dont  le  plus  important 
strOpéra,  richement  décoré,  pouvant  contenir  2,000  spectateurs 
t  construit  spécialement,  m'a-t-on  dit,  pour  rehausser  l'éclat  des 
oilettes  féminines  et  mettre  en  valeur  les  charmes  de  celles  qui 
rônent  dans  une  loge  spacieuse,  couvertes  de  bijoux  et  de  pierre- 
ies,  entourées  de  l'inséparable  cour  de  leurs  adorateurs. 

L'Argentin  est  très  friand  de  nouvelles;  il  s'imprime  dans  la 
ille  plusieurs  journaux  en  langue  espagnole,  italieime,  française, 
Demande,  anglaise,  etc.  Ces  feuilles  qui  se  répandent  quotidien- 
lement  dans  la  ville  sont  admirablement  renseignées;  elles  se  font 
me  concurrence  énorme  et  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice 
K)ur  satisfaire  leurs  lecteurs.  C'est  ainsi  que  le  directeur  d'un  de 
îes  journaux  a  fait  placer  sur  son  immeuble  un  phare  électrique, 
jorsquel'on  attend  une  nouvelle  sensationnelle,  on  peut  lire  à  la. 
première  page  du  journal  que  la  lumière  du  phare  sera  rouge, 
>leue  ou  jaune,  selon  que  la  solution  attendue  aura  lieu  dans  tel  ou 
el  sens. 

On  comprend  la  vogue  dont  ce  journal  jouit,  et  ses  concurrents 
►nt  beau  faire,  ils  ne  parviennent  pas  à  lutter  contre  le  phare,  dont 
a  lueur  colorée  s'aperçoit  de  tous  les  points  de  la  ville. 

L'Argentine  a  fait  tous  ses  efforts  pour  mettre  en  communication 
u  moyen  de  voies  terrées  toutes  les  parties  du  pays  que  la  navi- 
gation fluviale  ne  pouvait  desservir.  Toutes  les  lignes  ont  pour 
►oint  d'attache  commun  Buenos-Ayres  ;  elles  rayonnent  dans  trois 
lirections  principales  : 

Au  nord  jusqu'à  la  frontière  bolivienne  ;  à  l'ouest,  à  travers  les 
indes  jusqu'à  Valparaiso  ;  au  sud,  vers  Bahia  Blanca. 

Le  commerce  est  très  actif  entre  tous  les  points  desservis,  tant 
»ar  les  voies  ferrées  que  par  les  voies  fluviales. 

Cependant,  Buenos-Ayres,  en  1877,  n'avait  encore  qu'une  rade. 
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Les  navires  calant  plus  de  3  mètres  d'eau  devaient  mouiller  i 
10  kilomètres  au  large  dans  la  grande  rade  et  les  petits  caboteurs 
allaient  jeter  Tancre  dans  le  port  de  la  Boca,  à  3  kilomètres  au  sud- 
est  du  centre  de  la  vi^le,  à  l'embouchure  du  Riacbnelo,  ou  bien  i 
Test,  dans  l'Ensenada  de  Barangan.  Depuis,  on  a  construit  quatre 
grands  docks  bordes  de  quais,  oii  les  navires  de  fort  tonnage  peu* 
vent  accoster;  de  nombreux  entrepôts  se  trouvent  à  proximité. 

A  l'heure  actuelle,  Buenos-Ayres  est  le  port  le  plus  important 
de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  exportations  comprennent  avant  tout  les  produits  de  l'éle- 
vage (laines,  peaux,  crins,  suifs,  viandes  congelées  et  sécbées). 

Les  importations  comprennent  les  matériaux  de  construction  et 
les  instruments  de  travail. 

Je  terminerai  le  chapitre  de  Buenos-Ayres  en  vous  parlant  d'an 
phénomène  que  l'on  connaît  dans  la  République  Argentine  sous  le 
nom  graphique  de  pierre  mouvante.  Cette  pierre  se  trouve 
dans  la  Sierra  Tandil,  près  de  la  ville  qui  porte  ce  nom.  Elle  affecte 
la  forme  de  deux  cônes  soudés  par  leur  base  ;  elle  repose  sur  le 
sommet  d'un  des  cônes  et  a  un  mouvement  oscillatoire  de  l'est  à 
l'ouest,  c'est-à-dire  du  dedans  au  dehors  de  la  montagne.  Immé- 
diatement auprès  de  cette  masse  granitique  se  trouA'e  un  précipice 
d'une  quarantaine  de  mètres  de  profondeur. 

La  pierre  se  penche  donc  au-dessus  de  l'abîme,  comme  attirée  par 
une  force  invisible  et  lorsque  le  spectateur  croît  que  la  pierre 
mouvante  va  abandonner  son  point  d'appui  pour  rouler  jusque 
dans  les  profondeurs  du  précipice,  elle  se  relève  tout  doucement 
et  se  penche  vers  la  montagne. 

Les  cxcureionnistes  viennent  mettre  sous  la  pierre  des  tessons 
de  bouteilles  et  des  fonds  de  carafes  que  la  pierre  broie  toujours 
sans  que  son  mouvement  régulier  en  soit  dérangé.  On  raconte 
dans  le  pays  qu'un  homme  conçut  le  projet  extraordinaire  de 
détruire  cette  merveille  de  la  nature;  il  flt  enrouler  de  grosses 
cordes  autour  de  la  pierre  et  y  attela  soixante  bœufs;  mais  la  pierre 
mouvante  ne  bougea  pas  et  comme  si  elle  se  fut  moquée  d'une 
détermination  aussi  ridicule,  elle  continua  et  continue  encore  à  se 
balancer  sur  l'abîme. 
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La  ltéf>abliQ|ae  Ait^enblne  (1). 

Ce  qui  domine  dans  le  territoire  argentin  ce  sont  les  plaines  et 
les  plateaux. 

Au  nord,  le  Gran  Chaco  avec  ses.  solitudes  encore  imparfaite- 
ment explorées,  ses  cours  d*eaux  franges  d'arbres,  ses  savanes  et 
ses  fourrés  inextricables. 

Au  centre  les  pampas,  immenses  plaines  herbeuses  qu'inter- 
rompent seules  quelques  ondulations  de  faible  altitude  ;  leur  sur- 
face est  unie  comme  la  mer  calme  ;  le  regard  y  embrasse  parfois 
des  espaces  de  40  kilomètres  carrés  sans  que  le  moindre  bouquet 
d'arbres  vienne  profller  sa  silhouette  sur  le  ciel.  Partout  le  silence 
et  l'abandon... 

Au  sud,  le  plateau  de  la  Patagonie  où  des  croupes  pierreuses 
alternent  avec  des  vallées  fertiles. 

Les  différentes  régions  du  territoire  argentin  sont  encore 
peuplées  actuellement  des  mêmes  races  d'Indiens  qui  y  existaient 
au  moment  de  la  première  occupation,  mais  le  nombre  des 
premiers  naturels  a  singulièrement  diminué  par  suite  de  guerres  de 
conquête  et.  aussi  par  suite  d'épidémies.  Certaines  tribus  semblent 
même  avoir  complètement  disparu.  La  région  du  Gran  Chaco  est 
restée  toujours  beaucoup  plus  fermée  que  les  autres,  à  cause  de 
l'hostilité  des  indigènes.  A  l'heure  actuelle  cependant,  des  établis- 
sements importants  ont  pu  s'établir  dans  certaines  parties  de  la 
région. 

Le  mouvement  d'immigration  européenne  dans  la  République 
Argentine  date  de  1820,  mais  ce  n'est  que  vers  1836  qu'il  prend 
de  sérieuses  proportions. 

Les  statistiques  nous  montrent  que  les  plus  nombreux  parmi  les 
étrangers  sont  les  Italiens,  puis  viennent  les  Basques,  les  Franç^nis, 
les  Allemands  et  les  Anglais. 

La  législation  argentine  comporte  de  nombreuses  dispositions 
relatives  à  Timmigration  de  travailleurs  de  toutes  les  classes.  Pri- 
mitivement, elle  tendait  à  attirer  une  population  essentiellement 


(1)  Martin  de  Moussy, 
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agricole  vers  les  immenses  étendues  propres  à  l'élevage  et  à  la 
culture  qui  se  trouvaient  à  la  disposition  du  gouvernement  général 
et  des  gouvernements  provinciaux,  mais  des  modifications  ont  été 
introduites  dans  les  règles  afin  de  mettre  sur  le  même  pied  toutes 
les  classes  de  travailleurs.  Cette  administration  est  placée  sous  le 
contrôle  du  D'  J.-A.  Alzina,  directeur  général  de  l'immigration, 
qui  a  organisé  des  dépôts  et  des  agences  en  maintes  contrées  de 
l'Europe  et  dans  les  Etals-Unis  de  l'Amérique  du  nord,  tandis. que 
dans  le  pays  même  des  établissements  de  travail  ont  été  organisés 
sur  divers  points  de  la  République  Argentine  dans  le  but  de  pro- 
curer du  travail  à  tous  les  immigrants. 

Tout  immigrant  qui  fait  preuve  de  bonne  conduite  et  d'aptitude 
pour  l'occupation  qu'il  désire  est  pourvu  du  logement  et  de  la 
nourriture  à  son  arrivée  pendant  cinq  jours  et  en  cas  de  maladie 
jusqu'à  son  complet  rétablissement  aux  frais  du  gouvernement. 
Ceci  ne  s'applique  pas  aux  immigrants  engagés  directement  par  le 
gouvernement  pour  la  formation  d'une  colonie;  ceux-ci,  depuis  là 
date  de  leur  départ  de  leur  lieu  d'origine,  sont  entretenus  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sans  frais  pour  eux,  jusqu'à  leur 
arrivée  à  la  destination  qui  leur  est  fixée.  Les  agences  extérieures 
ont  pour  instructions  de  répandre  autant  que  possible  les  avis 
et  les  renseignements  les  plus  clairs  et  les  plus  minutieux  sur  le 
pays,  et  sont  autorisées  même  à  concéder  aux  immigrants  des 
passages  gratuits. 

En  1901,  90,127  immigrants  entrèrent  en  Argentine  par  voie 
maritime  qui,  ajoutés  à  ceux  qui  entrèrent  dans  le  pays  par 
d'autres  voies,  atteignirent  le  chiffre  de  160,582.  Comparée  aux 
autres  pays  d'immigration,  l'Argentine  tient  le  second  rang  dans 
le  pouvoir  d'attraction  de  l'immigration,  le  premier  appartenant 
aux  Etats-Unis  d'une  fagon  absolue.  Comparativement  au  chiffre 
de  la  population,  au  contraire,  il  y  a  en  Argentine  dix-huit  pour 
mille  immigrants,  et  six  pour  mille  seulement  aux  États-Unis. 

Sur  les  90,127  immigrants  de  1901,  il  y  avait  54,866  Italiens, 
14,778  Espagnols,  plus  de  8,000  Brésiliens,  à  peu  près  un  même 
nombre  de  Français,  2,500  Allemands  et  enfin  pour  les  autres 
nationalités  des  chiffres  insignifiants  où  nous  relevons  246  colons 
venant  de  Belgique.  De  1857  à  1900  inclusivement,  il  y  eut 
1,935,077  immigrants  venus  d'au-delà  des  mers.  Parmi  ces  colons 
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les  Italiens  figurent  pour  1,198,550  ;  les  Espagnols  pour  361,079  ; 
les  Français  pour  162,636  ;  les  races  germaniques  y  figurent  pour 
un  chiffre  de  moins  de  100,000  individus,  la  Belgique  pour  19,000 
en  chiffres  ronds. 

D'après  le  recensement  fait  en  1895,  la  population  de  la  Répu- 
blique toute  entière  s'élevait  à  3,954,911  habitants,  dont  S  mil- 
lions 88,919  du  sexe  masculin  et  1,865,992  du  sexe  féminin,  et  au 
point  de  vue  de  la  nationalité  2,950,384  Argentins,   1,004,527 
étrangers,  La  population  totale  Argentins  et  Indiens  s'élevait 
à  4,094,911.  Mais  cette  population  est  répartie  d'une  façon  très 
inégale.  C'est  ainsi  que  les  territoires  de  l'est  et  du  littoral  pos- 
sèdent 5,21  habitants  par  kilomètre  carré  (Buenos-Ayres,  Santa- 
Fé,  Entre-Rios,  Corrientes)  ;  le  Centre  (Cordoba,  Sàn-Luis,  San- 
tiago), n'a  déjà  plus  que  2.10  habitants  par  kilomètre  carré  et 
enfin  dans  les  territoires  (Misiones,  Formose,  Chaco,  La  Pampo, 
Neuquen,  Rio-Negro,  Chubut,  Santa-Cruz,  Nerre  del  Fuego,  de 
los  Andes)  représentant  1,271,000  kilomètres  carrés,  soit  les  deux 
cinquièmes  du  territoire  total,  il  n'y  a   qu'un  habitant  pour 
10  kilomètres  carrés. 

En  1895,  la  population  urbaine  représentait  42  p.  c.  de  la  popu- 
lation totale,  ce  qui  est  énorme  vu  le  petit  nombre  de  villes.  Le 
bureau  démographique  national  évalue  la  population  existant 
en  1901  à  un  peu  plus  de  5  millions  d'individus,  ce  qui  serait  une 
augmentation  d'environ  1  million  d'habitants  depuis  1895,  c'est- 
à-dire  un  accroissement  de  25  p.  c.  en  six  années. 

Les  statistiques  nous  montrent  donc  que  la  population  s'accroit 
dans  la  République  dans  une  proportion  remarquable. 

Les  habitants  sont,  du  reste,  très  prolifiques  et  dans  certaines 
provinces  le  nombre  moyen  des  enfonts  est  de  sept  par  famille.  En 
ne  tenant  compte  que  de  ce  fait,  on  pourra  voir  que  la  période  de 
doublement  est  à  peine  de  vingt-cinq  ans,  mais  si  on  y  ajoute  les 
émigrants  venus  du  dehors,  on  verra  réduire  cette  période  à 
quinze  ans. 

Des  chroniques  rapportent  qu'on  a  vu  débarquer  jusqu'à  12,000 
Européens,  en  un  seul  jour,  dans  Buenos-Ayres. 

Le  fond  de  la  race  argentine  actuelle  est  formé  de  l'union  intime 
des  races  européenne,  indienne  et  africaine. 

La  population  s'est  en  majeure  partie  agglomérée  dans  quelques 
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localités  plus  importantes  ;  c'est  ainsi  que  la  capitale  compte  à  elle 
seule  à  peu  près  la  huitième  partie  de  la  population  totale  de  la 
confédération. 

Les  habitants  des  villes  prennent  chaque  jour  de  plus  en  plus 
les  habitudes  européennes,  tandis  que  dans  Tintérieur  du  pays,  les 
habitants  qui  se  sont  dispersés  ont  conservé  la  plupart  des  mœurs 
espagnoles,  une  grande  simplicité,  une  certaine  noblesse  et  la 
morgue  des  habitants  de  la  péninsule  ibérique. 

C'est  dans  les  Pampas  que  se  rencontrent  les  pasteurs,  appelés 
Gauchos  dans  les  villes.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  dans  les 
Pampas,  cette  dénomination  de  «  gaucho  »  s'applique  k  la  race  de 
vagabonds  allantde  rancho  en  rancho  demander  l'hospitalité.  Autre- 
fois, Bohémiens  des  plaines  sans  occupation  fixe,  ils  passaient  leur 
vie  à  courir  à  cheval  de  ferme  en  ferme,  parfois  amis  utiles,  tou- 
jours ennemis  dangereux.  A  ce  double  titre,  ils  étaient  sûrs  de 
trouver  partout  à  se  nourrir  et  à  s'abriter,  se  contentant  de  tra- 
vailler de  temps  en  temps  pour  gagner  de  quoi  acheter  des  cigares 
et  des  vêtements.  Quelques-uns  se  montraient  inoffensifs,  mais  la 
plupart  étaient  capables  des  crimes  les  plus  atroces. 

Cette  race  de  gauchos,  très  peu  intéressante,  incessamment 
poursuivie  par  les  autorités  locales,  tend  à  disparaître.  Tous  les 
hommes  qu'on  rencontre  inoccupés  sont  aujourd'hui  renvoyés 
dans  un  campement  où  ils  sont  traités  suivant  leurs  mérites. 

En  général,  dans  la  République  Argentine,  les  hommes  ont  un 
physique  agréable;  ils  sont  bien  bâtis  et  vigoureux.  Les  femmes 
sont  très  bien  faites  ;  elles  ont  une  figure  régulière,  des  cheveux 
d'un  beau  noir,  des  yeux  superbes;  elles  ont  une  taille  souple  et 
une  démarche  élégante  ;  leur  teint  est  mat  et  d'une  grande  fraî- 
cheur. Malheureusement,  leur  denture  laisse  souvent  à  désirer. 

Dans  les  villes  de  l'Argentine,  les  maisons  sont  construites  comme 
le  sont  en  général  les  habitations  en  Espagne  ;  elles  ont  comme 
toiture  une  terrasse  qui  permet  la  promenade  et  qui  permet  aussi 
de  recueillir  les  eaux  de  pluie. 

Dans  certaines  localités  plus  petites,  les  maisons  sont  souvent 
recouvertes  de  chaume  ou  de  gazon  séché.  Dans  les  pampas,  on 
se  construit  des  ranchos,sorte  de  huttes  de  branchages  recouvertes 
de  chaume.  On  pousse  quelquefois  le  luxe  jusqu'à  s'édifier  une 
maison  en  pisé  ou  en  torchis. 
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Le  raiiclio  n'a  souvent  qu'une  seule  ouverture  qui  sert  à  la  foi< 
(le  porte  et  de  fenêtre  ;  un  ranclio  sert  d'habitation  pour  la  famille 
et  un  autre  rancIio  construit  à  proximité  sert  de  cuisine. 

Le  mobilier  se  réduit  presque  toujours  à  sa  plus  simple  exprès 
sion  ;  il  se  compose  généralement  d'une  peau  de  bœuf  servant  dr 
couche,  d'un  banc  et  de  une  ou  deux  marmites.  On  u*y  remarque 
(jue  rarement  la  présence  de  choses  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
indispensables. 

En  règle  générale,  le  confort  est,  du  reste,  inconnu  des  habi- 
tants de  la  République  Argentine,  qui  semblent  ignorer  ce  qiii 
constitue  chez  nous  le  nécessaire. 

Le  mot  espagnol  estancia  qui  signifie  chambre,  habitation,  la 
partie  pour  le  toit,  s'applique  ici  spécialement  aux  fermes  destinées 
à  l'élève  du  bétail.  Dans  les  terrains  bas  et  humides  ou  trop  élevés, 
l'herbe  se  ressent  de  la  nature  du  sol  ;  elle  y  est  dure  ou  n'a  que 
peu  de  qualités  nutritives,  le  bétail  y  vient  bien,  mais  il  s'y 
engraisse  rarement  et  seulement  dans  les  années  favorables.  La 
première  condition  de  l'établissement  d'une  estancia  est  donc  de 
rechercher  des  lacs  ou  étangs  qui  lui  fournissent  l'eau  dont  elle  a 
besoin  à  proximité  des  plaines  sèches  impropres  au  pâturage. 
Toutefois,  presque  partout  les  puits  peuvent  y  suppléer.  La  nappe 
d'eau  souterraine  est  facile  à  atteindre.  Dans  cet  hémisphère,  la 
meilleure  situation  est  ordinairement  entre  les  58  et  40  degrés  de 
latitude.  Au  delà  de  cotte  limite  le  froid  et  la  chaleur  ont  trop 
d'intensité.  Dans  les  climats  à  haute  température,  les  insectes  pen- 
dant l'été  tourmentent  les  animaux  jusqu'à  les  faire  périr. 

Loi*sque  l'Etat  accorde  un  terrain  pour  y  fonder  une  estancia. 
les  conventions  une  lois  arrêtées,  l'étendue  mesurée,  le  premier 
soin  du  concessionnaire  entré  en  possession  est  d'élever  sa  maison 
ce  qui  ne  lui  coûte  guère  de  temps  ni  d'argent.  L'habitation  prin- 
cipale consiste  en  une  seule  place  pour  lui-même  ou  son  capiUi: 
(contremaître),  et  en  une  cuisine  oii  mangent  et  dorment  ses 
pcoues  (ouvriers  à  ga^res).  Les  bâtiments  sont  pour  la  plupart  con- 
struits de  boue  ou  de  briques  sèches,  recouverts  de  joncs  coup<> 
dans  les  lacs  ou  les  marais  et  entourés  d'un  fossé  profond  qu'on 
franchit  au  moyen  d'une  planche  mobile.  L'opération  terminée, on 
trace,  pour  y  renfermer  le  bétail  pondant  la  nuit,  un  enclos  ordiniii- 
roniciil  circulaire,  d'un  diamètre  variable,  entouré  d'un  fossé  ctnii 
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Ton  pratique  une  porte  large  de  10  mètres  pour  rentrée  et  la  sortie 
des  animaux;  enfin,  un  c&j'ral  ou  étable  formée  de  rochers  ou 
de  poteaux  perpendiculaires  très  rapprochés  et  liés  ensemble  par 
des  courroies  de  peaux  de  bœuf.  Ce  corral  que  les  Hollandais  du 
Cap  appellent  kraal  est  presque  circulaire  et  de  30  à  40  mètres  de 
rayon.  Il  sert  à  remiser  les  macadas  ou  juments,  les  chevaux  de 
selle  et  parfois  un  troupeau  de  bétail  destiné  au  marché.  Joignes  à 
ce  qui  précède  un  puits  pour  fournir  l'eau  fraîche,  quelques 
piquets  auxquels  les  hommes  attachent  les  chevaux  et  vous 
connaîtrez  tout  ce  qui  constitue  l'installation  d'une  estancia. 

A  une  certaine  distance  de  la  ferme  sur  un  lieu  élevé,  un  poteau 
solidement  planté  sert  de  point  de  ralliement.  Le  bétail  s'y  ras- 
semble tous  les  jours,  dès  qu'il  aperçoit  le  pâtre  qui  s'approche 
avec  ses  chiens.  Cet  endroit  s'appelle  le  rodeOy  mot  espagnol  qui 
signifie  la  place  réservée  au  bétail  dans  les  foires  et  les  marchés; 
c'est  là  que  le  conducteur  va  prendre  les  chevaux  de  trait  et  les 
bêtes  à  mener  au  marclié.  Grâce  à  l'exacte  observation  de  cette 
discipline,  le  bétail  acquiert  une  plus  grande  valeur  et  se  multiplie 
bien  plus  que  si  on  le  laissait  à  l'abandon  errer  dans  les  champs. 

La  vie  est  dure  dans  la  Pampa.  On  se  couche  au  plus  tard  à  huit 
heures  en  hiver,  à  neuf  en  été  ;  on  subit  les  intempéries  de  l'air  en 
hiver,  la  nuit  surtout;  mais  à  trois  heures  au  chant  du  coq  tout  le 
monde  est  sur  pied.  Maître,  contremaître,  pâtres,  bei^ers,  ras- 
semblés dans  la  cuisine,  tous  prennent  le  muté^  assis  sur  de  petits 
blocs  de  bois  ou  des  tètes  de  bœufs  desséchées,  devant  un  fover 
tracé  par  des  os  fichés  en  terre,  où  flambe  un  feu  de  bouse  de  \'acho 
et  de  suif  dont  la  clarté  vacillante  se  réfléchit  sur  les  murs  noircis. 
Le  majordome,  sur  un  siège  plus  élevé  que  les  autres,  distribue  à 
chacun  son  ti*avail  de  la  journée  ou  écoute  le  récit  des  prouesses 
au  laiio.  Peu  de  ces  hommes  savent  lire,  pour  eux  le  monde  finit 
aux  confins  de  la  Pampa.  Les  hivers  sont  pénibles;  quand  le  vent 
vient  du  sud-ouest,  rien  n'arrête  ses  progrès;  les  Pampas  ressem- 
blent alors  à  TOccan  agité  ;  l'œil  n'aperçoit  ça  et  là  que  quelque 
cabane  solitaire,  on  dirait  un  navire  sur  l'Atlantique.  Le  matin  il  y 
a  une  gelée  blanche  qui  dispaniit  une  heure  après  le  lever  du 
soleil;  le  vent  tombe  à  son  coucher;  c'est  là  toute  la  rude  saison 
dans  les  Pampas;  mais  ce  maudit  vent  du  sud-ouest  pénètre  sous  le 
j)07icho  (inantenu  en  forme  de  chasuble,  morceau  de  drap  carré 
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long,  ayant  vei*s  le  milieu  une  ouverture  pour  y  passer  la  tête) 
jusque  sous  le  gilet,  et  vous  glace  les  os.  L'absence  de  tout  confort 
au  logis  fait  souffrir  ici  du  froid  plus  qu'on  n'en  souffre  en  Europe 
dans  les  hivers  les  plus  âpres  ;  et  pourtant  quoique  peu  convena- 
blement vêtus,  les  hommes  s'y  enrhument  rarement  et  jouissent,  en 
général,  d'une  excellente  santé,  le  premier  de  tous  les  biens. 

Tous  les  établissements  agricoles  ne  correspondent  pas  à  la 
description  peu  attrayante  que  nous  avons  donnée  de  l'estancia. 
Alors  que  dans  l'Afrique  du  Sud,  on  pourrait  compter  sur  ses  doigts 
le  nombre  des  établissements  importants  dans  le  veld,  au  contraire, 
le  nombre  des  estancias  embrassant  d'inunenses  étendues  de  ter- 
rain et  représentant  un  capital  énorme  est  très  considérable  en 
Argentine.  Quelques-uns  de  ces  établissements  sont  montés  avec 
tous  les  progrès  modernes  et  ont  un  outillage  parfait  en  bâtiments 
d'exploitation  et  habitations  du  personnel  de  direction  et  surveil- 
lance comme  aussi  de  la  main-d'œuvre  inférieure.  On  cite  telle  de 
ces  exploitations  dont  le  directeur  fait  Tacquisilion  de  800  moutons 
et  béliers  d'une  valeur  de  40,000  livres  sterling  et  achète  pour 
l'amélioration  de  ses  produits  50  Uiureaux  primés  pour  une  valeur 
variant  de  300  à  1,000  livres  sterling  la  tète. 

Une  intéressante  tenUitive  de  colonisation  a  été  faite  par  les 
Juifs.  Grâce  à  une  libéralité  de  50  millions  de  francs  faite  par  le 
baron  Ilirsch,  il  s'est  constitué  en  Argentine  une  association  juive 
de  colonisation,  dont  le  capital  est  anjourd'hui  porté  à  9  millions 
de  livre.«^  sterling,  formé  par  l'Anglo  Jewish  Association,  l'Alliance 
Israélite  universelle  et  les  communautés  juives  de  Berlin,  Francfort 
et  Bnixelles.  La  société  a  trois  colonies,  Moïseville,  Mauricio  et 
Entre-Rios.  Moïseville  a  une  superficie  de  100,000  hectares  dont 
17,540  sont  cultivés,  dans  la  province  de  Santa-Fé;  il  y  a  un  trou- 
peau de  9,000  bêtes;  il  y  existe  300  familles  juives  et  une  popula- 
tion d'environ  2,500  pereonnes  n'appartenant  pas  à  cette  confes- 
sion; Mauricio  34,000  hectares,  une  population  totale  y  compris 
les  non  juifs  1,400  têtes.  Il  y  a  un  troupeim  de  2,000  bêtes. 
A  Entre-Rios,  la  colonie  s'étend  sur  181,028  hectares,  dont 
tJCOOO  hectares  cultivés.  La  population  se  répartit  en  21  groupes 
avec  une  population  totale  de  4,500  personnes.  Le  troupeau  s'y 
/'lève  à  36,000  têtes.  Ces  trois  colonies  juives  possèdent  23  écoles 
donnant  l'instruction  à  1,200  enfants. 
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Sous  le  rapport  du  confortable,  rinsouciance  est  poussée  dans  les 
Pampas  au  point  que  le  domestique  chargé  de  préparer  les  ali- 
ments est  regardé  comme  le  dernier  de  la  maison.  «  Pas  même 
bon  pour  faire  un  cuisinier  »,  dit  le  proverf)e  espagnol,  pour  dési- 
gner un  domestique  incapable  ou  inutile. 

Comme  les  Brésiliens,  les  Argentins  ne  font  généralement  que 
doux  repas  par  jour,  le  premier  entre  10  heures  et  midi  et  le  second 
vers  le  soir. 

Beaucoup  d'Européens  qui  s'étaient  entendus  avec  des  proprié- 
I  aires,  pour  les  travaux  des  champs,  moyennant  salaire  et  nourri- 
ture, ont  été  obligés  de  renoncer  à  ces  travaux,  leur  estomac  ne 
leur  permettant  pas  de  résister  à  un  pareil  régime. 

Ces  repas  sont  peu  variés;  ils  se  composent  généralement  d*uu 
morceau  de  bœuf  cuit  à  la  broche  ou  de  bouilli. 

Si  dans  les  villes  on  mène  un  genre  de  vie  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  nôtre,  dans  les  campagnes,  au  contraire,  la  nécessité 
de  parcourir  les  grands  espaces  qui  séparent  entre  eux  les  groupes 
d'habitants  et  les  fermes,  a  créé  des  mœurs  spéciales. 

On  comprendra  sans  peine  que  l'habitude  du  cheval  soit  devenue 
la  première  dos  nécessités.  Aussi,  dans  les  familles  on  ne  néglige 
rien  pour  que  les  enfants  fassent  de  bonne  heure  des  cavaliers 
accomplis.  On  met  l'enfant  à  l'équitation  dès  qu'il  peut  marcher,  et 
la  fomnie  est  presque  aussi  habile  que  l'homme  dans  ce  genre 
d'exercice. 

Dans  les  pampas,  les  travaux  relatifs  à  l'élevage  se  font  généra- 
lement à  cheval  ;  ils  se  réduisent  à  peu  de  chose  en  dehors  du 
temps  consacré  au  marquage  et  à  la  castration  des  animaux.  Les 
habitants  de  la  pampa  sont  donc  oisifs  la  plupart  du  temps. 

Cette  oisiveté  est  la  cause  do  bien  des  malheurs. 

Les  voisins  se  réunissent  alors  dans  les  cabarets  les  plus  proches, 
y  grattent  de  la  guitare,  y  jouent  aux  cartes  leurs  gages  du  mois. 
Des  querelles  s'ensuivent  qui  se  terminent  par  des  coups  de 
couteaux  donnés  et  reçus  sans  cri,  sans  élever  la  voix,  presque 
froidement  et  cependant  il  n'est  pas  rare  que  l'un  des  combattants 
reste  inanimé  sur  le  sol. 

Malgré  tous  leurs  efïbrts,  les  autorités  ne  sont  pas  encore  par- 
venues à  déraciner  celte  habitude  fatale  de  trancher  les  différends 


de  cette  fîieon  sauvage. 
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L'homme  de  la  pampa,  de  même  que  le  voyageur,  porte  avec  lui 
tout  ce  qui  lui  faut  pour  bivouaquer  au  milieu  de  ces  solitudes, 
mais  le  plus  souvent  il  se  contente  de  quelques  provisions  :  la  selle 
de  son  cheval  et  ses  couvertures  lui  servant  de  couche  et  d'oreiller, 

On  galoppe  ainsi  pendant  tout  un  jour  en  changeant  de  chevaux 
aux  postes  établis.  Dans  les  régions  tout  à  fait  inhabitées  on  se  fait 
accompagner  de  chevaux  qui  galoppent  en  liberté  à  vos  côtés  et  on 
change  ainsi  de  monture  chaque  fois  que  la  chose  est  nécessaire. 
Les  rivières  sont  passées  à  gué  ou  en  pelota. 

On  appelle  pelota  un  cuir  de  bœuf  dont  les  extrémités  sont 
repliées. 

Pour  passer  en  pelota  un  cours  d'eau  de  peu  de  largeur,  on  fixe 
à  chacun  des  rives  un  câble  quelconque  et  on  fait  la  traversée  en 
pelota,  en  s'aidant  du  câble  pour  se  mouvoir.  La  pelota  est  une 
embarcation  improvisée  qui  ne  peut  servir  que  pendant  un  temps 
relativement  court,  car  le  cuir  de  bœuf  au  contact  de  l'eau  perd 
petit  à  petit  de  sa  rigidité,  s'enfonce  de  plus  en  plus  et  déplace  de 
moins  en  moins  d'eau. 

L'Argentin,  comme  l'habitant  du  Matto-Grosso,  possède  un  très 
haut  degré  la  mémoire  des  lieux.  Là  ou  l'œil  d'un  Européen  ne 
découvre  qu'un  désert  sans  limites,  l'habitant  des  pampas  découvre 
des  indices,  des  traces  presqu' imperceptibles  qui  lui  permettent  de 
retrouver  leur  chemin.  Il  pourra  vous  décrire  plusieurs  mois  après 
et  dans  ses  moindres  détails  un  chemin  qu'ils  n'auront  suivi  qu'une 
fois  en  leur  vie. 

Sur  certaines  routes,  il  existe  des  diligences  qui  peuvent  conte- 
nir jusqu'à  vingt  personnes.  On  les  attelle  de  dix  ou  douze  che- 
vaux, au  moyen  du  lasso. 

Dans  certains  endroits  les  diligences  font  un  voyage  par  jour, 
dans  d'autres  toutes  les  semaines  ou  même  tous  les  mois. 

Rien  de  pittoresque  comme  de  voir  ces  diligences  ainsi  enlevées 
dans  une  course  furieuse  par  dix  cavaliers  qui  animent  leui's  mon- 
tures à  grands  cris  et  les  précipitent  au  galop  à  travers  la  pampa. 

Les  bagages  des  voyageurs  sont  placés  dans  un  fourgon  à  deux 
roues  que  quatre  chevaux  traînent  à  la  suite  de  la  diligence  et  qui 
arrive  en  même  temps  qu'elle  à  destination. 

Le  transport  des  marchandises  se  fait  au  moyen  de  la  grande 
charrette  à  bœufs. 
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La  République  Argentine  est  un  pays  avantagé  par  la  nature  ait 
point  de  vue  agricole  et  pastoral;  les  publications  gouvernemai- 
taies  ne  tarissent  pas  d*éloges  sur  ce  point  et  non  sans  raison. 
Elles  font  remarquer  que  la  douceur  du  climat  et  l'absence  de 
neige  permettent  les  travaux  agricoles  pendant  toute  l'année  dans 
les  trois  quarts  de  son  territoire  et  les  sécheresses  et  les  pluies  ne 
sont  jamais  assez  prolongées  ou  abondantes  pour  provoquer  la 
perte  totale  d'une  récolte.  Et  puis  la  proximité  des  régions  agri- 
coles des  côtes  maritimes  et  des  fleuves  navigables  permet  le 
transport  des  produits  avec  des  frets  relativement  réduits.  La  sau- 
terelle est  le  seul  insecte  pouvant  causer  des  préjudices  aux 
récoltes  ;  cependant,  grâce  aux  énergiques  mesures  prises  par  le 
gouvernement  pour  combattre  ses  invasions,  les  agriculleurs 
semblent  n'avoir  plus  à  craindre  désorniî^îs  ce  fléau.  Les  cam- 
pagnes contre  la  sauterelle  ont  coûté  11,000,000  de  piastres  jus- 
qu'à présent;  mais  en  1897,  on  put  sauver  les  76  p.  c.  des 
récoltes  dans  les  138,800,000  hectares  envahis  ;  en  1898,  les 
95  p.  c.  de  68,000,000  d'hectares;  en  1899  et  1900  éviter  toute 
perte  dans  44,000,000  et  36,000,000  d'hectares  atteints  et  en  iOOl 
arrêter  complètement  l'invasion. 

Aucun  pays  du  monde  ne  possède  une  étendue  de  terre  aussi 
grande  et  aussi  riche  et  alimentant  les  meilleures  espèces  fourra- 
gères que  celle  qui  se  trouve  dans  la  République  Argentine  où  le 
climat  tempéré  et  doux  permet  que  le  bétail  naisse,  s'élève  et 
engraisse  absolument  en  plein  champ,  sans  devoir  être  mis  à 
rétable  ou  sous  des  abris  artificiels,  et  ne  se  nourrissant  que  de 
fourrages  naturels.  Les  provinces  de  Buenos-Ayres,  Entre-Rios, 
la  moitié  de  celle  de  Santa-Fé  et  le  sud  de  celle  de  Cordoba 
peuvent  alimenter  une  moyenne  de  3  à  12  moutons  ou  de  I  "^à 
2  bêtes  à  cornes  par  hectare;  et  les  territoires  de  la  Pampa,  Sanla- 
Cruz,  Rio-Negro,  Neuquen  et  Chubut  de  1  à  3  moutons  par 
hectare. 

Les  provinces  de  Buenos-Ayres,  Santa-Fc,  Entre-Rios,  Cor- 
doba, San-Luis  et  les  territoires  de  la  Pampa  et  du  Neuquen  se 
prêtent  très  bien  à  l'élevage  des  bœufs,  moutons  et  porcs;  ceux 
du  Rio-Negro,  Chubut  et  de  Santa-Cruz  très  spécialement  pour 
celui  des  moutons;  la  province  de  Corrientes,  le  nord  de  celle  de 
Cordoba,   Santa-Fé  et  Enlrc-Rios,  ainsi  que  les  territoires  de 
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Chaco  et  Formosa  conviennent  particulièrement  à  l'élevage  du 
bétail.  Dans  les  provinces  de  Mendoza,  San-Juan,  Salta  et  Jujuy 
le  bétail  vit  et  engraisse  dans  des  luzernières  irriguées,  où  Tcn 
maintient  de  2  à  6  vaches  par  hectare  et  Ton  engraisse  de  S  à 
3  novellos  (jeunes  bœufs)  par  hectare.  Dans  les  champs  de  moin- 
dre valeur  des  provinces  de  Buenos-Ayres,  Santa-Fé,  Cordoba  et 
San-Luis  et  du  territoire  de  la  Pampa  Ton  sème  de  la  luzerne  et 
d'autres  plantes  fourragères  en  grande  quantité.  Le  coût  de  cette 
semaille  est  peu  élevé  en  pratique  par  la  raison  qu'elle  se  fait  en 
même  temps  que  celle  du  blé,  lin,  maïs  et  avoine. 

L*industrie  de  l'élevage  du  bétail  dans  l'Argentine  est  une  affaire 
lucrative.  Cela  est  dû  principalement  aux  bas  prix  de  la  terre,  de 
son  affermage  en  location  et  du  bétail,  de  même  qu'aux  frais 
réduits  du  système  d'élevage  en  pleine  prairie  naturelle.  La  mesure 
du  bénéfice  que  l'on  peut  obtenir  dépend  en  grande  partie  du 
capital  employé,  parce  que,  grâce  au  système  d'élevage,  les  frais 
ne  gardent  pas  une  proportion  arithmétique  avec  la  quantité  de 
bétail  exploitée;  bien  au  contraire,  ils  sont  relativement  moindres 
plus  le  capital  en  bétail  est  important.  En  voici  un  exemple  :  le 
soin  de  1,000  vaches  coûte  plus  ou  moins  la  même  somme  que 
celui  de  500,  et  les  frais  d'entretien  de  2,000  bêtes  sont  à  peine 
de  15  à  20  p.  c.  plus  fort  que  ceux  exigés  par  1,000;  donc,  dès 
qu'il  s'agit  de  personnes  ne  disposant  que  de  ressources  modestes, 
l'association  des  capitaux  est  vraiment  profitable,  puisque  de  cette 
façon  les  frais  d'exploitation  se  trouvent  sensiblement  diminués. 

L'élevage  se  pratique  sous  trois  formes  différentes  :  par  achat 
du  terrain,  par  location,  par  métayage  ou  union  du  propriétaire 
et  du  fermier.  Généralement,  les  personnes  ne  disposant  que  d'un 
petit  capital  peuvent  s'initier  dans  l'industrie  de  l'élevage  du  bétail 
en  s'associant  avec  le  propriétaire  du  terrain. 

L'Argentine  récolte  actuellement  plus  du  quart  de  la  production 
totale  de  laine  dans  le  monde.  L'exportation  de  laine  a  augmenté 
pendant  chaque  dizaine  d'années  et  depuis  la  récolte  de  1849-1850 
ainsi  qu'il  suit  : 

Kilog. 

1849-183» 7.681  ,<M)ô 

i8o9-1860 i7,36G,90(» 

1869-1870 6SJ04,2I4 

i8Ti)-188(>  .    .     .     .  ^ 97,î>18,(«9 

1889-1890 118,i()5,6(H) 

1899-19IX) 2374i0,:»10 
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La  production  universelle  calculée  est  de  1,050,000,000  kilo- 
grammes. Les  exportations  de  bétail  sur  pied  ont  été  assez 
variables,  en  1894,  elles  s'élèvent  brusquement  à  408,000  kilo- 
grammes accusant  un  progrès  de  plus  de  100  p.  c.  sur  les  années 
antérieures,  mais  dès  1900,  les  chiffres  descendent  entre  100  et 
150,000  têtes  à  cause  de  l'apparition  de  la  fièvre  apbteuse  en 
mars  1900,  par  contre,  les  envois  de  viandes  congelées  augmen- 
tèrent rapidement. 

L'exportation  de  moutons  la  plus  considérable  est  celle  de  1898 
où  plus  d'un  demi-milliard  de  ces  bêles  sur  pied  furent  exportées. 
Les  nombres  suivants  de  bêtes  furent  utilisées  dans  des  établisse- 
ments de  salaison  et  fabriques  de  viandas  conservées  et  extraits  de 
viande:  1890,  340,100  béces;  1899,  315,400;  1900.  329,400; 
1901,  403,000;  1902,  454,900. 

Les  établissements  trigorifiques  commencèrent  en  1883  l'expor- 
tation de  viandes  congelées  avec  17,165  moutons.  Le  développe- 
ment de  ce  commerce  a  atteint  les  chiffres  suivants  : 

EXPORTATION.  MOUTONS  COM.ELÉS.        «<eUKS  COXGELÉ.s. 

Eli  1896 1,768,'2<)6  7,092 

-  1897 2,(>9o,196  11,468 

-  1898 2,397,387  16,500 

-  1899 2,39^,718  27,(K)0 

-  19(K) 2,332,837  62,0(K) 

-  1901 2,63«.,10o  116,4*5 

-  1902 3,429,275  207,776 

La  consommation  totale  de  la  viande  congelée  en  Angleterre  est 
de  185,844  bœufs  dont  59  1/2  p.  c.  fournis  par  la  République 
Argentine,  21.60  p.  c.  pour  l'Australie  et  19.30  p.  c.  par  la 
Nouvelle  Zélande. 

Le  gouvernement  central  de  l'Argentine  possède  pour  vendre 
et  donner  à  bail  un  total  de  96,262,487  hectares  dont  plus  de  la 
moitié  sont  situés  dans  les  territoires  de  Santa-Gruz  et  Ghubut, 
un  gros  tiers  dans  ceux  de  Rio-Negro  et  Ghaco  et  enfin  le  reste 
dans  les  territoires  de  Neuquen,  Formosa,  Pampa,  Terre  de  Feu, 
Missiones.  Il  peut  être  intéressant  pour  les  lecteurs  du  Bulletin  de 
ta  Société  d'Études  Coloniales  de  connaître  les  conditions  d'acqui- 
sition de  ces  terres.  Nous  allons  en  donner  un  résumé  d'après  un 
excellent  travail  émanant  du  Ministère  de  l'Agriculture  de  l'Argen- 
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Une  et  comportant  une  description  sommaire  de  la  République 
Argentine  comme  pays  d'immigration.  La  loi  des  terres  sanc- 
tionnée par  le  Congrès  argentin  et  promulguée  le  8  janvier  1903, 
abroge  toutes  les  lois  générales  des  terres,  forêts  et  yerbales  (ter- 
rains où  croit  la  yerba  matté)  dictées  auparavant.  Le  gouvernement 
fixe  la  destination  de  la  terre  et  la  divise  suivant  ses  aptitudes  en 
terres  pour  l'agriculture,  lelevage,  l'exploitation  des  forêts,  et 
yerbales  ou  autres  industries  et  pour  l'établissement  de  colonies 
ou  villages. 

Les  régions,  qui  sont  convenables  à  l'établissement  de  villages 
et  colonies  sont  réservées  et  les  terres  en  sont  divisées  en  lois 
urbains,  lots  agricoles  et  lots  pastoriles  (propres  à  l'élevage  do 
bétail).  Les  autres  terres  sont  affectées  à  la  location  «arrenda- 
menlo  »  ou  bien  à  la  vente  aux  enchères  publiques  dans  la  mesure 
autorisée  de  mille  lieues  kilométriques  par  an.  Les  lots  agricoles 
ne  peuvent  dépasser  100  hectares,  les  lots  d'élevage  ne  dépasse- 
ront pas  2,500  hectares.  Pour  les  terres  affectées  à  la  vente  aux 
enchères  publiques,  la  plus  grande  étendue  sera  de  20,000  hec- 
tares. Soit  directement  ou  par  cession,  aucune  société  ou  personne 
ne  pourra  acquérir  plus  de  quatre  lots  urbains  ou  deux  lots  agri- 
coles ou  un  deleviige,  dans  les  zones  réservées  à  l'établissement  des 
colonies,  ni  plus  de  2,000  hectares  dans  celles  affectées  à  la  vente 
aux  enchères  ou  à  la  location. 

Les  fermiers  locataires  et  les  acquéreurs  de  terres  sont  obligés 
(le  les  peupler  avec  du  bétail  et  des  constructions,  dont  la  valeur 
ne  sera  pas  moindre  que  500  piastres  de  monnaie  nationale  par 
lieue  kilométrique  et  cela  dans  les  délais  fixés  par  le  gouver- 
nement. 

Les  acquéreurs  des  lots  urbains,  soleares,  doivent  les  cultiver  et 
y  bâtir  une  habitation  avec  ses  dépendances  dans  le  terme  d'un  an. 

Les  concessionnaires  de  terrains  de  culture  devront  v  bâtir  une 

« 

habitation  au  bout  de  deux  ans  et  aussi  cultiver  la  terre  dans  les 
proportions  que  le  gouvernement  fixe  pour  chaque  colonie.  Le 
fermier  ou  locataire  qui  aura  satisfait  aux  conditions  du  bail,  aura 
le  droit  d'acheter  jusqu'à  la  moitié  de  la  terre  affermée  ou  louée, 
aux  prix  fixés  par  cette  loi  comme  base  de  vente. 

Les  locataires  de  terrains  boisés  n'ont  le  droit  d'exploitation  que 
dans  la  mesure  nécessaire  à  leurs  clôtures  et  à  leur  chauffage,  à 
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noins  d'obtenir  la  concession  pour  Texploitation  industrielle  du 
bois,  en  payant,  en  plus  du  loyer,  la  redevance  fixée  pour  cette 
exploitation.  Cette  concession  n'est  accordée  qu'au  fermier  ou 
locataire  du  terrain. 

La  base  du  prix  minimum  pour  la  vente  de  terres  aux  enchères 
publiques  est  de  40  centavos  à  l'hectare  (le  centavo  est  la  centième 
partie  de  la  piastre.  La  piastre  or  argentine,  au  pair  y  équivaut  à 
5  francs;  une  piastre  or  équivaut  à  un  nombre  de  piastres  en 
papier  monnaie  qui  dépend  du  cours  du  change).  Le  prix  est 
payable  en  cinq  années  de  délai,  avec  l'intérêt  de  6  p.  c.  l'an.  Le 
prix  minimum  de  chaque  lot  urbain  est  de  10  piastres  et  celui  des 
terrains  de  culture  de  2  1/2  piastres  l'hectare,  payables  en 
six  annuités. 

Le  gouvernement  peut  vendre  directement  des  lots  tant  qu'ils 
n'excèdent  pas  2,S00  hectares  de  surftice  et  avec  les  bases  minima 
de  prix  indiquées  plus  haut,  afin  de  les  affecter  à  l'élevage  du 
bétail. 

Aussi  longtemps  qu'une  loi  spéciale  n'interviendra  pas  sur  les 
bois  et  forêts,  le  gouvernement  pourra  en  accorder  jusqu'à 
10,000  hectares  contre  une  redevance  du  dixième  du  bois  coupé, 
en  gare  ou  au  port  d'embarquement;  la  durée  de  la  concession  ne 
peut  dépasser  dix  ans. 

Au  cas  de  non  accomplissement  des  conditions  de  la  loi  et  du 
gouvernement  concernant  n'importe  quel  bail,  concession  ou  vente 
de  lots  divers,  leur  caducité  peut  être  déclarée,  avec  perte  des 
améliorations  introduites  et  sommes  payées  en  faveur  de  l'Etat. 

Le  gouvernement  est  autorisé  à  accorder  gratuitement  aux  pre- 
miers colons  qui  s'y  établissent  jusqu'à  la  cinquième  partie  des  lots 
urbains  et  des  lots  pour  colonies  agricoles  et  d'élevage. 

En  vertu  de  celte  ;loi,  le  Ministère  de  l'Agriculture  décréta  la 
vente  de  quatre  cents  lieues  kilométriques.  Tout  acheteur  doit  rem- 
plir les  conditions  suivantes  :  être  citoyen  argentin,  natif  ou  natu- 
ralisé dans  les  deux  années  écoulées  après  la  date  de  la  vente  ;  être 
âgé  de  plus  de  vingt-deux  ans  et,  s'il  s'agit  d'une  femme  veuve, 
avoir  au  moins  un  fils  âgé  de  plus  de  seize  ans;  s'engager  à  occuper 
personnellement  le  lot  de  terre  en  y  introduisant  quatre  cents  mou- 
tons et  brebis  ou  une  vache  pour  cinq  moutons,  avec  les  clôtures 
et  les  réduits  nécessaires  à  l'exploitation  ;  planter  cent  arbres  pour 
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chaque  deux  mille  cinq  cents  hectares  et  bâtir  une  maison,  tout 
cela  au  moins  dans  les  deux  premières  années.  Les  lots  achetés  ne 
peuvent  être  cédés  qu'après  payement  total  de  leur  valeur.  Les 
prix  sont  fixés  principalement  d'après  la  proximité  des  chemins  de 
fer,  des  rivières  navigables  et  par  retendue  du  terrain  vendu.  La 
valeur  des  lots  de  moins  de  1,000  hectares  est  toujours  plus  élevée 
que  celle  des  lots  plus  grands  ;  les  terrains  élevés  sont  infiniment 
moins  chers  que  les  vallées  irriguées. 

Ceux  qui  veulent  avoir  des  renseignements  précis  et  circonstan- 
ciés sur  .les  questions  économiques  en  Argentine,  peuvent  con- 
sulter les  publications  officielles  du  Ministère  de  TAgricultare 
argentin  auxquelles  nous  avons  fait  quelques  emprunts,  dans  le 
cours  du  présent  travail,  en  outre  The  Argentina  Year  Book,  publi- 
cation de  John  Grant  and  Son,  469,  Galle  Gangallo,  à  Buenos- 
Ayres,  et  s'ils  veulent  avoir  des  détails  tout  à  fait  complets,  les 
deux  volumes  de  M.  Garlos  Lix  Klett,  président  de  la  Ghambre  de 
commerce  de  Buenos-Ayres,  intitulés  :  EsUtdios  sobre  Produeem, 
Comercio,  Finanzas  et  Intereses  Générales  de  la  Bepublica  Argent 
tina.  Get  ouvrage,  comportant  plus  de  S,000  pages,  est  un  modèle 
de  publication  économique,  il  comporte  tous  les  détails  possibles 
sur  TArgentine  et  son  activité  agricole,  pastorale,  industrielle.  Il  a 
été  publié  en  1900,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  et  est  édité  chez  Taiihade  y  Roseili,  à  Buenos-Ayres. 

Les  chevaux,  les  bœufs  et  les  moutons  ont  remplacé  dans  les 
vastes  étendues  de  la  confédération  les  troupeaux  de  guanacos  etde 
lamas  qui  y  existaient. 

Les  chevaux  et  les  bœufs  se  sont  dispersés  partout  et  beaucoup 
d'entre  eux  sont  retournés  à  l'état  sauvage  où  ils  se  sont  multipliés 
dans  des  proportions  incroyables,  sans  être  inquiétés,  pas  même 
par  les  Indiens  qui  n'en  mangeaient  pas  la  chair. 

L'herbe  saline  de  la  Pampa  convient  particulièrement  à  ces 
animaux  et  Ton  compte  qu'un  troupeau  double  en  trois  années  de 
temps. 

Aujourd'hui,  les  chevaux  et  les  bœufs  ne  se  rencontrent  plus 
qu'exceptionnellement  à  l'état  sauvage,  tous  ces  animaux  sont 
réduits,  c'est-à-dire  qu'ils  portent  la  marque  de  leur  propriétaire  et 
qu'ils  obéissent  au  gaucho  chargé  de  les  ramener  périodiquement 
au  corral. 


BUENOS-AYIŒS  ET   L'ARGENTINE  o7  I 

Pendant  toute  Tannée,  les  chevaux  comme  les  bœufs  sont  aban- 
donnés dans  la  plaine  et  on  ne  va  les  y  chercher  que  si  on  en  a 
besoin. 

Les  chevaux  et  les  bœufs  sauvages  ont  donc  à  peu  près  disparu, 
les  uns  ont  été  capturés  et  ramenés  à  Tétat  d'animaux  réduits,  les 
autres  ont  été  abattus  pour  le  cuir. 

Il  faut  ajouter  que  les  Indiens  se  nourrissent  maintenant  de  la 
chair  de  la  jument. 

Les  gauchos  avaient  aussi  un  grand  intérêt  à  détruire  les 
animaux  sauvages  de  leur  voisinage,  car  les  étalons  et  les  taureaux 
sauvages  s'approchaient  fréquemment  des  animaux  réduits  et  ten- 
taient de  les  amener  avec  eux. 

Les  bœufs  et  les  chevaux  sont  généralement  très  doux,  c*est 
ainsi  que  le  cavalier  peut  s'aventurer  tsans  aucune  crainte  au  milieu 
des  troupeaux. 

Les  péons  chargés  de  la  surveillance  des  troupeaux  portent 
généralement  le  nom  de  (c  gauchos  )>. 

Le  véritable  gaucho  a  pour  ainsi  dire  disparu  ;  il  porte  des  bas 
de  cuir  fait  de  la  peau  des  jambes  de  derrière  d  un  jeune  cheval, 
Ces  bas,  non  fermés  du  bas,  de  fagon  à  permettre  le  passage  des 
deux  premiers  orteils,  lui  servent  de  bottes.  Le  cavalier  n'intro- 
duit que  les  deux  premiers  orteils  dans  l'étrier  étroit  dont  il  se  sert. 

Le  gaucho  porte  encore  une  ceinture  en  cuir  dans  laquelle  est 
passé  l'inévitable  couteau  droit  contenu  dans  sa  gaine,  les  bolas  et 
le  lazo. 

Les  bolas,  trois  boules  en  pierre,  en  bois  dur  ou  même  en 
plomb,  sont  réunies  par  des  cuirs  tressés.  On  les  lance  en  les 
faisant  tourner  autour  de  la  tète,  en  tenant  en  main  la  plus  petite. 
Elles  s'entortillent  autour  des  jambes  de  l'animal  qu'on  veut  captu- 
rer et  l'arrêtent  net  dans  sa  course. 

Le  lazo  est  formé  d'une  corde  en  cuir  tressé,  d'une  longueur 
d'une  dizaine  de  mètres,  terminé  par  un  anneau  permettant  de 
faire  un  nœud  coulant. 

Le  gaucho  fait  tourner  le  nœud  coulant  au-dessus  de  sa  tête  et 
le  lance  à  un  moment  donné  sur  l'animal  choisi.  Le  bœuf  est  ainsi 
saisi  à  la  naissance  des  cornes,  le  cheval  par  le  cou  ;  un  homme 
adroit  manque  très  rarement  son  but.  L'animal  est  arrêté  court  et 
quelquefois  renversé.  Le  gaucho  doit  avoir  soin  de  faire  évoluer 
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son  cheval  de  fagon  à  parer  au  choc  qui  s'ensuit,  sans  quoi  il  cour- 
rait risque  lui-même  d*ctre  renversé  en  même  temps  que  sa 
monture. 

Souvent  l'animal  pris  par  un  seul  lazo  n'est  pas  immobilisé,  on 
lui  lance  alors  un  deuxième  lazo. 

Les  enfants,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  sont  exercés  au 
maniement  du  laizo. 

Contrairement  à  ce  qui  s'est  vu  pour  les  bœufe  et  les  chevaux, 
les  moutons  importés  dans  TAmérique  du  Sud  ne  retournèrent 
Jamais  à  l'état  sauvage  ;  ils  restèrent  à  proximité  des  établissements 
des  premiers  colons  où  ils  se  multiplièrent  prodigieusement, 
malgré  le  manque  presque  absolu  de  soins.  On  compte  qu*un  trmi' 
peau  se  renouvelle  en  deux  ans.  Ces  animaux  n'avaient  pas  plus  de 
valeur  qu'une  volaille  quelconque  ;  on  raconte  même  qu'on  tua  des 
milliers  de  moutons  dans  le  but  de  faire  de  la  chaux  avec  leurs  os! 

Ce  n'est  que  vers  1840  qu'on  a  commencé  à  s'occuper  sérieuse- 
ment du  mouton  ;  c'est  à  peu  près  vers  celte  époque  que  les  béliers 
mérinos  destinés  au  croisement  des  races  ont  été  introdaiL<i. 
J'ai  vu  dans  une  des  remontes  de  Buenos-Ayres  un  de  ces  béliers 
qui  avait  été  acheté  pour  la  somme  énorme  de  25,000  francs. 

La  seule  affection  sérieuse  qui  atteint  le  mouton  est  la  gale. 

Ce  parasite  s'est  développé  tout  à  son  aise,  car  les  bras  manquent 
dans  TArgentine  pour  soigner  sérieusement  les  nombreux  trou- 
peaux qui  en  sont  atteints.  11  en  résulte  que  les  moutons  en 
soufTrcnt  beaucoup  dans  le  début,  mais  ils  finissent  cependant  par 
s'y  habituer  et  leur  état  de  santé  ne  semble  plus  s'en  ressentir  par 
la  suite.  La  gale  produit  cependant  un  déchet  très  sérieux  dans  la 
laine. 

Lieutenant  NYS. 


^di^ 


Gépéralité^ 


X<e8  profondeurs  de  la  mer.  —  Dans  un  arliolc  pnni  dans  Tke 
Worid'i  Work,  M.  H.  de  Vcpe  résume  les  résultatK  des  récentes  rcehor- 
ches  dont  les  profondeurs  de  la  mer  ont  été  l'objet.  «  J'ai  devant  moi, 
dit-il,  une  ancienne  carte  de  l'Océan  tel  qu'il  se  présentait  aux  navi- 
^teurs  espagnols.  On  y  voit  d'inottensifs  dauphins  jouant  au  milieu 
ries  eaux.  Cette  carte  est  pleine  do  romantisme  comme  une  vieille 
l>allade,  mais  parfaitement  inutile  pour  une  navigation  raiaonnée.  A 
;-ette  époque,  comme  d'ailleurs  longtemps  après  encore,  on  se  préoc- 
[-npaît  fort  peu  <le  savoir  si  un  navire  avait  deux  pieds  ou  deux  milles 
d'eau  sous  lui.  Aujourd'hui,  cette  question  a  ucquîs  une  importance 
i-apitale,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  travaux  du  Congrès 
international  pour  l'exploration  des  mers,  qui  s'est  tenu  dernièrement 
*  Wiesbaden,  sous  la  présidence  du  prinet^  de  Monaco.  La  remar- 
quable carte  dressée  par  l'équipage  du  CkiUlmger  a  remplacé  les 
(.lauphins  par  des  sondages.  Elle  mérite  une  mention  toute  spéciale, 
i~ar  elle  constitue  l'acte  de  naissance  de  l'océanographie.  Avant  l'ex- 
pédition  du  Challenger,  on  ne  savait  pourainsi  dire  rien  de  la  mer.  On 
pcMlt  se  l'expliquer  par  deux  raisons.  Autrefois,  l'esprit  scientifique 
n'était  pas  aussi  intense  que  maintenant  :  on  ne  savait  pas  dépenser 
i**argent  sans  espoir  d'en  récupérer  d'autre,  et,  ensuite,  l'utilité  de 
Connaîssancres  de  ce  genre  ne  se  faisait  pas  sentir. 

Quand  Cyrus  Field  établit  le  câble  de  l'Atlantique,  il  ne  se  doutait 
pas  qu'un  jour,  toute  une  flotte  de  bateaux  s'occuperait  de  la  pose  de» 
câbles  et  que  la  connaissance  du  fond  de  la  mer  leur  serait  aussi  néces- 
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saire  que  celle  de  sa  surfa^'c.  C'est  aux  ingénieurs  qui  ont  posé  les 
cables,  ainsi  qu'aux  hydrographes,  que  nous  sommes  redevables  dt»s 
<rartes  du  fond  de  la  mer. 

Par  profondeur  de  la  mer,  on  entend  pratiquement  la  distance  du 
niveau  de  l'eau  au  fond.  L'Océan  a,  comme  la  terre,  une  surface 
ondulée  trô9  accidentée  et  couverte  de  collines.  Nous  savons  mainte 
nant  que  plus  de  la  moitié  des  mers  ont  plus  de  deux  mill^  géogra- 
phiques (3,000  brasses)  de  profondeur.  Le  long  des  rivages,  la  sondo 
accuse  généralement  des  gouffres  inattendus  et  parfois  des  chaînes 
sous-marines  très,  caractérisées.  A  côté,  de  sondages  de  quelques 
(^ntaines  de  brasses,  on  relève  des  profondeurs  do  plus  d'un  mille. 

Les  ingénieurs  qui  posent  les  câbles  doivent  connaître  la  situation 
et  la  forme  de  ces  montagnes  aussi  bien  que  s'ils  en  avaient  fait  l'asceD- 
sion.  Lors  de  la  pose  d'un  câble,  le  bateau  se  dirige  droit  devant  soi 
et  le  (3âble  est  descendu  derrière  lui.   L'ingénieur  doit  se  demander 
alors  avec  sollicitude  s'il  n'étend  pas  le  câble  trop  vite  ou  trop  lente- 
ment. Si  la  route  du  bateau  passe  par-dessus  deux  montagnes  sous- 
marines  qui  sont  distantes  l'une  de  l'autre  d'un  demi-mille,  par  exem- 
ple, le  câble  sera,  si  on  le  descend  trop  lentement,  tendu  comme  une 
corde  à  sécher  le  linge  entre  deux  pieux,  et,  dans  ce  cas,  il  se  rompni 
par  son  propre  poids  ou  bien  il  sera  à  la  merci  du  premier  géant  des 
mers  qui  se  buttera  contre  lui.  Si,   d'autre  part,  le  bateau  court  au- 
dessus  d'un  fond  uni,  on  gaspille  le  câble  en  le  lâchant  trop  vite,  et  les 
câbles  ne  sont  pas  des  choses  à  dépenser  follement;  l'ingénieur  sait 
fort  bien  qu'il  sème  derrière  lui  des  sommes  importantes. 

La  carte  du  fond  de  la  mer  indique  toutes  les  dépressions  qui 
dépassent  3,000  brasses.  On  connaît  43  de  ces  dépressions,  dont  ii 
dans  l'Océan  pacifique,  3  dans  l'Océan  indien,  13  dans  l'Océan  atlan- 
tique (»t  l  dans  la  mer  glaciale  du  Sud.  Ces  dépressions  ont  fait  l'obj^'t 
de  1250  sondages,  dont  24  dépassent  4,000  brasses  et  trois  S,000brdsses 
(cinq  milles  géographiques).  Le  fond  de  la  mer  est,  en  réalité,  uni- 
contrée  qui  possède  des  collines  et  de  hautes  montagnes,  des  plaines 
et  des  vallées. 

Le  monde  marin  est,  à  plus  d'un  point  d(*  vue,  plus  grand  quel»' 
nôtre.  On  amène  souvent  à  la  surface  des  exemplaires  des  êtres  qui  y 
vivent  quand  on  retire  de  l'eau  un  (!âble  brisé  qu'il  faut  réparer.  L'a 
douze  explorations  faites  par  le  prince  de  Monaco  depuis  1885  ont 
enrichi  la  zoologie  de  centaines  de  nouvelles  espèces.  Au  cours  d<' 
l'expédition  de  V Hirondelle  (1886  à  1888),  on  découvrit  107  espèces 
d'éponjjjes,  dont  58  nouvelles;  puis  G  espèces  inconnues  d'étoiles  dr 
mer  et  39  nouvelles  espèces  de  crevettes. 
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Nous  savons  aussi  qu'il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  de  plautes  sur  le 
fond  de  la  mer.  Les  animaux  qui  s'y  rencontrent  se  nourrissant,  sup- 
pose4-on,  plus  ou  moins  directimient  des  plantes  qui  dépérissent  à  la 
surface  et  qui  tombent  au  fond  de  Teau,  où  elles  sont  arrêtées  par  le 
limon.  Celui-ci  est  fouillé  en  tous  sens  par  des  animalcules  qui  ser- 
vent de  nourriture  à  des  êtres  plus  importants  ot  ainsi  de  suite. 

Le  thermomètre  nous  apprend  que  les  92  p.  c.  du  fond  de  la  mer 
ont  une  température  de  moins  de  40  degrés  Fahrenheit.  Le  fond  de 
rOcéan  indien  n'a,  dans  sa  plus  grande  partie, .  qu'une  tempc'rature 
de  35  degrés  F.  L'oxygène  atteint  les  profondeurs  de  la  manière  sui- 
vante :  l'eau  glacée  des  régions  polaires  —  particulièrement  du  Pôle 
Sud  —  descend  chargée  d'oxygène  de  la  surface  au  fond  et  glisse  le 
long. du  sol  de  la.  mer  jusqu'à  l'équatour,  où  elle  apporte  la  vie  à  des 
myriades  d'êtres  vivants. 


Afrique 


Le  caoutchouc  en  Rhodésie.  —  Le  caoutchouc  o^t  devenu, 
dans  ces  dernières  années,  un  produit  d'exportation  assez  considérable 
ponr  la  Rhodésie;  cette  colonie  anglaise  limitant  en  partie  le  sud  et 
l'est  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  il  n'est  pas  sans  intérêt  poui* 
nous  de  connaître  les  régions  principales  de  production,  l'origine  du 
produit  et  sa  valeur. 

La  Rhodésie  a  été  divisée  en  trois  grandes  provinces  :  North  Eastorn 
Rhodesia,  North  Western  Rhodesia  et  Southern  Rhodesia.  Les  deux 
premières  provinces  seules  touchent  à  l'Etat  Indépendant  du  Congo; 
la  North  Eastern  Rhodesia  longe  la  frontièi*e  de  cet  État  depuis 
le  sud  du  Tanganika  jusqu'à  la  rivière  Kafue  ou  Lufulu,  la  North 
Western  Rhodesia  ne  touche  la  frontière  sud  de  l'Etat  qu'entre  le 
Kafue  et  le  Kabonpo  à  l'ouest  des  sources  du  Lualaba. 

La  Rhodésie  méridionale  ne  semble  pas  très  riche»  en  caoulchoutiei^s. 
11  paraît  cependant  qu'il  existe  dans  cette  région  un  arbre  à  caoutchouc 
indigène  dont  la  culture  aurait  été  tentée  et  des  lianes  que  l'on  croit 
pouvoir  rapporter  au  genre  Landolphia;  on  aurait  même  découvert 
dans  la  région  six  plantes  productrices  d'une  masse  guttoïdt»  dont  la 
valeur  n'est  pas  encore  connue.  Aussi,  jusqu'à  ce  jour,  la  Rhodésie 
méridionale  ne  parait  pas  encore  devoir  être  classée»  parmi  les  pays 
producteurs  de  caoutchouc. 
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formée  de  tiges  d*une  traitaine  de  centimètres  de  haut,  et  munie  de 
longues  racines  horizontales  articulées  qui  se  dirigent  dans  toutes  les 
directions  à  moins  d'un  pied  au-dessous  du  sol .  Ces  racines  horizon- 
tales sont  arrachées,  mises  en  tas,  puis  battues  avec  des  maillets  de  bois 
pour  enlever  Técorce  et  la  fibre  enfin  bouillies^après  que  ces  opérations 
ont  été  recommencées  plusieurs  fois,  la  masse  impure  coagulée  est 
bouillie,  tamisée  et  comprimée  pour  le  transport  à  la  côte  occidentale, 
principalement  à  Benguela  et  à  Loanda.  Cette  plante  serait,  d*aprè» 
M.  Harding,  le  Carpodinus  lanceolotus^  mais  nous  savons  actuellement 
que  cela  ne  peut  être  puisque  cette  espèce  ne  fournit  pas  de  caoutchouc; 
il  s -agit  probablement  soit  des  Carpodintu  chylorhiza  et  leucantha  soit 
du  Landolphia  TkoUonii. 

Ce  caoutchouc  tout  en  n'ayant,  semble-t-il,  pas  une  grande  valeur 
commerciale,  fait  l'objet  d'un  grand  trafic  pour  les  Portugais  de  Ben- 
guela et  de  Bihé.  A  la  station  de  Mongu  près  de  Lealin,  à  Sesteke,  à 
Livingstone  et,  en  génénil,  dans  tous  les  terrains  sablonneux  et  secs, 
il  existerait  de  nombreux  arbres  produisant  du  caoutchouc  en  abon- 
dance, mais  le  produit  paraît  de  peu  de  valeur  au  point  de  vue  com- 
mereial.  L'écorce  de  cet  arbre  est  lisse  et  d'un  gris  clair,  les  feuilles 
sont  d'un  vert  luisant  foncé  et  persistent  pendant  la  saison  sèche.  Un 
rameau  coupé  en  été  et  planté  se  développe  rapidement  mais  le  produit 
de  ces  plantations  ne  paraît  pas  suffisant  pour  valoir  la  mise  en  culture 
en  grand,  É.  D.  W. 

Nil  Bleu.  Expédition  Mac  Millau.  —  On  se  rappelle  qu'un  Amé- 
ricain, M.  Mac  Millan, s'était  rendu  en  Abyssinic  dans  le  but  de  recher- 
cher si  le  Nil  Bleu  est  navigable.  Cette  expédition  n'a  pu  remplir  la 
mission  qu'elle  s'était  proposée  par  suite  d'un  accident.  M.  Mac  Millan 
avait  emporté  des  embarcations  démontables  qui  devaient  être  lancées 
sur  le  Nil.  Le  il  juin  dernier,  l'expédition  quitta  Addis-Abeba,  en 
destination  du  Nil.  Elle  atteignit  le  fieuve  le  lendemain  matin.  Les 
eaux  étaient  fort  basses  pour  la  saison  et  le  courant  était  presque  nul. 
L'expédition  rencontra  d'abord  des  difficultés  dans  le  montage  des 
bateaux.  Quand  ceux-ci  purent  être  mis  à  Teau,  les  explorateurs 
entreprirent  leur  voyag(».  C'était  le  27  juin.  Dès  le  début,  les  embai'- 
rations  se  comportèrent  mal.  L'après-dînée  du  même  jour,  la  mission 
faisait  naufrage,  après  avoir  été  lancée  par-dessus  liuit  rapides,  sur 
une  distance  de  quatre  milles.  Deux  des  quatre  embarcations  et  plus 
de  la  moitié  des  provisions  coulèrent  à  fond.  Le  premier  bateau,  seul, 
put  travers(»r  cet  endroit  dang(»reux.  Le  quatrième,  qui  transportait 
M.  Mac  Millan,  put   ctn»  poussé  vers  la  rive;  ceux  qui  s'y  ti*ouvaieut 
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sautèrent  dans  Teau  et  réussirent  à  amener  rembarcation  sur  le  sable. 
L'accident  s'étant  produit  à  proximité  du  point  de  départ,  il  fut  pos- 
sible de  rejoindre  la  caravane  qui  avait  apporté  les  sections  des  bateaux 
jusqu'au  fleuve,  au  bout  de  24  lieures. 

Le  6  juillet,  les  voyageurs  étaient  rentrés  à  Addis-Abeba,  d'où  ils  se 
sont  mis  en  route  pour  l'Europe. 

Touaregs.  Voyage  de  M.  Harding  King.  —  Un  voyageur  anglais, 
M.  Harding  King,  a  étudié,  au  cours  d'un  séjour  qu'il  a  fait  chez  les 
Touaregs,  cette  peuplade  nomade  qu'il  est  si  difficile  d'approcher.  11  a 
publié  ses  observations  dans  un  livre  qui  vient  de  paraître  sous  le  titri^ 
de  :  A  Search  for  the  Masked  Tawareks.  11  a  cherché  à  se  procurer  des 
photographies  des  visages  des  Touaregs,  qui,  comme  on  le  sait,  se 
couvrent  la  figure.  Chose  étonnante,  les  femmes  sont  moins  rigou- 
reuses sous  ce  rapport  que  les  hommes. 

M.  King  parle  à  diverses  reprises  avec  admiration  de  la  manière 
dont  sa  caravane»  a  été  conduite  à  travers  les  déserts  de  sable.  «  (Com- 
ment ces  Arabes  retrouvaient  leur  chemin  a  toujours  été  une  énigme» 
pour  moi.  On  n'apercevait  aucune  indication  du  pays.  Pendant  le 
jour,  il  était  assez  diiiicile  de  suivre  sa  route  :  il  n'y  avait  ni  étoiles, 
ni  même  le  moindre  vent  pour  nous  guider,  et  cependant  nous  tracions 
notre  route  en  une  ligne  parfaitement  droite  à  travers  le  pays,  qui 
ne  présentait  même  pas  les  légères  collines  ou  les  quelques  buissons 
que  l'on  rencontre  d'ordinaire  et  qui  peuvent  servir  de  points  de 
repère.  Aïssa,  qui  n'avait  été  que  deux  fois  à  Ngoussa,  indiqua  le 
chemin  dans  l'obscurité  pendant  quatre  heures  sans  hésiter  un  instant. 
11  nous  conduisit  directement  à  la  maison  du  marabout,  du  thauma- 
turge, qui  demeurait  à  quelque  distance  de  l'oasis.  Je  n'ai  jamais  pu 
concevoir  comment  il  l'avait  fait.  11  ne  voulut  pas  m'expliquer  sa 
méthode  et  quand  je  le  priais  de  le  faire,  il  se  contentait  de  rire  en 
disant  avec  un  air  de  supériorité,  que  je  trouvais,  du  reste,  parfaite- 
ment justifié  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'étais  un  bon  guide.  Seul, 
un  Arabe  qui  a  beaucoup  voyagé  au  désert  pouvait  trouver  son  chemin 
de  cette  façon.  »  11  me  fut  impossible  d'en  obtenir  autre  chose.  La 
seule  solution  de  l'énigme  que  je  puisse  donner,  c'est  qu'il  se  servait 
d'un  truc  connu  de  quelques  peuplades  sauvages  en  suivant  les 
empreintes  des  bêtes  de  somme  qu'il  sentait  sous  ses  pieds.  Plus  tard, 
je  me  suis  rappelé  qu'aussitôt  qu'il  faisait  noir,  il  enlevait  ses  souliers 
et  marchait  d'un  pas  investigateur  que  j'attribuais  à  la  crainte  de  se 
heurter  contre  une  pierre  ou  un  arbuste.  » 

M.  King  raconte  aussi  des  choses  intéressantes  au  sujet  des  femmes 
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touaregs  dont  il  put   photographier  plusieurs.  La  vie  de   famille, 
chez  ces  peuplades,  est  presque  patriarcale.   c<  Contrairement  aux 
Arabes,  ces  a  brigands  du  désert  »  traitent  leurs  femmes  avec  un  res- 
pect que  l'on  peut  comparer  à  celui  des  peuples  civilisés.  La  femme 
touareg  se  marie  rarement  avant  sa  vingtième  année.  Les  mariages 
précoces,  qui  exercent  une  action  si  funeste  sur  la  race  arabe,  sout 
absolument  inconnus  chez  ces  peuplades  barbares.  La  femme  dispose 
librement  de  sa  main,  pourvu  qu'elle  ne  s'engage  que  vis-à-vis  d'un 
homme  de  sa  classe.  Elle  conserve  son  droit  d'hériter  après  son  mariage 
et  ne  doit  pas  contribuer  aux  dépenses  de  la  famille,  si  elle  ne  le  veut 
pas.  Sa  fortune  s'augmente  de  la  sorte  et  il  se  fait  qu'en  règle  générale, 
la  femme  est  plus  riche  que  son  mari.  La  loi  autorise  la  polygamie. 
On  ne  la  rencontre  cependant  pas.  Les  jeunes  tilles  sont  ordinairement 
appelées  par  leurs  prétendants  du  nom  de  «  Tamé&oukalen  »  ou 
«  petites  reines  ».  Ce  titre  n'est  pas  seulement  une  flatterie,  car,  bien 
souvent,  à  défaut  d'un  représentant  mâle  dans  la  famille  du  chef,  uue 
femme  a  été  nommée  reine.  Les  jeunes  filles  touaregs  vont  et  viennent 
librement.  Quand  la  fantaisie  leur  prend  de  faille  visite  à  l'un  de  leurs 
adorateurs,  elles  montent  sur  leur  chameau  et  se  rendent  à  cinquante 
milles  de  distance  pour  aller  le  voir  dans  son  camp,  où  elles  trouvent 
un  abri  dans  la  tente  de  ses  parents.  Il  arrive  aussi  que  deux  ou  trois 
femmes  se  réunissent  pour  faire  ensemble  des  voyages  sans  être 
accompagnées  d'aucun  parent  mâle.  » 

Le  folklore  de  cette  peuplade  contient  aussi  quelques  fables  qui 
témoignent  de  la  finesse  d'esprit  de  la  race.  Celle  qui  suit  rappelle  les 
tables  d'Esope  :  «  Un  lion,  une  panthère,  une  hyène  et  un  chacal 
étaient  liés  d'amitié.   Un  jour,  ils  rencontrèrent   une  brebis  et  Ja 
tuèrent.  «  Qui  va  partager  la  chair  ?  »  demanda  le  lion.  —  «  C'est 
au  chacal  à  le  faire,  répondirent  les  autres,  parce  qu'il  est  le  plus 
petit.  ))  Quand  le  chacal  eut  divisé  la  chair  en  quatre  parts,  il  dit  : 
«  Venez  et  prenez  chacun  voti*e  part.» —  «  Où  est  ma  part?»  demanda 
le  lion.  —  ((  Elles  sont  toutes  égales;  prend  celle  que  tu  veux.  » 
—  (c  Chacal,  dit  le  lion,  tu  ne  sais  pas  partager  »  et  d'un  coup 
de  grifie,  il  le  tua.  Quand  les  compagnons  virent  que  le  chacal  était 
mort,  ils  cherchèrent  un  autre  animal  pour  procéder   au   partage, 
(c  Moi,  je  le  ferai  »,  dit  l'hyène.  Elle  mit  la  chair  du  chacal  à  ci)té  de 
celle  de  la  brebis  et  commença  à  diviser  le  tout  en  six  parties.  Mais  le 
lion  l'interrompit  et  dit  :  «  Nous  sommes  trois,  pourquoi  six  parts?  »— 
((  La  première  part,  répondit-elle  est  pour  le  lion,  la  deuxième  est 
pour  toi  et  la  troisième  est  pour  «  OEil  rouge  »   (nom  donné  au 
lion  par  les  Touarrgs).  »  —  a  Qui  t'a  appris  à  partager  de  la  sorte?» 
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Jemanda  le  lion.  —  «  Le  coup  qui  a  tué  le  chacal  »  répondit  l'hyène 
sèchement. 

Fort  amusiinte  est  la  manière  dont  King  décida  un  noble  touareg  à 
enlever  son  masque  pour  se  laisser  photogi*aphier.  a  11  refusait  avec 
énergie.  Je  renconti*ai8  beaucoup  plus  de  difficultés  à  l'amener  à 
enlever  son  masque  qut»  je  n'en  avais  trouvé  chez  les  fenmdes.  A  peine 
eut-il  enlevé  son  masque  que  son  attitude  changea  entièrement. 
Toute  sa  dignité  et  sa  fierté  avaient  disparu.  11  ne  cessait  de  rire  d'une 
façon  gênée  malgré  les  visibles  efforts  qu'il  faisait  pour  se  contenir 
et  semblait  aussi  honteux  et  aussi  intimidé  que  h*  sei*ait  un  Anglais 
que  l'on  forcerait  à  s'exhiber  en  public  au  sortir  de  son  bain.  Ce  «  brî- 
[^nd  du  déseil  »  ce  grand  dial)le  rAblé  rougissait  de  hcmte  à  la  pensée 
qu'un  étranger  voyait  sîi  figure.  Il  baissait  la  tcte  et  détournait  son 
k'îsage  dans  un  sentiment  de*  pudtmr  offensée  qui,  bien  que  comique, 
provoquait  la  commisération,  w 

Les  plantes  à  caoutchouc  du  Chari  et  du  Tchad.  —  Il  résulte 
l'un  rapport  adressé  par  la  mission  Aug.  Chevalier  que  la  seule  liane 
^aoutchoutifère  importante  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  dans  la  région 
lu  Chari  est  le  Landolphia  owariensis,  qui  est  également  une  des  meil- 
leures lianc^s  productrices  du  Congo  Indépendant;  c'est  à  elle  que  l'on 
l'apporte,  comme  on  sait,  le  beau  caoutchouc  du  Kasaï.  Nous  ferons 
cependant  remarquer  qu'il  S(î  prépare  dans  cette  zone  du  Congo 
liverses  sortes  de  caoutchouc  de  couleur  rouge  dont  l'origine  bota- 
nique est  peu  connue.  Dans  le  Chari  le  Kickxia  elastica  ou  Funtunica 
dastica  n'existerait  pas,  cependant  dans  le  pays  de  Bangui  il  abonde, 
mais  n'est  point  exploité  par  l'indigène.  Le  Landolphia  Klainiiy  cest- 
k-dire  le  Nzoko  du  Congo,  qui  fournit  le  caoutchouc  Bateke,  existe 
eut  le  long  du  Congo  et  de  l'Oubanghi,  mais  ne  se  rencontre  plus 
lans  le  Chari.  Ouant  au  principal  des  végétaux  fournissant  le  caout- 
chouc dt»s  herbes  qui  est,  comme  cela  a  été  amplement  démontré,  le 
Landolphia  Tlwllonii  (et  non  Thallonii,  Thrallonii,  Shrallonii,  comme 
.'ont  signalé  de  nombreux  périodiques)  il  existe  aux  environs  de  Bi*az- 
'aville  et  dans  le  couloir  du  Congo,  mais  pas  au  delà  dans  la  direction 
nord.  Quant  au  Landolphia  humilis,  la  seconde  plante  fournissant  du 
caoutchouc  dans  ses  racines,  il  se  rencontre  dans  l'Oubanghi,  mais  il 
ionne  si  peu  de»  caoutchouc  et  existe  d'ailleurs  ou  si  petite  quantité 
qu'on  ne  peut  compter  sur  son  avenir. 

M.  Chevalier  signale  aussi  la  présence»  dans  tout  le  territoire  du 
Chari -Tchad  du  Landolphia  florida  et  de  Clitandra  cinosa  Radlk, 
lans  lesquels  le  latex  ne  n»nfernie  pas  de  caoutchouc,  mais  de  la 
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i-ésiiie.  Notons  que  la  mission  Fourneau  a  signalé  dans  le  nord  du 
Congo  la  présence  d'une  plante,  rapportée  au  Clitandra  cirrosa,  qui 
donnerait  un  bon  caoutchouc;  il  y  a,  il  est  vrai,  des  réserves  à  foire  sur 
la  détermination  de  c^tte  espèce.  Au  Congo  Indépendant  nous  possé- 
dons certaines  espèces  de  Clitandra  qui  fournissent  indiscutablement 
du  bon  caoutchouc.  E.  D.  W. 

Afrique  orientale  allemande.  Colonie  boer.    —  La  Deutch- 
Ostafrikanische  Zeitung  annonce  de  la  manière  suivante  l'arrivée  d'un 
contingent  de  Boers  dans  l'Afrique  orientale  allemande  :  «  11  vient  de 
se  fonder  une  colonie  boer  dans  le  Kondeland^  près  du  lac  Nyassa.  Un 
M.  Reynard,  qui  a  traversé  l'Afrique  du  Cap  de  Bonne-Espérance  au 
lac  Tanganika,  s'est  assuré  un  grand  domaine  dans  le  Kondeland,  et 
s'est  rendu  à  Pretoria  pour  y  organiser  un  trek.  Le  chef  de  e«lui-ci  s<* 
trouve  déjà  à  Neu-Langenburg  avec  sa  femme.  La  colonie  dispose  des 
fonds  nécessaires.  Outre  les  essais  de  plantation  de  coton  et  de  tabac, 
il  sera  créé  un  comptoir  de  vente  pour  les  indigènes.  Les  Boers  s'oa-u- 
peront  aussi  de  l'élève   des  poneys  basutos.   Ils  ont  déjà  acquis 
vingt-cinq  animaux  dans  ce  but.  M.  Reynard  a  déclaré  qu'il  n'avait 
rencontré  nulle  part  de  contrée  aussi  avantageuse  pour  établir  une 
colonie»  que  dans  le  district  de  Langenburg,  qu'il  a  parcouru,  en  com- 
pagnie du  commissaire  de  district  allemand,  le  long  de  la  route  en 
<'onstructioii  du  Nyassa  au   Tanganika.   Un  Anglais  qui  a  traversé 
<*etle  ré^non  au  revenant  du  Kilimandjai'o  s'exprime  également  en 
termes  louangeurs  au  sujet  de  ce  territoire. 

Kamerun.  Voyage  du  capitaine  Engelhart  de  Bertna  à 
Jaunde.  —  D'après  les  renseignements  fournis  par  le  capitain»' 
Engelhart  sur  son  voyage  de  Bertua  à  Jaunde,  celui-ci  a  été  effeitué 
pendant  la  deuxième  moitié  de  la  grande  saison  sèche,  donc  pendant 
Ja  période  la  plus  sèche,  et  cependant  l'expédition  a  rencontrt»,  à  peu 
près  toutes  les  (lemi-h(»ures,  de  petits  cours  d'eau  abondamment 
pourvus  (l'eau. 

Au  point  de  vue  de  la  végétation,  le  plateau  varie  de  la  forêt  la  plus 
di  use  à  la  simple  savane.  Entre  ces  deux  extrêmes,  on  rencontre  un 
pays  de  buissons  et  de  prairies. 

Je  n'ai  rencontre,  dit  le  capitaine  Engelhart,  de  palmiers  que  dans 
les  districts  de  Maka,  de  Mwele  et  d'Esum,  et  seulement  dans  la  région 
des  buissons  et  prairies  qu'ils  semblent  préférer.  En  fait  de  plantes 
productives  dégommes,  je  n'ai  trouvé  que  les  kickxia;  c'était  dans  les 
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districts  de  Gokuni  et  de  Maka,  où  en  différents  emiroits  ils  avaient  été 
renversés  pour  être  saignés. 

Les  Gokum,  Maka,  Mwele  et  Esum  appartiennent  aux  races  ban- 
toues.  Les  Gokum  et  les  Maka  sont  anthropophages;  ils  mangent  de  la 
t-hair  humaine  par  pur  agrément;  ils  ne  s'en  sont,  du  reste,  pas 
cachés.  Les  hommes  ne  courent  le  risque  d'être  mangés  que  s'ils  ont 
le  malheur  d'être  faits  prisonniers  de  guern».  Aussi  les  Gokum  et  les 
Maka  ne  se  risquent  pas  fort  loin  en  dehors  de  leurs  villages.  Les  fem- 
mes sont  mangées  même  après  être  décédées  de  mort  naturelle; 
seuls,  les  parents  les  plus  proches  s'abstiennent  de  prendre  part  au 
festin.  On  dit  que  les  Mwele  et  les  Esum  étaient  également  anthropo- 
phages, il  y  a  quelques  années,  mais  qu'ils  ont  renoncé  à  cet  usage. 

L'habillement  est  réduit  au  strict  minimum  chez  les  quatre  peu- 
plades. Les  hommes  portent  un  pagne  d'écorcc  ou,  s'ils  sont  plus 
riches,  un  morceau  de  coton  retenu  autour  des  hanches  par  un 
cordon  en  verroterie.  Les  chefs  portent  parfois  des  chemises  hausa. 
Les  femmes  des  (lOkum  portent,  comme  les  hommes,  des  morceaux  de 
tissus;  leurs  hanches  sont  ornées  de  plusieurs  tours  de  perles  en  verre. 
Les  femmes  des  Mwele  et  des  Esum  s*habill(»nt  de  la  mênKî  façon  que 
celles  des  Jaunde. 

Les  armes  consistent  en  lances  qui  servent  à  la  fois  d'armes  <le  jet 
et  d'att<'ique,  et  en  arcs  et  flèches.  Actuellement  presque  tous  les 
hommes  possèdent  un  fusil  se  chargeant  par  la  bouche. 

Le  tatouage  est  général.  Les  Gokum  ont  souvent  une  ou  les  deux 
ailes  du  nez  percées  ainsi  qu4»,  les  oreilles;  chez  quelques  Maka,  la  cloi- 
son nasale  est  trouée.  Chez  les  Mwele  et  les  Esum,  on  n'observe  pas  de 
lésions. 

Au  point  de  vue  commercial,  on  ne  peut  citer  que  deux  produits  : 
le  caoutchouc  et  l'ivoire.  Ce  sont  h\s  districts  de  Maka  qui  fournissent 
le  plus  de  caoutchouc  bien  que  leur  production  ne  puisse  pas  être 
comparée  à  colle  de  la  région  du  Ngoko-Sangha.  Les  Kickxia  semblent 
être  plus  nombreux  dans  le  sud  et  \o  sud-est  de  la  colonie  que  dans 
les  autres  régions.  L'exploitation  irraisonné(»  des  noirs  a,  du  reste, 
beaucoup  contribué  à  diminuer  les  rés(»rv(»s. 

Le  capitaine  Engelhart  n'a  pu  se  rendre»  compte  que  superficiel- 
lement de  la  production  de  l'ivoire.  A  en  juger  par  les  foulées, 
l'éléphant  ne  se  rencontre  plus  en  nombre  que  dans  la  forêt  vierge 
comprise  entre  Gurgo  et  Koeng  dans  W  district  de  Gokum  et  dans  le 
sud  du  pays  d'Esum.  11  est  à  présumer  cfu'il  y  a  encore  des  territoires 
où  Ton  chasse  l'éléphant  au  delà  de  la  route  suivie  pju*  l'explorateur, 
et  il  est  certain  que  les  chefs  de  village  et  les  gens  aisés  possèdent  un 
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trésor  d'îvoire  caché.  D'après  les  dires  des  gens  de  Jaunde»  l'exporUi- 
tion  de  Tivoire  est  assez  inipoilante  chez  les  Maka. 

Pour  augmenter  la  valeur  des  districts  qu'il  a  parcourus,  M.  Engel- 
hart  conseille  d'amener  les  indigènes  à  faire  des  plantations  dt' 
Kickxia  et  de  Landolphia.  Le  but  que  se  proposait  l'expédition,  à 
savoir,  d'ouvrir  une  route  entre  Bertua  et  Jaunde  peut  être  considénV 
(X)mme  atteint. 

Ue  de  Philœ.  Ruines  des  temples.  —  Les  ruines  des  temples  de 
l'île  de  Philœ  sont  menacées  de  destruction  par  suite  de  la  oonatrac- 
tion  de  la  digue  d'Assouan.  Cette  digue  a  été  établie  dans  le  but  d'arrê- 
ter les  eaux  du  Nil  et  d'élever  leur  niveau.  Elle  a  eu  pour  résultat  de 
submei^er  l'île  de  Philœ,  qui  se  trouve  à  un  demi-mille  anglais  en 
amont,  au  point  que  lorsque  les  eaux  sont  hautes,  on  n'aperçoit  plus 
que  le  sommet  des  temples. 

Déjà,  à  l'époque  on  l'on  construisait  la  digue»  on  avait  émis  des 
craintes  au  sujet  de  ce  danger,  mais  les  ingénieurs  déclarèrent 
qu'ils  maintiendraient  le  niveau  du  Nil  assez  bas  pour  assurer  la  con- 
servation des  temples.  La  première  crue  postérieure  à  l'édification  de 
la  digue  est  passée  et  l'on  peut  constater  clairement  que  l'île  et  ses 
temples  d'isis  et  de  Nektanebo  sont  condamnés  à  disparaître.  L'eau 
fangeuse  a  percé  les  fondements  des  temples  et  laissé  ses  traces  jus- 
qu'à une  grande  hauteur  des  colonnes.  Cette  situation  doit  nécessaire- 
ment amener  la  destruction  de  tous  les  monuments,  dans  l'espace 
(le  quelques  années.  Cette  destruction  sera  même  accélérée,  si  le  gou- 
vernement donne  suite  à  son  intention  d'user  du  plein  effet  de  refoule- 
ment des  eaux  par  la  digue. 

Un  ingénieur,  sir  Benjamin  Baker,  a  proposé  de  transporter  les 
ruines  de  Philœ  dans  une  île  plus  éloignée  et  plus  sèche,  mais  les 
archéologues  répondent  que  les  monuments  perdraient  alors  la  plus 
grande  partie  de  leur  intérêt  historique.  D'autre  part,  il  est  douteux 
que  Ton  puisse  réunir  assez  d'argent  pour  une  entreprise  de  ce  genre. 
Il  paraît  donc  fort  probable  que  les  tombeaux  et  les  temples  des 
anciens  dieux  et  héros  de  l'Egypte  disparaîtront  pour  toujours  devant 
la  grande  œuvre  des  ingénieurs  contemporains,  qui  est  appelée  à 
rendre  au  pays  son  ancienne  prospérité. 

Le  Nil  s'élève  actuellement  à  Philœ  à  vingt-quatre  pieds  au-dessus 
de  son  ancien  niveau.  11  en  résulte  qu'il  recouvre  le  seuil  du  temple 
d'isis  de  six  pieds  d'eau  et  que  le  sol  de  l'île  se  trouve  entièrement 
sous  le  tieuve.  L'admirable  teinte  des  murailles  du  temple  d'isis,  qui  a 
résiste  pendant  2,0(i0  ans,  s'efface  maintenant  sous  l'action  des  eaux. 
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L'île  de  Philœ  est  appelée  «  Tile  sacrée  »  parce  qu'elle  prétend, 
comme  Abydos,  être  le  lieu  de  sépulture  d'Osiris.  Le  plus  grand  temple 
remonte  à  l'époque  des  Ptolém^  et  est  dédié  à  Isis,  épouse  d'Osiris 
et  mère  d'Horus.  L'fle  a  toujours  été  considérée  comme  un  endroit 
sacré  et  personne  ne  pouvait  y  aborder  sans  autorisation.  Le  pèleri- 
nage le  plus  sacré  des  Egyptiens  se  faisait  au  tombeau  de  leur  dieu  et 
leur  serment  le  plus  formel  consistait  dans  la  formule  suivante  :  <c  Par 
celui  qui  dort  à  Philœ  ». 

Le  petit  temple  de  Nektanebo,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île,  qui 
se  distinguait  jusqu'à  présent  par  l'excellente  conservation  de  ses 
peintures  murales,  a  souffert  plus  que  les  autres  de  l'inondation.  Le 
petit  temple  carré  qui  s'appelle  ce  le  lit  de  Pharaon  »  et  qui,  dit-on, 
a  été  élevé  par  l'empereur  Trajan  en  l'honneur  de  la  déesse  Isis,  est 
fort  pittoresque. 

L'île  de  Philœ  a  été  le  dernier  refuge  de  l'ancienne  religion  égyp- 
tienne. Cette  île,  située  à  la  limite  de  l'Egypte  inférieure  et  de  l'Afrique 
inconnue,  était  particulièrement  propre  à  servir  d'abri  à  la  religion 
mourante.  Longtemps  après  que  le  christianisme  fut  devenu  la  reli- 
gion de  Rome  et  du  monde  civilisé,  le  culte  d'Isis  et  d'Osiris  se  main- 
tenait à  Philœ.  Il  ne  disparut  qu'au  V''  siècle. 


Aipérique 


Mexique.  Découvertes  archéologiques.  —  Le  conservateur 
en  chef  des  monuments  anciens  du  Mexique,  M.  Léopold  Batres  a  fait, 
au  cours  d'un  séjour  dans  l'Etat  de  Zacatecas,  des  découvertes  archéo- 
logiques qui  sont  de  nature  à  détruire  les  idées  que  l'on  s'était  faites 
sur  l'histoire  et  les  institutions  des  races  Nahuatl,  auxquelles  remonte 
la  plus  ancienne  civilisation  du  Mexique. 

H.  Batres  a  exploré  les  célèbres  ruines  de  La  Quemada,  la  ce  ville 
des  sept  cavernes  »  comme  on  l'appelle.  La  tradition  veut  que  sept 
familles  de  Nahuatlacas,  arrivées  au  commencement  du  xiv®  siècle  dans 
la  région  des  lacs  de  la  vallée  du  Mexique,  soient  originaires  d'un  pays, 
dont  on  ne  connaissait  que  le  nom,  Aztlan,  et  qui  devait  se  trouver 
quelque  part  au  Nord  du  golfe  de  Californie.  Ces  gens  auraient  été  tro- 
glodytes, et,  selon  d'anciennes  légendes,  ils  se  seraient  dirigés  du 
Sud  de  l'Arizona  dans  la  direction  de  Casas  Grandes,  vers  l'endroit 
mythique  de  Culhuacan  où  ils  auraient  formulé  leur  religion  et  pris 
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comme  dieu  de  la  guerre,  Huitzilopochtii,  qui  les  conduisit,  vers  la 
fin  du  XII''  siècle,  à  La  Quemada,  situé  à  environ  60  milles  au  sud-est 
de  la  ville  de  Zacatecas.  M.  Batres  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace  de 
ces  cavernes  et  lieux  de  refuge  sur  lesquels  se  basent  exclusivement  les 
anciennes  théories.  Il  affirme  que  les  Tarascas,  dont  les  premières 
trac>es  furent  découvertes  dans  le  Michoacas,  ont  été  les  fondateurs  do 
la  ville,  mais  il  lui  est  impossible  d'en  déterminer  la  date.  La  plus 
curieuse  des  découvertes  est  une  pyramide  située  aa  pied  du  versant 
oriental  de  la  colline.  D'après  M.  Batres,  elle  est  la  seule  pyramide 
authentique  que  l'on  connaisse  au  Mexique. 

M,  Batres  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  ses  travaux  d'explo- 
ration :  On  ci*oirait  approcher  des  ruines  de  l'ancienne  Babylone. 
Les  mui*ailles  et  les  édifices  font  au  loin  l'effet  d'une  série  de  ter- 
rasses, semblables  à  celles  qui  ont  supporté  les  palais  de  la  puissante 
Babylone.  Malheureusement  toute  peinture,  tout  vernis  et  toute  orne- 
mentation ont  disparu,  de  sorte  qu'on  n'aperçoit  plus  aujourd'hui 
qu'une  carcasse  rocheuse.  Cette  ville  de  terrasses  est  presque  entière- 
ment entourée  par  un  mur  de  quatre  mètres  de  hauteur  dont  la  forme 
est  celle  d'un  fer  à  cheval  allongé.  Le  seul  moyen  d'y  accéder  se  trouve 
à  la  partii^  antérieure,  et  même  là,  on  ne  peut  escalader  la  nmraille 
qu'en  s'aidant  de  trous  destinés  aux  pieds  et  aux  mains  qui  sont  fort 
incommodes. 

Sur  la  terrasse  inférieure  et  au  côté  opposé  de  la  pyi*aniide,  on 
trouve  les  ruines  d*unt*  galerie  de  colonnes  dont  la  longueur  est  do 
tO  mètres  (»t  la  largeur  de  31  mètres;  du  c6té  sud,  on  compte  cinq 
colonnes,  et  du  côté  nord,  quatre.  L'espace  qui  corn^spond  à  la 
colonne;  centrale  du  côté  sud  devait  constituer  l'entrée.  Ces  colonnes 
ont  une  circonférence  de  5'"70;  la  petite  à  4°*50  de  haut  et  les  autres, 
environ  (>  métrés.  L'espa<'e  entre  les  colonnes  est  de  S^TO  à  4™10. 

La  terrassa;  suivantes  supporte  des  ruines  de  constructions,  de 
colonnes  et  d'anciens  temples  mexicains  en  forme  de  pyramides.  Près 
du  sommet,  on  trouve,  en  un  endroit  plan,  une  sorte  d'enclos  qui 
devait  servir  à  des  rites  religieux  consistant  en  une  sorte  de  jeu  de 
balles»  à  en  juger  par  les  vestiges. 

Au  centre  ihi  côté  nord,  se  trouve  une  porte  de  7"'I-J0  de  largeur  qui 
a  dû  être  une  des  plus  belles  œuvres  de  la  ville.  Plus  loin,  on  l'en- 
contrc  \os  ruines  du  temple  principal  qui  occupe  le  point  culminant 
de  la  colline.  La  pyramide  située  au  pied  de  la  colline,  à  Test  du 
temple,  est  la  seule  qui  soit  authentique  dans  tout  le  Mexique.  Elle 
consiste  en  une  construction  carrée  de  pierres  et  de  briques  séché<»s  à 
Tair,  se  termine  en  pointe  et  était  accessible  au  moyen  de  marches. 
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On  ne  trouve  pas  le  moindre  indice  établissant  que  les  habitants  de 
<^tte  ville  aient  été  des  troglodytes.  On  ne  découvre  pas  non  plus,  de 
cavernes.  J'ai  rapporté  quelques  crânes  qui  ressemblent  en  général  à 
ceux  de  toutes  les  tribus  indiennes  du  Mexique.  J'ai  découvert  aussi 
unetable  en  pierre,  placée  debout  et  portant  sept  serpents,  fort  bien 
dessinés.  Us  ne  sont  pas  en  bas-relief  mais  creusés  comme  des  matrices 
et  pourraient  servir  à  mouler  des  serpents.  Us  sont  parallèles  entre 
eux  et  leurs  têtes  sont  exécutées  avec  soin. 

Beaucoup  de  petits  objets  rappellent  toutefois  ceux  que  Ton  trouve 
dans  les  cavernes  du  Colorado.  Je  pense,  à  en  juger  d'après  les  maté- 
riaux que  j'ai  réunis,  que  les  notions  que  l'on  possède  actuellement 
sur  les  Aztèques  et  les  autres  races  du  Mexique,  leur  origine  et  leurs 
institutions  devront  être  refondues. 

M.  Batres  prépare  en  ce  moment  une  relation  complète  de  ses  tra^ 
vaux  à  La  Quemada  qui  seront  publiés  aux  frais  du  gouvernement. 
Celui-ci  a  assigné  une  somme  de  10,000  francs  à  ce  but. 

Indiens  modernes.  —  Un  voyageur,  qui  a  traversé  récemment  le 
Territoire  indien,  donne,  des  60,000  indiens  modernisés  environ  qui 
l'occupent,  la  description  suivante  : 

<c  Nous  traversâmes  le  territoire  des  Cherokees;  puis,  celui  des 
Oeeks;  ensuite,  la  moitié  occidentale  de  celui  des  Choctaws 
et  la  pointe  orientale  de  celui  des  Chickasaws  et  eûmes  parcouru 
ainsi  les  domaines  des  quatre  principales  des  cinq  <c  tribus  civili- 
sées ».  Et  qu'avons-nous  vu  ?  Des  champs  ondoyants  de  blé,  de  maïs 
et  de  coton,  des  vergers  et  des  vignobles  chargés  de  fruits,  des  prairies 
à  perte  de  vue  où  paissaient  des  chevaux,  des  bestiaux  et  des  trou- 
peaux de  moutons,  de  superbes  forêts  de  pins  et  d'autres  essences, 
des  sources  de  pétrole  et  de  gaz,  des  mines  de  charbon  et  d'asphalte, 
des  villes  et  des  villages  florissants,  des  fabriques,  des  hommes  et 
des  jeunes  gens  solides  et  bien  portants,  des  femmes  idéalement 
belles  ou  affreusement  laides,  des  jeunes  filles,  des  enfants,  etc.,  etc., 
—  il  n'y  a  que  les  Indiens  que  nous  n'ayons  pas  vus  !  ; 

—  Hé,  cocher,  nous  sommes  bien  dans  VIndian  Territory  ici  2 — Yes, 
sir.  —  Où  sont  donc  les  Indiens?  —  J'en  suis  un!  —  Mais  vous  êtes 
aussi  blanc  que  moi  !  —  Of  course,  sir,  et  cependant  mon  arrière 
grand-père  maternel  était  un  Cherokee  pur  sang!  —  Et  vous  savez  lire, 
écrire  et  calculer?  —  Of  course,  sir.  J!ai  fait  mes  études  à  notre  sémi- 
naire près  de  Talequah!  —  Vous  êtes  chrétien  aussi?  —  Naturelle- 
ment. Elue  Presbyterian,  sir.  -  Et  propriétaire?  —  J'ai  affermé  mon 
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«  allotment  »  à  un  visage  pâle  (ha,  ha,  ha!)  —  Et  vous  vous  lavez, 
vous  vous  hal)illez,  vous  vous  rasez  et  vous  vous  peignez  ?  —  Ce  der- 
nier soin  intéresse  mon  barbier  cherokee,  sir.  -—  Vous  êtes  peut-ét^> 
aussi  marié  ?  —  Ahem  !  Pas  tout  à  fait  encore,  sir»  ma  future  squaw 
(ha,  ha,  lia  !)  étudie  à  Philadelphie.  —  Vous  êtes  un  <c  bluffer  »,  *-  Ha, 
ha,  ha!  —  Ne  riez  donc  pas,  vous  faites  peut-être  exception  à  la  règle, 
mais...  —  No,  sir!  Nos  exceptions  sont  ce  que  Ton  appelle  les  «  hill 
billies  »,  les  quelques  peaux-rouges  conservateurs  et  purs  qui  nous 
restent.  Us  vivent  isolément  dans  les  barrasicas  (goi^es)  écartées  des 
montagnes  où  ils  paressent  à  côté  de  leurs  porcs.  Mais  leurs  descen- 
dants aussi  se  civilisent  et  ne  retournent  plus  dans  les  mcmtagnes. 
Dans  la  vie  courante  du  Territoire,  vous  nerr^contrerez  plus  guère  an 
seul  «  guerrier  sauvage  »;  vous  trouverez  toutes  les  nuances  possibles 
ilcpuis  le  cuivre  rouge  jusqu'au  blanc  ;  quant  aux  Indiens  sauvages,  ils 
appartiennent  au  passé.  —  Et  ainsi  se  poursuivit  la  conversation.  » 

Si  on  se  représentait  en  imagination  l'arrière  grand-père  de  ct* 
cocher,  à  côté  de  son  descendant,  je  suis  convaincu  qu'on  les  tiendrait 
pour  les  représentants  de  deux  races  distinctes.  Seuls,  le  menton  un 
peu  large  et  les  yeux  horizontaux  et  étrangement  brillants  ainsi  que  h 
mâchoire  un  peu  forte  rappelaient  Tlndien  dans  le  descendant. 

A  Muskagee,  la  capitale  des  Creeks,  nous  avions  vingt  minutes  d'arrêt 
pour  diner.  Nous  descendîmes  et  une  «  waiting  girl  »  d'une  propreté 
exquise,  jolie  comme  une  image  et  dont  les  yeux  brillaient  comme  du 
feu,  nous  servit  un  beefsteak  irréprochable.  Tous,  depuis  l'hôtelier 
jusqu'au  dernier  des  domestiques,  étaient  Indiens  :  anglais  facile, 
manières  parfaites,  prix  modérés,  «  no  tips,  please  !  »  (pas  de  pour- 
boires). 

En  continuant  à  causer  avec  notre  cocher,  nous  apprîmes  ce  qui 
suit  :  Dans  chaque  territoire  indien,  on  trouve  des  Indiens  purs,  des 
demi-sang,  des  blancs  mariés  dans  la  tribu  ou  Caucasiens,  des  nc^^res 
et  des  blancs  célibataires.  On  ne  rencontre  plus  qu'exceptionnellem^it 
des  noms  indiens.  La  tribu  la  plus  civilisée  et  la  plus  modernisée  est 
celle  des  Cherokee.  Leurs  écoles  sont  à  peu  près  au  même  niveau  que 
celles  de  l'Union.  Les  Creeks  ont  à  eux  seuls  40  grandes  écoles.  La 
majorité  des  Indiens  sont  cultivateurs  ou  éleveurs  et,  dans  les  villes, 
artisans  en  tous  genres.  L'Indien  moderne  est  généralement  un  chré- 
tien croyant,  la  plupart  du  temps  presbytérien  ;  toutefois,  les  baptistes, 
méthodistes  et  épiscopaux  comptent  de  nombreux  adhérents. 

Il  est  défendu  de  fabriquer  ou  de  vendre  des  boissons  alcooliques 
dans  le  territoire.  Celui  qui  veut  se  rafraîchir  le  gosier  doit  boire  de 
Teau  ou  se  procurer,  à  grand  prix,  de  la  «  médecine  »  chez  le  pharma- 
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cien.  La  sécurité  des  personnes  est  tout  aussi  garantie  dans  le  territoire 
que  n'importe  où  dans  l'Union.  La  plupart  des  malfaiteurs  appar- 
tiennent aux  blancs  immigrés. 

La  vie  de  famille  des  Indiens  est  une  existence  civilisée  m  tous 
points.  Les  blockaus  sont  pourvus,  à  l'intérieur,  de  tout  le  confort 
moderne,  et  il  n'est  pas  difficile  qu'ils  le  soient,  puisque  la  plupart  des 
Indiens  sont  des  gens  aisés. 

L'éducation  des  enfants  est  absolument  moderne,  avec  les  avantages 
et  les  défauts  qui  en  résultent.  Les  <c  squaws  »  modernes  savent  porter 
la  toilette  avec  chic  et  une  grâce  parfaite.  Ah  I  ces  Indiennes  moder« 
nisées  I  On  ne  se  douterait  pas  à  quoi  ces  descendantes  des  ce  diables 
rouges  »  se  sont  appliquées  !  Elles  jouent  du  piano  et  de  la  mando- 
line, chantent,  font  des  vers,  lisent  des  romans  et  en  écrivent  (  !),  pei» 
gnent  et  dessinent,  jouent  au  polo  et  au  golf,  dansent  et  flirtent,  tout 
comme  les  Caucasiennes  ;  il  n'y  a  que  cette  différencie,  que  tout  se  passe 
chez  elles  avec  plus  de  feu  et  de  passion.  Les  plus  jolies  filles  se  trou- 
vent chez  les  Cherokec^s.  Les  plus  belles  sont  celles  qui  ont  conservé 
une  légère  teinte  de  la  nuance  cuivre  rouge  de  la  race  originaire.  £t  on 
dit  qu'en  dépit  de  ces  raffinements  exagérés,  les  <c  squaws  »  font 
d'excellentes  ménagères. 

Canada.  BufSes.  —  On  écrit  de  Montréal  à  un  journal  allemand  : 
«  Depuis  quelque  temps*  des  voyageurs  et  des  chasseurs  font  circuler 
le  bruit  qu'il  existe  un  troupeau  de  500  buffles  dans  la  vallée  de  Peacc» 
River,  dans  le  nord  de  l'Athabaska.  Le  gouvernement  canadien»  qui 
tient  beaucoup  à  prévenir  l'extirpation  de  ces  animaux,  qui  semblaient 
être  autrefois  une  richesse  inépuisable  et  qui  voudrait  les  transporter 
dans  une  réserve  spéciale,  n'est,  pas  encore  parvenu  à  découvrir  leur 
retraite,  malgré  tous  les  efforts  de  sa  police  à  cheval,  en  général  fort 
bien  informée.  Si  on  ne  parvient  pas  à  s  emparer  de  ces  animaux  à 
bref  délai,  on  peut  dire  qu'ils  auront  bientôt  appartenu  au  passé,  car 
les  Indiens  sont  en  train  de  les  abattre  sans  répit.  Les  peaux- rouges 
aiment  la  viande  de  buffle  par  dessus  tout  et  les  peaux  de  ces  animaux 
atteignent  des  prix  élevés. 

»  A  part  ce  troupeau,  il  n'en  existe  plus  que  deux  petits  au  Canada^ 
Les  animaux  qui  les  composent  sont  devenus  absolument  inoffensifs. 
L'un  se  trouve  près  de  Winnipcg  et  no  comprend  que  six  buffles  que 
les  nombreux  visiteurs  gâtent  à  l'envû  L'autre,  qui  compte  36  têtes,  a 
été  placé  dans  un  grand  parc  près  des  bains  sulfureux  de  Banff,  dans  la 
Colombie  britannique.  Celui-ci  également  s'est  modernisé.  Les  buiflei) 
détournent  à  peine  )a  tétc^  au  passage  des  nombreux  trains  qui  circulent 
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à  proximité  do  leur  réserve.  J*ai  visité  a's  animaux  Tanuéc  dernière  et 
j'ai  éprouvé  une  profonde  désillusion.  On  ne  découvrait  plus  guère, 
dans  ces  animaux  dégénérés,  de  trace  des  anciens  ce  rois  de  la  prairie», 
tels  qu'on  se  pfaisait  à  se  représenter  ceux-ci,  d'après  les  récits  des 
chassem*s.  » 

Canada.  Expédition  vers  la  baie  d'Hudson.  —  Le  gouverne* 
ment  canadien  a  décidé  d'envoyer,  cette  année,  une  deuxième  expédi- 
tion vers  la  baie  et  le  détroit  d'Hudson.  .Elle  sera  placée  sous  le  com* 
mandement  dû  capitaine  Samuel  Bartlett  qui  a  accompagné  Peary 
dans  plusieurs  de  ces  voyages  au  pôle  Nord.  L'équipage  du  navire  sera 
composé  de  gens  de  Terre-Neuve.  L'expédition  a  pour  mission  de 
réchercher  i  nouveau  pendant  combien  de  temps,  en  été,  la  baie  et 
surtout  le  détroit  d'Hudson  sont  suffisamment  libres  de  glaces  pour 
permettre  le  transport  vers  l'Europe  sans  danger  de  céréales  et  de 
minerai  de  Fort-Churchill  (baie  d'Hudson).  L'expédition  hivernera  i 
Chesterfield  Inlet,  dans  la  baie  d'Hudson. 

L'expédition  envoyée  dans  le  même  but  en  1897  avait  constaté  que 
la  période  où  la  baie  et  le  détroit  d'Hudson  sont  libres  de  glaces 
s'étend  à  peu  près  du  30  juillet  au  20  octobre.  Le  nord-ouest  s'est 
considérablement  développé  maintenant.  De  nouvelles  lignes  de 
chemins  de  fer  sont  projetées  et  un  ancien  projet  revoit  aussi  le  jour  : 
celui  qui  a  pour  objet  la  construction  d'une  ligne  reliant  le  territoire 
nord-ouest  à  Fort-Churchill.  Une  autre  ligne,  qui  intéresse  ce  plan, 
est  on  voie  de  construction  :  c'est  celle  qui  s'étend  du  lac  Supérieure 
la  baie  de  James  dans  le  partie  méridionale  de  la  baie  d'Hudson. 

Honduras.  Situation  générale.  —  Le  rappoil  sur  la  situation  dt' 
la  colonie  anglaise  de  Honduras  pour  Tannée  écoulée  nous  apprend 
qu'elle  ne  s'est  pas  encore  entièrement  relevée  de  la  dépression  com- 
merciale qui  s'est  manifestée,  Tannée  précédente,  par  suite  de  la  baisse 
du  prix  de  l'acajou  qui  a  obligé  des  firmes  importantes  à  suspendre 
ou  à  restreindre  fortement  leurs  opérations.  La  circulation  de 
l'argent  se  ralentit,  Its  importations  diminuèrent  et  les  ouvriers 
furent  obligés  en  plus  grand  nombre  à  se  procurer  du  travail  dans  les 
républiques  voisines. 

Le  gouvernement  tâcha  de  remédier  à  la  crise  en  réduisant  les  droits 
d'exportation  et  redevances  sur  le  bois  et  en  faisant  des  tHîonomies 
dans  Tadministmtion.  Le  résultat  en  fut  qu'à  la  fin  de  Tannée,  quand 
la  crise  toucliait  à  sa  fin,  les  finances  publiques  étaient  à  peu  près  dans 
la  même  situation  que  lorsqu'elle  avait  commencé. 
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Le  développement  du  commerce  de  l'acajou  et  du  cèiUre  avec  los 
Etats-Unis  a  mis  fin  au  prolongement  de  la  crise.  Des  mesures  ont  été 
prises  pour  obtenir  l'avis  des  spécialistes  sur  les  moyens  de  mettre  en 
valeur  les  richesses  naturelles  du  pays.  Si  les  frais  qu'ils  entraînent 
ne  dépassent  pas  les  moyens  de  la  colonie,  l'avenir  pourrait  se  présen- 
ter sous  un  jour  plus  favorable,  car  le  pays  est  riche. 

Les  recettes  ont  été,  l'année  dernière  (non  compris  les  recettes 
locales  des  villes),  de  272,142  dollars  et  les  dépenses  de  256,900  dol-- 
lars.  La  colonie  n'a  que  168,815  dollars  de  dette  publique;  elle 
provient  des  travaux  exécutifs  à  Belize. 

La  totalité  des  importations  a  atteint,  l'année  dernière,  1  million 
250,000  dollars;  les  exportations  ont  été  légèrement  supérieures.- 
L'Angleterre  a  envoyé  un  peu  plus  du  quart  des  importations  et  a  reçu 
moins  du  tiers  des  exportations.  Les  Etats-Unis  ont  envoyé  plus  de  la 
moitié  des  importations  et  reçu  plus  de  la  moitié  des  exportations. 
En  réunissant  les  importations  et  les  exportations,  le  chiffre  de 
l'Angleterre  atteint  à  peu  près  la  moitié  de  celui  des  Etats-Unis. 

Là  population  atteignait,  à  la  fm  de  l'année,  le  ehitfre  de  38  mille 
315'âmes.  On  remarque  une  augmentation  dans  les  naissances  illégi^ 
times.  Jusqu'à  présent,  le  nombre  de  ces  dernières  était  moins  élevé 
dans  le  Honduras  que  dans  les  autres  colonies  anglaises  des  Indes 
Occidentales,  mais  Tannée  dernière,  elle  a  atteint  45  p.  c.  des  nais- 
sances, soit  600  sur  un  chiffre  total  de  1,4()7. 

Ile  Dominique.  Lac  bouillant.  —  Un  habitant  de  Tîle  Domi- 
nique, M.  Stems-Fadellc,  doime,  dans  un  petit  livre  qu'il  vient  de 
publier,  d'intéressants  renseignements  sur  un  curieux  phénomène 
naturel  que  possède  cette  île  et  qui  consiste  en  un  lac  bouillant.  La 
région  où  il  se  trouve  est  extrêmement  aride  et  difllcile  d'accès.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  ce  phénomène  n'est  connu  que  depuis  un  temps 
relativement  court  alors  que  l'île  tout  entière  ne  compte  que 
300  milles  carrés  et  qu'elle  a  été  colonisée  par  les  Espagnols  depuis  le 
XVII*  siècle,  cultivée  par  les  Français  d'une  façon  ininterrompue 
jusqu'à  la  moitié  du  XVIII®  siècle,  et  que  depuis  lors,  elle  a  été  exploitée 
par  les  Français  et  les  Anglais.  La  nature  a  pu  longtemps  cacher  cette 
curiosité  aux  yeux  des  hommes  puisqu'il  y  a  une  trentaine  d'années, 
personne  n'en  soupçonnait  encore  l'existence. 

En  1875,  une  expédition  fut  organisée  pour  explorer  l'intérieur  du 
pays.  Elle  était  placide  sous  la  direction  du  D''  Nicholls.  Celui-ci  nous 
a  laissé  une  descriptiou  du  lac  bouillant,'qu'il  a  probablement  été  le 
premier  à  contempler  :  «  Nous  escaladâmes  les  blocs  de  soufre,  dit-il, 
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et  nous  arrivâmes  ainsi  au  sommet  d*ob  nous  aperçûmes  un  spectacle 
admirable.  Il  semblait  que  nous  étions  au  bord  d*un  gouffre  effrayant 
d*oii  s'échappaient  des  masses  de  fumée  brûlante  et  de  vapeurs  asphy- 
xiantes. Des  roulements  de  tonnerre  ainsi  qu'un  gargouillement 
étrange  frappaient  nos  oreilles,  et  nous  aspirions  des  gaz  délétères. 
Le  spectacle  était  si  singulier,  si  saisissant  et  si  beau  que  plusieurs 
minutes  se  passèrent  avant  que  nous  fussions  en  état  d'échanger  nos 
impressions.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux,  c'était  une  sorte  de 
muraille  d'eau  qui  se  dressait  au  milieu;  elle  avait  plusieurs  pieds  de 
hauteur,  et  se  mouvait  dans  un  cercle  d*étendue  restreinte. 

»  Le  rivage  du  lac  était  découpé  en  de  n  ombreuses  anses  et,  çà  et  là, 
des  .'languettes  de  terre  s'avançaient.  Les  rives  étaient  ornées  d'une 
magnifique  bande  jaune  d'or,  due  aux  dépôts  de  soufre  de  l'eau. 
L^agitation  de  l'eau  poussait  de  petites  vagues  sur  le  sable  et  on  pou- 
vait juger  par  les  stries  de  la  bordure  jaune  que  le  lac  atteignait,  à 
certaines  époques,  un  niveau  plus  élevé. 

»  Nous  ne  pouvions  apercevoir  le  mur  central  que  pendant  quelques 
secondes,  car,  à  peine  la  fumée  était-elle  rejetée  sur  le  côté  qu'elle 
était  remplacée  par  une  autre  bouffée.  Un  étroit  ruisseau  tombait  à 
quelque  distance  de  nous  dans  le  lac.  L'issue  de  celui-ci  se  trouvait  do 
l'autre  côté,  et  nous  ne  pûmes  pas,  cette  fois,  l'explorer.  Nous  pûmes 
cependant  observer  distinctement  une  déchirure  profonde  dans  les 
rochers  dont  le  lac  élait  entouré  de  toutes  parts,  » 

Ce  lac,  qui  se  trouve  à  une  altitude  de  2,490  mètres  au-dossus  du 
niveau  de  la  mer  a  une  forme  elliptique.  Quand  il  est  rempli  d'eau,  il 
a  environ  200  pieds  de  longueur  et  au  moins  100  pieds  de  largeur.  Une 
sonde,  descendue  à  10  mètres  de  la  rive,  n'a  pu  atteindre  le  (onA 
à  193  pieds  de  profondeur.  Deux  petits  ruisseaux  d'eau  froide  se 
perdent  dans  le  «  lac  bouillant  ».  Quand  les  eaux  du  lac  sont  hautes, 
elles  forment  une  cataracte  qui  se  jette  dans  une  gorge  profonde. 
L'eau  n'est  pas  toujours  en  mouvement.  A  certains  moments,  elle  est 
tranquille  et  brille  aux  rayons  du  soleil.  A  d'autres  époques,  elles 
s*agite  et  bouillonne,  et  se  met  à  tourbillonner  au  milieu  de  bruyantes 
détonations  ;  elle  s'élève  et  s'abaisse  en  tournoyant  et  couvre  d'écume 
les  rochers  qui  rencerclent.  Le  a  lac  bouillant  »  est  le  centre  d'une 
activité  volcanique  de  la  Grande  Soufrière,  région  qui  a  environ 
5  milles  carrés  d'étendue;  il  constitue  un  des  derniers  vestiges  d'un 
volcan  qui  s'éteint. 

Les  exportations  de  l'État  de  Bahia  (Brésil).  —  Dans  un 

rapport  adressé  par  le  Gouverneur  de  Bahia  à  l'assemblée  générale 
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législative,  1^  session  de  1903,  M.  Severino  Vieira  nous  montre  l'ac- 
croissement de  plusieurs  des  produits  de  Texportation,  accroissement 
dû  à  l'abandon  des  procédés  routiniers  de  culture  qui  ont  fait  place 
à  des  méthodes  plus  scientifiques.  Halheureusement,  si  la  quantité  des 
produits  a  augmenté  en  général,  sauf  pour  le  café^  la  valeur  a  souvent 
diminué.  .... 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  toutes  les  dernières  statistiques  qui  sont 
relevées  de  1889  à  1902,  nous  les  donnerons  à  partir  de  1900  pour 
certains  produits,  remontant  plus  haut  pour  d'autres  : 


TABAC  EN  FEUILLES. 


TABAC  PRÉPARÉ. 


1900.  .  .    ^,291,893  kil.,  28.878  :  868  dollars  752 

1901.  •  .    81,552,811    —    24,195  :  920      -      966 

1902.  .  .    «,*47,770    ~    20,497  :  126      -      045 


1,420  :  655  dollars  120 
1,555  :  479  —  566 
1,196  :  323      —     067 


Le  cacao  montre  une  exportation  presque  régulièrement  croissante 
depuis  1889,  mais  la  valeur  du  produit  a  diminué  presque  régulière- 
ment depuis  1894  ;  de  1897,  les  exportations  et  leurs  valeurs  sont  : 


CACAO. 


1897 

1896 

1899 

1900 

1901 

1902 


7,784,450  kilograuiuics       7,967  :  262  dollars  370 


9,087,074 

9,006,869 

12,131,431 

13,324,765 

16,294,138 


-         ) 


13,015 
15,913 
12.151 


795 
906 


090 
010 
473 


13,074  :  366      —     800 


Quant  au  café,  le  maximum  de  la  valeiu*  de  l'exportation  avait  été 
atteint,  en  1898,  avec  22,792,931  kilos;  depuis  la  production  a  baissé 
assez  considérablement,  ainsi  que  la  valeur.  Nous  trouvons  : 


CAFÉ. 


1897 17,835,979  kUo^auimcs  10,839 

1899 22,792,951           -  12,985 

1899 13,554,223           ^  7,561 

1900 12,4o5,7i0           ^  7,648 

1901 15,281,989          —  5,903 

1902 9,954,342           -  3,312 


126  dollais  660 


457 
159 
361 
189 
313 


610 
435 
180 
075 
070 
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L'exportation  du  piassava  est  encore  plus  fortement  tombée  que 
celle  du  café  et  sa  valeur  baisse  d'année  en  année.  En  effisl,  en  1889, 
Bahia  exportait  10,703,465  kilos  et  n'en  a  pins  exporté  en  190S«  que 
1,703,131  ;  pour  les  trois  dernières  années,  l'exportation  se  chiffre  A  : 

1900 1,708,344  kilogrammes  786  :  906  dollars  410 

1901.  .....        1,711,571  -  781  :  8SD      —      8i5 

1902. 1,708,131  -  68$  :  S40      —      355 

Quant  au  caoutchouc,  les  fluctuations  sont  considérables  et  la  pro- 
duction varie  du  simple  ou  double,  dans  les  trois  dernières  années, 
cette  production  a  fortement  diminuée,  mais  les  prévisions  paraissent 
meilleures.  Les  Statistiques  officielles  accusent  :  •  •  • 

•    •    • 

1900 102,S07  kilogrammes  339  :  Vti  dollar»  é5d 

1901 5î,863  -  187  :  578      —      000 

1902 119,217  -  284  :  780      -      960 

D0  même  que  la  production  caoutchoutifère,  la  production  sucrière 
diminue  fortement  de  13,281,747  kilos  qu'elle  était  en  1893,  elle  est 
tombée  à  1,087,469  kilos  en  1903  et  avait  été  même  de  65K,9S6  kilos 
seulement  en  1899. 

L'exportation  du  tabac  est  donc  celle  qui  a  le  plus  de  valeur,  elle  est 
suivie  immédiatement  par  celle  du  cacao,  ce  produit,  ^st  en  effet  un 
des  produits  tropicaux  dont  la  valeur  est  la  plus  considérable;  la  pro- 
duction n'a  pas  encore  dépassé  la  consommation^^  comme  cela  se  voit 
actuellement  pour  le  café.  •  •  •  •     E.  D.  W. 

•  •     •  * 

Le  vin  d'ananas.  —  D'après  la  Revista  ctgricôlà^  de  Sao-Paulo, 
M.  le  D'  A.  Salles  aurait  trouvé  un  procédé  de  fabrication  d'un  vin 
d'ananas  qui  pourrait  rivaliser  pour  la  finesse  du  goût  et  même  pour 
l'aspect  avec  le  vin  du  Rhin.  Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  : 
24  anaims  écorcés  et  hachés  en  menus  morceaux  sont  exprimés  à 
l'aide  d'une  presse,  de  manière  à  donner  environ  22  litres  de  jus; 
celui-ci  est  filtré  sur  une  étotte  épaisse,  puis  transvasé  dans  un  baril 
fermé,  muni  d'un  robinet.  Ce  baril  servira  de  cuve  de  fermentation, 
après  avoir  servi  de  récipient  de  défécation  du  moût,  auquel  on  aura 
ajouté  0.5  gramme  de  bisulfite  de  chaux  par  litre.  Au  bout  de 
12  heures  de  repos,  on  décante»,  on  aère  et  on  transvase  dans  un  autre 
baril.  Pour  un  litre  de  moût,  on  ajoute  0.3  graminn^.d!  <s  .œootanisa  » 
dissous  dans  10  fois  son  poids  d'alcool  bon  goûl  jet  0^.  gramme  de 
phosphate  d'amnioniaque.  .... 


Deux  litres  de  ce  liquide  sont  prélevés  et  portés  au  feu  avec 
1J00  grammes  de  sucre  blanc  raffiné  et  60  grammes  d'acide  tar- 
trique,  l'ébullition  est  maintenue  pendant  une  heure  et  le  ttcop  ainsi 
obtenu  est  mélangé  au  reste  du  moût.  On  chauffe  alors  le  tout  à 
33  degrés  C,  puis  on  le  reverse  dans  le  baril  de  façon  que  ce  dernier 
soit  rempli  jusqu'à  10  centimètres  environ  du  bord;  la  bonde  du 
baril  est  remplacée  par  une  feuille  de  papier  à  filtrer  qui  permet 
Taceés  de  Fair.  On  place  le  tout  dans  une  chambre,  maintenue  i  une 
t^împérature  de  26  à  30  degrés.  La  fermentation  se  développe  rapide- 
ment et  doit  se  continuer  pendant  plusieurs  jours. 

Quand  le  moût  marque  2  à  Talcoomètro  Baume,  on  le  pasteurise  en 
le  portante  65  degrés  C,  ensuite  le  liquide  est  réparti  dans  des  cuves 
<le  conservation  bien  bouchées  et  laissé  en  repos  pendant  15  jours.  Le 
liquide  soutiré  est  très  trouble,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  clarifier,  il  vaut 
mieux  le  filtrer  sur  de  la  laine,  puis  l'enfermer  dans  des  bouteilles, 
de  manière  que  le  niveau  du  liquide  reste  à  4  doigts  du  bouchon, 

La  bouteilles  sera  ficelée  avec  soin,  puis  repasteurisée  à  65  degi'és  au 
bain-marie,  enfin  cachetée. 

Pour  éviter  cette  pasteurisation  qui  est  parfois  assez  difficile, 
M.  H.  de  Neuville  a  conseillé  dans  le  Journal  d'Agriculture  tropicale 
l'emploi  d'acide  salicylique,  qui  agirait  dans  le  cas  présent  comme  un 
excellent  agent  conservateur;  8  à  12  grammes  par  hectolitre  paraissent 
suffire  pour  assurer  la  conservation. 

Dans  le^  régions  tropicales,  où  les  vins  font  défaut  et  oii  l'ananas 
peut  se  développer  très  facilement,  on  pourrait  faire  quelques  essais 
4le  fabrication  de  ce  vin,  peut-être  pourrait-on.  obtenir  de  bons 
résultats.  É.  D.  W. 

Jamaïque.  Climat.  Population.  —  Dans  un  livre  récemment 
paru,  miss  Pullen  Burry  donne  une  série  de  descriptions  intéressantes 
des  beautés  naturelles  de  la  Jamaïque,  qui  a  reçu,  non  sans  raison,  le 
titre  de  a  Perle  des  Antilles  ».  L'auteur  déerit  en  ces  termes  le  spectacle 
€|u'offre  cette  île  :  «  Les  nuances  sont  admirables.  Un  oeil  artiste  y 
trouve,  à  chaque  heure  du  jour,  des  jeux  de  lumière  ravissants  !  Par- 
fois les  sommets  des  montagnes  sont  perdus  dans  les  brumes.  Mais 
aussitôt  que  le  soleil  apparaît,  leurs  teintes  sont  splendides.  11  faut 
voir  de  ses  propres  yeux  le  feuillage,  les  lianes  et  les  festons  qui  se 
tendent  d'arbre  à  arbre  pour  pouvoir  se  représenter  la  beauté  incom- 
parable de  ce  pays.  D'innombrables  fougères  et  palmiers  se  balancent 
le .  long  des  chemins.  Les  platanes  et  les  bananiers  se  détachent  du 
ciel  av(»c  leurs  feuilles  dentelées.  De  miignifiques  cèdres  et  des  orangers 
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perpétuellement  verts  et  portant  à  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits 
forment  une  des  principales  beautés  de  cette  nature  privilégiée.  Sur  le 
sonunet  des  rochers  croissent  des  tamarins  et  des  arbres  à  caoutchouc. 
Lés  lianes  se  confondent  d'une  manière  étonnante  avec  les  plantes 
parasitaires  et  descendent  jusqu'au  bord  du  chemin  où  on  peut  les 
suivre  de  nouveau  du  regard  sur  une  longueur  d'une  vingtaine  de 
mètres  tandis  qu'elles  s'enroulent  autour  d'arbres  gigantesques.  Tous 
ces  arbres  semblent  nous  être  étrangers.  On  croirait  se  promener  dans 
un  jardin  botanique.  La  nature  répand  ici  ses  merveilles  avec  une 
générosité  sans  égale.  Et  quand  les  nègres  trouvent,  comme  ici,  du 
piment,  des  bananes  et  des  noix  de  coco  devant  leur  porte  sans  devoir 
se  donner  la  peine  de  les  cultiver  —  car  tout  ce  qu'on  met  en  tem* 
pousse  —  comment  veutpon  qu'ils  aient  l'idée  do  travailler  six  jours 
sur  sept?...  )) 

Miss  Burry  nous  parle  aussi  du  développement  de  la  population 
noire  de  cette  île  paradisiaque.  Les  délits  graves,  tels  que  les  meurtres, 
sont  très  rares.  Les  petits  vols  et  les  différends  commerciaux  sont  plus 
fréquents,  ce  Je  demandais  si  les  mauvais  traitements  et  les  coups 
étaient  conununs  dans  les  ménages,  et  l'on  me  fit  cette  réponse  :  On 
ne  se  marie  pas  ici.  Et  c'est  la  vérité.  Il  serait,  du  reste,  difficile  de 
blâmer  une  négresse  qui  peine  dur,  de  refuser  de  se  marier  quand  le 
résultat  pratique  de  cette  résolution  est  de  l'obliger  tôt  ou  tard  à  devoir 
entretenir  à  la  fois  son  mari  et  ses  enfants.  L'instinct  de  la  maternité 
est  le  plus  fort  que  connaissent  ces  femmes;  ne' pas  avoir  d'enfant  est 
considéré  comme  une  injure.  Quand  elles  se  marient,  elles  sont  géné- 
ralement fidèles  ;  le  sort  de  la  femme  abandonnée  est  ce  que  les 
négresses  craignent  le  plus.  «  Il  se  fatiguera  de  moi  et  moi  de  lui  »  est  une 
réponse  qui  leur  paraît  péremptoire,  quand  le  curé  les  exhorte  à  régu- 
lariser leur  situation.  Les  conséquences  de  l'époque  où  les  esclaves 
étaient  parqués  ensemble  sur  les  domaines  comme  du  bétail  ne  peuvent 
pas  dispai*aître  si  vite. 

Quand  on  voit  des  négresses  marcher  souvent  pendant  vingt  milles 
pour  arriver  au  marché  voisin  en  portant  sur  la  tête  des  paniers 
pesiuit  parfois  plus  de  cent  livres,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
paresseuses,  surtout  quand  on  sait  quelle  mince  recette  elles  tirent 
chaque  semaine  de  leurs  produits. 

L'anecdote  suivante  montre  avec  quelle  désinvolture  les  nègres 
rejettent  toutes  les  charges  sur  les  épaules  du  sexe  faible.  On  Améri- 
cain était  assis  un  jour  dans  le  train  qui  mène  à  Kingston  à  côté  d'un 
nègre  bien  habillé  et  portant  une  montre  et  une  chaîne  d'ai^ent.  A 
côté  du  véhicule,  qui  avançait  à  l'aise,  courait  une  négresse  portant  sur 
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Ja  tête  un  énorme  panier  rempli  jusqu'au  bord,  avec  laquelle  s'entre^ 
tenait  le  voisin  de  rAméricain.  «  Est-ce  là  votre  femme,  demanda  ce 
dernier  au  nègre  avec  surprise.  »  —  «  Oui,  c'est  ma  femme,  répondit 
celui-ci.  »  —  a  N'avez-vous  donc  pas  honte,  espèce  de  fainéant,  s'écrie 
l'Américain,  vous  feriez  mieux  de  laisser  votre  femme  s  asseoir  et  de 
courir  vous-même.  >>  —  «  Mais,  monsieur,  permettez,  ma  femme  aime 
à  faire  cela,  répliqua  le  nègre  d'un  ton  froissé.  » 

Les  nègres  ont  déjà  appris  beaucoup  de  métiers,  et,  s'ils  ne  sont  pas 
aptes  à  fournir  un  travail  de  qualité  supérieure,  ils  remplissent  du 
moins  fort  bien  leur  mission  dans  ce  climat  brûlant.  Ils  font  le  service 
des  chemins  de  fer  et  des  trains  et  les  négresses  font  l'office  de  blanchis- 
seuses. Dans  les  hôtels  où  ils  servent,  on  est  étonné  de  leur  entendre 
parler  si  correctement  l'anglais.  La  population  rurale  de  l'île  se  dis- 
tingue avantageusement  des  nègres  des  Etats-Unis. 

Miss  Burry  reconmiande  la  Jamaïque  comme  station  d'hiver  pour  les 
malades. 

Martinique.  Mont  Pelée.  —  Le  Mont  Pelée  ne  se  calme  pas  du 
tout,  comme  on  pourrait  le  supposer.  C'est  maintenant  M.  A.  Giraud, 
un  géologue  du  Muséum,  qui  monte  la  garde  autour  de  la  montagne 
Pelée.  Or,  il  vient  d'écrire  que  le  volcan  traverse  en  ce  moment  une 
phase  d'activité  assez  grande;  il  émet  presque  journellement  des 
nuées  ardentes  qui  descendent  les  pentes  et  vont  s'évanouir  à  la 
surface  de  la  mer.  La  fameuse  aiguille  qui  s'est  formée  peu  à  peu  au 
milieu  du  cratère,  sous  l'eifort  des  laves  existe  toujours;  elle  a  une 
hauteur  de  plus  de  300  mètres.  C'est  par  des  fentes  ouvertes  à  la  base 
de  l'aiguille  que  s'échappent  les  nuées  de  vapeurs  et  de  gaz  chauds. 
Le  S6  mars,  au  milieu  de  détonations^  un  de  ces  nuages  a  progressé 
dans  la  vallée  de  la  rivière  Blanche  en  montant  en  même  temps  i  une 
hauteur  de  3,600  mètres,  et,  en  trois  minutes,  cette  nuée  a  franchi 
5  kilomètres.  Ralentissant  sa  vitesse,  elle  s'est  étendue  sur  plus  d'un 
mille  en  mer. 

L'aiguille  est  souvent  lumineuse  à  sa  base.  Par  des  fissures,  on  voit 
apparaître  l'incandescence  de  la  lave,  et  celle-ci  s'échappe  brillant 
d'un  rouge  vif.  L'aiguille  elle-même  est  en  travail  constant  de  dislo- 
cation et  de  reconstruction  ;  elle  se  détruit  au  sommet,  puis  une  nou- 
velle poussée  remplace  les  blocs  que  se  sont  détachés.  C'est  la  lave 
ascendante  qui  rebâtit  la  colonne  à  mesure  de  sa  destruction  termi- 
nale. Depuis  le  milieu  d'avril,  il  s'est  produit  à  la  base  une  carapace 
polie  et  striée  dans  la  partie  sud-ouest;  on  dirait  un  peu  d'une  colonne 
cannelée. . 
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Les  sismographes  installés  à  TObservatoire  du  Home  des  Cadets 
fonctionnent  régulièrement  et^  depuis  le  mois  d'ami,  ils  ont  enre- 
gistré de  nombreuses  trépidations  de  faible  amplitude.  Tout  tremble 
donc  encore  à  Saint-Pierre.  On  voit  que  les  phénomènes  souterrains 
sont  loin  de  s'apaiser.  Et  cela  dure,  à  travers  des  périodes  de  calme  et 
d'effervescence,  depuis  plus  d'un  an. 


A^ie 


Chefoo  et  Kiau-tohau.  —  Le  rapport  du  consul  anglais  à  Chefoo 
contient  quelques  renseignements  intéressants  sur  l'influence  quVxer- 
cera  sur  le  commei*ce  de  cette  région,  la  colonie  allemande  <te  Kiau- 
tchau,  dont  Tsing-tau  est  le  port.  Jusque  fort  récemment,  dit  le  consul, 
Chefoo  jouissait  d'une  façon  absolue  du  commerce  du  Chang-toung 
et  du  golfe  de  Petchili,  car  cette  ville  est  le  seul  port  de  la  province. 
Jusqu'à  présent  Tsing-tau  ne  lui  a  guère  fait  de  tort  mais  on  ne  peut 
se  cacher  que  dans  l'avenir  la  colonie  allemande  absorbera  une  partie 
du  commerce;  en  outre,  il  faut  encore  tenir  compte  de  la  concurreoct; 
du  port  russe  de  Daliiy. 

C'est  grâce  à  son  chemin  de  fer  que  Tsing-tau  attirera  le  oommtfoe. 
U  a  déjà  pénétré  fort  avant  dans  l'intérieur  du  pays  où  il  ne  tardera 
pas  à  atteindre  la  capitale  Tsinan,  et  drainera  ainsi  tout  l'HinterUnd 
qui,  jusqu'à  présent,  s'est  servi  de  Chefoo  pour  ses  importations  cl 
ses  exportations.  Ces  désavantages  peuvent  être  dans  une  certaine 
mesure  contrebalancés  par  le  développement  du  mouvement  des 
steamers  dans  le  golfe  de  Petchili.  Chefoo  pourrait  alors  maintenir  la 
position  comme  centre  de  distribution  pour  la  côte  si  pas  pour  l'inté- 
rieur. 

Le  port  de  Tsing-tau  est  aux  mains  des  Allemands  depuis  quatre  ans 
et  les  chiffres  suivants  montrent  quels  progrès  ont  été  réalisés.  Le 
chift'n»  total  du  commerce  s'est  élevé,  en  1902,  à  1,344,803  liv.  st.,  ce 
qui  re[)résente  une  augmentation  de  209,784  liv.  st.  vLs-à-visde  1901. 
En  1900,  le  commerce  total  était  de  614,182  liv.  st. 

Ananas  de  Singapore.  —  Pour  se  faire  une  idée  de  rimportantn' 
d(»  la  culture  et  du  commerce  auquel  donne  lieu  la  préparation  de  ces 
fruits  à  Singapore,  il  suffit  de  consulter  le  tableau  ci-contre  qui  donne 
le   nombre  de  caisses   de  boîtc^s  de  conserves  exportées, .  un  asscï 
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grand  nombre  de  fruits  enfermés  en  boites  de  fer  blanc  étant  contenus 
dans  chaque  caisse. 

Du  1**^  novembre  au  31  décembre  : 

Pour  l'Amérique 5,530  caisses. 

»      l'Europe 3,J«)0       » 

»      l'Angleterre    .     .     .     .     .      11,000       » 

20,050  caisses. 

C'est-à  dire  un  total  de  plus  de  20,000  caisses  dont  plus  de  la  moitié 
ont  été  absorbées  par  le  commerce  anglais.  Cette  industrie  rémunéra- 
trice mériterait  d'être  entreprise  dans  d'autres  régions.      É.  D.  W. 

Chine.  Influence  du  Japon.  —  Dans  un  article  paru  récemment 
dans  The  Nineteenth  Century^  M.  Georges  Lynch,  qui  vient  de  passer 
quelques  mois  en  (^hine,  appelle  l'attention  sur  les  progrès  des  Japo- 
nais en  Chine.  M.  Lynch  paraît  convaincu  que  le  Japon  met  la  main 
sur  la  Chine.  Au  point  de  vue  diplomatique,  au  point  de  vue  commer- 
cial et  financier,  au  point  de  vue  militaire  et  naval,  le  Japon  s'est  fait 
l'instructeur  de  la  (^ine,  et  son  influence,  depuis  quelques  années,  y 
a  grandi  d'une  façon  extraordinaire.  C'est,  du  reste,  fort  naturel.  Le 
Chinois  et  le  Japonais  ont  une  origine  et  une  religion  communes;  s'ils 
n'ont  pas  la  même  langue,  il  leur  est  facile,  aux  uns  d'apprendre  le 
chinois,  aux  autres  le  japonais  ;  en  outre,  ils  ont,  les  uns  et  les  autres, 
des  intérêts  communs  et,  qui  plus  est,  des  antipathies  communes.: 

L'occupation  de  Pékin  a  permis  aux  Chinois  de  comprendre  de 
quel  secours  pourraient  leur  être  les  Ja])onais  et  aux  Japonais  de  se 
rendre  compte  du  parti  qu'ils  pourraient  tirer  d'un  accord  avec  les 
.  Chinois.  Cela  ressort  de  l'article  de  M.  Lynch,  qui  est  un  observateur 
perspicace  et  qui,  n'en  étant  pas  à  son  premier  voyage  en  Chine,  a  pu 
constater  les  progrès  de  la  japonisation  de  la  Chine. 

Tout  d'abord,  il  a  vu  que,  depuis  trois  ans,  un  grand  nombre  de 
princes  chinois  viennent  étudier  au  Japon  et  beaucoup  d'entre  eux 
entrent  dans  les  collèges  militaires,  ce  qui  indique  que  les  Chinois  des 
classes  élevées,  qui,  jadis,  regardaient  la  carrière  des  armes  comme 
indigne  d'eux,  sont  revenus  de  c€  préjugé.  C'est  un  signe  des  temps 
dont  l'importance  est  considérable. 

En  Chine  même,  les  instructeurs  allemands,  anglais,  français  qui 
dressaient  les  soldats  chinois  ont  tous  été  remplacés  par  des  instruc- 
teurs japonais,  et  ceux-ci  mettent  à  l'accomplissement  de  leur  tâche, 
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un  entrain  et  une  ardeur  que  l'on  ne  pourrait  attendre  des  Européens 
qu'ils  ont  remplacés. 

Ces  derniers,  comme  dit  M.  Lynch,  sentaient  toujours  <c  que  c'est 
plus  ou  moins  une  trahison  que  de  fabriquer  des  ennemis  probables  »» 
tandis  que  pour  les  Japonais  c'est  tout  autre  chose  :  «  ils  ont  au  fond 
<lu  cœur  les  sentiments  d'une  parenté  éloignée.  Tout  homme  qu'ils 
exercent  est  un  allié  possible.  »  •     •     • 

Pour  leur  marine,  qu'ils  veulent  reconstituer,  c'est  aussi  aux  Japo- 
nais que  les  Chinois  s'adressent.  «  Le  mois  dernier,  dit  M.  Lynch, 
trois  canonnières  ont  été  commandées  et,  sur  [l'avis  de  Tchang-Tchi- 
Toung,  se  sont  des  Japonais  qui  les  construiront.  » 

Dans  les  arsenaux  de  la  Chine  méridionale,  il  se  fait  une  importation 
(Considérable  d'armes  venant  du  Japon  et,  en  Chine,  en  Corée,  en 
Mandehourie,  en  Sibérie,  il  y  a  une  série  d'espions  japonais  qui,  par 
la  Chine,  surveillent  la  Russie.  «  Le  général  russe  de  Nioutdiouaag 
dit  qu'il  est  «  filé  »  par  des  espions  japonais  partout  où  il  va.  )> 

Au  point  de  vue  commercial,  l'influence  japonaise  augmente  aussi 
énoi-mément.  Les  Japonais  ont  ouvert  des  maisons  de  commerce  et 
des  succursales  à  Pékin  et  dans  les  grandes  villes  et  l'ou  rencontre  eu 
Chine  beaucoup  plus  de  voyageurs  japonais  qu'autrefois.  Les  produits 
japonais  déplacent  graduellement  les  produits  anglais.  Enfin,  les 
banques  japonaises  ont  des  succursales  en  Chine  et  il  est  questiOQ  de 
l'établissement  d'une  banque  sino-japonaise  sur  le  modèle  de  U 
banque  russo-chinoise. 

A  Pékin,  la  police  a  été  réorganisée  par  les  Japonais,  et  à  mesure 
que  l'influence  diplomatique  japonaise  augmente,  celle  de  l'Angle- 
terre diminue. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  chose  la  plus  importante  peut-être,  comme  dit 
M.  Lynch,  est  l'établissement,  à  Pékin,  d'une  école  supérieure  ou 
université  par  les  Japonais,  qui  y  envoient  tout  un  corps  enseignant. 
Cette  école  s'appelle  l'Université  impériale,  et,  dernièrement,  un  édit 
impérial  lui  signifia  l'approbation  de  l'empereur  et  son  désir  de  voir 
son  influence  s'étendre  et  des  institutions  du  même  genre  siurgir  dans 
les  provinces. 

Sun-Yat-Sen,  ce  conspirateur  chinois  qui  fut  enlevé  il  y  a  quelques 
années  par  la  légation  de  Chine  à  Londres,  qui  dut  le  relâcher  sur  les 
ordres  préremptoires  de  lord  Salisbury,  a  dit  à  M.  Lynch  que  «  si  les 
Chinois  se  décident  à  se  transformer,  ils  feront  en  quinze  ans  ce  qu'il 
a  fallu  trente  ans  aux  Japonais  pour  accomplir  ». 

C'est  peut-être  exagérer;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que, 
tlans  la  diplomatii»,  dans  le  commerce,  dans  les  finances,  dans  l'année 
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vi  dans  la  marine,  dans  l'instruction,  les  Japonais  ont  pris  en  Chine 
une  place  prépondérante  et  que  la  Chine,  silencieusement,  se  réorga- 
nise avec  l'aide  de  sa  voisine. 

Il  importe  peu  que  les  Chinois  ou  les  Japonais  aient  commencé  ou 
imaginé  cette  réorganisation.  Le  fait  capital  est  qu'elle  se  fait  et  que, 
dans  jxn  temps  donné,  la  Chine  et  le  Japon  feront,  en  Orient,  la  loi  et 
y  établiront,  à  l'instar  des  Américains,  une  doctrine  Monroe  à  elles  ; 
et  comme  les  Etats-Unis,  elles  auront  la  force  et  la  volonté  de  la  faire 
respecter. 

Lhassa.  Voyage  de  M.  Zybikov.  —  H.  Zybikov,  qui  a  pénétré 
et  résidé  un  certain  temps  à  Lhassa,  la  ville  sainte  du  Dalai-Lama»  où 
aucun  Européen  n'a  plus  pénétré  depuis  l'expulsion  des  missionnaires 
Hue  et  Gabet,  en  1846,  a  donné  d'intéressants  renseignements  sur 
son  voyage,  au  cours  d'une  conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie 
de  Saint-Pétersbourg. 

Après  que  les  missionnaires  Hue  et  Gabet  eurent  été  expulsés  sur 
les  instigations  de  la  Chine,  le  Thibet  central,  qui  constitue  le  domaine 
du  Dalai-Lama,  fut  sévèrement  interdit  aux  étrangers,  et  ses  frontières 
furent  étroitement  gardées.  On  craignait  que  la  religion  du  Dalai- 
Lama  ne  fût  mise  en  péril  par  une  puissance  européenne.  Il  ne  se  fit 
plus  qu'un  commerce  secret  avec  la  Russie  par  l'intermédiaire  des 
Buriates,  qui  vivent  près  du  lac  Baikal,  et  qui,  en  leur  qualité  d'adhé- 
rents au  bouddhisme  de  Lhassa,  reçoivent  des  lamas  du  Thibet  et 
envoient  aussi  des  leurs  à  la  ville  sainte  en  vue  d'acquérir  les  connais- 
sances nécessaires  pour  devenir  lamas  ;  plusieurs  de  ceux-ci  se  sont 
même  élevés  jusqu'aux  plus  hautes  fonctions. 

M.  Zybikov,  qui  a  fait  ses  études  à  la  faculté  des  langues  orientales 
de  Saint-Pétersbourg  et  qui  est  destiné  à  occuper  une  chaire  dé  pro- 
fesseur, doit  son  succès  à  la  circonstance  qu'il  est  né  Buriate  et  Boud- 
dhiste et  qu'il  connaît  depuis  son  enfance  la  langue  religieuse  du 
pays,  le  thibétain.  Grâce  à  un  déguisement  de  lama,  il  a  été  accueilli 
dans  tous  les  couvents  et  a  pu  trouver  accès  dans  tous  les  lieux 
saints  du  Thibet . 

C'est  pendant  l'été  de  1900  que  M.  Zybikov  se  dirigea  vers  le  Thibet 
en  venant  du  nord.  Il  traversa  la  frontière  du  Thibet  central  à  la 
montagne  Bumsa  (33*  lat.  n.),  endroit  auquel  Prjewalski  était  arrivé 
en  1879,  quand  il  fut  instamment  prié,  par  une  embassade  venue  de 
Lhassa,  de  retourner  sur  ses  pas.  Comme  la  caravane  de  H.  Zybikov, 
qui  comptait  environ  70  personnes,  comprenait  beaucoup  de  lamas, 
le  poste  de  garde  à  la  frontière  la  prit  pour  un  groupe  de  pèlerins  et  la 
laissa  passer  sans  difficulté. 
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Le  chemin  que  les  voyageurs  suivirent,  traversait  une  région 
alpestre,  dépourvue  d'arbres,  semée  de  pics  neigeux  et  habitée  par  des 
nomades.  Ce  n'est  qu'à  100  kilomètres  de  Lhassa  que  Ton  aperçoit 
quelques  traces  de  culture  et  une  population  fixe.  Dans  cette  région, 
traversée  par  des  chaînes  de  montagnes  parai  Fêles  se  dirigeant  de 
l'ouest  vers  l'est^se  trouve  le  Tsantschu^Brahmapoutre)  et  ses  affluents. 
Lhassa  est  située  à  la  droite  du  Uitschu,  un  des  affluents  de  la  rive 
nord  du  Tsantschu.  Sur  la  rive  sud  du  Tsantschù,  le  sol  se  relève  for- 
tement. Près  du  lac  circulaire  de  Jandok,  on  découvre  les  deux  plus 
hautes  montagnes  du  Thibet  :  au  nord-est,  le  Kamba-La  dont  la 
hauteur  est  de  15,000  pieds,  et,  à  l'ouest,  le  Kar^La,  qui  atteint 
16,000  pieds  de  haut.  Par  ce  relèvement  du  sol,  le  plateau  dn  Thihet 
se  relie  au  mont  Himalaya. 

La  ville  de  Lhassa  s'appuie  pittoresquementà  la  montaigne^  du  côte 
nord  ;  à  l'ouest  et  au  sud,  elle  est  entourée  par  des  jardins  luxurianti; 
au  sud,  coule  l'Uitschu.  Les  fréquentes  inondations  causées  par  cette 
rivière,  qui  descend  des  montagnes,  ont  amené  rétablissement  âe 
digues,  de  canaux  et  de  ponts.  Le  plus  beau  pont  est  orné  de  pierres 
bleues  et  désigné  sous  le  nom  de  Jûtok-Ssamba,  —  le  pont  turquoise. 
Une  belle  et  large  route  entoure  la  ville.  Elle  sert  aux  processions  des 
Lamas  ainsi  qu'aux  exercices  expiatoires  des  pèlerine.  Ces  derniers  ia 
parcoiu*ent  en  se  prosternant  et  se  relevant  constamment  mais  sans 
avancer  à  chaque  mouvement  d'une  longueur  supérieure  i  celle  de 
leur  propre  taille.  Us  font  ainsi  environ  3,000  prosternations  par 
jour. 

I^  plan  de  la  ville,  fait  dans  l'Inde  en  1879,  renferme  des  inexacLi* 
tudes.  La  circonférence  <le  la  ville  y  est  estimée,  attendu  que  les 
jardins  y  ont  été  compris,  à  37  kilomètres;  en  réalité,  le  circuit  de  la 
ville  n'est  que  de  11  à  13  kilomètres.  L'intérieur  de  la  ville  est  peu 
attrayant;  les  rues  sont  tortueuses,  envahies  par  une  boue  épaisse  et 
dégagent  une  mauvaise  odeur;  on  ne  fait  rien,  du  reste,  pour  enlever 
les  immondices.  La  population  de  la  ville  ne  compte  pas  plus  de 
10,000  habitants  à  résidence  fixe.  H  vient  s'ajouter  à  ceux-ci  un 
grand  nombre  d'habitants  de  la  campagne  et  de  pèlerins.  Grâce  i 
sa  situation  avantageuse,  Lhassa  constitue  un  excellent  entrepôt  com- 
mercial entre  l'Inde  et  la  Cliine  ;  le  commercede  détail  de  cette  ville  est 
très  animé;  chez  les  indigènes,  il  est  exercé  par  les  femmes  tandis  que 
parmi  les  habitants  de  Cachemire  et  du  Népal,  les  hommes  s*en 
occupent. 

Au  centre  de  la  ville,  se  trouve  le  temple  qui  renferme  la  grande 
statue  de  Bouddha.  Il  se  compose  de  trois  étages  et  do  trois  toits 
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hinois  dorés;  il  est  pourvu  de  deux  tours  à  l'ouest.  La  gigantesque 
Latue  eu  bronze  de  Bouddha  est  ornée  d'une  riche  coifiUre  d'ôr 
ierge  et  de  pierres  précieuses  ;  devant  elle,  brûlent,  dans  des  vases» 
es  flammes  alimoitées  au  moyen  de  beurre  fondu.  D'autres  statues 
t  reliques  remplissent  un  grand  nombre  de  salies  du  temple,  entre 
utres,  une  statue  da  la  déesse  des  femmes,  à  laquelle  on  fait  des 
ffrandes  d*alcool  et  de  graines,  qui  sont  aussitôt  dévorées  par  les 
^uriSf  D'autres  appartements  sont  réservés  au  Dalai-Lama  ou  servent 
ux  réunions  de  son  conseil  qui  exerce  le  gouvernement  de  fait.  Dans 
i  cour,  ont  lieu,  deux  fois,  par  an,  des  prières  collectives  des  lamas 
n  faveur  de  l'empereur  de  Chine  et  du  Dalai-Lama. 

La  résidence  de  ce  dernier  se  trouve  à  un  kilomètre  de  Lhassa»  su 
I  montagne  Bodala  (Buddba-La)  où  ce  palais  a  été  édifié  au  VII*  siècle. 
l  renferme  le  trésor  du  Daiai-Lama,  la  monnaie,  les  facultés  de  méde- 
ine  et  de  théologie,  des  habitations  pour  la  cour  du  Dalai-Lama,  qui 
e  compose  de  1,200  personnes,  ainsi  que  pour  les  moines.  U  s'y 
rouve  jégalement  une  prison.  Plus  loin,  on  voit  les  ruines  du  palais 
e  l'ancien  régent  héréditaire.  Lors  des  grandes  fêtes,  on  étend  un 
ipis,  portant  l'image  de  Bouddha,  le  long  du  Bodala.  De  grandes 
•rocessions,  auxquelles  des  milliers  de  lamas  prennent  part,  ont 
gaiement  lieu  alors.  Une  des  curiosités  du  mont  Bodala  consiste 
ans  un  refuge  pour  les  coqs  inutiles  du  Thibet,  qu'il  est  défendu  de 
lier  et  qui  vivent  là  des  offrandes  des  pèlerins. 

Parmi  les  cloîtres  les  plus  renommés  du  Thibet,  trois  sont  situés 
[ans  les  environs  de  Lhassa.  Ce  sont  ceux  de  Brabun,  de  Ssera  et  de 
laldan  qui  abritent  1,500  moines.  On  s'y  occupe  principalement 
['enseignement.  Le  couvent  de  Brabun  jouit  actueileiment  de  la  plus 
rande  vogue.  Deux  de  ses  facultés  théologiques  comptent  5,000  audi- 
eurs  et  la  troisième  600;  le  nombre  de  ses  moines  est  de  8,000.  A 
'époque  de  la  visite .  de  Hue  et  Gabet,  Ssera  était  habité  par 
»,000  moines  et  jouait  un  rôle  politique,  grâce  à  la  faveur  que  lui 
émoignait  le  régent  qui  gouvernait  en  ce  temps.  Le  couvent  deGaldan, 
[ui  a  été  fondé  en  1409  et.  qui  possède  2,000  moines,  est  entouré 
l'une  vénération  particulière  parce  qu'il  possède  des  reliques  —  le 
orps  —  et  de  nonïbreux  souvenirs  de  son  fondateur,  le  réformateur 
hibétain  Tsongchawa,  qui  vécut  au  XY®  siècle.  Les  prieurs  du  couvent 
ont  considérés  comme  les  suppléants  de  Tsongchawa.  Celui  qui  se 
rouve  actuellement  à  la  tête  de  la  communauté  est  le  85*. 

Ces  couvents  sont  fréquentés  par  des  enfants,  des  hommes  et  des 
ieillards  qui  en  suivent  les  cours.  lis  reçoivent  tous  le  même  ensei- 
gnement et  vivent  des  offrandes  faites  aux  monastères.  Toutefois,  pour 
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obtenir  des  grades,  ils  doivent  faire  eux-mêmes  des  offrandes.  On 
exige  également  des  dons  pour  la  collation  des  offices  et  pour  la  célé- 
bration des  exercices  du  culte. 

Le  bouddhisme  a  été  importé  au  VII*  siècle  de  Tlnde.  Il  eut  à  lutter 
contre  le  schamanisme  qui  régnait  à  cette  époque  dans  le  pays.  Aa 
IX*  siècle,  un  compromis  se  fit  entre  les  deux  religions  •  C'est  de  là 
que  dérivent  les  tracer  de  schamanisme  que  Ton  découvre  dans  le 
bouddhisme.  D'après  le  bouddhisme  thibétain,  il  existe  un  grand 
nombre  de  dieux  qui  se  réincorporent  toujours  dans  des  honunes. 
C'est  avant  tout  Bouddha,  qui  accomplit  le  dogme,  qui  se  réincarne 
toujours  dans  le  chef  du  Thibet,  le  Dalai-Lama.  A  côté  de  Bouddha  se 
trouve  l'esprit  Tschoidschcn,  le  conservateur  de  la  foi,  qui  s'incarne 
également.  Bouddha  et  Tschoidschen  se  contrôlent  mutuellement.  Le 
Dalai-Lama  doit  donc  tenir  compte  des  volontés  de  Tschoidschen,  qui 
se  manifestent  par  les  actes  des  ascètes,  dans  lesquels  des  esprits  se 
sont  incorporés,  et  qui,  adonnés  à  la  contemplation,  vivent  la  plupart 
dans  des  cavernes  ;  ils  en  sortent  cependant  parfois  pour  répandre 
leur  enseignement. 

Tschoidschen  s'incarne  aussi  dans  le  prieur  du  couvent  Daschi- 
lumbo,  le  Bantschen-Erdeni,  qui  jouit  à  cause  de  cela  des  mêmes 
hommages  que  le  Dalai-Lama.  Outre  les  esprits  et  leurs  incarnations, 
les  Thibétains  honorent  encore  les  objets  qui  se  trouvent  en  relation 
avec  eux.  Il  est  considéré  comme  méritoire  de  visiter  ces  objets  pour 
leur  rendre  hommage.  Il  se  fait  même  que  le  Dalai-Lama  visite  une 
ancienne  pierre  de  sacrifice  pour  se  «  rouler  »  sur  elle  et  obtenir 
ainsi  sa  bénédiclion. 

L*adniinistration  séculière  et  religieuse  appartient  au  Dalai-Lama 
depuis  le  XV'  siècle.  Le  pays  dépend  toutefois  de  la  Chine  qui  y  entre- 
tient un  résident  mandchou  et  des  troupes.  Le  premier  Dalai-Lama 
sortit  en  i  i75  du  couvent  Brabun  et  s'incarna,  d  après  le  dogme,  dans 
un  enfant.  Le  cinquième  Dalai-Lama  fit,  au  cours  d*une  guerre,  appel 
aux  Mongols.  C'est  ainsi  que  le  Thibet  tomba  sous  la  puissance  des 
Mongols  et  des  Chinois,  leurs  successeurs.  Afin  d'éviter  des  querelles 
dans  la  désignation  du  Dalai-Lama,  on  prit  alors  l'arrangement  sui- 
vant :  trois  billets  portant  chacun  le  nom  d'un  candidat  seront  mis 
dans  une  urne  d'or,  et  le  résident  mandchou  en  retirera  un  avec  une 
baguette.  Le  Dalai-Lama,  choisi  de  la  sorte,  est  instruit  par  un 
collège  de  lamas  savants  et  prend  en  mains  la  direction  des  affaires  à 
l'âge  de  22  ans.  Pendant  sa  minorité,  le  gouvernement  est  exercé  par 
un  régent  nommé  par  l'empereur  de  Chine  et  désigné  sous  le  nom  de 
Nomunchan.  Le  Dalai-Lama  actuel  est  le  cinquième  depuis  1806.  Cela 
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provient  de  ce  que,  comme  un  Nomunchan  Ta  avoué  au  cours  de 
son  procès,  «  il  avait  amené,  en  recourant  à  la  violence,  trois  Dalai- 
Lama  a  se  réincarner  tandis  qu'ils  étaient  encore  enfants  ».  Le  Dalai- 
Lama  actuel  est  âgé  de  27  ans  et  ses  qualités  de  régent  sont  fort  appré- 
ciées. Au  nombre  de  ses  professeurs  se  trouvait  un  Bouriate,  le  savant 
Lama  Wan-Dschen.  Le  Conseil  du  Ualai-Lama  se  compose  de  quatre 
dignitaires  nommés  par  l'empereur  de  Chine  et  connus  sous  le  nom 
de  Galons.  A  côté,  se  trouve  une  aristocratie  fermée,  qui  occupe  les 
fonctions  de  l'Etat.  Les  fonctions  s'obtiennent  moyennant  argent.  Une 
grande  corruption  règne,  du  reste,  dans  toute  l'administration.  Les 
peines,  tant  dans  la  justice  religieuse  que  civile,  sont  la  noyade,  la 
torture,  le  fouet,  l'exil  et  les  amendes.  Le  régime  se  base  tout  entier 
sur  la  terreur  du  régent.  L'armée  thibétaine  qui  compte  4,000  hommes 
de  cavalerie  et  d'infanterie  est  mal  disciplinée  et  armée  d'arcs  et  de 
vieux  fusils. 


Australie 


Iles  Philippines.  Situation  générale.  •—  Les  rapports  des  con- 
suls anglais  aux  Iles  Philippines  présentent  la  situation  eommerciale 
de  ce  pays  comme  peu  satisfaisante.  Les  lies  ne  se  sont  pas  encore 
relevées  des  effets  de  la  guerre.  Le  manque  de  capitaux  a  entravé  le 
développement  de  l'agriculture  et  des  affaires.  Le  capital  américain  ne 
s'est  pas  encore  dirigé  vers  cette  colonie  et  la  main-d'œuvre  chinoise 
est  prohibée.  La  peste  bovine,  le  choléra  et  les  maraudeurs  ont  infesté 
plusieurs  districts.  Enfin,  la  baisse  de  l'argent  a  nui  au  commerce 
d'importation. 

Les  exportations  ont  été,  pour  l'exercice  clos  le  30  juin  1902,  de 
cinq  millions  de  liv.  st.  environ.  Le  Koyaume-Uni  en  a  reçu  pour 
1  3/4  million,  et  les  Etats-Unis  pour  un  peu  moins.  Ce  dernier  chiffre 
est  cependant  triple  de  celui  de  l'exercice  précédent.  Les  exportations 
vers  les  autres  pays  ont  diminué;  elles  n'ont  augmenté  vers  les  Etats- 
Unis  que  grâce  aux  avantages  douaniers  faits  aux  produits  exportés 
directement  aux  Etats-Unis.  Ainsi,  le  chanvre  de  Manille,  expédié  aux 
Etats-Unis,  Jouit  d'une  réduction  de  droits  de  1  liv.  st.  11  à  la  tonne. 

L'industrie  sucrière  a  soufl'ert  du  manque  de  capitaux  et  de  bras, 
ainsi  que  de  la  peste  bovine  (le  buflalo  est  indispensable  pour  la  culture 
et  le  transport  de  la  canne).  L'exportation  est  tombée  de  200,000  ton- 
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nés,  chifl're  moyon,  à  91,870  tonnes,  dont  la  plus  grande  partie  a  été 
absorl)é<^  par  les  raffineries  de  Hong-Kong  et  du  Japon. 

Les  importations  ont  dépassé  le  chiffre  de  6,SOO,000  liv.  st.  Les 
importations  de  coton,  surtout  celles  des  Etats-Unis,  ont  boaucjoiip 
diminué  par  suite  de  l'état  d'appauvrissement  du  pays  et  de  VéUi 
troublé  d*un  grand  nombre  de  districts.  L'Angleterre  tient  la  preqûiR 
place  dans  les  importations,  notamment  en  ce  qui  concerne  lesiaéiam 
et  le  coton.  Elle  effectue  aussi  la  plus  grande  partie  des  transports 
maritimes.  Ia*  cabotage  est  aux  mains  des  Américains.  . 
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niales dans  toutes  les  phases  de  la  civilisation  ou  de  la  barbarie.  Au 
point  do  vue  ethnographique,  on  y  trouve  des  notions  assez  développées 
sur  les  niirurs  des  peuples  sauvages. 

Palestina  in  der  persischen  and  heUenistischen  zeit.  Eine  kkmiKh' 
geographhchB  UHtenuchung,  par  M.  Gistave  Hï^lscher.  —  Un  toI.  in-49  de 98  pages. 
Berlin,  Weidmann,  1905. 

Cette  étud(r  fait  partie  de  la  savaiiU»  série  cl(^  travaux  sur  la  géoj^ra- 
phie  ancienne  (Quellen  und  Forschungen  zur  alten  (leschichte  uml 
Gc'ographic),  publiée  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  W.  Sicgiin. 
Elle»  renferme  des  recherches  d'une  haute  érudition  sur  les  popula- 
tions antiques  de  la  Palestine. 

Richesses   Minérales  des   Possessions    russes  en  Asie  centrale,  par 

M.  R.-D.  Levât,  ingénieur  des  mines,  chargé  de  missions  en  Asie  centrale.  — Un  vol. 
de  174  pages  gr.  in-8o  avec  six  planches.  Paris,  Vve  Gh.  Durand,  1903. 

Cet   ouvrage  reproduit  un    rapport  de  l'auteur  au    Ministre  de 
riustiuction  publique,  qui  a  été  publié  par  les  Annales^  des  Mines.  Il 
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renferme  beaucoup  de  renseignements  d'un  haut  intérêt  sur  les 
exploitations  minières  ouvertes,  et  sur  les  gisements  re<x)nnus  dans  le 
Turkestan  et  les  parties  voisines  de  la  Sibérie,  et  principalement  sur 
les  t(Trains  aurifères  de  la  région  de  l'Amou-Daria. 

Li*£xpaii8ion  européenne,  par  le  colonel  Nioz.  Troisième  édition.  —  Un  vol.  in-f2 
de  475  pige8,et  59  pages  d*appendîee,  avec  28  cartf  s  et  croquis.  Paris.  Cb.  Delà- 
grave  et  L.  Baudouin. 

On  peut  définir  ce  livre  :  une  vaste  revue  géographique  d(»s  terri- 
toires colonisés,  contenant,  sous  uncî  forme  systématique  et  très  con- 
densée, un  grand  nombre  de  renseignements  descriptifs  et  histori- 
ques. L'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  été  mise  au  courant 
jusqu'à  la  fin  de  1897. 

Die  Gmndlagen  der  TiirirtsohaftUchen  Ent'wicklang  in  Kiantschon,  par 

le  Dr  ScHARMBiER,  conseillcT  d'amirauté.  —  Broch.  de  55  pages  in-12.  Berlin.  Dietrich- 
Reimer,  1005. 

La  conféren(!e  donnée  par  le  D"^  Scharmeier  à  la  section  de  Berlin- 
CharlotUinburg  de  la  Société  coloniale  allemande,  et  reproduite  dans 
cette  brochure,  a  eu  pour  objet  d'exposer  les  éléments  fondamentaux 
de  l'organisation  et  de  la  situation  économique  du  territoire  allemand 
de  Kiautschou.  Elle  offre  beaucoup  d'intétét,  notamment  par  les  rap- 
prochements que  fait  l'auteur  sur  l'établissement  anglais  de  Hong- 
Kong. 

Jamaica.  The  New  Riviera.  A  ptctorta/  detcrtpttoii  ofih»  hUmd  und  Ut  «/(tm- 
tUnUf  par  le  D'  Johnston.  —  Album  in'4«,  Londres,  Gassel  and  0, 1905. 

Le  but  de  cette  publication  est  d'attirer  l'attention  des  touristes  sur 
les  bcimtés  pittoresques  de  la  Jamaïque.  Elle  se  compose  d'un  texte 
assez  succinct  et  d'un  grand  nombre  de  planches,  parfaitement  exécu- 
tées, reproduisant  pour  la  plupart  de.s  sites  superbes  de  l'ile.  Ce  bel 
ouvrage  répond  entièrement  au  but  de  son  auteur. 

L'Algérie  et  raasimilation  des  indigènes  et  des  musulmans,  par  le 

capitaine  Passols.  —  118  pages  in- 12.  Paris»  Charles  Lavangelle,  1905. 

L'assimilation  dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage  n'est  pas  l'assi- 
milation politique,  dont  on  connaît  les  insuccès.  Dans  sa  remarquable 
étude  sur  l'utilisation  des  ressources  militaires  de  l'Algérie,  le  capitaine 
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Passols  expose  la  consi(léral)le  augmentation  de  forces  que  procure- 
rait Tapplii^tion  do  la  conscription  aux  indigènes  do  l'Algérie.  Ce 
projet,  dont  nous  ne  saurions  apprécier  la  valeur  intrinsèque,  parait 
fort  sérieusement  étudié. 


LeB  Gomalis,  par  Gabriel  FsaaAND,  vice-epnsul  de  France.  —  Un  toI.  is«f8  de 

284  pages.  Paris,  Ernest  Leroux,  1905. 

L'excellent  travail  de  M.  le  consul  Ferrand  est  le  premier  volume 
d'une  collection  qui  paraîtra  sous  le  titre  de  àfatériaux  d'études  sur 
les  pays  musulmans,  et  sous  la  direction  de  M.  A.  Le  Chatelier,  pro- 
fesseur au  Collège  de  Finance.  Malgré  l'état  encore  bien  incomplet  de 
nos  connaissances  sur  cette  région  peu  accessible,  la  monographie  de 
M.  Ferrand  est  à  tous  les  points  de  vue  fort  savante  et  fort  intéressante. 


Ifllamisme  et  Fétéchisme,  par  M.  Paul  Bourdabie.  —  20  pages  in-^.  Estfait  de  la 

Revue  de  Géographie,  Paris,  Gb.  Delagrave,  1905. 

Cet  article  d'un  auteur  déjà  connu  par  ses  études  afriiîaines  examine 
les  problèmes,  d'une  indéniable  gravité,  que  pose  aux  puissances  colo- 
nisatrices l'c^xtension  de  l'islamisme  dans  le  Soudan  et  rextrênienonl 
du  bassin  du  Congo.  Les  idées  exprimées  à  ce  sujet  nous  paraissent 
fort  dignes  d'attention. 


L  Art  médical  en  Extrême-Orient,  par  le  Dr  Reynault,  médecin  de  la  Marine. 

11  pages  in-12.  Paris,  Charles  Lavangelle,  1903. 

Dans  cette  brochure,  extraite  de  la  Revue  des  Troupes  coloniaks,  ^^ 
IV  Uegnault  doime  un  aperçu  sommaire  des  connaissances  médicab 
des  Chinois  et  des  Annamites. 


Dagh-Register  gehouden  int  Casteel  Batavia,  vont  poiêeerende  datr  Ur  piMtu 
ali  over  geheet  NederlandU  India,  antio  1644-1645.  —  Publié  par  le  Département  des 
colonies  sous  la  direction  de  M.  le  D^  J.  De  Huller,  archÎTiste- adjoint.  —  Un  toI.  de 
382  pages  in*4<'.  La  Haye,  Martinus  Nijhoff,  1903. 

Le  vieux  docum(*nt  que  le  Ministère  néerlandais  des  colonies  vient 
de  livrer  à  la  publicité  ottVe  un  intérêt  historique  considérable  pour 
l'étude  des  origines  de  la  colonisation  de  Tlnsulinde. 
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KolonialJurUtifohe  und-  polititohe  Studiën,  par  Lud.  Bkndîx  Dr.  jar.  ^  Un 
vol.  in  8«de  175  pages.  Berlin,  DcaUcher  Kolonial  Teriag  fi.  Meinedie,  1905).  Prix  : 
M.  5.60). 

Les  principales  questions  de  droit  public  et  do  politique  coloniale 
(|ui  se  posent,  dans  i<»s  protectorats  allemands,  sont  abordées  et  traî- 
tres d'une  manière  approfondie  dans  ct»t  ouvrage,  (pie  nous  ne  pou- 
vons examiner  ici  en  détail,  mais  qui  mérite  dV*tre  sipjnalé  à  l'attention 
de  tous  ct»ux  que  préoccupe  ee  genre  de  |)rol)Iémes. 

Die  schwarzen  Flûase  Sûd-Amerikas,  par  le  D' Jozcf  Reindl.  ^  158  pages 

in -80  et  une  carte.  Munich,  Th.  Ackermann,  1905. 

Ce  travail  fait  partie  de  la  série  des  Munchener  Geographische  Stn- 
dten,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Siegmund  Giinther.  La  question 
des  «  eaux  noires  »,  (jui  a  déjà  fait  Tobjet  des  études  de  nombreux 
géographes,  y  est  traitée  avec  beîiueoup  d'érudition,  et  les  eonelusions 
de  l'auteur  donnent  de  ee  [phénomène  de  coloration  une  explication 
concluante. 

Deflfli  Emigranti,  par  le  cav.  Giuseppe  Romei,  consul  de  la  République  argentine,  à 
Bologne.  —  Broch.dc  16  pages  in-lâ.  Bologne,  Andreoli,  1005. 

Cette  brochure  fait  suite  à  celles  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte, 
c|ur  Tauteur  a  publiées  à  l'usage  des  émigrants  italiens. 

Les  Termitea  dans  lea  pays  tropicaux.  Leur  deêtructimi,  par  le  D^  Adrien  Loir. 

Rroeh.  de  15  pages  in-8o.  Paris,  Ghallamol,  1905. 

Exlmit  de  VAgriculture  pratique  des  pays  chauds  :  le  D^  Loir 
expose  l(»s  mœurs  des  termites  et  préconise  l'appareil  Clayton  pour 
leur  destruction. 
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L'Heyea  Asiatique 


^A  faveur  si  marquée  avec  laquelle  a  été  accueilli  un  article 
^  paru  il  y  a  un  an  environ  dans  ce  Bulletin,  sous  le 
I  titre  :  Études  pour  une  Plantation  de  Caoutchouc,  les 
l  appréciations  des  journaux  techniques,  enfin  la  traduction 
en  langues  anglaise  et  néerlandaise  de  cette  étude  parue  en 
brochure,  m'ont  incité  à  lui  donner  une  suite. 

eRet,  le  développement  de  la  culture  du  caoutchouc  est 
[  considérable;  des  plantations  nombreuses  de  castilloas  se  sont 
[  créées  au  Mexique  et  dans  l'isthme  de  Panama,  tandis  que  des 
[  essais  multiples  sont  tentés  dans  diverses  colonies. 

Le  problème  cultural  ne  parait  toutefois  entièrement  résolu  qu'à 
'/  Ceylan  et  dans  la  Péninsule  Malaise,  où  l'hevea  s'est  créé  une 
seconde  patrie  et  où  le  succès  de  son  acclimatation  est  tel  qu'on 
peut  considérer  les  résultats  de  sa  plantation  comme  supérieurs  à 
ceux  donnés  par  les  arbres  croissant  à  l'état  spontané  dans  les 
foréls  de  l'Amazonie. 

A  la  culture  de  Yhevea  se  joignent  des  considérations  d'ordre 
pratique  et  industriel,  rendement,  coagulation  et  vente,  encore  iné- 
dits en  Europe  et  qu'il  est  des  plus  intéressant  de  connaître. 

Un  voyage  d'affaires  m'ayant  récemment  amené  eu  Malaisie,  j'ai 
été  à  même  de  contrôler  sur  place  les  progrès  de  la  culture  de 
J'AOTeo  et  les  expériences  qui  les  corroboraient;  j'ai  été  secondé 
dans  mes  recherches  par  tous  les  planteurs,  par  tous  les  fonction- 
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naires  auprès  desquels  je  me  suis  documenté  et  j'ai  ainsi  pu  mettre 
au  point  la  situation  économique  faite  par  les  plantations  au  com- 
merce du  caoutchouc. 

J'ai  des  remerciements  tous  spéciaux  à  adressera  M.  E.-V.  Garey, 
le  si  sympathique  président  de  la  United  Planters  Association,  i 
M.  Mac  Gregor,  de  Linsum  Estate  et  à  M.  Stanley-Arden,  qui  a  biea 
voulu  me  faire  parvenir  son  beau  «  Report  on  Hevea  Brasiliensis  ». 
où  tant  d'utiles  indications  ont  été  puisées  par  moi. 


Le  commerce  et  l'industrie  du  caoutchouc  sont  à  la  veille  d'une 
évolution  économique  dont  la  portée  sera  grande  :  d'ici  à  peu 
d'années  les  plantations  de  caoutchouc  de  Geylan  et  de  la  Péninsule 
Malaise  seront  entrées  en  pleine  production. 

L'Amérique  Gentrale,  les  Côtes  d'Afrique,  le  Gougo,  les  îles  de 
Java  et  de  Sumatra,  ne  tarderont  pas  non  plus  à  jeter  sur  le 
marché  les  produits  des  plantations  récemment  créées,  mais  les 
quantités  qu'elles  seront  à  même  de  fournir,  tout  en  exerçant  une 
influence  considérable  sur  les  cotations,  seront  loin  de  représenter 
le  chiflre  de  l'importante  récolte  obtenue  dans  la  Péninsule  el  à 
Ceylan. 

La  signification  entière  de  cette  situation  se  trouve  dans  le  M 
que  la  presque  totalité  de  ces  dernières  exploitations  sont  plantées 
en  hevea  brasiliensis,  l'arbre  qui,  jusqu'à  présent  a  tourni  plus  d'an 
tiers  de  la  consommation  mondiale  annuelle,  tandis  que  le  condi- 
tionnement général  de  ce  produit  en  a  fait  le  «  type  »  par  excel- 
lence du  caoutchouc.  C'est  d'après  les  prix  payés  pour  cette  gorame 
que  se  règle  le  marché  des  autres  qualités  américaines  et  des 
caoutchoucs  africains  ou  asiatiques. 

En  mettant  à  part  Ceylan,  dont  les  plantations  sont  bien  loin 
d'avoir  la  superficie  et  surtout  le  nombre  àlieveas  qui  existent 
dans  la  Péninsule  (1),  nous  voyons  que  les  Etats  Fédérés  Malais 


(1)  lue  évaliialion  oiruûolle  donne  4,050  hectares,  mais  il  faut  noter  à  ce  propos  que  U 
presque  tdtniito  d«i  ccUe  superficie  esl  aussi  |)lanlée  en  Ihé,  d'où  lu  nécessité  d'un  cs|»are- 
iiient  considérable  des  lieveas. 
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comptaient,  à  la  fin  de  1902. 16,000  acres,  soit  6,500  hectarcs(l), 
plantés  en  caoutchouc,  principalement  en  heveas. 

Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  celui  de  la  superficie  des  quelques 
plantations  delà  province  de  Wellesley,  de  la  colonie  de  Malacca, 
enfin  de  l'Etal  de  Djohore,  nous  obtenons  7,000  hectares,  plantés 
d'environ  3  mWWon&dî heveas. 


L'importancedece  nom- 
bre d'arbres  sera  jugée  à 
son  entière  valeur  si  nous 


[c  compiiroiis  à  ceux  relatifs 
riiix  peuplements  sponlanés  de 

l'Ainnzoïiie. 


«  En  admettant  le  rendement  de  500  kilogrammes  de  caoutchouc 
par  an  pour  une  estrada  de  loû  arbres  [%.  répartis  sur  une  sur- 
face de  15  hectares,  les  25,000  tonnes  de  Para  exportées  annuel- 
lement de  l'Amazone  représenteraient  le  produit  de  7,500  kilo- 
mètres carrés  de  gommalcs. 


(1)  BUb  Fédéré»  Huluis.  Rapport  sur  riiniiéc  190Ï,  par  le  Résident  Général  W.-H.  Trea- 
cber.  C.  M.  G. 

(3)  Cctl«  ninj«nne  est  au-<leisaus  de  celle  rilée  récemment  par  M.  de  Leni(i[iie,  consul  de 
Bolivie  en  Baltique,  el  cDinniunir[iiùu  uu  Moniteur  du  Caoutchouc.  IWS,  n*  4,  p.  51, 
J"  colujine. 
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Or,  le  bassin  de  TAmazone  mesure  bien  5,600,000  kilomètres 
carrés,  mais  il  ne  faut  pas  compter  plus  du  vingtième  comme  forêts 
renfermant  des  heveas  (i).  » 

Ces  données  se  rapprochent  sensiblement  des  chiffres  admis  et 
leur  ensemble  est  confirmé  par  les  notes  ou  les  articles  les  plus 
récents. 

Si  nous  nous  basons  sur  ces  facteurs,  il  en  résulte  que 
7,500,000  arbres  sont  en  exploitation  en  Amazonie  (ce  qui  suppo- 
serait une  récolte  de  3  kil.  300  grammes  par  arbre),  leur  disper- 
sion occupant  une  aire  de  750,000  hectares. 

Il  ressort  de  ces  chiffres  que  les  plantations  de  la  Péninsule 
Malaise  ont  un  nombre  d'arbres  équivalent  à  ceux  qui  existent  sur 
les  6/1 5®  de  la  surface  actuellement  en  exploitation  dans  l'Amazonie. 

Mais  la  densité  du  peuplement  dans  la  Péninsule,  7,000  contre 
750,000  hectares,  la  proximité  immédiate  du  chemin  de  fer  et  de 
la  mer,  qui  mettent  les  plantations  les  plus  éloignées  à  quelques 
heures  des  ports  d'embarquement,  au  Ueu  des  distances  énormes 
et  des  diflicullés  d'accès  des  concessions  forestières  de  l'Amazone; 
la  présence  d'une  main-d'œuvre  chinoise  ou  tamile  adéquate  au 
travail  et  d'un  bon  marché  que  peu  de  contrées  connaissent, 
l'abaissement  extrême  des  droits  d'exportation  qu'il  faudrait  presque 
ranger  sous  la  rubrique  de  «  droits  de  statistique  »,  comparés  aux 
15  p.  c.  ad  valorem  des  douanes  boliviennes  ou  aux  22  ou  23  p.  c. 
des  douanes  brésiliennes  (2),  sont  autant  de  facteurs  importants 
en  faveur  de  Yhevea  de  plantation,  dont  le  produit  a  déjà  aflBrmé 
sa  valeur  en  obtenant  des  prix  fort  élevés,  dépassant  de  beaucoup 
ceux  du  Para  dans  les  mercuriales  des  marchés  européens  (3). 

Ces  conditions  économiques  si  éminemment  favorables,  et  peut 
être  sans  égales,  ont  encouragé  la  mise  en  culture  de  nombreuses 


(1)  l».  CiBOT,  Le  Caoutchouc  au  Rio-Deni.  —  Notes  sur  la  végétation  et  VexploUaim  de 
l'hevea  en  Bolivie.  Paris,  4908.  Extrait  du  «  Journal  d'Agriculture  tropicale  »,  p.  41 U  nous 
faudra  souvent  revenir  à  ces  «  Notes  »  lorsqu'il  s'aji^ra  des  heveas  croissant  à  l'état 
sylvestre  dans  rAmazonic. L'auteur  qui  a  séjourné  de  longues  années  dans  la  forêt  bolivienne 
a  certuiniMncnt  dos  aperçus  qu'un  séjour  prolongé  peut  seul  procurer, 

(2)  Nous  n'avons  pu  tiouver  un  chifTre  ofllciel. 

('A)  L'exportation  de  Ccylan  donnera  37  à  40  tonnes  en  4903.  Ouant  aux  Etats  Malais, 
3  à  o  tonnes  seront  envoyées  sur  le  marché  de  Londres.  Dès  4905, 500  tonnes  de  Para  asia- 
tiipie  seront  fournies  à  l'Europe. 
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exploitations  —  dont  la  plupart  étaient  déjà  plantées  en  thé, 
comme  c*est  le  cas  à  Geyiau,  ou  en  café  de  Libéria  comme  dans  la 
Péninsule. 

Une  industrie  nouvelle  s'est  créée  en  conséquence  des  succès 
obtenus,  et  peu  à  peu,  à  mesure  des  progrès  atteints,  se  sont 
dégagées  les  théories  et  les  conditions  de  cette  culture  dont  Tétude 
n'a  réellement  été  'poussée  à  fond  que  dans  les  colonies  britan- 
niques que  nous  venons  de  mentionner. 

Il  en  est  résulté,  non  point  la  certitude,  mais  le  fait  indéniable 
que  sous  un  climat  tropical  à  climatologie  constante  et  aux  pluies 
abondantes,  ïlievea  est  l'arbre  à  caoutchouc  par  excellence,  celui 
qui  convient  le  mieux  à  la  plantation,  car  il  est  rustique  et  donne 
un  latex  abondant,  tandis  que  son  produit  est  le  plus  estimé  sur 
le  marché. 

Un  seul  arbre  à  caouchouc,  \e  fiais  elastici ,  peut  rivaliser  avec 
lui  sous  ce  rapport;  il  a  de  plus  —  en  Malaisie  —  l'immense  avan- 
tage d'être  indigène,  et  de  donner  une  récolte  beaucoup  plus 
précoce  et  plus  facile  que  celle  de  Mievea, 

Aussi  ne  comprenons-nous  point  une  plantation  où  les  deux 
cultures  ne  soient  menées  de  front;  l'avantage  d'une  récolte  par 
abatage  dès  la  cinquième  année  est  trop  évident  et  soulage  trop  le 
budget  des  dépenses  d'une  plantation  pour  que  ce  facteur  soit 
négligé  (1). 

Mais  si  individuellement,  Yhevea  ne  peut  prétendre  donner  un 
rendement  aussi  considérable  que  le  ficus,  s'il  n'en  a  la  précocité, 
il  a  par  contre,  l'avantage  de  pouvoir  vivre  sur  une  superficie 
moins  étendue,  enfin  de  livrer  un  caoutchouc  plus  apprécié. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  l'on  s'occupe  pratiquement 
de  la  culture  du  Para  asiatique.  Il  faut  cependant  remonter  à 
l'année  1876  pour  en  voir  l'introduction  dans  les  Straits  Settle- 
ments  où  sa  croissance  fit  immédiatement  juger  «  le  climat  émi- 
nemment favorable  ». 


(1)  Le  système  préconisé  elles  avantafçes  qu'il  oflre  ont  été  lon{|^iemcnt  exposés  dans  nos 
Etudes  pour  une  plantation  d'arbres  à  caoutchouc  auxquelles  ces  notes  fout  suite. 
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De  Singapore,  des  planls  furent  distribués  dans  les  Etats  malais, 
en  même  temps  que  quelques  Castilloa  et  Ceara  — ceci  vers  1881 

Quelle  que  soit  la  date  exacte  de  cette  dispersion,  il  est  un  fait 
certain,  c'est  que  la  totalité  des  arbres  de  la  Péninsule  descend  des 
quelques  plants  du  Jardin  Botanique  de  Singapore,  qui  les  avait 
reçus  des  Royal  Gardens  de  Kew  par  Tentremise  de  Ceylon. 

Partout  où  Yhevea  fut  introduit  en  Malaisie  [nous  n*en  exceptons 
point  Java)  la  vigueur  de  sa  végétation  se  montra  magnifique,  mais 
sur  la  foi  d'un  rapport  —  dont  j'ai  trouvé  les  traces  dans  de 
récentes  publications  en  langue  française  et  même  dans  un  des 
périodiques  de  langue  anglaise  (1),  le  peu  de  personnes  qai 
sintéressaient  à  Texploitation  du  caoutchouc  se  détournèrent 
de  la  culture  de  Vhevea  pour  ne  s'occuper  que  de  la  plantation  do 
Castilloa  et  du  Ceara. 

Ces  deux  dernières  espèces  ne  réussirent  pas  dans  la  Péninsule  : 
pour  des  causes  inexpliquées  encore,  mais  que  pour  notre  part 
nous  attribuons  à  l'abondant  régime  pluvial,  les  manihot  glaziovii, 
après  avoir  atteint  10  et  12  mètres  de  taille,  moururent  simultané- 
ment, de  fagon  presque  subite.  I.es  Castilloa  végétèrent  également 
et  ne  se  voient  guère  plus  que  par  individus  isolés,  quelques-uns 
superbes  ;  quelques  exemplaires  de  inanihot  existent  également 
répartis  çà  et  là. 

Le  rapport  d'après  lequel  Vhevea  a  été  négligé,  était  basé  sur 
une  saignée  faite  à  l'un  des  plus  grands  arbres  «  qui  donna  à  peine 
quelque  latex  ». 

Le  phénomène  d'accoutumance  de  Yhevea  n'étant  pas  encore 
connu,  le  rapport  avait  pour  lui  sa  sincérité,  ce  qui  retarda  pour 
longtemps  la  culture. 

A  part  les  plantations  gouvernementales  de  Kuala  Kangsar, 
tous  les  essais  tentés  furent  abandonnés;  seuls,  les  arbres  des 
plantations  de  feu  M.  T. -H.  liill  et  de  deux  ou  trois  exploitations 
privées,  furent  conservés,  et  présentent  des  heveas  d'âge  respec- 
table, 10  à  17  ans,  d'aspect  magnifique  et  dont  quelques  photo- 
graphies sont  reproduites  ici  même. 


(1)  l7uiia  Rubber  World.  New-York,  18i»7,  février,  p.  115. 
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C'est  un  Chinois,  Tan  CItay  Guan,  à  Malacca,  qui  possède  la 
plantation  la  plus  ancienne  en  date,  après  celles  de  M.  Hill. 

Quoique  relativement  peu  éleaduGs,  ces  exploitations  composées 
de  vieux  arbres  ont,  en  même  temps  que  les  plantations  gouverne-, 
mentales  de  Kuala  Kangsar,  fourni  les  indications  les  plus  pré- 
cieuses et  offrent  un  nombre  suffisant  de  sujets  sur  lesquels  ont 
'  été  faites  les  expériences  les  plus  dissemblables  et  les  plus  con- 
cluantes, 

Les  résultais  isolés  obtenus  à  Ceylan,  puis  dans  la  Péninsule, 
la  faillite  du  café,  les  liuuls  prix  du  caoutcliouc,  ont  été  cause 
que  dès  1897,  dons  la  plupart  des  colonies  tropicales,  on  se 
tourna  vers  la  culture  des  caoutclioncs  les  plus  différents.  Il  en 
fut  planté  un  peu  partout,  sans  que  l'on  s'inquiétât  trop  du  climat 
et  des  conditions  économiques  des  contrées  où  on  l'introduisit. 

De  là,  de  retentissantes  «  écoles  »,  —  qui  hélas  seront  suivies 
de  nombreux  échecs,  partout  où  l'on  a  planté  le  Ceara,  —  sous 
le  paradoxal  prétexte  que  celui-ci  s'adapte  merveilleusement  aux 
colonies  ayant  un  sol  peu  riche. 

Tout  au  contraire  des  contrées  nouvelles  où  l'on  a,  sur  la  foi  de 
«  coloniaux  »  qui  avaient  entrevu  l'un  ou  l'autre  jardin  botanique, 
pendant  que  la 
u  malle  »  faisait 
escale  —  écha- 
faudé  les  plus 
troublantes  héré- 
sies agricoles  -  " 
(planter  du  cacao 
dans|d  es  contrées 
où  la  chute  d'eau 
pluviale  égale  6  à 
700  millimètres, 
alors  que  cette 
plante  exige  au 
moins  2,000  mil- 
limètres) ,  on  a 
dans  la  Pénin- 
sule, soigneuse- 
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ment  étudié  les  conditions  vitales  de  Yhevea,  ses  exigences,  ses 
rendements,  enfin  le  coût  de  sa  production. 

On  y  a  brillamment  réussi,  le  magnifique  développement  des 
plantations,  dont  un  bon  nombre  ont  été  créées  avec  des  capitaui 
venant  de  Ceylan,  en  est  la  preuve  pcremptoire. 

II  est  ainsi  devenu  évident  que  la.  Péninsule  Malaise  possède 
tous  les  facteurs  de  réussite.  Le  climat,  le  sol,  les  facilités  de 
transport,  la  qualité  du  produit,  enfin  la  quantité  de  la  récolte  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

Il  n'y  a  du  reste  rien  de  particulièrement  étonnant  à  racclima- 
tation  et  à  l'adaptation  d*une  plante  dans  d'autres  habitats,  témoin 
le  quinquina,  originaire  du  Pérou,  dont  l'introduction  à  Java  et  à 
Ceylan  ne  date  que  de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  et  où 
pourtant  la  teneur  en  alcaloïdes  s'est  doublée  et  même  triplée, 
à  tel  point  que  la  culture  de  cet  arbre  a  presque  totalemeot 
supplanté  la  récolte  sylvestre  faile  dans  la  contrée  d'origine. 

Ce  sont  les  résultats  des  éludes  et  des  expériences  faites  du» 
la  Péninsule,  joints  à  nos  observations  personnelles,  que  nous 
nous  sommes  efibrcé  de  résumer  dans  les  lignes  suivantes. 


\9    (iy* 


Ja  distributicn  géographique  de  l'hevea  brasiJiensis  et  des 
,  gommifères  se  rapportant  directement  à  ce  genre,  s'étend 
sur  une  large  aire  comprenant  tout  le  bassin  de  l'Amazone 
.  et  de  ses  affîuents,  les  régions  des  Tocantins,  de  la 
Madeira  et  du  Rio-Negro,  du  Rio-Beni,  enfin  le  sud  des  Guyanes 

et  du  Venezuela. 

Les  conditions  de  son  existence  doivent,  en  conséquence,  être 
peu  différentes  ;  dans  le  bassin  de  l'Amazone  la  température  varie 
de  24  à  32  degrés  G.  avec  une  moyenne  de  27  à  28  degrés  C, 
l'humidité  générale  étant  considérable,  principalement  sur  le  Haut 
Amazone,  où  l'atmosphère  est  presque  toujours  à  limite  de  la 
saturation. 

Le  climat,  tout  en  étant  tropical,  est  d'une  fraîcheur  relative  la 
nuit,  tandis  que  deux  saisons  sont  nettement  déterminées  :  il  pleut 
considérablement  dcjanvier  àjuin,  le  maximum  de  chute  se  présen- 
tant en  avril,  tandis  que  le  restant  de  l'année  est  à  carac- 
tériser comme  saison  sèche.  Toutefois,  il  y  a  des  semaines 
entières  d'accalmie  durant  la  saison  pluvieuse,  tandis  que  la 
saison  sèche  voit  ocrasionncllement  se  présenter  quelques  jours 
de  pluie. 

Durant  la  saison  pluvieuse,  les  forêts  bordant  le  fleuve  sont 
inondées,  laissant  lors  de  la  saison  sèche  un  sol  humide  aux 
malsaines  exhalaisons. 

D'après  les  rapports  de  la  plupart  des  voyageurs,  les  Jieveas  ont 
leur  habitat  de  prédilection  dans  les  alluvions  extrêmement  riches 
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bordant  les  rivières  à  courant  sensible;  mais  tout  en  ne  souffrant 
pas  des  inondations  périodiques  ils  demandent  en  saison  sèche  un 
drainage  complet  du  terrain. 

Le  climat  de  la  Péninsule  et  des  fies  avoisinantes  doit  être  décrit 
comme  tropical  et  possède  sensiblement  la  même  température  que 
celle  observée  dans  le  Bas-Amazone.  L'humidité  est  constante,  et 
les  pluies  réparties  sur  toute  Tannée  sont  relativement  moins 
intenses  d*avril  à  août. 

En  résumé,  la  chute  d*eau  est  plus  considérable  dans  les  dis- 
tricts montagneux  que  dans  les  plaines  ;  les  parties  les  plus 
pluvieuses  ayant  de  2,500  jusqu'à  5,000  millimètres  de  chute 
d'eau;  les  parties  les  moins  arrosées  recueillant  i,750  à  2,500 
millimètres. 

Si  les  conditions  climatériques  répondent  aux  exigences  de 
Vhevea,  transféré  de  l'un  à  l'autre  continent,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  conditions  de  sol.  Vhevea,  dans  sa  nouvelle  patrie,  n'a 
point  besoin  d  emplacements  marécageux,  pas  plus  qu'il  ne  voit  sa 
productivité  diminuer  par  suite  du  manque  d'inondations  annuelles 
ou  périodiques. 

Il  croit  dans  toutes  les  conditions  et  souvent  à  des  places  qu'il 
faut  supposer  ne  pas  avoir  été  choisies  avec  soin,  sans  que  pour- 
tant sa  vigueur  ou  son  rendement  en  soient  influencés.  Tel  le  plus 
ancien  lievea  de  Penaiig,  poussant  sur  un  banc  pierreux  et  sec(l), 
et  qui  ne  donne  pas  moins  de  2  l/:2  livres  depuis  sa  onzième 
année;  tels  aussi  les  «  paras  »  plantés,  à  Perak,  sur  les  «  terrils  » 
formés  par  les  graviers  quartzeux  provenant  du  lavage  des  mine- 
rais d'étal n. 

Ces  derniers  lieveas^  poussant  sur  des  pierrailles  aussi  dépour- 
vues de  matières  assinillables  que  possible,  n'en  ont  pas  moins,  à 
l'âge  de  12  ans,  2o  mètres  de  hauteur,  et  une  circonférence  de 
1o5  à  1()0  centimètres,  mesurée  ù  1  mètre  du  sol  (2). 


(1)  Eludes ]wur  une  plantation  irnrhrcs  u  laoutvhouv,  p.  IG. 

(2)  Tuiit(;s  les  lllesu^e^  de  rircoiil.'reine  tlonnécs  dans  ces  paj;es  sont  prises  à  la  hauteur 
de  1  int'ln-. 
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(c  Si  les  rapports  sur  les  condilions  d'existence  de  Yhevea  à  Tétai 
sylvestre  sont  exacts,  il  peut  sembler  étrange,  dit  avec  raison 
M.  Stanley  Arden  (1),  que  cet  arbre  croisse  dans  des  conditions 
du  soi  aussi  différentes  de  celles  de  sa  patrie  d'origine,  car  les 
seuls  arbres  de  la  Péninsule  dont  on  ne  puisse  affirmer  l'état 
parfait  de  vigueur,  sont  précisément  ceux  qui  sont  plantés  dans 
les  parties  humides  ou  marécageuses.  » 

Le  môme  état  de  choses  a  été,  du  reste,  constaté  à  Zanzibar,  où 
les  lieveas  provenant  de  Ceylan  ayant  été  plantés  dans  des  rizières 
inondables  sont  tous  morts. 

Cette  adaptabiiilé  à  des  conditions  autres  que  celles  de  leur 
habitat  d'origine,  plaiderait  fort  en  faveur  de  la  rusticité  de  la 
variété  dlievea  planté  dans  les  Etats  Malais;  une  récente  commu- 
nication de  M.  H.  A.  Wickliam,  le  planteur  qui  a  importé  les 
premières  graines  dlievea  à  Kew,  nous  donne  ici  toutes  les  expli- 
cations désirables  : 

«...  Comme  toutes  les  plantes  ou  graines  disponibles  pour  la 
plantation  de  Ylievea,  dans  les  Indes  (Easlern  Tropics),  sont  des 
descendants  directs  des  graines  recueillies  par  moi,  en  1876-77, 
pour  le  gouvernement  des  Indes,  il  peut  être  de  quelque  intérêt  de 
rappeler  ici  l'exacte  position  de  leur  lieu  d'origine,  à  3  degrés 
de  latitude  sud,  ainsi  que  leurs  conditions  d^habitat. 

»  Ce  dernier  point  semble  d'autant  plus  nécessaire  que,  depuis 
cette  époque,  s'est  fait  jour  l'erreur  généralement  admise  que  les 
marais  ou  les  terrains  inondés  sont  les  endroits  qui  conviennent 
le  mieux  aux  lieveas. 

»  Cette  théorie  est  celle  de  Vexplorateur  inexpérimenté  à  qui,  en 
réponse  à  d'oiseuses  questions,  on  a  montré  les  heveas  croissant 
disséminés  le  long  des  bords  marécageux  du  Bas-Amazone  et  de 
ses  aflluents,  alors  que  le  véritable  «  para  w  croît  sur  les  plateaux. 
Les  heveas  que  le  voyageur  remarque  le  long  du  fleuve  ne  sont 


(1)  Superintendant  Expérimental  Plantations  —  Federated  Malay  States  —  dans  son 
Report  on  Ilevea  Draiiliensis  in  the  Malay  Peninsula.  —  Taiping,  Gouvernement  Printing 
Office,  1902,  p.  2.  —  Nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts  à  ce  magistral  rapport,  dont  la 
valeur  est  au-dessus  des  éloges  que  nous  pourrions  en  faire. 
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que  des  arbres  malingres  provenant  de  graines  déposées  par  le 
courant  et  enlevées  par  les  nombreux  ruisselets  &  Irar  habitat 
d'origine. 

»  En  réalité,  les  graines  procurées  au  Gouvernement  des  Indes 
ont  été  engendrées  par  les  grands  arbres  de  la  forêt  recouvrant  les 
larges  plateaux  tabulaires  qui  séparent  le  Tapajos  de  la  Madeira. 

»  Le  sol,  bien  drainé  de  la  superficie  étendue  de  ces  plateaux 
couverts  de  forêts  immenses,  est  une  terre  compacte,  qui  n'est  pas 
remarquablement  riche,  mais  qui  est  profonde  et  d'un  caractère 
absolument  uniforme. 

»  Les  heveas  que  l'on  trouve  dans  cette  contrée,  peu  explorée 
encore,  se  valent  tons  comme  aspect,  les  plus  grands  atteignaient 
une  circonférence  de  10  à  12  pieds  (3  à  3"60). 

»  Les  plaines,  couvertes  des  forêts  que  nous  venons  de  décrire, 
ont  toutes  le  caractère  de  plateaux  tabulaires  nivelés  et  occupent 
les  intervalles  entre  les  cours  d'eau  formant  le  réseau  fluvial  de 
l'Amazone;  elles  présentent  toujours  des  bords  escarpés  paral- 
lèles, à  une  distance  plus  ou  moins  grande,  aux  igapo  ou  vagas, 
c'est-à-dire  aux  vastes  plaines  bordant  les  cours  d'eaux  et  sujettes 
aux  inondations  annuelles  du  régime  fluvial  amazonique. 

»  Le  drainage  des  plateaux  dont  nous  venons  de  parler  est 
tellement  complet  que  les  seringueros  qui  pénètrent  périodique- 
ment dans  les  forêts  dont  ils  sont  couverts,  sont  obligés  d  utiliser 
leau  de  certaines  lianes  pour  leurs  usages  ménagers,  étant  donnée 
rimpossibillté  d'obtenir  de  l'eau  dans  les  puits,  malgré  les  pluies 
considérables  qui  tombent  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée  (t).  » 

Warburg  avait  déjà  signalé  l'existence  de  variétés  exclusives  à  la 
terre  ferme  (2)  et  les  recherches  de  Huber  ont  pleinement  con- 
firmé que  soiis  le  nom  générique  d'hevea  poussent  des  variétés 
spéciales,  les  unes  aux  terrains  bas  et  humides,  les  autres  aux 
sols  élevés  et  drainés  (3). 

Vhevea  asiatique^  sans  exception,   proviendrait  donc  d'une 


(1)  n.-A.  WicKHAM,  dans  The  India  Rubber  tj-  Gutla  Percha  Trades  Jownaly  1902. 
Londres,  n'3,  Février,  p.  132. 

(2)  Warburg,  Die  Kautchukpflan^en  und  ihre  Cultuur.  Berlin,  1900,  p.  3Ï. 

(3)  J.  llUBER,  ObseiTûlions  sur  lex  arbres  à  caoutchouc  de  la  région  amazonienne,  t  Revu»- 
d<îs  Cnllurosroloniales  o,  1902,  n»  Oo,  pp.  J34-5. 
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variété  croissant  sur  des  plateaux  drainés  et  sous  un  climat 
pluvieux,  rappelant  exactement  les  conditions  dans  lesquelles  il 
est  planté  dans  la  Péninsule  Malaise. 

Les  plantations  à'hevea  y  sont  établies  soit  sur  d'anciennes 
exploitations  de  cate,  entre  les  plants  desquelles  on  a  intercalé 
les  caoutchouquiers,  soit  sur  des  terrains  vierges  récemment 
déboisés  et  convenablement  aménagés. 

Les  conditions  climatériques  de  la  partie  de  la  Péninsule  où  sont 
situées  les  plantations  sont  caractérisées  par  une  température 
moyenne  d'environ  28  degrés  G.  et  une  chute  d'eau  de  2,500  milli- 
métrés :  elles  sont  donc  on  ne  peut  mieux  propres  à  ce  dernier 
mode  de  mise  en  place.  Il  est  certain  que  certaines  circonstances 
l'imposent,  mais  nous  restons  partisan,  dans  le  cas  où  l'utilisa- 
tion du  tfrrain  ne  se  ferait  qu'en  vue  de  l'hevea,  d'une  plantation 
CD  alignements  coupés  dans  la  rorèt  très  éclaircie,  celle-ci  étant 
successivement  éliminée  au  fur  et  à  mesure  de  la  croissance  des 
arbres  à  caoutchouc. 

S'il  e^  absolument  vrai  que  dans  les  forêts  du  Brésil  l'kepea 
dépasse  souvent  la  cime  des  autres  arbres  et  prouve  ainsi  qu'il 
recherche  la  lumière,  il  n'en  résulte  pas  moins  des  constatations 
faites  que  l'arbre,  dans  sa  jeunesse,  a  besoin  d'ombre  et  que  le 
rendement  en  caoutchouc  diminue  si  l'écorce  est  exposée  au 
soleil. 

Il  résulte  de  ces  points  que  l'ombrage  de  la  forêt  est  favorable 
aux  jeunes  plants  jusqu'à  ce  que  leurs  frondaisons  puissent  suffi- 
samment protéger  leur 
tronc  et  maintenir  au  sol 
un  état  suffisant  d'humi- 
dité :  celles  des  plantations 
qui  ont  été  établies  de 
^çon  à  ne  point  faire  sup- 
porter au  jeune  plant  toute 
l'ardeur  du  soleil,  ont  cer- 
lainement  eu  une  crois- 
sance supérieure  durant 
es  premières  années. 

Ces  conditions  d'établis- 
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sèment  sont  surtout  k  observer  dans  les  contrées  oii  régnent 
des  vents  constants  et  de  Torcc  assez  grande,  car  le  jenoe 
hetxa  n'a  pas  une  grande  résistance  et  est  aisément  brisé,  il 
sufïît,  du  reste,  de  comparer  l'aspect  d'une  jeune  piantalion  sans 
couvert  à  celui  d'une  plantation  protégée,  pour  être  persuadé  de 
l'utilité  de  celui-ci  ;  c'est  du  côté  du  vent  que  la  croissance  est  li 
plus  lente. 
Il  va  sans  dire  que  ces  avantages  ne  balancent  point  dans  cet- 


tains  cns  les  frais  qu'occasionnerait  l'éclaircissement  progressif  de 
la  forêt,  ou  ceii\  qu'il  faut  prévoir  à  sa  coupe  totale  lorsque  les 
heveas  auront  atteint  leur  période  de  productivité. 

L'applicaLion  de  i'un  ou  l'autre  système  de  plantation  devra 
donc  se  faire  selon  les  circonstances;  on  suivra,  lorsqu'il  le  sera 
possible,  les  conditions  d'habitat  naturelles  de  la  plante  :  ta  forêt, 
tout  en  écartant  les  conditions  défavorables. 


La  nature  du  sol  ne  semble  guère  afiecter  la  quantité  et  la 
qualité  du  latex,  mais  il  peut  sembler  préférable  de  ne  planter 
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i'hevea  que  sur  un  terrain  convenable,  argilo- sablonneux, 
car  dans  ces  conditions,  la  croissance  de  l'arbre,  sa  vigueur, 
enOn  sa  force   de   résistance  seront  nécessairement  accrues. 


La  croissance  de  Xlievea  est  très  rapide.  Dans  le  sol  argilo- 
sablonneux  de  la  Péninsule,  qui  lui  est  devenu  une  patrie  d'élec- 
lion,  il  atteintdès  3  à  4  ans,  8  à  10  mètres  de  hauteur,  n'a  plus 
besoin  ni  de  soutien,  ni  du  concours  d'nbat'Veul,  tandis  qu'à 
5  ans,  il  a  normalement  de  12  à  lu  mètres  de  Luille. 

Dans  les  plantations  du  «  Indian  Forest  Department  »,  à  Ratna- 
pura,  la  moyenne  des  arbres  de  4  ans  est  de  5èi  centimètres  de 
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circonférence,  tandis  que  tous  les  relevés  de  Geylan  donneat  38  à 
40  centimètres,  mesurés  à  un  mètre  du  sol. 

Les  Etals  Malais  montrent  de  plus  beaux  chiffres,  ils  nous  font 
admettre  que  les  moyennes  générales  pour  les  arbres  de  3  à  3  ans 
et  demi  donnent  de  45  à  50  centimètres,  alors  que  les  arbres  de 
5  ans  ont  de  52  à  60  centimètres  de  circonférence. 

Une  illustration  de  celte  rapidité  de  croissance  est  donnée  par 
nos  gravures  pages  626-7,  qui  représentent  la  même  partie  de  la 
plantation  de  M.  E.-V.  Carey,  à  Klang,  prise  à  des  époques 
différentes. 

Nous  n'avons  pu  résister  à  la  suggestion  de  metfare  en  r^rd 
l'une  de  l'autre  les  photographies  prises  à  dix-huit  mois  de 
distance.  Dans  la  première,  la  gravure  empruntée  à  nos  études 
antérieures  montre  les  jeunes  heneas  à  l'âge  de  14  mois,  dans  la 
seconde,  on  voit  l'aspect  de  celte  même  plantation  lorsque  les 
arbres  qui  la  composent  atteignaient  trentd-deux  mois  d*exisleûoe, 
comptés  depuis  la  mise  des  graines  en  pépinières. 

L'aspect  du  sous-bois  formé  par  cette  même  plantation  est 
donné  par  rillustration  placée  page  633. 

La  circonférence  moyenne  des  7,000  arbres  qui  composent  ce 
bloc  de  plantation  était  de  42  centimètres. 

Les  moyennes  ci-dessus  reposent  toutes  sur  les  mesures  prises 
sur  plusieurs  milliers  d  arbres  groupés  sur  la  même  superficie; 
celles  qui  suivent,  sont  prises  sur  un  moindre  nombre  de  sujets, 
ce  qui  se  conçoit,  l'extension  de  la  culture  de  Vhevea  n'ayant  pu  se 
taire  avant  que  les  premiers  arbres  fussent  arrivés  à  maturité  et 
eussent  produit  des  graines  en  quantité  suffisante  pour  permettre 
le  développement  des  plantations. 

A  partir  de  5  ans  et  jusqu'à  l'âge  de  10  ans  la  taille  des 
arbres  peut  atteindre  10  à  20  mètres  de  haut,  tandis  que  nos  notes 
portent  les  moyennes  de  circonférence  qui  suivent  : 

Cil  conférence  moyenne 
a  1  mètre 
Age.  au-dessus  du  soL 

6  ans.  82  centimètres. 

7  —  101        — 

8  —  118        — 

9  —  135        — 
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Dès  la  dixième  année,  les  arbres  qui  ont  de  20  à  25  mètres  de 
haut  mesurent  de  l"50  à  1"60  de  circonférence,  même  sur  des 
terrains  que  théoriquement,  on  jugerait  peu  propres  à  la  culture, 
tels,  par  exemple,  les  heveas  de  Satiawan,  âgés  de  10  ans,  qui 
croissent  sur  un  sol  excessivement  sablonneux,  et  ne  montrent 
pas  moins  à  Tobservateur  une  moyenne  de  i^'ôO,  l'un  des  sujets 
observés  ayant  même  l^SO  de  circonlérence. 

Une  comparaison  avec  les  chiffres  récemment  publiés  par 
M.  P.  Cibot  dans  le  Journal  d! Agriculture  Tropicale^  est  des  plus 
intéressante. 

«  Nous  ne  croyons  pas  «  dit  l'auteur  »,  qu'un  arbre  puisse 
atteindre  le  diamètre  de  20  centimètres  en  moins  de  quinze  ans,  de 
plus,  les  arbres  de  ce  diamètre,  sont  presque  toujours  laissés  de  côté 
k  cause  de  leur  faible  rendement,  qui  tient  sans  doute  à  ce  que 
récorce  trop  mince  ne  renferme  pas  un  assez  grand  nombre  de 
vaisseaux  laticifères...  » 

<c  ...  La  coutume  est  de  ne  point  exploiter  d'A^[;^a  d'un  diamètre 
inférieur  à  25  centimètres,  et  Ton  peut  compter  que  le  diamètre 
moyen  des  arbres  d'une  estrada  varie  entre  30  et  40  centi- 
[nètres(l).  » 

Si  nous  nous  référons  à  ces  chiffres,  émanant  d'un  homme 
]ui,  durant  plusieurs  années  a  dirigé  l'exploitation  d'un  certain 
lombre  de  seringales  et  en  a  observé  de  près  les  détails,  il 
^assortira  qu'à  Tâge  de  15  ans,  les  heveas  de  l'Amazonie 
itteignent  à  peine  la  taille  des  Para  asiatiques  n'ayant  que  le 
:iers  de  cet  âge,  tandis  que  l'on  exploite  régulièrement,  au  Brésil, 
es  arbres  mesurant  30  et  40  centimètres  de  diamètre,  c'est-à-dire 
l'arbre  ayant  les  dimensions  de  celui  de  7  à  8  ans  croissant  en 
Malaisie. 

Les  heveas  asiatiques  âgés  de  10  ans,  et  mesurant  couramment 
150  centimètres  sont  donc  de  dimensions  supérieures  à  la  plupart 
des  arbres  exploités  à  l'état  sylvestre. 


«Il  Cibot,  op.  cit.,  \>.  1. 
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M.  P.  Cibot,  à  qui  j'ai  envoyé  une  épreuve  de  la  photographie 
montrant  un  arbre  de  14  ans,  veut  bien  m'écrire  à  ce  propos  : 

a  L'arbre  dont  vous  m'avez  communiqué  la  photographie  n'a 
pas  tout  à  fait  le  port  de  la  généralité  des  heveas  que  l'on  trouve  en 
îbrét,  car  il  se  ramifie  à  environ  4  mètres  du  soi,  tandis  que  les 
arbres  sauvages  se  dressent  en  un  tronc  droit  jusqu'à  7,  8  ou 
iO  mètres  pour  ceux  d'une  circonférence  pareille  à  celui  du  sujet 
en  question,  ayant  185  centimètres  de  tour. 

La  base  de  l'arbre  est  plus  large  que  le  fût  à  2  mètres  et  cela 
d'une  façon  sensible,  tandis  que  dans  Yhevea  brasiliensis  la  forme 
conique  est  moins  accentuée. 

»  Quant  à  la  dimension  de  cet  arbre  de  14  ans,  elle  me  semble 
atteinte  beaucoup  plus  vite  qu'en  Amazonie  et  j'estime  qu'un  arbre 
pareil,  venu  en  forêt  touffue  comme  l'est  habituellement  celle  où 
pousse  Vlievea,  n'aurait  pas  moins  de  35  à  30  ans.  » 

Un  autre  explorateur  français,  ÎM.'  Bonnechaux,  estime  qu'un 
tronc  de  50  ans  a  de  40  à  50  centimètres  de  diamètre  (1),  pareille 
dimension  étant  la  moyenne  des  arbres  de  8  à  10  ans  dans  la 
Péninsule. 

Un  tableau  fort  intéressant  de  la  circonlérence  des  heveas  d'une 
estrada  visitée  par  le  même  voyageur  nous  donne  pour  les 
i74  arbres  exploités,  une  moyenne  de  40  centimètres  de  diamètre 
soit  celle  des  heveas  de  plantation  âgés  de  8  ans.  Malheureusement 
pour  nos  comparaisons,  la  hauteur  à  laquelle  est  prise  le  diamètre 
n'est  pas  mentionnée  dans  le  tableau  (2),  nous  supposons  qu'il 
s'agit  de  celle  qui  est  généralement  adoptée,  soit  un  mètre  au- 
dessus  du  sol. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  relevés  de  la  petite  plantation  d'heveas  dans 
les  Pamanœkan  et  Tjassem-Landen  donnent  pour  les  147  arbres 
ayant  13  à  14  ans  les  moyennes  de  circonférence  suivantes  : 

A  la  base  de  l*arbre 159  centimètres. 

A  1»"50  du  sol 106         —  (3). 


<1)  H.  JiMELLK,  Les  plantes  a  caoutchouc  et  à  (jutla.  Pans,  (.:hanaiiuîl,llM.W,  m».  8ii-«lî. 
CJ)  JrMKiJ-K.  op.  Lit. y  j»p.  88  à  U'i. 

(',])  TeysinanniJi,  lialavia,  Ki»in'«;l  C\  1903  (S*"  livraison).  La  première  rècoîle  de  caout- 
chouc de  l'ara  aux  l'aïuanoclian-Landen,  par  H.-C.  Dinet,  pp.  341-34â. 
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Ce  qui  équivaudrait  en  chiffres  ronds  aux  diamètres  respectifs 
de  43  et  de  34  centimètres  et  ferait  supposer  dans  TAmazonie 
des  paras  d'au  moins  25  ans,  tandis  que  la  circonférence  des 
arbres  cités  est  elle-même  de  beaucoup  inférieure  à  celle  des 
heveas  péninsulaires. 

M.  A.  Plane,  dont  le  livre  si  consciencieux  est  rempli  de  ren- 
seignements de  haute  valeur,  a  eu  l'occasion  d'examiner  une  petite 
plantation  en  Amazonie,  sur  le  Madeira. 

«  Les  arbres,  un  an  après  semence,  ont  i'^&O  de  hauteur 
moyenne  et  15  millimètres  de  diamètre  au  pied,  ceux  de  6  ans 
mesurent  12  centimètres  de  diamètre  (1).  » 

Une  autre  plantation,  à  peu  près  semblable,  quoique  faite  dans 
un  sol  «  plus  humide  et  partant  plus  propice  »  (2)  se  trouvait 
dans  les  mêmes  conditions. 

En  comparant  ces  données  à  nos  relevés  de  mensuration  dans 
la  Péninsule,  l'énorme  supériorité  de  croissance  du  Para  asia- 
tiaque  paraît  évidente. 

Les  chiffres  de  M.  Gibot  se  rapportent  principalement  au  Rio- 
Beni  et  à  une  région  d'une  altitude  d'environ  150  mètres,  située 
par  12  degrés  Lnt.  sud.  Il  est,  d'autre  part,  évident  que  le  rende- 
ment des  heveas  augmente  en  raison  du  rapprochement  de 
l'Equateur  et  diminue  eu  raison  directe  de  l'altitude. 

La  preuve  de  cette  observation  git  dans  les  faits  :  les  planta- 
tions  de  la  Péninsule  sont  situées  à  un  niveau  peu  élevé  et  répar- 
ties entre  1*15  lat.  nord  (Singapore)  et  6**30  lat.  nord  (Penang.) 

Mises  en  regard  des  résultats  obtenus  à  Java,  à  Tjikeumeuh,  à 
Tjipetir,  sous  6^30  lat.  sud  par  267  et  520  mètres  d'altitude,  com- 
parés eux-mêmes  aux  rendements  de  la  plantation  des  Pamanœkan 
et  Ijassem-Landen  par  6*»20'  Lat.  sud  et  128  mètres  d'altitude,  la 
théorie  se  montre  exacte. 

Nous  n'avons  cité  dans  les  chiffres  donnés  ci-dessus  que  ceux 
ayant  rapport  aux  heveas  âgés  de  moins  de  11  ans.  Pour  avoir 


(4)  A.  Plane,  L'Amazonie,  l'aris,  Pion,  1903,  p.  134. 

(5)  A.  Plake,  op.  cit.,  p.  139. 
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une  idée  de  la  taille  énorme  que  peuvent  atteindre  ces  arbres 
lorsqu'ils  sont  plantés  ré^lièrement,  il  nous  faut  citer  les  magni- 
fiques exemplaires  qui  se  rencontrent  à  Geylan  et  qui  atteignent 
une  circonférence  de  3'"50  à  Tâge  de  ^0  ans,  tandis  que  le  plus 
vieil  arbre  des  plantations  de  Kuala  Kangsa  a  un  contour  de  tronc 
mesurant  3*°  15. 

Les  beaux  arbres  de  Linsum  estate  mesurent  de  1"85  à  3*75  à 
43  et  i4  ans.  On  se  rendra  un  compte  exact  de  leur  taille  en 
examinant  les  figures  XII  et  suivantes! 

Là  donc,  se  révèle  une  incontestable  supériorité  de  AMms 
asiatique;  à  Tâge  de  15  ans  sa  circonférence  moynne  dépipV do 
double  celle  des  arbres  exploités  dans  la  forêt  sud-aaiMo|iMb  où 
elle  n'atteint  que  {""âO  à  i"'60  en  moyenne»  et  dans  4i|aBlle 
Yhevea  doit  être  centenaire  pour  arriver  à  la  taille  de  8  lalliBei  de 
circonférence  (i). 


-* 


.  •  ■ 
t. 

La  culture  de  Vlievea  est  chose  facile  ;  les  graines,  dont  la  pou- 
voir germinatif  est  fort  court,  sont  semées  en  pépimècea  oii^flDes 
ne  tardent  pas  à  germer.  Quinze  centimètres  de  distance  aiBBent 
largement  à  larbuste  qui  doit  en  sortir. 

On  a  conseillé  de  mettre  les  graines  en  pots  ou  en  petits  paniers 
tressés  comme  on  peut  les  trouver  à  un  prix  excessivement  bas 
dans  presque  toutes  les  colonies  tropicales,  ou  enfin,  en  tubes  de 
bambous. 

Ce  dernier  mode  a  toutes  nos  préférences  :  le  bambou  est  solide, 
suffisamment  large,  et  la  profondeur  d*un  nœud  à  l'autre  atteint 
aisément  une  trentaine  de  centimètres. 

On  groupe  les  récipients  aussi  près  que  possible  l'un  de  l'autre, 
on  les  remplit  de  bonne  terre,  tandis  que  la  graine  est  enfoncée  à 
3  ou  4  centimètres.  La  même  profondeur  e^t  observée  pour  les 
pépinières  ordinaires. 

Les  pépinières  —  en  pleine  terre  ou  en  récipients  —  doivent 
être  soigneusement  arrosées  avant  que  la  graine  ne  leur  soit  con- 


1)  CiuoT,  Op.  cit. y  p.  o. 
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née;  après  l'enseinencemcnt,  lorsque  la  surface  devient  sèche  et 
dure,  il  faut  en  faire  gratter  avec  soin  la  couche  supérieure  de 
façon  à  permettre  à  l'eau  de  pénétrer  dans  la  terre  et  de  ne  point 
séjourner  à  la  surface. 

On  n'arrosera  que  lorsque  le  besoin  s'en  fera  sentir  :  il  faudra 
chaque  fois  le  faire  copieusement,  et  viser  à  maintenir  aussi  l'bunii- 
dité  nécessaire  à  la  germination  grâce  à  un  abri  convenable  :  une 


10  riEDS  1  SnOÏ.) 


paillette  légère  pour  les  pépinières,  ou  l'ombre  des  grands  arbres 
pour  les  semences  empotées. 

Il  parait  peu  recommandable.  en  raison  de  la  rareté  eL  de  la  cherté 
relatives  des  graines  d'kevea,  de  les  semer  en  place  :  nous  pensons, 
toutefois,  que  lorsque  les  exploitations  existantes  auront  un  grand 
nombre  de  graines  disponibles,  on  arrivera  au  repeuplement  par 
le  semis  des  parcelles  de  bois  laissées  disponibles,  qu'il  aurait  été 
trop  difficile,  ou  trop  coûteux  de  faire  exploiter  autrement  que  par 
reboisement  naturel. 
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La  mise  en  place  des  plants  élevés  en  récipients  est  beaucoup 
plus  aisée  que  celle  des  sujets  en  plate-bande,  on  dépote  aisément 
les  jeunes  arbres  que  Ton  met  en  place  avec  le  panier  qui  ne  tarde 
pas  à  pourrir.  Les  tubes  de  bambous  sont  fendus  d'un  coup  de 
sabre  d'abattis,  laissant  une  motte  cylindrique  qu'il  est  facile  de 
mettre  en  place  sans  dommage  pour  le  jeune  plant. 

Avec  ce  système,  on  arrive  à  un  minimum  de  pertes  et  de  rem- 
placements, et  quoique  légèrement  plus  coûteux,  il  est  à  recom- 
mander. 

Les  jeunes  plants  de  pépinières  sont  soigneusement  enlevés  et 
transportés.  Une  méthode  suivie  généralement  consiste  à  les  ététer 
à  environ  30  à  40  centimètres  du  collet,  et  à  leur  enlever  une  partie 
du  pivot.  Quoique  ce  dernier  soit  un  organe  d'assimilation  et  de 
support,  et  que  l'opération  cause  un  retard  certain,  —  quoique 
peu  long  —  dans  la  croissance,  nous  jugeons  la  méthode  des  plus 
recommandable,  puisqu'elle  permet  un  transport  facile  et  qu'elle 
a  l'avantage  d'empêcher  l'arbre  de  «  fuser  ». 

Le  désavantage  de  cette  méthode  d'élimination  du  pivot  est 
d'offrir  un  appftt  aux  termites  (Termes  gestim),  l'ennemi  le  plus 
redoutable  de  tous  les  arbres  à  latex. 

Lesheveas  sont  mis  en  place  dans  des  trous  faits  une  quinzaine  i 
Tavance,  et  mesurant  50  centimètres  en  tous  sens,  que  l'on  rem- 
plit avec  la  terre  de  surface,  après  quoi  les  arbres  sont  arrosés 
copieusement.  Point  n'est  besoin  de  dire  ici  que  la  saison  des 
pluies  est  toute  désignée  pour  la  transplantation. 

La  question  de  dislancc  entre  les  arbres  est  celle  qui  est  la  plus 
controversée  dans  la  plantation  de  Vhevea;  les  intervalles  préco- 
nisés varient  entre  IQx  10  pieds  (3'»04)  jusqu'à  36x36  pieds  (10-97) 
ce  qui  donne  respectivement  1,101  et  83  heveas  à  l'hectare. 

La  différence  est  grande,  mais  il  faut  ajouter  que  la  majorité 
des  planteurs  semble  avoir  adopté  la  distance  de  14X14  pieds,  soit 
4"3G,  qui  ramenés  à  4"'25  donnent  560  heveas  à  l'hectare. 

La  distance  que  dans  les  «  Etudes  »  précédentes  nous  préconi- 
sions, était  de  4  mètres  en  ligne,  et  3  mètres  entre  les  plants, 
distance  que  nous  jugerions  peut-être  trop  grande  à  l'heure  pré- 
sente, \ii  l'examen  des  nombreuses  plantations  que  nous  avons 
visitées. 
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En  effet,  que  recherche  le  planteur  de  caoutchouc? 

Il  n'a  en  vue  que  l'obtention  de  la  récolte  la  plus  considérable» 
du  produit  le  meilleur,  au  plus  bas  prix  de  revient  possible. 

Le  moyen  d'obtenir  ce  résultat  est  de  planter  dans  un  ordre 
aussi  serré  que  possible,  eu  égard  au  développement  de  l'arbre» 
cette  disposition  ayant  pour  but  de  faire  monter  le  produit  du 
caoutchouc  récolté  au  maximum  par  unité  superûcielle. 

La  plantation  serrée  a  d*autres  avantages  :  les  jeunes  arbres 
forment  plus  rapidement  leur  propre  ombrage,  poussent  droit  et 
haut  sans  jeter  de  basses  branches,  ce  qui  donne  de  remarquables 
facilités  pour  la  saignée,  enfin,  celle  disposition  entretient  l'humi- 
dité du  sqI,  nécessaire  aux  heveas,  tandis  qu'a  lieu  une  élimination 
naturelle  des  sujets  les  plus  faibles,  par  conséquent  les  moins 
riches  en  latex. 

L'entretien  d'une  plantation  serrée  est  presque  nul  dès  la  fin  de 
la  seconde  année;  l'importance  de  l'économie  qui  en  ressort 
n'échappera  pas  à  ceux  qui  connaissent  l'envahissante  et  luxuriante 
végétation  des  tropiques,  et  les  frais  élevés  que  des  sarclages 
nombreux  entraînent  avec  eux. 

La  plantation  serrée  répond  donc  aux  desiderata  de  l'exploi- 
tation industrielle;  elle  n'a  point  pour  but  fobtention  de  sujets 
à  développement  magnifique,  tels  que  nous  les  montrent  les 
jardins  d'expérimentation,  mais  elle  répond  au  but  poursuivi  : 
donner  à  l'unité  superficielle  une  surface  d'écorce  exploitable 
supérieure  à  celle  qu'offriraient  les  plus  beaux  spécimens,  plantés 
à  grandes  distances,  sur  la  même  superficie. 

Or,  comme  c'est  exclusivement  de  l'écorce  que  dépend  la  récolte 
du  latex,  puisque  c'est  sous  elle  que  se  développe  le  tissu  lati- 
cifère,  la  justesse  de  la  théorie  se  démontre. 

Les  objections  sont  sérieuses  :  la  principale  est  que  les  circon- 
férences individuelles  des  arbres  diminuent  au  profit  de  la  hauteur, 
alors  que  c'est  la  partie  inférieure  du  tronc  qui  contient  la  plus 
grande  proportion  de  latex. 

Or,  ce  développement  circonférenciel  ayant  lieu  en  raison  même 
de  l'air  et  de  la  lumière  accordés  à  la  plantation,  il  doit  en  résulter 
une  diminution  évidente  de  la  surlace  d  ecorce  productive  de 
latex. 

Ces  propositions  sont  absolument  exactes,  et  en  fait  la  pro- 
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duclion  individuelle  de  latex  diminuera.  Mais  cest  la  quantité 
d'arbres  exploitables  qui  est  seule  en  cause,  et  c'est  le  rendement 
par  hectare,  et  non  point  par  sujet,  qui  intéresse  le  planteur. 

Le  bien  fondé  de  cette  théorie  résulte  des  comparaisons  sui- 
vantes : 

Un  groupe  à'heveas  âgés  de  4  i/3  ans,  plantés  à  la  distance  de 
24  X  24  pieds,  soit  225  arbres  par  hectare,  a  été  soigneusement 
mesuré. 

Les  circonférences  additionnées  des  troncs  donnaient  par  hec- 
tare i24"22,  soit  un  peu  plus  de  55  centimètres  par  unité;  ce  qui 
répond  à  la  moyenne  générale  observée  sur  les  arbres  d«  cet  âge 
dans  la  Péninsule. 

Unautregrouped'arbresdumêmeâge,maisplantéàl4xl4pieds, 
—  soit  560  arbres  à  l'hectare,  —  nous  a  donné  par  contre,  une 
circonférence  totale  de  264"90  par  hectare,  soit  une  moyenne  de 
48  centimètres  par  sujet  (1). 

Si,  individuellement,  la  différence  entre  les  deux  pl.-mtations 
n*est  pas  trop  sensible,  celle  des  surfaces  exploitables  est  dn 
simple  à  plus  du  double,  ce  qui  donne  une  supériorité  énorme  au 
système  de  plantation  en  ordre  serré. 

La  gravure,  page  633,  donne  l'aspect  d'une  plantation  âgée  de 
32  mois,  iaile  à  10  pieds  (3™04)  de  distance,  —  ce  qui  donne 
i,IOI  arbres  par  hectare.  Le  couvert  du  sous-bois  est  parfait  et 
rend  inutile  tout  entretien. 

La  photographie  de  la  page  657,  donne  un  sous-bois  âgé  de 
5  ans,  dont  les  sujets  sont  plantés  à  la  distance  de  20  pieds  (6"*08). 
C'est  certainement  l'un  des  plus  beaux  groupes  de  jeunes  heveas 
en  exploitation  qu'il  nous  ait  été  donné  de  voir. 

Une  comparaison  avec  la  plantation  de  trente-deux  mois  est 
cependant  tout  en  faveur  de  cette  dernière. 

Les  avantages  |économiques  de  la  plantation  serrée  sont  donc 


(!)  Ces  constatations  ont  cl^  laites  sur  doux  {^nnipes  ayant  une  suporiicie  respcM^tive  de 
il  et  «l«î  8  hcclares.  Nous  nous  sommes  contente  de  donner  les  circonférences  et  n'a\ons  point 
l  ildé  sur  la  supcrru-ie,  «le  réc<»rce. 
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bien  justifiés  ;  ajoutons  que  dans  le  cas  où  le  planteur  s'en  con- 
vaincrait trop  tard,  il  lui  serait  impossible  de  faire  des  intercala- 
lions,  tandis  qu'au  cas  contraire  il  sera  toujours  aisé  de  supprimer 
les  heveas  trop  nombreux  après  qu'une  récolte  considérable  aura 
été  obtenue  d  eux  pendant  plusieurs  années. 

Cette  utilisation  complète  du  sol  de  la  plantation  est  donc  la 
seule  à  conseiller,  car  elle  laisse  toute  latitude  au  planteur. 

La  distance  préconisée  dans  la  première  partie  de  cetle  étude, 
soit  4x3  mètres,  donne  833  arbres  à  l'hectare  et  doit,  durant  les 
6  à  7  premières  années,  être  jugée  satisfaisante.  Si  dans  la  suite 
on  croyait  plus  avantageux  d'avoir  une  plantation  ouverte,  il  sera 
facile  de  saigner  à  blanc,  puis  d'enlever  tous  les  arbres  pairs  dans 
les  lignes,  ce  qui  donnerait  des  intervalles  de  4  x  6  mètres,  qui 
pourront,  à  leur  tour  en  cas  de  besoin,  être  portés  par  une 
nouvelle  élimination  à  8  x  6  mètres,  alors  qu'il  est  aisé  de  calculer 
que  les  rendements  des  arbres  enlevés  auront  amorti  complète- 
ment les  dépenses  de  mise  en  exploitation  des  parcelles  dont  ils 
faisaient  partie. 

Au  point  de  vue  pratique,  aucun  doute  ne  peut  donc  rester  à 
l'égard  de  la  plantation  serrée  ;  on  la  pratiquera  d'abord  et  on 
examinera  ensuite  la  façon  dont  les  arbres  se  comporteront  car 
au  cas  où  leur  vigueur  ne  répondrait  pas  à  l'attente,  l'élimination 
des  sujets  en  excédent  est  des  plus  facile. 

Le  para  asiatique  n'a  guère  d'ennemis  qui  lui  soient  spéciaux. 
Jeune,  en  pépinière  ou  déjà  mis  en  place,  il  est  recherché  par  les 
herbivores  de  la  forêt  :  cerfs,  sangliers,  et  par  les  animaux 
domestiques. 

Le  plus  destructif  des  insectes  qui  s'attaquent  à  lui  est  certaine- 
ment la  fourmi  blanche,  le  fléau  des  contrées  tropicales.  On  ne 
saurait  trop  répéter  à  ce  sujet,  que  seule,  une  surveillance  de  tous 
les  jours  peut,  dans  les  pays  infectés  par  les  termites,  prévenir  la 
disparition  des  jeunes  heveas. 

On  a  tout  essayé  comme  moyen  de  destruction,  le  goudron, 
l'arsenic,  le  sulfate  de  cuivre,  etc.,  ont  été  recommandés, 
mais  n'ont  point  eu  des  résultats  constants.   Le  badigeon  de 
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gondal  (1)  semble,    par  contre,   avoir   donné   de   fort   bons 
résultats. 

Un  moyen  naturel  qui  délivre  pour  quelque  temps  les  endroits 
infectés  de  ces  redoutables  insectes  consiste  en  la  capture  de  la 
reine;  un  système  de  primes  conduirait  probablement  à  un  ha^ 
cellement  des  termitières  en  construction  et  déterminerait  une 
émigration  définitive. 

Je  suggérerai  ici  l'emploi  d'injections  au  sulfure  de  carbone, 
remède  contre  le  phylloxéra  ;  ou  mieux  peut-être  Tusage  du  gaz 
sulfureux,  qui,  plus  lourd  que  Tair,  pénètre  dans  les  moindres 
galeries  souterraines,  supprimant  toute  vie  animale  là  oii  il 
séjourne  (2). 

Certaines  chenilles  se  montrent  parfois  dans  le  feuillage  de 
Yhevea  et  peuvent  être  très  nuisibles  si  on  ne  procède  pas  énergi- 
quement  à  leur  destruction. 

Une  maladie   cryptogamique  des  racines  a  récemment 
observée  dans  la  Péninsule;  elle  est  peu  connue,  mais  le  foytf 
d'infection  a  été  complètement  détruit. 

Une  fois  les  précautions  de  mise  en  place  observées,  ïhevea  ne 
demande  plus  aucun  soin,  à  part  les  sarclages-binages  qui  doivent 
être  exécutés  en  temps.  Cette  rusticité  des  arbres  ne  doit  pas  faire 
perdre  de  vue  qu'une  surveillance  minutieuse  est  toujours  à  exer- 
cer sur  la  plantation. 

Les  conditions  dans  lesquelles  doivent  être  faites  les  plantations 
serrées  d'hevea  ne  permettent  guère  une  culture  intercalaire  de 
quelque  durée. 

Le  principe  doit  être  absolu  dès  la  seconde  année,  mais  pendant 
la  première,  on  peut  parfaitement  demander  au  sol  une  récolte 
de  racines  ou  de  plantes  annuelles,  le  défrichement  général  ne 
pouvant  être  que  favorable  à  la  culture  définitive. 

L'aspect  des  plantations  de  thé  et  de  café,  parmi  lesquelles  ont 
été  intercalés  à  grands  intervalles  des  lieveas  comme  culture  secon- 
daire, prouve  combien  sont  minimes  les  exigences  de  cet  arbre. 


(1)  Une  excellente  description  en  est  donnre  dans  le  Journal  d'AgricuHure  tropicale. 
niaiUH»3,  if  23,  p.  158. 

(2)  Le  D'  Loir,  La  question  de  la  destruction  des  termites.  «  Bulletin  du  Jardin  colonial  ». 
juillet-août  1903,  no  13,  p.  19,  a  spécialtunent  étudie  cette  question  qui  semble  tout  à  fait 
éluridéefçrnce  aux  appareils  de  la  Compagnie  Clayton. 


'Ta  distribution  du  latex  dans  les  heveas  doit  être  exposée  ici 
'  en  peu  de  mots,  car  elle  a  une  importance  extrême  en  vue 
I  de  la  méthode  de  saignée  de  ces  arbres. 

Le  réseau  iaticifère  s'étend  ordinairement  dans  l'orga- 
Disnie  entier  des  arbres  k  caoutchouc,  dans  Jes  racines,  le 
tronc,  les  feuilles  et  les  fruits;  de  telle  sorte  que  la  moindre 
blessure  causée  à  l'une  de  ces  parties  provoque  une  exudalion  plus 
ou  moins  forte  de  latex  (1).  Mais  si  l'extension  du  tissu  Iaticifère 
est  ane  règle  générale,  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  répartition 
du  latex. 

Dans  Xhevea,  les  vaisseaux  laliciféres  du  tronc  forment  des 
séries  de  cellules  disposées  longitudinalement,  et  s'embranchant 
l'une  sur  l'autre,  tout  en  ne  communiquant  pas  entre  elles  do  façon 
continue. 

De  cette  disposition  na!t  la  nécessité  d'un  grand  nombre  de 
saignées  faites  de  façon  à  sectionner  plusieurs  canaux  à  ta  fois,  à 
un  certain  nombre  de  places,  sous  un  angle  qui  permette  h  une 
coupure  de  proportion  donnée,  de  drainer  le  plus  possible  du  latex. 
Le  ficus  elastica  présente  un  type  Iaticifère  tout  autre.  11  ne  se 
crée  pas  de  canaux  dans  les  parties  en  formation,  mais  le  système 


(1)  II  Ni  bien  entenitu  que  le  Me\  dei  parties  supériei 
tigeaoudea  leuillei,  n'a  pi>inl  lei  prapriétna  du  icluï  eil 
lubstancc,  laivitcinunii'eitpas  industriellement  e:ip1oi( 
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existant  envoie  ses  ramifications  et  les  développe  dans  tout  l'arbre 
au  fur  et  à  mesure  de  raccroissement  de  celui-ci. 

Le  système  laticifère  est  donc  constamment  en  communication; 
en  conséquence  le  drainage  de  l'arbre  est  plus  facile,  l'appel  do 
latex  se  faisant  sur  tout  le  tronc. 

Vhevea  est  donc  plus  difficile  à  saigner  que  le  ficus,  d'autant 
plus  que,  pour  être  productives,  toutes  les  incisions  doivent 
atteindre  le  tissu  laticifère.  immédiatement  au-dessous  duquel 
se  trouve  l'aubier,  qu'il  importe  de  ne  pas  blesser. 

Le  latex  n*a  pas  de  fonctions  alimentaires  proprement  dites, 
mais  semble  être,  comme  les  alcaloïdes  du  quinquina,  une  excré- 
tion dont  l'élimination  n'a  aucune  influence  sur  l'existence  même 
de  la  plante. 

Lorsqu'il  est  procédé  aux  saignées  ordinaires,  l'arbre  est 
soigneusement  raclé  au  couteau  à  la  hauteur  d'homme,  1*80  i 
î2  mètres,  de  façon  à  enlever  les  légères  rugosités  de  l'écorce, 
qui  est  ensuite  soigneusement  brossée.  Aux  jeunes  arbres  qui 
n'ont  point  encore  de  cicatrices,  il  suffit  d'un  brossage  avec  l'enve- 
loppe fibreuse  de  la  noix  de  coco.  En  un  mot,  on  tache  d'obtenir 
la  surface  la  plus  lisse  et  la  plus  propre  possible,  de  façon  i 
permettre  au  latex  un  écoulement  sans  obstacle  et  lui  éviter  d  être 
souillé  par  des  fragments  d'écorce  qui  rendraient  le  caoutchouc 
impur,  s'ils  y  étaient  laissés,  ou  qui  en  rendraient  le  nettoyage 
difficile  et  coûteux. 

L'épaisseur  de  lecorce  de  lli£vea  varie  de  6  millimètres  à  i  cen- 
timètre, elle  s'épaissit  graduellement  vers  la  base  de  l'arbre.  Sur 
ce  point  (le  seul  du  reste),  Vhevea  asiatique  semble  ne  pas  être 
supérieur  à  ses  congénères  du  Brésil. 

En  pratique,  il  est  presque  impossible  d'éviter  une  atteinte  à 
l'aubier,  toutefois  ïhevea  a  prouvé,  dans  la  Péninsule,  une  telle 
force  de  résistance  que,  si  les  précautions  ordinaires  sont  prises, 
on  n'y  a  jamais  de  conséquences  sérieuses  à  craindre. 

Le  nombre  des  saignées  qui  peuvent  être  faites  et  le  repos  qui 
doit  être  donné  à  l'arbre  entre  chaque  période  de  récolle  ne 
dépendent  point  exclusivement  de  la  quantité  de  latex  extraite. 
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mais  sont  principalement  en  rapport  avec  le  nombre  et  la  gravité 
des  blessures  infligées  à  Técorce  en  vue  de  l'exploitation. 

La  plupart  des  expériences  que  nous  mentionnerons  n'ont  élé 
faites  que  sur  une  face  du  tronc,  mais  il  est  absolument  démontré 
que  les  saignées  peuvent  se  faire,  soit  simultanément,  soit  con- 
sécutivement, sur  la  seconde  face,  tandis  que  la  quantité  de  latex 
y  obtenue  à  la  seconde  saignée  est  aussi  considérable  que  sur  la 
première. 

Des  arbres  de  huit,  neuf  et  dix  ans  donnèrent  ainsi  des  récoltes 
de  â  à  3  kilogrammes  de  caoutchouc  sec  (I);  mais,  en  regard  de 
ces  résultats,  il  faut  placer  les  avaries  faites  à  Técorce,  le  risque 
industriel  évident,  enfin,  le  retard  occasionné  à  la  récolte  ulté- 
rieure, car  il  est  à  recommander  de  ne  point  l'aire  de  nouvelles 
saignées  avant  la  cicatrisation  complète  des  incisions. 

Ces  observations  sont  spécialement  applicables  aux  jeunes 
arbres  dont  la  croissance  se  trouverait  complètement  arrêtée  par 
une  série  de  saignées  affectant  simultanément  la  totalité  de  son 
ccorce. 

11  faut  se  garder  de  trop  exiger  de  ïhevea  et,  quoique  des 
blessures  renouvelées,  ayant  privé  Tarbre  du  quart  de  son  écorce, 
se  guérissent  facilement  au  bout  d*un  temps  relativement  court,  il 
serait  d  une  mauvaise  économie,  dans  une  vaste  exploitation,  de 
vouloir  drainer  totalement  les  arbres,  au  risque  de  les  détruire, 
leur  impressionnabilité  aux  maladies  devenant  des  plus  grande 
dans  ces  conditions. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  arbres  isolés  ou  placés  en 
bordure  doivent  toujours  être  saignés  du  côté  opposé  à  celui 
éclairé  par  le  soleil,  afin  d  éviter  la  coagulation  spontanée  du  latex 
qui  a  lieu  rapidement. 

£n  pratique,  la  saignée  doit  se  faire  de  façon  à  ce  que  les  inci- 
sions sectionnent  le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  lati- 
cif^res,  avec  le  moins  possible  de  dommages  à  l'arbre. 


(1)  Qu'il  soit  enlundu  que  pai' caoutchouc  sec  nous  coinprennons  celui  qui  ne  donne  pas 
plus  de  1  p.  c.  de  perte  entre  son  envoi  en  Ëuro|)u  et  sa  mise  en  fabrication.  Lacoa^la- 
tion,  telle  que  nous  la  décrirons,  uonnt)  des  caoutchoucs  de  cette  teneur,  au  contraire  de  celle 
du  Para,  qui  laisse  un  déchet  de  10  ù  12  p.  c.  dû.  ù  Tcau  contenue  dans  le  pnKluit* 
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Les  vaisseaax  latictCères  étant  tons  plus  ou  moins  verticaui,  il 
est  clair  que  c'est  l'iacisioo  borizootaie  qui,  ai 
théorie,  est  la  meilleure,  mais  tlneonvéoieul 
qu'offre  cette  méthode  est  la  coagulation  rapide 
sur  place  du  latex  qui,  ne  trouvant  pas  d*écoa- 
lement,  obstrue  promptement  les  canaux  laL- 
cifères. 

L'incision  oblique  s'impose  donc.  C'est  ceUe 
pratiquée  par  les  seringueros  sud -américains 
lesquels,  au  moyen  d'une  hachette  —  dont  le 
tranchant  ne  dépasse  pas  3  à  4  centimètres  — 
font  d'un  seul  coup  une  incision  k  l'arbre  toot 
en  inclinant  le  tranchant  de  l'instrument  de 
45  degrés  sur  la  verticale,  évitant  par  un  toar 
de  main  spécial,  que  le  fer  ne  pénètre  dans 
l'aubier. 

Le  coup  de  bàchette  fait  sauter  une  petite 
plaque  rectangulaire  d'écorce,  au  coin  iofé- 
rieur  de  laquelle  est  placée  la  «  lichela  »,  oa 
gobelet  en  fer-blanc  qui  sert  à  récolter  le  latei. 

L'inexpérience  des  ouvriers  de  couleur  em- 
ployés en  Asie,  n'a  pas  permis  jusqu'à  présent, 
de  suivre  ce  système  dont  les  variantes  ont 
seules  été  employées. 


Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  le 
couteau  à  lame  forte  ou  une  gouge  de  menui- 
sier, dont  l'emploi  se  comprend  sans  explica- 
tions (1),  tandis  qu'à  Ceylan  on  se  sert  de 
l'instrument  spécial  que  montre  l'illustration 
ci-contre. 


€> 
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Aux  mains  d  ouvriers  habiles  et  exercés  cet  oulil  est  parfait, 
car  la  section  est  d'une  netteté  absolue,  n  endommage  en  rieti 
l'écorce,  et  donne  toute  garantie  pour  une  récoite  de  latex  prati- 
quement pur. 

Nous  préférons,  toutefois,  l'instrument  inventé  par  M.  E.-V. 
Carey  qui,  tout  en  faisant  des  incisions  d  une  régularité  absolue, 
permet  le  réglage  en  profondeur  comme  en  largeur  des  cannelures 
produites. 

L'instrument  est,  en  somme,  inspiré  du  bouvet  femelle,  le  rabot 
que  les  menuisiers  employent  pour  faire  les  rainures  des  plan- 
ches à  assemDler. 

Un  jeu  de  lames  dont  la  largeur  varie  de  3  millimètres  à  1  ceo- 
mètre  permet  le  creusement  de  rigoles  de  ces  dimensions,  tandis 
que  la  profondeur  est  obtenue  grâce  au  fixage  du  bloc  à  la  distance 
voulue. 

Avec  ce  système,  laubier  n'est  jamais  entamé  quel  que  soit  le 
renouvellement  des  incisions,  tandis  que  l'élargissement  de  celles- 
ci,  ayant  pour  but  la  mise  à  nu  de  nouveaux  canaux  laticifères 
parallèles  à  la  première  section,  se  fait  de  la  façon  la  plus  aisée, 
grâce  au  bloc-guide  qui  garnit  l'arrière  de  l'instrument. 

On  procède  aux  saignées,  vérifiant  à  l'aide  d'un  poinçon  fin 
l'épaisseur  de  l'écorce  et  la  distance  à  laquelle  se  trouve  le  tissu 
laticifère;  l'instrument  est  ensuite  saisi  des  deux  mains  et  appli- 
qué au  bas  de  récorce,  la  lame  y  étant  enfoncée  puis  l'instru- 
ment est  ramené  de  bas  en  haut  par  un  effort  lent  et  continu. 
L'écorce,  molle,  très  tendre,  lorsque  l'arbre  est  jeune,  s'enlève 
en  une  languette  mince  et  rectangulaire,  laissant  les  bords  et  le 
fond  du  canal  ainsi  obtenu  sans  la  moindre  aspérité  ou  débris 
d'écorce. 

Un  des  principaux  avantages  de  cet  instrument  est  la  disposi- 
tion du  bloc  qui  permet  de  porter  le  fond  de  la  rainure  à  la  profon- 
deur désirée,  donc  jusqu'à  refïleurement  du  réseau  laticifère  que 
l'on  se  garde  d'entamer;  le  lendemain  le  collecteur,  à  l'aide  d  un 
couteau,  fait  les  coupures  nécessaires,  en  suivant  le  fond  des 
canaux,  les  tichelas  ayant  été  disposées  à  l'avance,  ce  qui  évite  la 
moindre  perte. 

Dans  un  peuplement  serré,  cette  méthode  permet  à  un  seul 
homme  de  traiter  au  moins  500  arbres  par  jour,  l'après-midi  étant 
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consacrée  au  creusenieal  des  rigoles,  et  le  matin  au  placement  des 
tîcliclas,  à  la  mise  k  nu  du  tissu  laticifère  et  i  la  récolte  du  latex. 
Celle-ci  ne  diffère  en  rien  de  ce  qui  est  pratiqué  en  Amazonie  ;  le 
contenu  des  tichelas  est  versé  dans  des  cruches  en  fer-blanc  de  la 
contenance  de  3  à  5  litres,  qui  sont  transportées  à  la  fabrique 
pendant  que  les  ouvriers  remettent  en  place  les  tichelas  vidées. 

Parfois,  mais  rarement,  quelques  gouttes  d'eau  sont  versées  au 
fond  des  gobelets  servant  à  la  récolte,  mais  le  plus  souvent  In 
fluidité  du  latex  permet  d'éviter  cette  addition 


Les  classiques  expériences  de  Parkin  (1)  sont  trop  connues  pour 
qu'elles  soient  répétées  ici;  elles  ont  prouve  que,  théoriquement, 
l'incision  oblique,  d'une  largeur  peu  considérable,  est  plus  ration- 
nelle que  l'incision  en  V,  qui  infligea  l'arbre  une  blessure  double 
sans  que  la  récolle  en  lalex  soit  en  proportion. 

Néanmoins,  le  côté  pratique  qui,  dans  une  exploitation  prime 
souvent  le  côté  purement  théorique,  a  fait  abandonner  (surtout  en 
l'absence  d'une  main-d'œuvre  experte)  l'incision  oblique  simple 
pour  l'incision  en  V. 

Un  autre  mode  de  saignée,  peut-être  barbare,  mais  qui  est  la 
preuve  de  la  vitalité  de  l'kevea  asiatique,  est  la  saignée  en  a  arête  de 
poisson  »,  la-  _ 

quelle  est  en 

réalité,  le  sys-  7^ 

tèrae  de  sai- 
gnées en  V  re- 
liées par  une 
rigole  cen- 
trale. 

II  est  certain  , 
que  des  arbres 
soumis,   dans 

(1)  Cegton  Royal 
Bolanical  Gardenu 
Circula>;hin>:,iSa&. 
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rAmazonie,  à  pareille  torture  succomberaient  ;  nous  nous  référons 
à  nombre  de  nos  gravures  pour  la  façon  dont  les  heveas  de  planta- 
tion, après  peu  de  temps,  se  sont  guéris  de  leurs  blessures. 

Les  incisions  en  arête  de  poisson  sont  donc  branchées  sur  une 
rigole  centrale,  elles  sont  inclinées  de  40  à  45  degrés,  l'extrémilé 
aboutissant  au  canal  vertical  n'étant  jamais  placée  en  regard  d*une 
autre  incision  afin  de  ne  pas  occasionner  une  trop  lai^  blessure, 
laquelle  se  guérit  plus  lentement. 

Un  grand  nombre  des  expériences  qui  sont  mentionnées  dans 
celte  élude,  ont  élé  faites  au  moyen  de  la  saignée  ci-dessus 
décrite  ;  la  gravure  page  653  donne  la  représentation  d'une  saignée 
normale  en  ce  arête  de  poisson  »  à  sa  première  section.  La  gravure 
de  la  page  659  montre  Télat  d'un  hevea  de  18  ans,  ayant  subi 
des  saignées  réitérées,  la  dernière  datant  à  peine  de  trois  mois  : 
la  cicatrisation  était  complète. 

Ces  saignées  si  barbares  ne  compromettent  que  très  rarement  h 
vitalité  de  l'arbre,  et  c'est  avec  une  véritable  stupéfaction  que  nous 
avons  lu  dans  un  article  encore  récent,  que  toute  la  presse  tech- 
nique a  reproduit  sans  commentaires,  que  les  incisions  en  Y  ne 
peuvent  se  rejoindre  au  sommet  de  langle,  «  l'écoulement  du  latex 
cessant  dans  ce  cas,  et  Tarbre  étant  frappé  à  mort  (will  die)  (1)  ». 

Il  y  a  lieu  de  croire  à  une  erreur  de  typographie,  mais  dans  tous 
les  cas,  quel  plaidoyer  pour  la  rusticité  et  la  résistance  de  ïhevea 
dans  la  Péninsule  Malaise  ! 

Nombre  de  nos  illustrations,  celles  des  pages  653  et  suivantes, 
montrent  les  cicatrices  des  saignées  opérées  au  moyen  de  la 
jçouge,  mais  quoique  les  arbres  ne  souffrent  en  rien  du  traitement, 
il  ne  semble  pas  à  recommander. 


Nos  préférences  personnelles  vont  toutes  au  système  de  saignées 
pratiquées  dans  l'Amazonie,  les  incisions  étant  toutefois  faites 
grâce  à  rinstrument  inventé  par  M.  Carey,  dont  la  lame  la  plus 
étroite  est  seule  employée  dans  la  circonstance. 


(i)  FiiANCis  J.  HoixowAY,  Preparing  «  Para  HubOerit  in  Ceylon.  India  Ruhbcr  Worl.l. 
Ncw-Ynik,  IIHW,  ii-ô,  mars,  p.  192. 
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Les  récentes  expériences  de  M.  Â.-D.  Machado  ont  démontré 
que,  dans  ces  conditions,  il  était  possible  de  ce  traire  »  ïhevea 
tous  les  deux  jours,  pendant  six  mois  consécutifs  de  Tannée,  sans 
qu'il  en  résulte  un  dommage  quelconque  à  l'arbre  et  sans  que  sa 
croissance  en  soit  relardée,  tandis  que  ce  même  système  de  saignée 
fait  rendre  à  l'arbre  le  maximum  de  sa  production. 

Ce  système  rationnel  est  basé  sur  l'isolement  relatif  des  cellules 
laticifères,  que  les  seringuéros  de  l'Amazonie  ont  reconnu  empi- 
riquement et  que  dans  ces  éludes,  faites  essentiellement  au  point 
de  vue  de  l'industriel  agricole,  nous  n'avons  qu'à  mentionner, 
en  laissant  à  de  plus  autorisés  que  nous  la  discussion  scientifique 
du  problème  (1). 

Se  basant  sur  ce  fait,  il  était  évident  que  des  séries  d'incisions 
successives  mesurant  4  centimètres  de  long  sur  3  à  4  millimètres 
de  large,  élaient  suffisantes  pour  l'écoulement  de  la  partie  du 
latex  contenu  dans  les  régions  communiquantes  avec  les  cellules 
sectionnées,  tandis  que  le  peu  de  gravité  des  blessures,  tout  en 
provoquant  un  afflux  de  latex  tout  aussi  considérable  qu'avec  des 
incisions  de  grande  longueur,  rend  les  coupures  plus  promptes 
à  guérir,  les  lèvres  des  blessures  se  rapprochant  plus  aisément. 

Les  expériences  faites  à  ce  sujet  dans  les  Expérimental  Gardens 
de  Singapore  sur  un  lot  de  100  arbres,  sont  concluantes.  Elles  ont 
donné  une  moyenne  de  3  livres  anglaises  (1,359  grammes)  de 
caoutchouc  sec  par  jour,  la  moitié  des  arbres  étant  traitée  journel- 
lement, l'autre  étant  laissée  en  repos. 

Â  chacun  des  sujets  il  a  été  fait  quatre  des  incisions  ce  normales  » 
citées  ci-dessus,  ce  qui  donne,  si  on  additionne  leur  longueur,  une 
incision  de  16  centimètres  sur  3  millimètres,  c'est-à-dire  moins 
que  l'une  des  branches  du  système  en  <c  arête  de  poisson  ». 

Les  100  arbres  choisis  pour  l'expérience  en  question  avaient  de 
12  à  15  ans  et  occupaient  un  triangle  de  176  +  200  +  250  pieds, 
soit  1,100  mètres  carrés,  ce  qui  implique  une  plantation  serrée, 
trop  serrée  même  selon  les  protagonistes  de  la  plantation  large, 


(i)  Nous  citerons  à  titre  documentaire  :  Chauveaud,  Recherches  sur  le  système  laticifère 
des  Euphorbiacées.  Paris  1891.  ~  Scott,  Laticiferous  vessels  of  Heuea.  (Liiui.  soc.  Jour- 
nal XXI)  et  principalement  les  circulaires  du  Jai'din  Royal  de  Botanicpie  à  Ceylan 
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puisqu'elle  correspond  à  900  arbres  à  rhectare,  soit  un  espace- 
ment de  3  mètres  sur  S^SO  (1). 

L'aspect  de  celte  plantation  est  donné  par  la  gravure  de  h 
page  706. 

Certes,  les  dimensions  individuelles  ne  répondent  pas  à  cdies 
que  posséderaient  des  heveas  plantés  à  de  plus  lai^^  distances,  la 
circonférence  moyenne  n'étant  que  de  90  à  95  centim^es,  les 
exceptions,  le  plus  gros,  un  arbre  de  1"*65,  et  un  autre,  le  plus 
jnince,  un  arbre  de  40  centimètres,  étant  laissées  hors  du  calcul. 

Il  faut  noter  de  plus  que  cette  plantation  est  faite  dans  des 
conditions  plutôt  défavorables. 

Mais  les  résultats  répondent,  en  tous  cas,  aux  desiderata  les 
plus  hardis,  puisqu'il  a  été  extrait  journellement  3  livres  anglaises 
(de  453  grammes)  par  50  arbres,  ce  qui  donne,  au  total  pour 
90  jours  de  récolte,  â70  livres  par  lot  pendant  une  campagne  de 
six  mois. 


*  I 


Si  le  latex  est  présent  dans  les  diverses  parties  de  l'arbre,  la 
pratique  a  prouvé,  depuis  longtemps,  que  c'est  à  la  base  du  tronc 
qu'il  est  le  plus  abondant. 

Une  série  d'expériences,  sur  un  groupe  de  cinq  arbres,  a  déter- 
miné la  quantité  récoltable  de  latex  aux  différentes  hauteurs  de 
récorce. 

Les  incisions  furent  faites  en  V,  de  la  hauteur  de  1"80  à  15  cen- 
timètres de  la  base  de  l'arbre,  chaque  incision  faite  à  15  centi- 
mètres d'intervalle  de  la  précédente  et  faisant  partie  d'une  série  de 
trois  coupures  en  largeur. 

La  première  opération  faite  de  haut  en  bas  fut  contrôlée  par  une 
seconde  expérience  partant  de  bas  en  haut. 


(l)  On  a  vu  (lue  nous  précunisons  précisément  la  distance  de  3  x  4  mètres,  soit  835  arbm 
à  l'hectare. 
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Le  diagramme  suivant  donné  par  les  chiffres  de  récolte  en 
Qontre  les  résultats  : 


ésultâts  des  opé- 
rations conduites 
de  b<u  en  haut. 

Grammes. 

77.86 

84.05 
106.10 
H524 
106.16 
120.3:2 
134.47 
155.71 

268.85 
297.26 
343  88 


HAUTEUR  EN  CENTIMÈTRES 
des  séries  de  saignées. 


□ 

CD 


CZI 


CD 


CD 


eu 


180 
165 
150 
ISB 
120 
105 
90 


75 


60 
45 
30 
15 


2,021.19 


Résultats  des  ojpé- 
ratloDd  oonduites 
de  Aai((  en  bas. 

Grammes. 

42.46 

42  46 

49.54 

70.78 
134.48 
127.40 
148.63 
184  02 
198  17 
268.85 
31840 
318.40 

1,903.77 


Il  est  remarquable  que  Topération  B,  quoique  faite  sur  les 
mêmes  arbres  quelques  jours  après  Texpérience  A,  ait  donné  un 
[chiffre  de  production  un  peu  supérieur,  dû  surtout  au  fait  que  les 
rendements  de  120  à  180  centimètres  sont  presque  doubles  de  ceux 
obtenus  à  la  première  opération. 

En  additionnant  les  résultats  des  deux  opérations,  nous  obte- 
nons 3,924.96  grammes  de  caoutchouc  sec  comme  récolte  des 
S  arbres. 
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L'analyse  de  ces  chiffres  nous  donne  : 

Grammes. 

120  incisbos  de  0»00  à  0«60 2,226.44 

120        »  0B60àiB20 1,114.09 

120        »  4'^20àl«80 587.45 


/ 


Total  .  .  .    3,924.96 


Ces  expériences  démontrent  clairement  ce  que  la  pratique  avait 
prouvé.  Industriellement,  c'est  de  la  base  jusqu'à  environ  1"*50  du 
sol,  que  Vhevea  doit  être  saigné. 

Un  contrôle  de  ces  résultats  a  été  fait  sur  d'autres  arbres,  mais 
en  incisant  selon  le  système  en  «  arête  de  poisson  »,  de  façon  à 
obtenir  une  saignée  aussi  complète  que  possible  d'une  des  faces  de 
chaque  arbre,  divisé  en  une  partie  supérieure  et  une  partie 
inférieure. 

Les  incisions  latérales,  au  nombre  de  six  de  chaque  cdté, 
étaient  longues  de  30  centimètres,  la  rigole  d'écoulement  atteignant 
1  mètre  de  hauteur  pour  chacune  des  séries. 

Les  incisions  furent  renouvelées  pendant  quatorze  jours  consé- 
cutifs et  donnèrent  : 


Partie  supérieure,  de  O^nOO  à  1^80  .   •  .    3,653  grammes  de  latex. 
Partie  inférieure,  de  On^OO  à  0>n90    .   .   .     4,863  — 


Il  faut  noter  que  les  arbres  avaient,  à  i  mètre  du  sol,  une  cir- 
conférence de  0™90  à  1"'12  et  étaient  âgés  de  7  à  8  ans, 

La  même  expérience  fut  faite  en  ordre  inverse,  sur  des  arbres 
de  même  âge  et  de  même  circonférence  que  ceux  déjà  opérés.  Les 
incisions,  renouvelées  quatorze  fois,  étaient  de  même  grandeur  et 
faites  à  la  même  distance  que  précédemment. 

Les  saignées  donnèrent  : 

Partie  inférieure,  de  0°^00  à  0">1)0.    .   «  •    6,213  grammes  de  latex. 
Partie  supérieure,  de  Qn'OO  à  lni80.   .   .    .     3,480  — 
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Les  résultais  additionnés  des  saignées  des  diK  arbres  donnent  : 

«  de  \a\tx. 


Partie  inférieuK,  de  0°>00t0"'90.  . 
Pvtieinpéricare.daCMIOàl'^.   . 


.  11.060 
,  .    9.133 


soit  tue  diCTéKiiee  de 1.M7  — 

en  faveur  de  la  partie  inférieure  du  tronc. 

Il  résulte  de  ces  opérations  de  contrôle  que  c'est  à  la  base  de 
l'arbre,  jusqu'à  environ  1  mètre  de  hauteur,  que  se  trouve  le 
tissu  laticifëre  le  plus  abondant  en  latex,  mais  que  le  rayon  de 
l'exploitabilité  de  l'arbre  s'étend  jusqu'à  la  hauteur  d'bomme  et 
même  jusqu'à  2  mètres. 

L'éloquence  de  ces  chiffres  est  grande,  car  il  doit  être  spécifié 
que  les  expériences  ont  été  clôturées  à  la  quatorzième  incision, 
alors  qu'il  eût  été  possible  d'extraire  des  arbres  une  quantité  bien 
plus  considérable  de  latex. 

Le  même  fait  s'observe  constamment  en  Amazonie,  où  le  rende- 
ment des  saignées  diminue  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-dessus  du 
pied  de  l'arbre  (1).  Les  mêmes  constatations  ont  été,  du  reste 
signalées  à  Java  (%). 

Les  expériences  que  nous  venons  de  citer  prouvent,  d'autre 
part,  que  la  saignée  pouvant  se  faire  sur  une  superficie  d'écorce 
considérable,  le  renouvellement  de  celle-ci  est  toujours  assuré  si 
les  incisions 


(1)  A.    PLAKE,   op. 

eit,  p.  66- 

(i)    H.    A.    DlNET, 

op.  cit.,  p.'336. 


(AGE  DES  AUBHES   :  3  A.^S.) 
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5  ans  porter  à  Tune  de  leurs  faces  el  embranchées  sur  la  rigole  de 
collcclion,  6  à  10  incisions  obliques  qui,  ayant  été  renouvelées  à 
plusieurs  reprises,  présentaient  pour  chacune  d  elles  au  moios 
2  décimètres  carrés  d'enlèvement  d*écorce,  ce  qui  n'empêchait  pas 
les  arbres  d'élre  absolument  cicatrisés  moins  de  trois  mois  après 
la  dernière  incision. 

Bien  plus,  un  bon  nombre  de  ces  arbres  furent  incisés  à  noa- 
veau  et  dès  la  cicatrisation  complète.  Les  résultats  en  caoalchoQC 
n*ont  jamais  été  inférieurs  à  ceux  des  premières  saignées. 

Une  différence  marquée  existe  donc  sous  ce  rapport  eetf^  les 
hcveas  asiatiques  et  les  heveas  brésiliens  ;  il  foui  dem.  apK  pour 
que  les  blessures  de  ces  derniers  se  cicatrisent  complète^eot  et 
se  recouvrent  d  une  écorce  nouvelle  d'épaisseur  snffisantop 

Si  nous  comparons  le  traitement  subi  par  Yheven  MiUâiq^c 
à  celui  de  l'arbre  américain  dont  la  méthode  de  saigna  peut 
cire  qualifiée  de  rationnelle,  il  est  certain  que  la  variété  de  plan- 
tation est  d'une  résistance  à  laquelle  Ylievea  sylvestre  QQfSeât  se 
comparer. 


4 
*  * 


^i  I  ir  •  I 


Nous  avons  à  nous  occuper  ici  du  phénomène  &\ 
A  côté  de  l'individualité  physiologique  de  chaque  sujet,  et  quoi- 
qu'il ne  faille  pas  négliger  l'influence  du  terrain,  de  Tombrage,  de 
Icxposilion,  enfin  de  l'humidité  ambiante,  se  place  un  fait  observé 
depuis  longtemps  au  Brésil  :  Vhevea  a  besoin  d'un  certain  eotrai- 
nemenl  pour  donner  son  maximum  de  production  «  on  dirait  que 
la  répétition  des  saignées  agit  à  la  façon  d'un  selon  attirant  le 
Intex  ». 

Les  fonctions  du  latex  qui  sont  encore  peu  connues»  sont,  en 
tous  cas,  différentes  de  celles  de  la  sève,  elles  ne  sont  pas  essen- 
tielles à  la  vie  de  Tarbre.  Toute  blessure  faite  à  récorce,  et  attei- 
gnant l'aubier,  a  pour  conséquence  un  écoulement  plus  ou  moins 
grand  de  latex  ;  les  renouvellements  subséquents  de  la  blessure 
augmentant  graduellement  cet  afflux. 

Dans  la  Péninsule,  la  première  saignée  donne  toujours  quelques 
résultats  ;  dans  le  bassin  de  l'Amazone,  on  ne  pose  les  tichelas 
qua  la  seconde  saignée,  la  première  ne  donnant  que  des  résultiils 
insignifiants,  et  n  ayant  pour  but  que  «  l'appel  »  du  latex. 
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Ce  phénomène  a  été  scientilîquement  étudié  par  M.  J.  C.  Willis, 
du  Jardin  Royal  de  Botanique  de  Ceyian  (I),  et  une  série  de  sug- 
gestives expériences  a  été  conduite  par  Parkin  (2).  Chose  singa* 
lière,  Séligman,  dans  son  livre,  ne  Tait  nullement  mention  de  lac- 
coutumance  de  Yhevea  à  la  saignée. 

Le  phénomène  est  pourtant  apparent,  car  outre  H.  P.  Cibot,  qui 
nous  en  donne  une  description  mise  au  point  par  des  détails  de 
saignées,  nous  voyons  relevé  dans  un  ouvrage  tout  récent  que  le 
rendement  pour  les  arbres  vierges  augmente  après  une  quinzaine 
de  jours  de  récolte  comme  s*ii  se  faisait  un  appel  du  latex  (3). 

A  Java  Taccoutumance  n*est  pas  moins  apparente  et  réceromeol 
elle  était  signalée  comme  étant  intense  à  la  sixième  saignée  (4). 

Tout  récemment,  de  nouvelles  expérimentations  ont  été  con- 
duites par  M.  Stanley- Arden,  dont  le  rapport  nous  a  déjà  servi  au 
cours  de  cette  étude,  et  ont  confirmé,  dans  Tensemble,  les  obser- 
vations faites  antérieurement.  En  opérant  sur  30  arbres,  on  obtint 
les  résultats  suivants  : 

Résultats,  par  joor, 
pour  le  groope  àt 
3Usrbrc«. 

Gmnsies. 

2S3.fO 

4G9.ià 

736.06 

8C6iU 

1,019.16 

l,125.5f 

i,054JP) 

1,288.11 
1,23149 
1,358.88 
1 .544.72 
1 ,544.72 


4.156.93 


(l)  Ccvlon  li(»y{il   l;..l:jniral  C.anlons-Curular,  't.  —     (2)  Itl.,  12  à  14. 
(:{)  .V^  IM.AM.,  (Va  "/  .  p.  07.  -  ,>i  H.  (19  hi.NKr,  op.  cit.,  p.  3;J7. 
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Les  maxima  de  rendement  par  arbre  ont  été  observés  à  des 
époques  différentes,  ils  ont  parfois  été  atteint  dès  la  quatrième 
saignée,  souvent  on  ne  les  a  obtenus  qu'à  la  quatorzième  :  une 
théorie  générale  est  donc  impossible. 

Le  phénomène  se  montre  donc  constant  sur  l'ensemble,  quoique 
des  différences  individuelles  assez  marquées  aient  eu  lieu  au  cours 
de  l'expérience. 

Il  résulte  de  celte  ce  accoutumance  »  à  la  saignée,  la  nécessité 
d'inciser  Vlievea  à  différentes  reprises  consécutives,  afin  de  lui  faire 
atteindre  son  maximum  de  production. 

Ce  point  acquis,  il  fut  commencé  une  série  de  saignées,  sur  des 
arbres  de  taille  aussi  proche  que  possible  des  sujets  qui  venaient 
de  servir,  afin  de  déterminer  l'intervalle  de  repos  favorisant  le  plus 
et  l'écoulement  du  latex  et  son  abondance. 

Les  30  nouveaux  arbres  choisis  furent  divisés  en  3  lots  ;  le  pre- 
mier devait  être  saigné  chaque  jour  consécutif,  le  second  à  deux 
jours  d'intervalle,  enfin  le  troisième  toutes  les  semaines. 

Voici  les  résultats  donnés  par  les  expériences  : 

60  incisions,  faites  pendant  six  jours  consécutiff,  donnèrent  2,712  grammes. 
60       —       faites  à  deux  jours  dMntorvalles,  —        3,130        — 

60       —        faites  à  six  —  —        2,930        — 

La  seconde  expérience  semble  donner  un  avantage  assez  marqué 
à  la  méthode  de  repos  de  deux  jours,  mais  la  quantité  relativement 
petite  de  latex  fourni  par  l'un  des  sujets  du  premier  lot,  et  la  pré- 
sence d'un  sujet  fort  abondant  dans  le  second  groupe,  mettent  à 
néant  les  conclusions  qui  s'imposeraient. 

D'une  façon  générale,  on  a  reconnu  que  le  repos  d'un  seul  jour, 
dans  la  plupart  des  cas,  occasionne  une  diminution  d'écoulement 
par  rapport  à  la  saignée  précédente. 

Aussi,  l'expérience  faite  à  l'intervalle  de  six  jours,  se  montrant 
en  contradiction  avec  les  résultats  attendus,  les  mêmes  arbres  qui 
venaient  de  donner  2,930  grammes  furent  immédiatement  repris 
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et  travaillés  sur  l'autre  face.  Saignés  pendant  six  jours  consécu- 
tifs, ils  donnèrent  3,47â  grammes.  Il  s'agissait  donc,  pour  ce  lot, 
de  différences  individuelles  avec  les  arbres  des  deux  premiers  (1). 

L'expérience  prouve  qu'il  y  a  peu  d'avantage^  en  admettant  qui! 
y  en  ait,  à  donner  pendant  la  récolte  un  intervalle  quelconque  de 
repos  à  l'aiitre. 

On  en  juge  de  même  en  Aniazonle,  où  les  saignées  sont  jouna- 


lières  pendant  la  saison,  et  où  l'on  préfère  assurer  aux  arbres  un 
repos  d'une  année,  à  des  périodes  qui  dépendent  de  la  vitalité  et  de 
la  force  du  sujet. 

De  la  quantité  du  produit  dépendait  évidemment  l'avenir  de  In 
culture  de  Yhevea.  S'il  est  évident  que  nous  avons  encore  beau- 
coup à  apprendre  à  ce  sujet,  il  peut  être  assuré  que  nous  avons 
les  éléments  les  plus  complets  sur  le  rapport  des  arbres  à  des  i^^es 
différents. 

Encore  l'aut-ii  ajouter  que  le  maximum  de  saignées  ^failcs 
dans  toutes  les  expériences  décrites,  ne  se  monte  qu'au  chillrc 


mit  iloiir  donnù  6.40ÎS  griimmi-s. 


L  HEVEA   ASIATIDtE  657 

de  14,  tandis  qu'en  Amazonie,  100  saignées  pour  la  durée  de  la 
récolle  sont  plutùl  la  r^ie  que  l'exception.  Toutefois,  les  résultats 
que  la  métliode  asiatique  a  obtenus  sont  si  éloquents,  qu'ils  suffi- 
sent à  la  démonstration  de  l'avenir  réservé  à  l'hevea  de  plantation. 
Pendant  quelle  saison  est-il  plus  protltable  de  saigner  ï/ieveaf 
Des  expériences  faites  à  ce  sujet  ont  été  conduites  sur  trois  lots  de 


20  arbres  cliacun,  âgés  d'environ  9  ans,  de  taille  et  de  dimensions 
presque  semblables. 

L'expérience  1,  qui  fut  faite  en  temps  sec  à  deux  jours  d'inter- 
valle, pendant  la  période  d'hivernage  alors  que  les  feuilles  commen- 
çaient à  jaunir  et  à  tomber,  fut  renouvelée  à  huit  reprises  et  donna 
comme  résultats: 


l"«aignT. 

.       283.10  grammef 

a»    —     .  . 

0-:8.07 

5"      -       ,    . 

.       0H6.82        - 

4-      -       ,   . 

.      031. t3       - 

>       —       .    . 

.       638.98        - 

"  BMignée 


673.37  grammea. 
T28.99       — 

WM       — 


utolal.    i,03i.l2 
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L'expérience  fut  systématiquement  interrompue  dès  que  I 
jeunes  feuilles  commencèrent  à  se  montrer. 

L'expérience  II  faite  sur  un  lot  voisin  cl*arbres  qui  commençais 
à  se  garnir  de  feuilles,  et  à  fleurir  (ce  qui  le  plus  souvent,  a  li 
simaltanémeot)  se  Qt  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  résultats  en  furent  : 

lr«  saignée 481.57  gnoMM». 

2«       — 651.13  — 

3«       — 573.28  — 

A»        — 504  51  — 

5e        — 637.08  — 

6«        — 403.52  — 

7e        — 474.30  — 

8e       — 679.41  - 

Oe  —.......  552.04  - 

10»        — 502.61  - 

lie        — 566.20  — 

12»        — 573.28  — 

Soît,  au  total  eaoalehoae  aee.  .  .      6,680.66  grammet. 


L'expérience  qui  précède  dura  donc  vingt-quatre  jours,  k  la  i 
desquels  les  arbres  étaient  complètement  en  feuilles,  les  fruits 
formant  et  atteignant  la  grosseur  d'une  bille  d'enfant. 


L'expérience  III  fut  retardée  et  n'eut  lieu  que  lorsque  la  saison  ( 
pluies  fit  son  apparition,  alors  que  les  fruits  atteignaient  les  tn 
quarts  de  la  taille  qu'ils  sont  destinés  à  avoir. 

Eli  voici  les  résultats 


!''«  saignée 

5o  - 

4e  — 

OO  - 

G«  — 

7*  — 

Se  __ 

\)c  _ 

10«  — 

lie  __ 

12c  _ 


Soit,  au  total 


240. (U  grammes. 

318.40  - 

410.60  — 

467.22  — 

438.91  — 

431.85  — 

474.30  — 

509.68  — 

417.(58  — 

488.45  — 

400.14  — 

474.50  — 


o.l5^.:24  grammes. 
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Il  faut  ajouter  que  tous  ces  arbres  donnèrent  q 
lard  une  recolle  abondante  de  graines, 
malgré  l'épreuve  à  laquelle   on  les  avait 
soumis. 

L'expérience  1,  ayant  dû  être  prématuré- 
ment  interrompue,  les  leuilles  commençant  à 
se  montrer  sur  l'arbre  dénudé,  nous  n'avons 
à  comparer  l'une  à  l'autre  que 
les  huit  premières  saignées  dv 
chacune  des  expériences. 

Celles-ci  nous  donnent  : 

ExpIrikhcr     I.  —  8  laij 


Il  est  difficile  d'al- 
firmer  sur  la  foi  d'une 
expérience  isolée  que 
la  période  de  repos 
de  l'arbre  (celle  de 
perte  des  feuilles),  e 


la  meilleure  CDO- 
que  pour  sai- 
gner Vhevea, 
mais    les    deux 
premières  expé- 
riences prou- 
vent que  la  saî- 
[son  sèclie  est  plus  favorable  que 
,la  saison  des  pluies  à  l'écoule- 
ment du  latex.  Le  planteur  ne 
ipeul  que  s'applaudir  de  cet  élat 
de  choses  qui  rend  la  récolle 
plus  aisée,   car  la  saison  des 
pluies  est  des  moins  propre 
favoriser  les  saignées  et  la  rentrée  du  latex. 

D'aulres  expériences  ont  démontré  que 
Vhevea,  à  n'importe  quelle  époque  de  l'année, 
donne  un  rendement  sérieux,  les  différences 
qui  existent  étant,  somme  toute,  d'impor- 
tance négligeable  si  l'on  se  rapporte  aux 
moyennes  qu'il  s'agit  d'obtenir. 
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Tous  les  chiffres  de  récoltes  que  nous  avons  mentionnés  au 
cours  de  cette  élude,  ont  plus  ou  moins  été  affeclés  par  les  condi- 
lions  climatériques  dans  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites. 

Aussi  le  fait  est-il  un  argument  en  plus  pour  la  plantation  serrée 
qui  facilite  au  collecteur  le  traitement  d'un  plus  grand  nombre  d'ar- 
bres, tout  en  donnant  à  l'atmosphère  l'ambiance  hygrométrique 
nécessaire  au  latex,  ce  qui  empêche  la  blessure  faite  de  s*engoi^ 
par  suite  de  la  coagulation. 

Gomme,  dans  les  plantations  extensives  que  l'on  vient,de  créer, 
il  sera  nécessaire  de  travailler  tout  le  jour,  ou  tout  au  moins  de  oe 
cesser  les  saignées  que  vers  midi,  un  ombrage  épais  sera  nécfô- 
saire  aux  opérations  et  au  maiutien  du  latex  à  l'état  liquide. 

De  celte  obligation,  jointe  à  celle  du  transport  à  la  manutention, 
où  se  traiteront  de  grandes  quantités  de  latex  pur,  très  liquide, 
naît  la  nécessité  d'obtenir  un  ombrage  complet  dès  la  mise  ea 
exploitation,  c  est-à-dire  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième  année. 

Ce  résultat  ne  pourra  être  obtenu  que  si  l'on  adopte  le  mode  de 
plantation  préconisé  dans  ces  pages. 

(A  suivre.)  Octave-J.-A.  Collet. 
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Le  Jute  ou  Gunny 
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Le  jute  est  fourni,  comme  on  sait,  par  les  fibres  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Corchorus,  de  la  famille  des  Tiliacées.  Le  nom  de 
jute,  appliqué  à  cette  fibre,  proviendrait  du  sanscrit  (c  vyuta  »  qui 
signifie  tissé.  Cette  fibre  est  parfois  désignée  aussi  sous  le  nom  de 
«  Goeni  ou  Gunny  ». 

Le  jute  a  été,  certes,  employé  aux  Indes  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  mais  les  premiers  essais,  faits  en  1820,  n'obtinrent  pas  le 
succès  que  Ton  en  attendait  et  eurent  comme  conséquence  la 
défense  absolue  de  mélanger  les  fibres  de  jute  à  celles  d'autres 
plantes  textiles.  Mais  en  183î2,  un  manufacturier  de  Dundee  reprit 
ces  expériences  et  parvint  à  démontrer  que  le  jute  pouvait  être 
employé  facilement  comme  succédané  du  chanvre.  Dès  lors,  l'em- 
ploi de  cette  fibre  devint  plus  ou  moins  considérable  en  Europe, 
et  Dundee  possède  actuellement  encore  la  plus  grande  filature  de 
jute;  l'Allemagne  a  introduit  postérieurement,  en  4861,  cette 
industrie  chez  elle  et,  actuellement,  on  travaille  dans  quelques  fila- 
latures  une  assez  notable  quantité  de  fibres  de  jute  d'origine  colo- 
niale. Depuis,  de  nombreuses  filatures  de  jute  se  sont  établies 
dans  les  autres  pays  d'Europe. 

Les  Corchorus  fournissant  le  jute  sont  cultivés  surtout  en  Asie, 
Bengale,  Chine,  Japon,  Tonkin,  Indo-Chine  et,  récemment,  ils  ont 
été  cultivés  en  grand  dans  l'Amérique  du  Nord,  particulièrement 
dans  le  sud,  dans  le  Mississipi  et  la  Caroline,  où  cette  culture  se 
fait  sur  les  rizières,  après  une  première  récolte  de  paddy.  Mais 
dans  certains  cas,  ces  essais  n'ont  pas  donné  de  bons  résultats 
financiei's  par  suite  de  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  ce  qui  ne 
permettait  pas  la  concurrence  avec  les  produits  très  bon  marché 
des  Indes. 
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Cependant,  vu  Timportance  toujours  croissante  des  fibres  A?^^ 
la  demande  ferme  de  matières  à  tisser,  on  a  essayé  dans  dhwW^^ 
districts  de  la  région  tropicale  de  l'Afrique,  la  culture  de  cekPî** 
plante,  qui  pourrait  fort  bien  y  prospérer.  Ces  espèces  se  rencoi'l  ï^ 
trenl  dans  la  plupart  de  ces  régions  et  même  au  Congo,  à  rêuf 
subspontané. 

Des  essais  tentés  en  Afrique  orientale  allemande  ont  donné,' 
d'ailleurs,  déjà  des  résultats;  du  jute  produit  dans  ces  régionsi^ 
été  évalué  à  41,25  livres  sterling  la  tonne  sur  le  marché  de  Ipl' 
Hambourg.  Pli 

Les  espèces   du  genre  Coixhorus,  créé  par  Linné,  sont  des 
plantes  herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux. 

Le  Corchorus  olitorius,  dénommé  parfois  Mauve  des  Juifs  o» 
Corète  potagère,  à  cause  de  l'emploi  de  ses  feuilles  en  Égj'pteA 
en  Italie  comme  légume,  est  une  des  espèces  le  plus  comraunèmeiA 
cultivées  pour  l'obtention  des  fibres;  c'est  une  plante  annudie, 
herbacée  ou  suffrutescente,  de  1  à  5  mètres  de  haut,  à  tige  droite, 
peu  ramifiée,  à  feuilles  alternes,  glabres,  ovales,  lancéolées,  dentées 
sur  les  bords  et  munies  à  la  base  du  limbe  de  prolongements 
filiformes  divergents.  Les  fleui's  jaunes  sont  solitaires  ou  par  paires 
à  l'aisselle  des  feuilles,  les  fruits  sont  des  capsules  cylindriques,  de 
5  centimètres  environ  de  long,  à  côtes  longitudinales  et  terminées 
par  un  bec. 

11  est  assez  probable  que  celte  plante  est  originaire  de  l'Asie 
méridionale  où  elle  est  surtout  cultivée;  de  là  elle  a  été  transportée 
depuis  fort  longtemps  en  Afrique  et  dans  les  autres  régions  tiH)pi- 
cales,  où  sa  culture  est  appelée,  certes,  à  un  grand  avenir. 

Le  Corchorus  capsularis  est  la  seconde  espèce  du  genre  qui  ail 
acquis  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  libre. 

Ces  deux  espèces  se  ressemblent  fortement  au  point  de  Mie 
végétatif,  et  ne  peuvent  guère  se  diiïérencier  que  par  leur  fruit; 
celui-ci  est  une  capsule  globuleuse,  aplatie  au  sommet  dans  le 
Corchorus  capsularis,  tandis  qu'elle  est  cylindrique,  comme  nous 
l'avons  vu,  chez  le  Corchorus  olitorius. 

La  meilleure  libre  paraîl  être  fournie  par  le  Corchorus  capsularis, 
dont  certaines  variétés  de  culture  donnent  des  produits  particuliè- 
rement estimés. 

Au  Bengale,  les  indigènes  connaissent  fort  bien  les  deux  espèces 
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:^  et,  SOUS  le  nom  de  «  jute  »,  ils  désignent  les  fibres  du  Corcliorus 
;  capsularis,  sous  le  nom  de  «  Nalta-jute  »  celle  du  Corchorm  oli- 
^.  tofius. 

-  Mais  entre  ces  deux  espèces,  que  Ton  rencontre  toutes  deux  au 
.  Congo,  il  y  a  encore  en  Afrique  d  autres  espèces  plus  au  moins 

répandues,  existant  parfois  dans  les  autres  régions  tropicales  ;  on 

-  peut  citer  le  Corchorm  acuiangulus  Lam.,  trilocularis  L.,  longipe- 

*  duncidatus  Most.,  fascieularis  DC,  tridens  L.,  leur  culture  pour- 

•  rait  peut-être  se  faire  avec  certain  succès. 

La  plus  grande  quantité  des  libres  de  jute  amenées  sur  le  marché 
provient  de  Calcutta,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  ce 
produit  a  parfois  été  dénommé  «  chanvre  de  Calcutta  ».  En  1895, 
les  Indes  anglaises  ont  exporté  pour  10,575,477  livres  sterling 
de  jute. 

Aussi,  la  surface  dévolue  à  cette  culture  est-elle  des  plus  consi- 
dérable. 

Le  jute  est  sans  aucun  doute,  après  le  coton,  une  des  plus 
importantes  fibres  textiles.  Il  est  cependant  inférieur  à  certauis 
points  de  vue  au  chanvre,  au  lin  et  à  la  ramie,  mais  il  a  sur  ces 
textiles  certains  autres  avantages,  parmi  lesquels  sa  croissance 
facile. 

On  estime  la  production  annuelle  du  jute  aux  Indes  anglaises  à 
environ  45,000,000  de  quintaux.  Un  des  principaux  produits 
manufacturés  à  Taide  de  ces  fibres  est  le  sac  à  café,  dénommé 
ce  goeni  »  aux  Indes  néerlandaises,  et  qui  est  exporté  annuellement 
de  Calcutta  en  formidables  quantités  ;  on  estime  que  ce  seul  port 
exporte  par  an  400,000,000  de  ces  sacs.  Environ  15  p.  c.  de  la 
récolte  va  aux  États-Unis  et  60  p.  c.  en  Angleterre,  sous  forme  de 
sacs. 

Pour  se  faire  une  idée  des  progrès  constants  de  l'industrie  du 
jute  aux  Indes,  il  suffit  de  citer  les  chiffres  suivants  :  en  1892,  il  y 
avait  aux  Indes  anglaises  25  filateurs  employant  65,585  personnes; 
en  1902,  le  nombre  a  presque  doublé  et  le  pei'sonnel  comporte 
114',000  ouvriers. 

Le  jute  est  non  seulement  une  fibre  utile  pour  la  préparation 
d'étoffes,  depuis  le  tissu  le  plus  fin  analogue  à  la  soie  jusqu'aux 
tissus  grossiers  formant  les  balles  de  café,  mais  il  peut  servir 
pour  faire  des  cordages  résistants  quand  on  emploie  pour  cet  usage 
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les  fibres  fortes  et  c'est,  enfin,  une  excellente  matière  pour  la 
cation  des  pâtes  à  papier. 

En  Europe,  les  fibres  de  jute  sont  généralement  employées 
blanchies  pour  la  fabrication  de  sacs,  mais  à  Dundee  on  en  pré 
des  tissus  plus  fins  avec  fibres  blanchies.  Teint,  le  jute  sert  à 
des  tapis,  des  tentures,  des  couvertures  et  dans  ces  dernières  anD«S^|^ 
on  a  souvent  employé  des  mélanges  de  jute  et  coton. 

Certains  velours  et  peluches  sont  faits  avec  le  jute  et  le  coton, 
dernier  fermant  la  trame. 

Actuellement  les  jutes  phéniqués  et  salycilés  remplacent  soimi 
le  coton  dans  la  chirurgie. 

Les  principaux  marchés  de  ce  textile  sont  :  Calcutta,  Londres* 
Dundee  où  de  très  nombreux  filateurs  occupent  plusieurs  raillifli 
d'ouvriers. 

Les  bonnes  fibres  de  jute  sont  d'un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtred 
possèdent  le  brillant  de  la  soie,  mais  ces  qualités  sont  souvent  aHé- 
rées  par  suite  d'un  manque  de  soins  dans  le  procédé  de  rouissage. 

Une'diffîculté  cependant  s'oppose  à  l'accroissement  de  cette  cul- 
ture, surtout  en  Amérique  où  elle  se  développe  cependant  admira- 
blcment  et  serait  appelée  à  un  très  grand  avenir,  c'est  que  comme 
pour  la  ramie  on  n'est  pas  encore  en  possession  d'une  machinerie 
pratique  pouvant  remplacer  la  préparation  à  la  main  qui  est  trop 
oncrcuFC  pour  l)ien  des  pays. 

Le  jute  du  Bengale  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  plus  estirat*; 
le  jute  chinois  des  environs  de  llankovv  lui  est  équivalent,  et  celui 
préparé  aux  environs  de  Canton,  d'aspect  différent,  est  connu  sous 
le  nom  do  jute  ou  chanvre  vert.  Mais  la  Chine  ne  produit  pas  de  jute 
en  sulllsance  pour  sa  consommation  et  elle  en  est  acheteur  sur 
le  nuurhé  indien  dans  une  forte  proportion. 

Pour  obtenir  de  bonnes  fibres  de  jute,  qui  puissent  être  utilisées 
dans  la  fabrication  de  tous  genres  de  tissus,  il  faut  à  la  plante  un 
terrain  assez  meuble,  privé  de  pierres;  somme  toute  le  jute  peut 
croître  partout  ou  presque  partout  dans  un  climat  assez  chaud  et 
liunii<lr\  mais  il  donne  de  meilleures  fibres  dans  les  endroits  élevés 
et  dans  les  rrgions  {)lus  ou  moins  accidentées.  Dans  les  sols  sec^ 
la  libre  devient  dure  et  ri*jfide;  la  culture  du  jute  peut  encore  être 
rénunirratric'(^  dans  une  réjiion  basse  h  la  condition  que  la  terre 
soit  toujours  légèrement  humide;  la  sécheresse  est  des  plus  perni- 
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cieuse  à  ces  plantes  très  sensibles  au  manque  d'eau,  mais  un  trop 
grand  excès  d'humidité  est  tout  aussi  nuisible,  surtout  si  la  période 
humide  est  de  longue  durée  et  si  la  situation  du  terrain  ne  permet 
pas  récoulemenl  des  eaux  ou  si  le  sous-sol  empêchant  l'eau  de 
s'écouler,  la  surface  est  transformée  en  marais;  dans  ces  conditions 
les  racines  privées  d'air  pourrissent  facilement. 

La  température  coilvenant  le  mieux  pour  la  culture  du  jute  est 
d'environ  î26  degrés  en  moyenne,  et  ne  doit  guère  descendre 
au-dessous  de  18  degrés. 

Suivant  les  conditions  dans  lesquelles  la  culture  aura  été  faite, 
suivant  le  terrain  et  le  climat,  non  seulement  le  rendement  sera 
très  différent  en  quantité  mais  aussi  en  qualité.  On  cite  crmime 
chiffres  extrêmes  de  production  à  Thectare;  pour  le  minimum 
600  kilos  de  filasse,  pour  le  maximum  4,000  à  5,000  kilos.  Si  le 
planteur  désire  obtenir  des  fibres  fines  et  très  longues,  il  devra 
semer  et  laisser,  comme  dans  toutes  les  cultures  analogues,  les 
plantes  très  serrées;  s'il  veut  obtenir  des  fibres  plus  grosses,  plus 
résistantes  et  plus  durables,  il  fera  bien  d'espacer  un  peu  ses 
plantes. 

Le  sol  doit  être  prépai^é  soigneusement  ;  plus  celui-ci  aura  été 
débandasse  des  mauvaises  herbes  et  des  racines,  plus  il  aura  été 
hersé  et  labouré,  et  par  suite  rendu  meuble,  mieux  croîtront  les 
plantes  que  l'on  sèmera.  Si  l'on  veut  obtenir  une  bonne  récolte,  on 
amènera  sur  le  champ  des  engrais  ou  de  ia  terre  non  encore  épui- 

L'engrais  est  absolument  nécessaire  parce  que  pour  donner 
une  bonne  récolte  la  plante  doit  pousser  rapidement  et  atteindre 
une  grande  hauteur.  Par  suite  même  de  l'épuisement  du  sol  par 
cette  culture,  il  n'est  pas  à  conseiller  de  la  reprendre  plusieurs 
fois  de  suite  sur  le  même  terrain. 

Dans  de  bonnes  conditions,  un  semis  fait  vers  le  mois  d'avril  ou 
mai,  après  une  pluie  ayant  bien  mouillé  le  sol,  sera  levé  au  bout  de 
deux  à  trois  jours.  Pour  le  semis,  on  aura  soin  de  choisir  les  beaux 
fruits,  on  laissera  les  plus  beaux  plants  comme  porte-graine  et  on 
n'enlèvera  les  fruits  qu'à  complète  maturité.  Les  capsules  sont 
mises  à  sécher  au  soleil  pendant  plusieurs  jours;  les  graines  sépa- 
rées sont  conservées  à  sec. 

Les  graines  de  Corchonis  sont  très  fines  et,  comme  pour  toutes 
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les  graines  semblables,  on  fera  bien  pour  le  semis  de  les  mélanger 
à  deux  ou  trois  fois  leur  volume  de  terre  bien  pulvérisée  ou  de 
cendres  de  bois,  de  manière  à  pouvoir  mieux  les  étendre  à  la  main, 
car  c'est  à  la  volée  que  se  fait  le  mieux  l'ensemencement.  On  esUme 
qu'il  faut  de  5  à  10  kilos  de  graines  à  l'hectare. 

Si  la  chose  est  possible,  on  pourra  semer  le  jute  en  pépinière  et 
mettre  les  jeunes  plants  à  leur  place  définitive,  à  une  dizaine  de 
centimètres  les  uns  des  autres  :  on  sera  assuré  dans  ces  conditions 
d'une  plantation  régulière.  Après  le  semis,  on  hersera  légèremeitf 
le  sol  afin  d'enterrer  la  graine,  puis  on  passera  le  rouleau  pour 
l'entasser,  de  cette  façon  la  graine  germée  pourra  mieux  supporter 
les  pluies  et  ne  desséchera  pas  aussi  facilement  à  la  surface. 

Le  jute  croît  vite  et  il  faudra  éclaircir  les  rangs  afin  d'avoir 
entre  les  plants  définitifs  un  écartement  de  8  à  15  centimètres, 
suivant  les  conditions  ambiantes. 

Si  la  culture  du  jute  est  faite  sur  un  terrain  exposé  à  de  fortes 
pluies,  il  faudra  commencer  les  semis  environ  deux  mois  avant  les 
pluies,  afin  que  lors  des  grandes  chutes  d'eau,  la  plante  ait  atteint 
un  certain  développement  ;  très  sensible  à  la  pluie  dans  le  jeune 
âge,  le  jute  n'en  souffre  plus  guère  quand  il  atteint  environ  60  cen- 
timètres de  haut. 

Si  les  conditions  climatériques  sont  bonnes,  au  bout  de  deux 
à  quatre  mois  il  peut  atteindre  3  mètres  environ  de  haut,  on  a 
même  observé  des  tiges  qui,  dans  des  conditions  très  lîworables. 
mesuraient  au  bout  de  trois  mois,  4  mètres  50  centimètres  de  haut. 
C'est  généralement  au  bout  de  trois  mois  que  se  fait  la  récolta;  elle 
doit,  en  tous  cas,  avoir  lieu  au  moment  de  la  floraison  et  avant  que  la 
plante  ne  soit  en  fruits,  car  à  ce  dernier  stade,  elle  donne  plus 
de  libres  mais  qui  perdent  en  finesse  et  surtout  en  brillant  et 
valent  beaucoup  moins.  De  même,  les  fibres  obtenues  d'une  plante 
non  fleurie  sont  faibles  et  de  qualité  inférieure. 

Si  l'on  veut  taire  la  culture  du  jute,  on  devra  tâcher  de  se  pro- 
curer des  graines  de  la  variété  asiatique  (c  Attarija  »;  elle  se  dis- 
tingue par  ses  tiges  blanches  et  donne,  par  les  méthodes  actuelles, 
les  fibres  les  plus  estimées  dans  le  commerce. 

A  maturité,  les  plantes  sont  coupées  à  10  centimètres  emiron 
au-dessus  du  sol  et  liées  en  Lottes  de  cinquante  à  soixante  tiges;  les 
tiges  classées  suivant  leur  longueur.  La  récolte  se  ferait  avec 


LE  JUTE  OU   GLNNY  667 

avantage  à  l'aide  d'une  moissonneuse.  Les  bottes  sont,  en  général, 
laissées  en  tas  sur  le  champ,  pour  y  rester  exposées  à  Thumidité 
et  au  soleil  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  soient  tombées.  Cette  exposi- 
tion à  Tair  blanchirait  les  fibres,  mais  dans  certaines  régions,  on 
préfère  néanmoins  opérer  le  trempage  immédiatement  après  la 
coupe. 

Le  rouissage  se  fait  simplement  par  immersion  dans  l'eau,  soit 
stagnante,  soit  courante,  mais  cette  dernière  donne  des  résultats 
bien  meilleurs,  car  le  trempage  dans  l'eau  stagnante  et  surtout 
dans  une  eau  très  chargée  de  matières  en  décomposition,  enlève 
le  lustre,  la  finesse  et  la  couleur  de  la  fibre,  en  accélérant  le 
rouissage. 

Ce  trempage  se  fait  en  couchant  les  bottes  à  plat  dans  l'eau  ou  en 
les  plaçant  droites  ;  les  parties  basilaircs,  qui  sont  plus  difficiles  à 
séparer,  dans  le  fond,  les  parties  supérieures  hors  de  l'eau,  vers  la 
fin  de  la  préparation,  on  incline  les  fibres  de  façon  que  l'extrémité 
passe  sous  l'eau. 

Il  faut  vérifier  avec  soin  l'état  du  jute,  car  la  durée  de  l'immer- 
sion et  la  fermentation  qui  se  produit,  dépendent  de  la  nature  do 
l'eau;  elle  peut  varier  de  trois  à  trente  jours;  dès  que  la  fibre  se 
détache  facilement,  il  est  temps  de  cesser  l'immersion.  En  général, 
une  plante  fleurie  est  plus  vite  prête  à  être  décortiquée  qu'une 
plante  coupée  en  graine.  Une  trop  longue  immersion  dans  l'eau 
fait  perdre  à  la  fibre  force  et  flexibilité  et  lui  donne  une  teinte 
grisâtre  qui  la  déprécie  beaucoup. 

Il  faut  ensuite  décortiquer  les  tiges.  Généralement,  dans  les 
Indes  anglaises  et  néerlandaises,  le  travailleur  entre  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture;  dans  sa  main  droite  il  saisit  une  botte  de  tiges 
qu'il  secoue  dans  l'eau  en  les  tenant  par  le  côté  des  racines.  Il  bat 
l'eau  avec  sa  botte  et  continue  son  lavage  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  dans  sa  main  qu'un  faisceau  de  fibres. 

On  peut  aussi  décortiquer  à  la  main,  ce  qui  donne  une  fibre  plus 
forte  et  surtout  moins  emmêlée. 

A  la  suite  d'expériences  entreprises,  dans  les  environs  mêmes  de 
Calcutta,  M.  le  D' A.  Schulte  im  Hofe,  de  Berlin,  est  arrivé  à  préco- 
niser le  procédé  de  rouissage  suivant.  Les  tiges  de  jute  fraîches 
avec  leurs  feuilles  sont  empaquetées  dans  un  réservoir  dont  le 
fond  est  muni  d'une  planche  percée  de  trous  et  arrosées  d'eau  jus- 
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qu'à  ce  que  toutes  les  tiges  soient  uniformément  humectées,  pnis 
le  tout  est  recouvert  par  des  feuilles  de  bananier.  Le  second  joor 
la  fermentation  commence  déjà  et  la  température  s*élève,  mais 
la  présence  d'air  entre  les  feuilles  empêche  ou  retai'de  un  peu  h 
fermentation  putride  qui  est  une  des  causes  de  la  mauvaise  qualité 
des  fibres  du  jute,  il  faut  cependant  veiller  avec  soin  à  ce  que  la 
température  de  lu  masse  ne  s'élève  pas  trop.  Les  tiges  sont  prêtes 
I>ar  ce  procédé  au  bout  de  quelques  jours  de  fermentation,  et  après 
agitation  dans  l'eau  les  fibres  obtenues  sont  aussi  belles  que  parles 
autres  procédés,  et  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  force  et  de  leur 
finesse. 

Le  moyen  le  plus  pratique  pour  exécuter  ce  rouissage  en  grand 
serait  d'après  M.  Schulte  im  Ilofe,  de  mettre  les  plantes  de  jule 
avec  leurs  racines,  ou  les  plants  coupés,  en  couches  superposées 
sur  un  plancher  en  tiges  de  bambous  ou  en  tiges  de  jute  décor- 
tiquées, de  les  humecter  avec  de  l'eau,  puis  de  les  entourer  et  de 
les  recouvrir  de  feuilles  de  bananier.  Au  bout  de  quelque  temps 
d'essai  on  pourrait  se  rendre  facilement  compte  des  meilleures 
conditions  de  la  préparation,  de  la  hauteur  des  tas,  et  du  nombre 
d'arrosages  nécessaires  pour  obtenir  et  conserver  une  bonne  tem- 
pérature. 

Ce  procédé  est  certes  plus  rapide  que  le  procédé  ordinaire,  il 
empêche  la  putréfaction  qui  donne  aux  fibres  mauvaise  couleur  et 
leur  (îiit  perdre  surtout  solidité  et  finesse. 

Quel  que  soit  le  mode  enij^loyé  pour  l'obtention  de  celte  fibre 
brute,  il  Tant  après  un  lavage  à  Teau  pure  la  faire  sécher  à  lair 
au  soleil.  Plus  le  lavage  est  soigne  et  plus  le  séchage  sera  complet, 
plus  la  fibre  sera  souple  et  blanche. 

Les  frais  de  production  de  ce  textile  sont  donc  minimes,  si  rindi- 
gène  peut  être  amené  à  travailler  le  jute  lui-même;  mais  on  décon- 
seille vivement  de  faire  exécuter  ce  travail  par  des  ouvriers  salaria 
car  cette  culture  devient  aloi*s  peu  rémunératrice. 

Elle  a  cependant  une  certaine  importance  dans  les  rizières  et  on 
aurait  grand  avantage,  semhle-t-il,  à  semer  un  riz  de  région  si*clio 
après  le  jute  sur  le  même  terrain,  si  celui-ci  est  sufilsamment  ini- 
guê  pour  permettre  cette  culture,  car  le  jute  aurait  la  propriété  de 
détruire  la  germination  des  mauvaises  herbes  croissant  entre  le  riz. 

Les  libres  de  jute  ont  de  1,5  à  2,5  mètres  de  long  et  on  en  a 
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même  parfois  reçu  en  Europe  des  fibres  de  4,5  mètres  de  longueur; 
c'est  le  Corchoriis  capsularis  qui  fournit  en  général  les  plus 
longues  fibres. 

C'est  aussi  le  Corchorus  capsularis  qui  fournit  la  fibre  la  plus 
résistante  :  une  corde  fabriquée  en  fibres  de  cette  plante  s'est  brisée 
sous  un  poids  de  164  livres  tandis  qu'une  corde  de  même  poids 
faite  à  l'aide  de  fibres  de  Corchorus  olitorius  s'est  déjà  déchirée 
sous  un  poid  de  fl3  à  125  livres  suivant  son  état  de  sécheresse. 

Ces  cordes  passées  à  la  poix  ont  une  grande  résistance  quand 
^cUes  doivent  être  conservées  sous  l'eau  :  elles  supportent  presque 
la  même  tension  que  les  fibres  sèches. 

La  fibre  fraîche  est  peu  colorée,  celle  de  belle  qualité  est  blan- 
châtre et  même  argentée;  vers  la  base  des  tiges,  les  fibres  sont  plus 
colorées,  et  avec  l'âge,  sous  l'action  oxydante  de  l'air  et  surtout 
sous  l'action  de  l'humidité,  la  fibre  fonce  de  couleur  et  peut  môme 
devenir  brune.  En  général,  les  belles  fibres  blanches  se  colorant 
peu  avec  l'âge  proviennent  de  plantes  jeunes  l'écollées  avant  ou 
au  commencement  de  la  maturation  des  fruits. 

La  valeur  de  la  fibre  de  jute  est  donnée  surtout  par  sa  couleur, 
plus  celle-ci  est  blanche,  plus  la  fibre  est  prisée. 

Le  jute  est  très  brillant  et  soyeux,  et  grâce  à  ce  caractère  il  peut 
être  assez  facilement  distingué  du  lin  et  du  chanvre  qui  sont  moins 
brillants.  On  a  parfois  prétendu  que  le  jute  possédait  une  odeur 
forte  et  désagréable.  Si  dans  certains  cas  les  objets  fabriqués  à 
l'aide  de  cette  fibre  ont  une  mauvaise  odeur,  celle-ci  est  due  à 
l'huile  de  graissage  employée  pour  faciliter  le  tissage,  car  les  fibres 
elles-mêmes  ont  même  moins  d'odeur  que  celles  du  chanvre  :  elles 
peuvent  donc  être  employées  sans  inconvénient  pour  la  fabrication 
de  sacs  à  farine. 

Il  n'est  pas  très  aisé  de  différencier  les  fibres  des  Co/r/zo/v/.v  cap- 
sularis et  olitorius  quand  elles  se  trouvent  mélangées;  l'examen 
microscopique  approfondi  peut  seul  donner  des  indications;  il 
faudra  examiner  les  extrémités  des  cellules  peu  épaissies  chez  les 
Corchorus  capsularis,  en  général  fortement  épaissies  chez  les  Cor- 
chorus olitorius.  Cette  recherche  n'a  d'ailleurs  pas  très  grande 
importance,  les  deux  fibres  étant  bonnes,  et  par  la  culture  les 
variétés  ou  races  de  moindre  valeur  s'élimineront  d'elles-mêmes. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  connnerciales  de  jute 


672 


ETUDES   COLONIALES 


méthodes;  on  pourrait  cultiver  la  plante  et  préparer  grossièremenl 
la  fibre  qui  serait  achetée  brute  par  les  industriels  européens,  oa 
bien,  la  culture  pourrait  être  faite  par  les  indigènes  qui  vendraient 
la  récolte  non  préparée  à  des  fabriques  dirigées  par  des 
Européens  ». 

É.  De  Wildeman. 


^A 


Afpiq 


La  culture  du  cacaoyer  à  la  Cote  d'Or.  —  Les  premières  plaii- 
latiuns  de  cacaoyers  furent  faites  eu  1879  par  un  habilanl  d'Accra  et  le» 
plantes  fiireiU  importées  de  Fernando-Fo.  Après  la  première  récolte  il 
distribua  les  (;raines  nux  indigènes  de  la  région,  en  1885  on  récolla 
les  premières  121  livres  et  à  partir  de  1891  commença  une  expor- 
tation régulière.  A  |>artir  de  cette  époque  le  gouvernement  s'intéressa 
à  cette  culture  et  on  installa  à  Aburi  une  station  botanique  qui  fit  des 
recherches  sur  cette  plante.  A  partir  de  1898  le  chef  du  Jardin  bota- 
nique se  rendit  dans  l'intérieur  des  terres  pour  enseigner  aux  indi- 
gènes la  manière  de  cultiver  rationnellement  le  cacaoyer  et  fit  distri- 
buer des  milliers  de  jeunes  plantules.  Actuellement  le  gouverne- 
ment commence  à  prendre  en  mains  l'expédition  des  récolles  de» 
indigènes.  Cette  culture  ne  parait  guère  souffrir  des  insectes,  ni  d'au- 
tres maladies;  dans  ces  derniers  temps  on  a  signalé  un  seul  insecte 
perforant,  mais  il  n'a  jusqu'à  ce  jour  causé  aucun  dégût  sérieux,  La 
récolte  des  cacaoyers  est  encore  trans[)ortéc  par  les  nègres,  soit  sur  la 
tête  soit  mise  en  récipients  roulés  jusqu'à  la  côte. 

Le  tableau  ci-dessous  publié  par  M.  le  professeur  0.  Warburg  fait 
voir  l'extension  de  la  culture  de  ce  produit  : 

I80( 80  livres  d'une  tilcur  de  80  lurl^. 

1892.  ...               240              —  90      — 

1893 3.160                —  1,800      — 

1894 20,512              —  10.020      — 
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18^ 28,006  livres  d'une  Ttleur  de  0,400  ^ 

i806).  ....  86,884  —  45,500  — 

1807 156,672  —  63,000  — 

1808 414.201  —  192,320  ^ 

1800 714.029  —  321,260  — 

1000.  ....  1,200,704  —  545,600  _ 

1001 2,105,571  —  8a8»74a  _ 

1002 5,367,405  —  1,808,889  _ 

D'un  autre  côté  cependant  on  fait  remarquer  que  le  sol  est  relative- 
ment pauvre  et  que  la  culture  n'est  pas  faite  d'une  façon  très  ration- 
nelle, de  sorte  que  l'on  ne  peut  assurer  une  grande  durée  aux  planta- 
tions ;  des  cultures  datant  de  1890  ne  seraient  plus  en  état  de 
rapporter.  Les  indigènes  ne  sont  pas  très  intelligents  et  ne  peuvent 
guère  se  défendre  contre  les  maladies.  La  préparation  des  graines  est 
en  outre  assez  mal  faite,  de  sorte  que  le  produit  vaut  de  48  à  49  pfen- 
nig seulement  la  livre. 

Il  pai*aît  donc  probable,  étant  donnés  le  terrain  peu  riche  et  le  peu 
d'aptitude  de  l'indigène  à  c<m(luire  cette  culture,  que  le  cacaoyer  n*cst 
pas  destiné  à  avoir  une  longue  période  de  succès  à  la  Côte  d'Or. 

É.  D.  W. 

Afrique  sud-occidentale,   allemande.  Régime  foncier.  — 

L'administration  de  l'Afrique  sud-occidentale  allemande  se  propose 
de  reviser  le  mode  d'acquisition  des  terres  de  la  Couronne.  D'après  la 
«  Deutsche  Afrikanisehe  Zeitung  »  e^»s  terres  du  domaine  public  pour- 
ront être  vendues  de  la  main  à  la  main,  afl'ermées  ou,  en  CiTtainscas, 
données  j<ratuit(»ment.  Le  droit  au  sol  n'emporte  pas  de  droit  illimité  à 
Tusage  de  l'eau,  même  d(»s  cours  d'eau  périodiques  ou  des  résenoirs 
souterrains,  qui  s'étendent  sur  les  terres  appartenant  à  plusieurs  pro- 
priétaires. La  propriété  du  sol  est  soumise  à  des  restrictions  dans 
rintérét  publie.  Les  propriétaires  seront  remboursés,  selon  la  valeur 
locale,  (U»s  matériaux  destinés  aux  travaux  publics  qu'ils  sont  tenus 
de  laisser  prendre  sur  leurs  terres.  Si,  pour  ces  travaux,  il  est  néces- 
saire d'accaparer  des  terres  cultivét»s,  l'indemnité  sera  fixée  en  veriu 
d(»  rordoiHiance  sur  les  expropriations. 

Les  propriétaires  doivent  veiller  au  maintien  des  bornes  séparatives 
et  à  Tentrelien  des  cours  d'eau  qui  se  trouvent  le  long  des  routes 
publi(|ucs  et  qui  louchent  à  leur  propriété  ainsi  qu'à  l'établissement 
de  bons  (  iiemins  conduisant  de  leurs  fermes  à  la  route  publique  la 
plus  voisine.  Si  les  propriétaires  ne  s'acquittent  pas  de  ces  obligations, 
Tadminislralion  a  le  droit,  après  les  avoir  mis  en  demeure  de  se  mettre  . 
en  règle,  de  faire  procéder  aux  travaux  à  leurs  frais. 
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Le  prix  des  terres  est  fixé  de  oO  pfennig  à  un  mark  l'hectare  ;  et  de 
30  pfennig  à  un  mark,  si  les  acheteurs  sont  des  Allemands  astreints  au 
service  militaire.  S'il  y  a  plusieurs  amateurs  pour  un  même  lot,  celui- 
ci  est  mis  à  l'encan.  Dans  les  six  mois  qui  suivent  la  ratification  de  la 
vente  par  l'administration,  l'acheteur  est  tenu  de  mettre  le  lot  en 
exploitation.  L'administration  a  toujours  le  droit  de  constater  si  l'ache- 
teur se  livre  à  une  exploitation  sérieuse.  L'acquéreur  ne  peut  vendre 
son  lot  pendant  les  dix  premières  années  sans  le  consentement  de 
l'administration. 

En  cas  de  prise  à  bail  d'une  terre,  le  loyer  est  fixé  à  5  p.  c.  de  la  valeur 
marchande  du  lot.  La  durée  du  bail  est  de  vingt-cinq  ans.  A  l'expira- 
tion de  c^  délai  et  après  paiement  régulier  du  loyer,  le  lot  devient  la 
propriété  du  locataire.  Des  cessions  de  terre  peuvent  avoir  lieu  gratui- 
tement au  profit  des  personnes  qui  ont  fait  partie  de  la  fora*  publique 
en  qualité  de  rengagés.  Il  faut  que  leur  conduite  ait  été  irréprochable, 
qu'ils  prouvent  qu'ils  possèdent  au  moins  2,500  mark  et  qu'ils  fassent 
leur  demande  dans  l'année  qui  suit  l'expiration  de  leur  terme  de 
service. 

Afrique  orientale  anglaise.  Situation  générale.  —  11  résulte 
du  rapport  de  sir  Charles  Elliot  que  la  situation  du  protectorat  de 
l'Afrique  orientale  anglaise  est  des  plus  satisfaisante,  tant  au  point  de 
vue  des  progrès  matériels  qui  y  sont  constatés  que  de  la  bonne  volonté 
avec  laquelle  les  indigènes  acceptent  le  contrôle  des  blancs.  L'admi- 
nistration a  concentré  tous  ses  efforts  sur  les  provinces  où  Tautorité 
anglaise  s'était  déjà  affermie. 

Dans  les  parties  septentrionales  du  protectorat  (pays  de  Juba,  etc.), 
les  Somalis  constituent  un  élément  turbulent  et  l'établissement 
d'Européens  au  milieu  d'eux  sera  impossible  aussi  longtemps  qu'on 
n'aura  pas  établi  des  moyens  de  communication  faciles.  Dans  le 
Tanaland,  certaines  régions  telles  que  le  Lamu  et  le  Tana  inférieur 
ont  une  grande  importance  grâce  à  leur  fertilité,  malheureusement  la 
crainte  des  incursions  des  Somalis  empêche  également  de  les  mettre  en 
valeur. 

Le  rapport  mentionne  que  de  grands  progrès  ont  été  eflectués  dans 
les  principales. localités  de  la  côte.  A  Mombasa,  les  rues  ont  été  pour- 
Mies  d'égouts,  élargies  et  embellies,  un  hôtel  et  une  banque  ont  été 
ouverts,  une  cathédrale  est  en  projet,  un  temple  hindou  et  un  temple 
mahométan  sont  presque  terminés.  Des  transformations  ont  également 
été  faites  à  Lamu,  à  Malindi,  à  Takaungu  et  à  Kipini,  et  un  pier  a  été 
construit  à  Mtanganyiko,  centre  d'exportation  pour  le  grain,  situé  au 
fond  de  la  baie  de  Kalifi. 
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A  rintérieur,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  à  Nairobi,  où 
d'excellentes  routes  ont  été  établies  dans  toutes  les  directions;  ud 
grand  nombre  de  magasins  y  ont  été  ouverts  ;  il  y  existe  aussi  un  hôtel 
(*onvenal)le  et  un  club.  L'égalité  du  sol  de  cette  localité  (choisie  à 
l'origine  comme  centre  de  chemins  de  fer)  apparaît  comme  un  dés- 
avantage au  point  de  vue  de  la  salubrité  ;  toutefois,  le  marais  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage  a  élé  transformé  en  potager,  et,  dans  lav^ 
nir,  on  se  propose  de  bûtir  sur  les  collines  salubres  des  environs. 

Sir  Charles  Eliot  approuve  entièrement  les  vues  de  sir  H.  Johnstoo, 
relativement  à  la  possibilité  d'ouvrir  une  grande  partie  des  plateaux 
de  l'intérieur  à  la  colonisation  européenne.  Cette  circonstance  donne 
au  protectorat  de  l'Afrique  orientale  anglaise  une  signification  parti- 
culière parmi  les  dernières  acquisitions  coloniales  de  l'Angleterre. 
Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  on  peut  comparer  cette  région  à 
l'Australie  et  à  la  Nouvelle-Zélande  et  on  dit  qu'elle  est  supérieure  à 
rAfri(|ue  du  Sud,  avec  laquelle  elle  présente  cependant  plusieurs 
points  de  ressemblance.  Une  expérience  de  dix  années  a  démontra 
(jue  des  enfants  européens  peuvent  vivre  et  se  développer  dans  ce 
pays. 

Parmi  les  districts  les  plus  favorisés,  le  commissîiire  cite,  outre 
Kikuyu,  Kenya,  Nandi,  Guas  Ngishu,  etc.,  Njoro,  qui  est  situé  sur 
les  pentes  inférieures  de  l'escarpement  de  Mau,  ainsi  que  la  région 
qui  s'étend  derrière  Naivasha  et  à  l'est  de  la  vallée  ro(*heusft,  et  qui 
était  pou  connue  jus(|uVi  présent,  mais  qu'une  récente  visite  lui  permet 
de  sij^'nalcr  comme  une  des  meilleures  du  protectorat.  Bien  que  h* 
chemin  de  fer  ne  traverse  pas  les  districts  les  plus  riches,  il  présente 
cependant  une  série  de  points  d'où  il  est  facile  d'y  arriver. 

Partout  où  des  postes  ont  été  établis  par  le  gouvernement,  lesindi- 
gèn<'s  sont  devenus  paisibles  et  soiMables.  Les  principales  difficultés 
résultent  des  agissements  de  coniniervants  j)eu  scrupuleux  dans  les 
districts  éloignés,  ainsi  (|ue  de  la  tendance  des  indigènes  à  attaquer  les 
caravanes  de  Swahilis  et  d'Indiens.  Sans  tenir  compte  des  bruits  ijui 
circulent  au  sujet  des  roches  aurifères,  on  peut  dire  que  l'avenir  du 
pays  réside  dans  le  développement  de  ses  ressources  agricoles,  (jui 
sont  constituées  tant  [)ar  les  produits  indigènes  que  par  c<»ux  d»' 
rétranger  pour  la  production  desquels  le  sol  présente  des  qualités 
toutes  spéciales.  Des  mesures  ont  clé  prises  pour  assurer  la  conserva- 
tion des  forêts  par  la  nomination  d'un  conservateur. 

Sir  C.harles  Eliot  pense  ([ue  dans  une  dizaine  d'années  et  probable 
ment  dans  un  délai  [)lus  court,  la  colonie  sera  susceptible  défaire 
lace  à  ses  propres  dépenses. 
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Afrique  orientale  allemande.  Folklore.  — -  L'origine  du  feu 
a  fait  Tobjet  de  légendes  chez  tous  les  peuples.  En  général,  on  raconte 
<jiril  a  été  emprunté  au  ciel.  Les  Wagogo,  peuplade  de  l'Afrique 
orientale  allemande^  ont  également  leur  tradition.  Dans  ses  traits 
généraux,  elle  ne  se  sépare  guère  de  la  version  courante.  Elle  présente 
cependant  quelques  détails  intéressants  et  tout  à  l'avantage  du  sexe 
faible  dont  elle  vante  la  perspicacité.  Voici  comment  le  missionnaire 
H.  Cole  expose  cette  légende  dans  le  Globus  : 

A  l'origine,  le  feu  était  inconnu  sur  la  terre.  Un  homme  monta  au 
ciel  pour  l'y  chercher.  Arrivé  au  premier  ciel,  il  y  vit  des  êtres  qui 
n'étaient  que  la  moitié  d'un  homme  et  il  se  moqua  d'eux;  il  alla  plus 
haut  et,  dans  le  deuxième  ciel,  il  rencontra  des  hommes  marchant  sur 
leurs  têtes,  et  il  crut  bon  de  les  railler  également. Dans  le  troisième  ciel, 
il  trouva  des  hommes  qui  se  traînaient  sur  les  genoux  et,  de  nouveau, 
il  éprouva  le  besoin  de  plaisîinter.  Ils  eurent  cependant  la  complai- 
sance de  lui  dire  qu'il  trouverait  du  feu  au  quatrième  ciel,  dans  la 
maison  de  Mulungu  (dieu). 

Il  continua  donc  son  ascension  et  alla  trouver  Mulungu  qu'il  pria 
«le  bien  vouloir  lui  donner  du  feu.  Il  lui  fut  répondu  qu'il  lui  serait 
loisible  de  s'en  procurer  le  lendemain.  Le  jour  suivant,  le  dieu  le 
conduisit  dans  une  chambre  où  étaient  alignés  une  série  de  beaux 
vases  soigneusement  fermés;  sur  le  côté  étaient  posés  deux  méchants 
pots  également  couverts.  Le  solliciteur  devait  choisir  un  des  récipients. 
11  prit  un  des  plus  beaux  ;  il  y  trouva  des  cendres  et  des  charbons, 
mais  pas  de  feu. 

(c  Pourquoi  t'es-tu  moqué  de  mes  enfants  en  venant  ici,  lui  demanda 
alors  Mulungu,  n'y  a-t-il  donc  rien  de  ridicule  sur  la  terre?  Ketoume 
chez  toi  !  » 

Un  deuxième,  puis,  un  troisième  homme  firent  lascension  du  ciel, 
mais  avec  le  même  insuccès.  On  envoya  alors  une  femme.  Celle-ci 
agit  tout  autrement.  Quand  elle  aperçut  les  monstres,  elle  les  flatta, 
chanta  et  dansa  devant  eux.  Arrivée  auprès  de  Mulungu,  elle  fut  aussi 
mise  en  présence  des  récipients.  «  Les  beaux  sont  trop  bons  pour  moi, 
dit  la  finaude,  et  elle  prit  un  des  vilains  qui  contenaient  le  feu  après 
lequel  on  soupirait  depuis  si  longtemps.  Elle  s'empressa  de  redes- 
cendre sur  terre  où  régna  une  grande  joie.  Chacun  vint  emprunter  du 
feu  au  pot  et  dut  reconnaître  que  les  femmes  sont  plus  fines  que  les 
hommes. 

Mashonaland.  Ruines  de  Simbabye.  —  La  British  South  Africa 
Company  vient  de  prendre  des  mesures  pour  assurer  la  conservation 
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(les  ruines  de  Simbabye  qui  sont  les  principaux  vestiges  de  l'antique 
colonisation  qui  a  régné  dans  le  llashonaland.  Elle  a  chargé 
H.  R.  N.  Hall  du  soin  de  les  débarrasser  des  détritus  et  de  la  végéta- 
tion qui  les  recouvTent.  Dans  un  rapport  publié  récemment  par  le 
Musée  de  la  Rhodésie,  on  trouve  des  renseignements  nouveaux  con- 
œrnant  ces  ruines. 

Comme  on  le  sait,  les  ruines  de  Simbabye  se  composent  not>unmeat 
d*un  temple  circulaire  renfermant  un  grand  nombre  de  salles  et  d'une 
forteresse  bâtie  sur  une  colline  élevée  et  située  à  65  mètres  du  temple. 
On  a  constaté  que  les  ouvertures  cariées  qui  traversent  les  murs  exté- 
rieurs des  temples  et  dont  on  n'avait  pu  déterminer  exactement  Tutilité 
jusqu'à  présent,  faisaient  partie  d'un  système  de  drainage  et  sen-aient 
à  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  La  singulière  tour  en  forme  de 
quille  qui  se  trouve  placée  à  la  muraille  sud-est  du  temple  est  mal- 
heureusement fort  endommagée.  M.  Bent  qui  avait  voulu  rechercher 
si  celte  lour  était  creuse  ouj  leiney  a  fait  une  grande  ouverture  qu'il 
faudra  fermer  sans  relard  si  on  veut  assurer  sa  conservation.  La  petite 
lour  qui  se  trouve  à  proximité  de  la  première,  a  été  presque  entière- 
ment détruite  par  un  arbre.  Dans  la  forteresse,  on  a  débarrassé  un 
grand  nombre  de  couloirs  et  de  dalles. 

Un  grand  nombre  d'explorateurs,  entre  autres  Bent  et  Swan,ontcru 
découvrir  un  grand  nombre  de  choses  extraordinaires  dans  ces  ruines 
déjà  si  curieuses  en  elles-mêmes.  Ainsi,  ces  derniers  prétendent  avoir 
constaté  que  le  diamètre  de  la  grande  tour  est  exactement  égal  à  la 
circonférence  de  la  petite  tour,  et  que  cette  mesure  a  été  observée 
dans  plusieurs  autres  détails.  Or,  il  résulte  des  niesurages  faits  par 
M.  Mennoll,  après  qu'il  eut  dégagé  l'arc,  que  celui-ci  a  un  diamètre 
de   18.115  pieds  au  lieu  de  il  Al  pieds  comme  l'avait  établirent; 
d'autre  part,  la  circonférence  de  la  petite  tour  est  de  21 .25  pieds.  Il 
n'est  donc  pas  question  d'une  unité  de  mesure.  On  n'observe  rien  de 
semblable  dans  les  murs  non  plus. 

On  a  prétendu  ensuite  qu'une  ligne  prolongée  de  l'autel  vers  l'entri^ 
principale  suivrait  une  direction  nord.  On  a  même  été  jusqu'à  déter- 
miner l'âge  des  ruines  en  se  basant  sur  la  diiiérence  qu'elle  présente 
avec  le  nord  réel  (précession).  Or,  l'autel  dont  on  faisait  état  n'est  que 
le  reste  d'un  ancien  mur  de  séparation  !  On  ne  découvre  d'ailleurs 
rien  qui  permette  de  conclure  à  une  orientation  quelconque  de  la 
conslruclion.  Le  nuir  d'enceinte  piéscnle,  toutefois,  çà  et  là  des 
courbes  parfaitement  elliptiques. 

Une  autre  théorie  de  Cent  et  de  quelques  autres  d'après  laquelle 
certains  des  monolithes  de  la  forteresse  auraient  servi  à  des  buts  astre- 
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nomîques,  notamment  comme  gnomons,  est  également  controuvée. 
M.  Mennell  établit,  en  effet,  qu'on  n'aurait  pas  pu  les  placer  plus 
(lésavantageusement  s'ils  avaient  été  destinés  ù  des  observations  astro- 
nomiques dans  la  partie  septentrionale  du  ciel .  Ils  se  trouvent  tous 
établis  de  telle  sorte  que  la  vue  est  masquée  par  les  rochers,  ou  que  le 
soleil  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  eux,  ou  que  leur  ombre  tombait 
au-dessus  des  murs  vers  l'extérieur. 

Il  en  est  de  même  des  «  autels  »  des  «  temples  »  de  Bent,  situés 
dans  la  forteresse  ainsi  que  de  l'autel  du  temple  inférieur;  ils  ne  sont 
également  que  des  restes  d'anciens  murs  séparatifs  tombés  en  ruines. 

M.  Mennell  conteste  que  l'origine  des  ruines  du  Mashonaland  soit 
phénicienne  car  elles  ne  présentent  aucun  des  caractères  des  con- 
structions reconnues  comme  étant  réellement  phéniciennes.  Il 
est  porté  à  leur  attribuer  une  origine  sabéenne.  Cette  opinion  est 
d'ailleurs  généralement  défendue  aujourd'hui.  Mennell  estime  avec 
Keane  que  la  région  des  ruines  de  l'Afrique  sud-orientale  n'a  pas  été 
le  lieu  de  destination  des  voyages  vers  le  pays  d'Ophir,  mais  que  c'est 
l'endroit  d'où  l'on  retirait  l'or  d'Ophir,  qui  lui-même  était  situé  dans 
le  sud  de  l'Arabie. 

Zanzibar.  Commerce  en  1902.  —  Il  résulte  du  rapport  du  consul 
général  d'Angleterre  à  Zanzibar  que  les  importations  ont  atteint, 
l'année  dernière,  le  chiffre  de  1,106,2-17  liv.  st.  et  les  exportations 
celui  de  1,080,277  liv.  st.  Ces  deux  chiffres  sont  un  peu  plus  faibles 
que  ceux  de  la  moyenne  des  cinq  dernières  années.  La  diminution  des 
importations  est  due  au  fait  qu'une  moindre  quantité  de  numéraire  a 
été  envoyée  à  Zanzibar  et  celle  des  exportations  au  fait  que  Zanzibar  a 
expédié  moins  de  numéraire  aux  ports  de  la  côte  ainsi  qu'à  la  mauvaise 
récolte  de  clous  de  girofle.  Sous  les  autres  rapports,  le  commerce 
général  du  pays  ne  présente  aucun  signe  d'affaiblissement.  L'Inde 
occupe  facilement  la  première  place  dans  le  commerce  d'importation 
de  Zanzibar.  Environ  les  30  p.  c.  lui  en  sont  revenus  l'année  dernière. 
Le  commerce  de  l'Inde  ne  se  fait  plus  cependant  exclusivement  par 
Zimzibar  comme  auparavant.  Des  marchandises  s'expédient  directe- 
ment vers  Mombaza.  Parmi  les  nations  européennes,  l'Angleterre 
occupe  la  première  place.  Elle  envoie  les  37  p.  c  de  toutes  les 
marchandises  d'origine  européenne  ou  américaine.  Les  importations 
anglaises  ont  atteint  un  chiffre  plus  important  que  les  années  anté- 
rieures par  suite  des  importations  de  charbon  et  de  tissus .  Parmi  les 
nations  qui  ont  reçu  les  exportations  de  Zanzibar,  l'Inde  a  occupé  le 
deuxième  rang.  Le  premier  a  appartenu  à  la  France  grâce  à  des 
achats  de  copra.  En  général,  la  situation  est  renversée. 
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Aipérique 


Le  Commerce  de  la  République  Argentine  (premier  semestre 
de  1903).  —  Durant  le  premier  semestre  de  1903,  le  commerce  argentin 
se  chiffre  comme  suit  : 

Importations  :  61 ,903,153  piastres-or,  en  augmentation  de  10,658,9S8 
piastres-or  sur  la  pfTiode  correspondante  de  1902. 

Exportations  :  128,819,682  piastres-or,  en  augmentation  de  23  mil- 
lions 615,901  piastres-or  sur  la  même  période  de  1902. 

Les  différentes  nations  avec  lesquelles  l'Argentine  fait  du  commerce 
lui  ont  fourni  des  marchandises  dont  la  valeur  s'est  élevée  à  : 


Angleterre. 
AUemagoe . 
Italie  .  .  . 
Etats-Unis  . 
France  .  . 
Brésil.  .  . 
Belgique .    . 


Piaitres-cr. 

24,580,900 
7.860,300 
7,260,C00 
7.U8.000 
6.0Î2.776 
5.805,200 
2,:^95,300 


Piistra-ir. 

4,830.095 

Îi68.49< 

451,900 

368,'/50 

475,300 

Hi,6»i> 

Divers 3,3î0,00(' 


Espagne . 
Paraguay 
Uruguay. 
Hollande. 
Cuba  .  . 
Chili   .   . 


Par  contre,  le  produit  de  ses  ventes  à  ces  mêmes  pays  est  de  : 


Piastre8-or. 

France 20,76î,792 

Anglelerre 48,992,645 

Allemagne 46.309,784 

Belgique 42,040.033 

Afrique  (Capclown)  ....  4,037,432 

Etals-Unis 4.744,000 

Brésil 4,055,700 


fiaitns-«r. 

Hollande 2,754,875 

Uruguay 2,3t9.7î*0 

Italie 4,967,ôil 

Espagne 950,000 

Divers 9.869,000 

A  Ordre 28,043.000 


Comme  on  le  voit,  la  France  reste  toujours  le  meilleur  client  de 
TArgontine.  En  ciiiftres  ronds,  elle  nous  a  acheté  pour  une  valeur  de 
iOo  millions  de  francs  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  cou- 
rante. De  la  dernière  tonte,  les  fabriques  françaises  nous  ont  pris  plus 
de  100  millions  de  kilogrammes  de  laines  en  suint  brutes.  Presque  la 


CIIRONIQUB  681 

majeure  partie  est  expédiée  sur  le  port  de  Dunkerque  pour  le  Nord,  et 
une  trentaine  de  millions  de  kilogrammes  de  peaux  de  moutons  pour 
le  Midi. 

La  Belgique  occupe  le  troisième  rang  comme  marché  consomma- 
teur de  laines  argentines  ;  l'Allemagne  le  second. 

L'exportation  de  blé  de  la  récolte  1902-1903  se  chiffre  déjà  par 
1,600,000  tonnes;  en  maïs,  1,000,000  de  tonnes;  en  graine  de  lin, 
o00,000  tonnes.  Carlos  Lix  Klett. 

Amérique  du  Sud.  Notes  sur  la  République  argentine.  —  Le 

bureau  de  statistique  vient  de  publier  quelques  renseignements  inté- 
ressants sur  la  production  de  l'Argentine. 

La  clôture  des  ports  anglais  au  bétail  argentin  a  eu  pour  effet  de 
donner  un  grand  essor  au  commerce  de  viandes  congelées. 

En  1897,  l'Angleterre  avait  acheté  aux  frigorifiques  argentins  pour 
0,815,6^45  piastres-or,  soit  29,078,225  fr.  de  moutons  congelés;  la  viande 
de  bœufs  s'exportait  alors  en  quantités  insignifiantes;  en  1902,  ce 
chiffre  passe  à  11.365,175  piastres-or,  soit  56,825,675  francs  et  la 
statistique  enregistre  la  vente  de  49,936,000  kilogrammes  de  viande 
de  bœuf,  valant  8,618,660  piastres-or,  soit  43,097,300  francs. 

Devant  de  pareils  chiffres,  on  se  demande  comment  il  a  fallu  si 
longtemps  pour  organiser  d'autres  entreprises  frigorifiques  comme  la 
nouvelle  société  La  Blanca. 

Il  est  opportun  de  citer  l'essor  extraordinaire  pris  par  la  société 
argentine  avec  des  capitaux  argentins  de  la  Compagnie  Sonzenena,  dont 
le  fondateur  décédé,  M.  Sonzenena,  était  Français,  société  pour  la 
préparation  des  viandes  congelées  ;  cette  compagnie  vient  de  décider 
la  répartition  d'un  nouveau  dividende  de  10  p.  c,  ce  qui  portera  à 
50  p.  c.  le  dividende  total  encaissé  cette  année  par  les  heureux  porteurs 
d'actions  de  cette  compagnie  frigorifique. 

Une  autre,  mais  avec  des  capitaux  anglais,  la  Fresh  Méat  Company 
du  Rio  de  La  Plata,  qui,  pendant  les  trois  dernières  années,  a  distribué 
à  ses  actionnaires  des  dividendes  de  7.12  et  14  p.  c,  leur  propose 
aujourd'hui  de  passer  au  fonds  de  réserve  les  80,000  liv.  st.  représen- 
tant les  bénéfices  du  dernier  exercice  et  de  leur  répartir  ensuite  le 
montant  de  ce  fonds  de  réserve,  qui  s'élèvera  à  200,000  francs,  à  raison 
de  5  liv.  st.  par  action  de  5  liv.  st.,  valeur  nominale  des  actions  en 
(Circulation. 

Une  autre  société,  la  Argentine  Méat  Preserving  Company,  vient  de 
décider  l'émission  de  175,000  actions  de  1  liv.  st.  Ce  nouveau  capital 
anglais  sera  spécialement  destiné  aux  achats  de  viandes  congelées. 
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Voici  des  preuves  de  la  confiance  des  capitalistes  anglais  dans  le 
placement  de  leur  argent  dans  les  entreprises  argentines. 

—  La  Compagnie  Union  Telefonna  du  Rio  de  la  Plata  a  décidé  la 
répartition  d'un  dividende  de  3  p.  c.  représentant  le  montant  des 
bénéfices  du  dernier  semestre. 

—  Les  bénéfices  de  la  River  Plate  and  General  Investment  Trust 
Company  se  sont  élevés  pour  le  dernier  exercice  à  28,076  liv.  st., 
permettant  la  répartition  aux  actionnaires  d'un  dividende  de  4  p.  c; 
il  a  été  passé,  en  outre,  2,000  liv,  st.  au  compte  de  réserve  et 
4,827  liv.  st.  à  l'exercice  courant. 

—  Le  directoire  de  la  Compagnie  Hypothécaire  anglaise  sur  les 
terrains  de  la  Nouvelle  Zélande  et  du  Rio  de  La  Plata  a  distribué  à  ses 
actionnaires  un  dividende  de  6  p.  c.  sur  les  bénéfices  du  dernier 
exercice.  De  plus,  il  a  été  passé  15,000  liv.  st.  au  fonds  de  réserve  et 
1,116  liv.  st.  à  l'exercice  courant. 

—  Le  dernier  rapport  administratif  de  la  Compagnie  des  hypo- 
thèques dans  le  Rio  de  La  Plata  fait  connaître  que  les  bénéfices  nets  du 
dernier  exercice  annuel  se  sont  élevés  à  71,875  liv.  st.,  ce  qui  a  permis 
la  répartition  d'un  dividende  de  10  p.  c.  aux  actionnaires. 

—  Les  actionnaires  du  Banco  Britanico  de  la  America  del  Sud  ont 
voté,  dans  leur  assemblée  du  26  mars  dernier,  la  répartition  d'un 
dividende  de  6  sheilings  par  action  équivalent  à  6  p.  c.  par  an. 

—  Le  solde  disponible  des  bénéfices  réalisés  l'année  dernière  par  la 
Banque  dc^  Londres  du  Rio  de  Lu  Plata  se  monte  à  202,156  liv.  st., 
y  compris  toutefois  41,078  liv.  st.,  excédent  de  l'année  précédente. 
Les  directeurs  annoncent  un  dividende  de  99,000  liv.  st.  qui,  avec  li*s 
63,000  liv.  st.  déjà  réparties  en  juin  dernier,  donnent  un  dividende 
total  de  18  p.  c,  libre  d'impôts,  sur  le  capital  versé,  et  produisent  un 
excédent  de  40,i»)()  en  faveur  de  1902. 

Ces  exemples  prouvent  (|u'il  y  a  ici  place  pour  les  capitaux  belges. 

La  saison  de  la  lain(*  prend  fin:  si  les  prix  ont  été  meilleurs  que 
ceux  de  la  saison  passée,  en  revanche  la  production  a  diminué.  En 
eft'et,  en  1901-190:2,  l'exportation  a  été  de  425,000  balles,  tandis  que 
durant  la  saison  actuelle  elle  n'atteint  que  350,000  balles;  il  est  vrai 
qu'il  reste  sur  place  environ  40,000  balles.  Cette  diminution  est  due  ù 
deux  causes  : 

1"  Consommation  de  plus  en  plus  grande  des  moutons  par  les  frigo- 
rifiques et  l'exporlalion  vivante; 

2^  Modification  dans  l'élevage  du  pays,  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
remplacer  le  bétail  ovin  par  le  bovin. 

Il  faut  signaler  également,  comme   motif  de  la  diminution   des 
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troupeaux  de  moutons,  la  mise  en  culture  de  vaslcs  zones  destinées 
auparavant  au  pacage.  La  production  des  céréales  a  augmenté  d'une 
façon  considérable  :  on  ne  cultive  plus  uniquement,  comme  il  y  a 
quinze  ans,  le  blé  et  le  maïs,  mais  aussi  le  lin,  Torge  et  Tavoine.  Il 
est  certain  que  l'agriculture  fera  encore  d'immenses  progrès  dans  ce 
pays. 

Les  capitalistes  anglais  et  allemands  l'ont  bien  compris  et  ce  n'est 
pas  à  la  légère  qu'ils  ont  entrepris  la  construction  d'élévateurs,  de 
ports  privés  et  de  chemins  de  fer  économiques  pour  amener  à  ces 
ports  et  à  ces  élévateurs  les  céréales  des  grands  centres  de  colonisation. 

Carlos  Lix  Klett. 

Argentine.  Chevaux.  Moutons.  —  C'est  au  XVI®  siècle  que  don 
Juan  de  Mendoza  introduisit  une  centaine  de  chevaux  dans  les  régions 
situées  le  long  de  la  rivière  La  Plata.  Quand  les  2,000  personnes,  qui 
l'avaient  accompagné,  se  rendirent  au  Paraguay,  les  chevaux  furent 
abandonnés  à  leur  sort.  C'étaient  les  premiers  animaux  de  ce  genre 
qui  foulaient  le  sol  argentin,  car,  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
on  ne  connaissait  dans  cette  partie  du  monde  ni  vaches,  ni  moutons, 
ni  chevaux.  Les  chevaux  se  multiplièrent  tellement  en  liberté  que, 
quarante  ans  plus  tard,  ils  étaient  au  nombre  de  30,000.  Les  Indiens 
s'en  emparèrent  et  devinrent  bientôt  les  premiers  cavaliers  du  monde. 

On  [compte  actuellement,  sur  les  immenses  prairies  de  l'Argen- 
tine, environ  28,000,000  de  ruminants,  100,000,000  de  moutons, 
5,000,000  de  chevaux,  3,000,000  de  chèvres,  700,000  porcs,  et  ces 
troupeaux  considérables  sont  imperceptibles  dans  la  vaste  étendue 
<ies  plaines. 

Depuis  que  les  Indiens  des  pampas  ont  été  soumis,  la  propriété 
privée  a  fait  de  grands  progrès.  Le  sol  a  été  divisé  en  léguas,  La  légua 
vaut  2o  kilomètres  carrés,  donc  2,500  hectares.  Un  domaine  de  neuf 
léguas  n'est  pas  considéré  comme  extraordinaire  dans  ce  pays.  Dans 
les  parties  très  fertiles  de  la  province  Buenos-Ayres,  une  légua  fournit 
surïisamment  de  nourriture  pour  2,000  bestiaux  et  10  à  12,000  mou- 
tons. 

En  IGOO,  les  cent  premiers  moutons  et  une  petite  quantité  de  laine 
furent  expédiés  de  l'Argentine  en  Europe.  En  1878,  on  expédiait 
ii78,t)00  moulons  et  359,000  bêtes  à  cornes,  quand,  tout  à  coup,  les 
ports  anglais  se  fermèrent  à  c^4te  importation  à  causer  de  la  stomatite 
aphteuse.  L'industrie  frigorifique  en  profita.  Elle  a  débuté  en  Argen- 
tine, en  1882,  un  an  après  être  née  en  Australie  et  en  Nouvelle- 
Zélande.  En  1882,  il  fut  exporté  44  tonnes  de  viande  de  mouton 
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congel(»e,  et,  en  1885,  8i  tonnes  de  viande  de  bœuf  congelée.  En  1895, 
ces  chiffres  atteignaient  re8p<»ctivenîent  42,000  et  4,600  tonnes. 
En  1901,  63,000  tonnes  de  viande  de  mouton  congelée  et  4S»000  tonnes 
de  viande  de  l>a»uf  congelée  ont  été  exportées  en  Angleterre. 

Brésil.  Colonies  allemandes.  —  Un  auteur  allemand,  M.  Funke, 
a,  dans  un  livre  réc<'nt,  étudié  les  colonies  allemandes  du  Brésil.  Cest 
dans  la  région  du  Rio  Grande  do  Sul,  qui  termine  au  sud  le  Brésil 
entre  TOcéan  et  l'Uruguay,  que  les  Allemands  ont  fondé,  dans  le  cours 
du  siècle  dernier,  des  colonies  qui  sont  devenues  si  prospères  que  le 
nombre  de  leurs  habitants  s'élé\e  aujourd'hui  à  S00,000.  Les  premiers 
immigrants  avaient  été  des  soldats  libérés  de  la  légion  étrangère  qoe 
le  Brésil  avaient  <'nrolés,  en  185:2,  pour  combattre  la  dictature  de  Rosts 
dans  TArgcntine.  Au  nombre  de  1,500,  ces  hommes,  qui  comptaient 
parmi  eux  beaucoup  de  ressortissants  du  SchleswigHolslein,  se  mirent 
à  défricher  les  forêts  (jui  couvraient  alors  une  grande  partie  du  pats. 
Ils  plantèrent  le  chou  et  la  pomme  de  terre,  cultivèrent  la  vigne  et  le» 
arbres  fruitiers  et  se  livrèrent  ù  Télève  du  bétail. 

Le  Rio  Grande  do  Su!  est  une  des  terres  les  plus  riches  de  rAmé- 
ri(|ue  du  Sud.  Derrière  la  région  côtière  s*étend  une  région  mon- 
tagneusi*  avec  des  vallées  profondes  et  de  beaux  pâturages.  Puis  vient  It 
zon(»  des  campos,  (lui  ressemble  aux  plaines  de  l'Argentine . 

Les  Allemands  se  fixèrent  d'instinct  dans  les  forêts,  abandonnant 
aux  Brésiliens  et  aux  Italiens  les  campos.  C'est  que  sans  doute  la  furet 
leur  rappelait  la  mère  patrie  :  c'est  qu'aussi  là  la  terre  est  plus  fertile 
<ît  se  prèle  aux  cultures  les  plus  variées.  Au  début,  du  reste,  la  forêt 
otïrait  aux  émigrants  leur  premier  abri,  du  gibier,  le  bois  pour 
construire  et  1(^  combustible  pour  Thiver. 

Les  colons  allemands,  qui  sont  venus  les  plus  nombreux  au  cours  tlu 
sièi'le  dernier,  sont  des  Poméraniens  et  des  Rhénans.  Ils  ont  si  peu 
<han^é  (|ue,  après  cinquante  ans,  ils  gardent  encore  le  parler  et  les 
mœurs  de  leur  province  d'origine  et  leur  caractère  distinctif.  Dans 
toutes  <*es  coloni(»s  a^Ticoles,  la  vi(î  germanique  juscju'à  présent  s'e>l 
maintenue  inUicle.  Des  usages  qui  disparaissent  en  Allemagne  si' 
retrouvent  encore  là-bas. 

Deux  institutions  contribuent  à  conserver  cet  esprit  national  :  l'école 
et  l'église. 

1/école  existe  dans  chaque  village.  Ce  n'est  souvent  qu'une  pauvre 
baraque  de  plan<-lies  avec  un  toit  de  chaume,  mais,  si  rustique?  qu'elle 
soit,  (»lle  est  pour  rAlleniand  un  coin  de  sa  patrie.  Aucun  sacrifice  ne 
lui  «-oûtc  pour  avoir  un  maître  d'école.  C(?lui-ci,  on  le  conçoit,  n'(*st 
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^ï  pas  toujoure  un  grand  savant.  Pour  consentir  à  éduquer  la  jeunesse 
■'*'  dans  un  village  perdu  des  montagnes  brésiliennes,  il  faut  beaucoup 
ii*  d'abnégation.  Aussi  le  maître  d*école  n'est-il  souvent  qu'un  pauvre 
f.  hère,  qui  a  échoué  là  après  avoir  fait  toutes  sortes  de  métiers.  Ce 
qu'on  lui  demande,  au  reste,  est  peu  de  chose.  Pourvu  qu'il  sache 
lire,  écrire  et  calculer,  et  qu'il  puisse  enseigner  le  chant,  on  se  déclare 
satisfait. 

A  coté  du  maître  d'école,  le  pasteur  joue  un  grand  rôle  dans  les 
communautés  allemandes  du  Brésil.  Au  Rio-Grande  do  Sul,  les  pro- 
testants sont  plus  nombreux  que  les  catholiques.  Il  est  vrai  que 
ceux-ci  possèdent  un  institut,  le  collège  jésuite  de  San  Leopoldo. 
Etre  pasteur  au  Rio-Grande  do  Sul  n'est  pas  une  sinécure.  Les 
paroisses  y  sont  fort  étendues  et  comprennent  souvent  plusieurs  vil- 
lages très  éloignés  les  uns  des  autres.  L'instruction  religieuse  ne  peut 
guère  s'y  donner  dans  des  centres  communs,  sauf  dans  les  villes  ou 
les  agglomérations  importantes.  Partout  ailleurs,  le  pasteur  doit  se 
transporter  de  lieu  en  lieu,  parfois  de  ferme  en  ferme.  L'un  d'eux 
disait  :  «  Je  passe  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  à  cheval.  » 

En  terminant  le  volume,  on  peut  se  demander  :  «  Que  deviendront 
ces  colonies?  Pourront-elles,  comme  elles  l'ont  fait  jusqu'à  présent, 
maintenir  leur  nationalité  ou  seront-elles  absorbées  par  l'élément 
latin,  qui,  de  toutes  parts,  les  presse  et  les  enserre  et  qui  devient  le 
plus  puissant  par  l'émigration  des  Italiens.  Il  est  difiicile  de  répondre 
à  cette  question.  Un  fait  pourtant  frappe  maintenant,  c'est  combien  la 
langue  allemande  s'altère  rapidement.  Les  mots  portugais,  et  même 
les  mots  des  dialectes  indiens  du  Brésil,  y  deviennent  toujours  plus 
nombreux.  On  appelle  une  douceur  (Sùssigkeit)  une  Doss,  ce  qui  est 
le  mot  portugais  doce;  un  mulet  (Maulthier)  se  nonune  eine  Mule 
(mula),  une  plantation  (Pflanznng)  eine  Rosse  (roça)  et,  pour  dire  cela 
suffit,  on  ne  dit  plus  es  genûgt,  mais  dos  scheegt's,  ce  qui  est  une 
déformation  du  mot  portugais  chiga. 

Alaska.  Pêche  du  saumon.  —  Dans  l'Alaska,  la  pèche  du  saumon 
se  pratique  principalement  par  des  associations  de  marchands. 
Celles-ci  possèdent  actuellement  46  fabriques  de  conserves  et  6  éta- 
blissements de  salage  du  poisson. 

La  pèche  se  fait  généralement,  dans  les  ruisseaux  que  remontent  les 
saumons,  par  une  soixantaine  d'hommes  qui  sont  répartis  par  groupes, 
souvent  à  plus  de  oO  milles  anglais  de  la  fabrique  ou  du  poste  cen- 
tral. Les  saumons  sont  péchés  à  l'aide  de  filets  ou  de  trappes.  La 
grandeur  des  mailles  des  filets  est  réglée  d'après  l'espèce  de  saumon 
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que  Ton  péchc.  Les  trappes  consistent  en  grandes  cavités  où  le  poissoi 
reste  prisonnier  et  d'où  on  le  retire  au  moyen  de  filets.  Le  nomhn 
des  saumons  trouvés  dans  ces  trappes  est  parfois  si  considérable  q» 
plusieurs  d*entre  eux  meurent  avant  qu'on  puisse  les  en  extraire. 

Les  poissons  capturés  sont  transportés  à  la  fabrique  par  des  canots 
qui  font  le  service  entre  les  différentes  postes.  11  se  passe  raremest 
vingt-quatre  heures  entre  le  moment  où  1«.'  poisson  est  retiré  de  Teii 
et  celui  où  il  arrive  à  la  fabrique.  Un  délai  plus  considérable  est 
préjudiciable  à  la  qualité  du  saumon. 

L'importance  de  la  pèche  du  saumon  pour  l'Alaska  résulte  du  fait 
qu'une  campagne  fournit  du  travail  à  prés  de  8,500  personnes,  qn 
reçoivent  environ  1,520,000  dollars  de  salaires. 


A^ie 


Mésopotamie.  Irrigation.  —  Sir  W.  Willcocks,  ancien  directeur 
de  l'irrigation  en  Eg\'pte,  a  visité  les  ruines  des  anciens  travaux  d'irri- 
gation dans  le  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  en  vue  de  rechercher 
s'il  serait  possible  de  faire,  en  Mésopotamie,  ce  qui  a  été  fait  avec  tant 
dcsucct'*s  dans  la  vallée  du  Nil.  Dans  une  conférence  faite  à  la  Société 
Khédiviale  de  géographie,  au  Caire,  au  mois  de  mnrs  dernier,  il  a 
exprimé  ses  vues<à  ce  sujet  Les  travaux  désir  W.  Willcocks  ont  été 
grandement  facilités  par  les  deux  grandes  cartes  du  canal  de  Xahm'an 
et  du  Tigre,  au  nord  de  Baghdad  (1819-1850),  du  commandant  Félix 
Jones. 

L'examen  des  bassins,  digues,  ponts  et  régulateurs  situés  entre  Dura 
et  Bal)\ione,  aucjucl  a  procédé  sir  W.  Willcocks,  a  établi  quil  a 
existé,  dans  cette  région,  trois  systèmes  d'irrigation  distincts  :  uu 
sur  la  rive  gaucho  du  Tigre,  un  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  un 
troisième  reliant  le  Tigre  à  l'Euphrate  par  les  plain<'s  de  Shinar. 
Au-dessus  de  Haglulad,  se  développaient  les  deux  systèmes  du  Tigre 
prof)ronient  (lit,  celui  du  canal  Nafirvvan,  à  gauche,  et  le  Dijeil,  sur  la 
rive  droite. 

Le  Nahrwîin,  (jui  est  le  f)lus  vaste  canal  que  l'on  ait  construit  fii 
dehors  do  la  Chine,  eommcnçail  à  Dura,  environ  à  mi-chemin  entre 
Ninive  et  Babylonc,  où  l'on  voit  encore  les  ruines  massives  de  Kan- 
tereh-liesaroh  qui   constituait  la   [)risc;  d'eau.    De  ce  point,  le  canal 
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^i-ft*étendait  à  240  milles  au  sud  le  long  du  fleuve,  alimentant  les  canaux 
iâ.secondaires  et  fournissant  de  Teau  en  abondance  à  plusieurs  centaines 
^*^de  milliers  d'acres  de  riches  terres  d'alluvions.  Dans  la  section 
5f  comprise  entre  le  100®  et  le  120®  mille,  les  rives  du  canal  sont  parse- 
tr.inées  de  ruines  d'anciennes  cités.  £n  certains  endroits,  ce  canal  avait 
&•  une  profondeur  de  40  à  50  pieds  et  une  largeur  de  plus  de  360  pieds.  La 
w  ruine  soudaine,  causée  par  un  changement  inexpliqué  des  eaux  supé- 
9  rieures,  a  amené  la  profonde  désolation  dont  le  Tigre  moyen  ne  s'est 

jamais  relevé, 
j  Le  deuxième  système  (Dijeil)  est  plus  petit,  quoique  son  étendue 
5^  soit  également  fort  importante.  Les  deux  systèmes  réunis  ont  dû 
suffire  à  l'irrigation  d'environ  2  millions  d'acres  déterres  fertiles.  Si 
on  ajoute  à  ce  chiffre,  les  1,500,000  acres  du  troisième  système  (de 
FEuphrate  au  Tigre)  on  arrive  à  un  total  de  2,800,000  acres  qui  pour- 
raient être  rendus  à  la  culture.  D'autre  part,  il  y  a  encore  3  millions 
d'acres  plus  bas  (près  du  Chat-el-Arab)  qui  sont  devenus  trop  salins 
pour  être  récupérés  actuellement. 

Sir  W.  Willcocks  estime  qu'il  faudrait  une  dépense  de  21  millions 
de  liv.  st.  pour  effecluer  les  travaux  nécessaires  (canalisation,  terrasse- 
ments et  digues)  et  que  le  profit  qui  en  résulterait  serait  de  GO  millions 
de  liv.  st.  Ce  chiffre  peut  paraître  élevé  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  s'agit  d'une  des  régions  du  monde  les  plus  célèbres  pour  su 
fertilité. 

Indes  Oooidentales  anglaises.  Culture  du  coton.  —  Le  Gou- 
vernement anglais  s'intéresse  beaucoup  au  développement  de  la 
culture  du  coton  dans  ses  colonies.  Cette  culture  a  été  entreprise  avec 
beaucoup  d'énergie  dans  les  Indes  occidentales,  et  tout  fait  prévoir 
que  ces  îles  posséderont  bientôt  une  industrie  fort  prospère.  Les  gou- 
verneurs font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  encourager  le  mouvement, 
et  la  British  Cotton  Growing  Association  lui  prête  une  aide  efficace. 
Outre  une  somme  considérable  destinée  à  être  répartie  à  titre  de 
primes,  elle  a  fourni  des  machines  pour  préparer  le  coton  et  décidé 
d'envoyer  des  agents  chargés  d'assister  les  cultivateurs  dans  le  traite- 
ment du  coton.  Elle  a  aussi  décidé  de  faire  des  avances  aux  petits 
producteurs,  si  c'est  nécessaire. 

Sir  D.  Morris,  le  directeur  du  Département  de  l'agriculture  aux 
Indes  occidentales,  s'est  rendu  aux  Etats-Unis  pour  y  étudier  les 
méthodes  de  culture  en  vogue.  La  variété  Sea  Jsland  se  développe  bien 
dans  les  Indes  occidentales,  et  différents  lots  reçus  en  Angleterre 
ont  atteint  des  prix  élevés. 
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Inde  anglaise.  Todas.  Polyandrie  et  Polygamie.  —  Au  cooi» 
<runc   coinniuiiiciition   faite   à   l'assemblée  annuelle  de  la  Britài 
Association^   le  IK  Hivers  a  donné  des  détails   sur    les  sîngolièro 
relations  matrimoniales  qui  existent  chez  les  Todas,  peuplade  habitant 
dans  les  Monts  Nilgiri,  province  d'Orissa (Bengale). 

Les  Todas  sont  connus  depuis  longtemps  comme  pratiquant  h 
polyandrie.  Celle-ci  est  encore  fort  commune  parmi  eux.  Quand  uat 
jeune  fille  devenait  réponse  d'un  jeune  homme,  il  en  résultait  toBt 
naturellement  qu'elle  devenait  la  femme  de  ses  frères.  Presque  da» 
tous  les  cas,  autrefois  commeaujourdliui,  les  maris  d'une  femme  sont 
frères.  Dans  quelques  cas,  ils  ne  le  sont  pas;  mais  alors  ils  appv- 
tiennent  au  même  clan  ;  très  rarement  ils  font  partie  de  clans  dîiif- 
renls. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressantes  de  la  polyandrie  des 
Todas  consiste  dans  la  manière  de  déterminer  le  père  de  Teafant  i 
naître.  On  considère  comme  tel,  celui  qui,  à  une  époque  déterminée, 
procédait  à  une  cérémonie  au  coui's  de  laquelle  il  remettait  à  la  fenuK 
la  représentation  d'un  arc  et  d'une  flèche.  Si  les  maris  sont  frères, 
c'est  généralement  l'aîné  qui  devient  le  père  de  l'enfant;  toutefois  les 
autres  frères  sont  également  considérés  comme  pères,  aussi  longtemps 
qu'ils  continuent  à  vivre  ensemble.  Dans  les  cas  où  les  maris  ne  sont  i 
pas  frères,  la  cérémonie  dont  il  vient  d'être  (]uestion  a  une  porter 
sociale.  Celui  qui  remet  l'arc  et  la  flèche,  est  considéré  alors  conuw 
père  non  seulement  de  l'enfant  qui  naît  bientôt  après,  mais  de  tous 
ceux  qui  suivent,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  procède  à  la  même  cérémonie. 
La  paternité  est  établie  d'une  façon  si  expresse  qu'un  homme  mort 
dopuis  lon^^lemps  est  tenu  pour  père  de  tous  les  enfants  que  sa  veiivf 
a  dans  la  suite,  et  ce,  aussi  longtemps  qu'un  autre  ne  proct\le  pas  à  h 
cérémonie  de  la  remise  de  l'arc  et  delà  flèche. 

11  est  iiors  de  doute  que  la  j)olyan(lric  des  Todas  se  rattache  nu 
nu^urtre  des  enfants  du  sexe  féminin.  Cette  coutume  existe  probable- 
ment encore,  bien  qu'on  b»  nie.  Il  y  a  des  raisons  de  croire  que  le 
nombre  des  fenunes  est  plus  élevé  aujourd'hui  qu'auparavant,  quoi' 
(ju'clles  soient  toujours  encore  en  minorité. 

L'augmentation  du  nombre  des  femmes  ne  semble  pas  (^pendant 
avoir  pour  conséquence  une  diminution  de  la  polyandrie.  Il  paraît 
même  que  la  polyandrie  se  complique  de  polygamie.  Deux  ou  plusieu^ 
fières  peuvent  avoir  en  comnmn  dcmxou  plusieurs  femmes.  Uans  dt'^ 
jnariages  de  cetl(»  espèce,  il  semble  cependant  que  la  coutume  tendo 
à  s'implanter  de  plus  en  plus  qu'un  des  frères  remette  l'arc  et  la  llèclu' 
à  une  des  femmes,  tandis  qu'un  autre  fait  de  même  pour  une  aulr» 
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^'  femme.  Il  paraît  donc  possible  que  les  Todas  passent  de  la  polyandrie 
-^  à  la  monogamie,  en  passant  par  la  phase  intermédiaire  de  la  poly- 
'^  garnie. 

=5: 

Inde  anglaise.    Fanatiques    et  thaumaturges.    —  Un  livre 
f»  récemment  paru  et  dû  à  M.  J.Campbell-Oman  nous  permet  de  jeter  un 
tî  regard  sur  le  monde  des  fanatiques  et  des  saints  de  l'Inde.  Les  fanati- 
!5i  ques  indiens  croient  qu'ils  doivent  se  soumettre  à  des  châtiments 
.*5  effrayants  s'ils  veulent  obtenir  une  faveur  particulière.  Sous  ce  rapport, 
ti   les  Orientaux  font  preuve  d'une  endurance  et  d'une  résolution  6ton- 
^    nantes.  Les  descriptions  des  tourments  que  des  fanatiques  ou  des 
;    fakirs  avides  s'imposent  semblent  presque  inadmissibles.  Ainsi  un 
homme  se  suspendra  la  tête  en  bas,  après  avoir  chargé  celle-ci  de 
£    chaînes  ;  un  autre  s'asseyera  en  une  pose  impossible,  les  jambes  croi- 
sées et  les  pieds  tordus  de  manière  que  la  plante  de  ceux-ci  repose 
-'     sur  son  ventre;  un  troisième  prendra  une  pose  analogue  à  celle  du 
précédent,  mais  se  tiendra  en  équilibre  sur  ses  genoux. 

Si,dans  un  grand  nombre  de  cas, le  mobile  de  ces  extravagances  est  le 
sentiment  religieux,  dans  bien  d'autres  il  n'est  qu'un  vulgaire  moyen 
d'acquérir  de  l'argent.  Un  homme  soufl'rira  le  martyre  pour  récolter 
suffisamment  d'argent  pour  entretenir  une  foule  de  brahmines.  A  coté 
de  lui,  il  y  en  aura  un  autre  qui  voudra  se  concilier  la  faveur  de 
son  dieu  et  obtenir  assez  de  force  pour  détruire  une  croyance  adverse. 
L'Inde  possède  un  grand  nombre  de  couvents,  de  temples  et  d'éta- 
blissements religieux.  Les  riches  Hindous  donnent  leur  superflu  pour 
l'érection  de  constructions  de  ce  genre.  Ils  sont  guidés  dans  ce  but  par 
des  considérations  pécuniaires  et  religieuses.  Le  tarif  qui  établit  les 
avantages  que  se  procurent  les  pieux  fondateurs  est  fort  curieux.  Ces 
opérations  sont  réglées  avec  un  soin  minutieux.  Celui  qui  se  décide  à 
construire  un  temple  à  Hari,  obtient  le  pardon  de  ses  péchés  pendant 
cent  existences  antérieures.  Le  fondateur  d'un  temple  à  Vischnou 
s'assure  son  propre  salut  et  celui  de  huit  générations  au-delà  de  celle 
de  son  grand  père.  Celui  qui  bâtit  un  temple  à  Hari  apporte  à  la 
maison  de  Vischnou  10,000  générations  passées  et  futures.  Dès  que 
commence  la  construction  d'un  temple  à  Krichna,  les  péchés  de  sept 
existences  sont  pardonnes  et  les  descendants  sont  sauvés  de 
l'enfer,  etc. 

Les  solliciteurs  qui  ont  obtenu  de  la  divinité  une  réponse  favorable, 
font  à  celle-ci  des  offrandes  ou  lui  font  cadeau  de  terres  ou  d'argent 
destinés  à  l'intérêt  général .  A  ces  dons  viennent  s'ajouter  ceux  des 
âmes  inquiètes  qui  espèrent  détourner  un  malheur.  Et  ainsi,  grâce 
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au  zèle  religieux,  à  Tavidité,  à  la  philanthropie  et  à  la  superstition, il 
se  crée  tous  les  jours  de  nouveaux  temples  et  de  nouveaux  cloîtres  qm, 
par  leur  augmentation,  ne  font  que  multiplier  le  nombre  des  mes- 
diants.  Certains  cloîtres  sont  devenus  si  riches  qu'ils  ont  attiré  rattcD- 
tion  du  gouvernement  anglais.  En  général,  ils  sont  inoffensifs,  d 
attribue,  cependant,  à  quelques-uns  d'eux,  certains  pillages  «t 
meurtres. 

Moins  établies,  mais  non  moins  caractéristiques  pour  l'esprit  deb 
nation, sont  les  histoires  de  thaumaturges. L'Inde  est  le  pays  classique 
des  miracles.  Particulièrement  intéressante  à  ce  point  de  vue  est 
l'histoire  d'un  certain  Hassan-Khan  qui  se  divertissait  à  donner  des 
preuves  de  son  pouvoir  particulier  dans  un  cercle  d'amis .  A  table,  fl 
disait  parfois  à  des  convives  qu'ils  pouvaient  demander  le  plat  qulls 
désiraient;  et,  à  peine  Tavaient-ils  désigné  qu'il  se  trouvait  de%^ 
eux.  Un  jour,  assis  sous  sa  vérandah,  il  demanda  du  Champagne. 
Aussitôt,  une  bouteille  traversa  l'air  et  vint  lui  frapper  la  poitrine  en 
se  brisant  on  mille  morceaux.  Un  ami  de  M.  Campbell-Oman  eut,  en 
compagnie  de  Hassan-Khan,  une  aventure  plus  extraordinaire  encore. 
11  désirait  prendre  quelque  chose  de  rafraîchissant,  Hassan  le  prit 
d'étendre  son  bras  par  la  portière  du  wagon.  Il  le  fit  et  une  bouteille 
do  vin  lui  vola  aussitôt  dans  la  main. . .  M.  Campbell-Oman  dit  aussi 
que  dans  l'Inde  on  fait  de  l'argent  avec  du  cuivre,  cl  de  l'or  avei*  de 
l'argent. . .  mais  il  n'ajoute  pas  s'il  Ta  vu  faire. 

Lhassa.  Mystères.  —  Les  masques  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
cérémonies  religieuses  du  Thibot.  Ils  servent  d'expression  au  mysli- 
sisme  et  à  Tosprit  du  nioi\oiIlcux  qui  rognent  dans  cette  contrée. 
Dans  les  grands  ooiivonts  de  Lamas  au  Thibet  —  on  en  compte  près 
dv  3,500  qui  abritent  de  1,000  à  10,000  moines  —  il  existe  parmi  les 
roligioux  une  classe  spéciale  d'artisans  qui  s'occupent  de  la  fabrication 
d'objets  religieux,  masques  et  autres,  qui  servent  à  la  célébration  du 
service  divin  et  des  représentations  religieuses.  Les  grands  masques 
sont  portés  devant  le  DalaiLama  lui-mtme  quand  ci^lui-ci  se  rend,  le 
dernier  jour  de  l'année,  à  la  principale  représentation  des  mystères 
qui  soit  oolébroo  à  Lhassa. 

Plusieurs  jours  avant  la  date  de  cette  représentation,  tous  les  che- 
mins qui  conduisent  à  Lhassa  sont  encombrés  de  prêtres,  de  fonction- 
naires et  de  pèlerins,  nionlés  sur  des  yacks,  des  chameaux  ou  ilt*s 
chevaux,  qui  se  rendent  à  la  cité  sainte  et  qui  viennent  des  confins  du 
Thibet  ou  de  la  31ongolie  et  même  de  la  Chine. 

La  représentaticn  a  lieu  en  plein  air,  à  rintéricur  du  palais  du 
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rv  Dalui-Lama,  sur  le  moût  Bodala.  Le  palais  s*élùve  à  500  pieds  au- 
-  dessus  de  la  ville.  Il  se  compose  d*une  série  do  temples  carrés  et 
V  superposés,  que  couronne  une  construction  centrale,  faite  de  grès 
p  rouge,  qui  constitue  la  résidence  du  Dalai-Lama  Plus  de  5,000  person- 
f  nés  y  habiteut  ;  ce  sont  en  majeure  partie  des  lamas,  de  hauts  fonction- 
y  naires,  des  dignitaires  et  des  professeurs.  De  grands  préparatifs  se  font 
pour  l'entretien  des  principaux  lamas  et  autres  personnages  de  dis- 
tinction qui  viennent  assister  à  la  représentation  masquée.  On  cuit 
.    aussi  des  milliers  de  petits  gâteaux  que  Ton  distribue  aux  assistants 
pendant  la  représentation.  D'après  la  description  donnée  par  le  savant 
brahmine  hindoustan  Sarat  Chandra  Das,  qui  a  pu  pénétrer  dans  le 
palais  de  Bodala,  grâce  à  sa  qualité  de  moine  bouddhique,  et  qui  a  pu 
assister  au  spectacle,  les  fours  et  les  ustensiles  de  cuisine  sont  ornés 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses . 

La  pièce  se  joue  dans  la  cour  carrée  du  palais,  dont  les  acteurs 
occupent  le  centre.  Le  Dalai-Lama  est  assis  sur  un  trône  élevé, 
entouré  de  sa  suite  de  prêtres  et  de  dignitaires  et  portant  de  riches 
vêtements  de  différentes  nuances.  Une  foule  de  spectateurs  recueillis 
8C  presse  aux  fenêtres  et  sur  les  toits  des  temples  environnants.  Les 
mystères  représentent  les  principales  phases  de  l'histoire  du  Lamaïsme 
et  son  triomphe  sur  les  autres  formes  religieuses. 

Les  spectateurs  reçoivent  une  impression  réaliste  des  démons  qui 
tentent  constamment  de  les  dévorer  et  dont  les  lamas  seuls  peuvent  ' 
les  délivrer.  Les  masques  leur  représentent  l'extérieur  de  ces  diables, 
qui  veulent  empêcher  les  Thibétains  d'avancer  sur  la  route  qui  conduit 
au  ciel.  Les  masques  sont  faits  d'une  sorte  de  papier  mâché  et  recou- 
verts de  peintures  chinoises.  Les  costumes  des  principaux  démons 
sont  de  fine  soie  brochée.  Une  autre  idée  représentée  par  la  pièce,  est 
l'expulsion  de  l'année  qui  finit  et  de  ses  démons.  Environ  300  acteurs 
concourent  au  spectacle.  L'orchestre  se  compose  de  cymbales,  de 
tambours  et  de  flûtes. 

Après  une  sonnerie  de  trompette  pour  annoncer  le  commencement 
de  la  représentation,  on  voit  surgir  d'une  tente  des  a  démons  dévoreurs 
d'hommes».  Ils  portent  sur  la  tête  des  crânes  humains  et  leurs  oreilles 
sont  garnies  d'anneaux.  Ce  sont  les  démons  du  mai  qui  cherchent  à 
corrompre  les  hommes.  Ils  se  trémoussent  comme  des  possédés, 
hurlent  tous  à  la  fois  d'une  façon  sauvage  et  poussent  des  cris  inarti- 
culés sous  leurs  masques  gigantesques.  Puis,  apparaît  un  autre  groupe 
de  lutins,  sur  lesquels  les  premiers  se  jettent  aussitôt  en  les  frappant, 
les  mordant  et  les  maltraitant  de  toutes  manières.  Ce  passage  est 
destiné  à  représenter  les  châtiments  réservés  aux  méchants  qui  ne 
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respectent  pas  les  lois  du  Lama,  dans  le  royaume  de  l'eoftf. 
cela  apparaît  le  roi  des  démons,  suivi  de  ses  satellites.  Sod 
représente  la  tête  d'un  taureau  orné  de  cornes.  11  tient  un  sabiei 
main.  D'après  la  légende,  il  aurait  vaincu  tous  les  mauvais  espiij 
les  démons  et  les  aurait  chassés  du  Thil)et,  débarrassant  aitt| 
peuple  de  ces  dangereux  ennemis.  Un  masque  spécial  et  une 
célèbrent   cet  heureux  événement.  Cette  dernière  nous  le 
expulsant  les  mauvais  esprits  et  délivrant  le  pays. 

La  pantomime  qui  suit,  représente  le  meurtre  du  grand  eooenii 
lamaïsme.  U*après  la  légende,  il  existait,  au  IX®  siècle,  un  roi 
claste  qui  persécutait  les  lamas  en  brûlant  leurs  livres  et  ii 
leurs  temples.   Pendant    la  troisième  année  de  son  règne,  il  NpHnî 
tué  par  un  danseur,  qu'il  voulait  forcer  à  évoluer  devant  hi' 
meurtrier  portait  un  chapeau   noir  orné  d'un  crâne  renversé,  li^^ 
hommes  masqués,  représentant  des  squelettes,  apportent  sur  lit 
une  image  en  pâte  de  cet  ennemi  juré  du  bouddhisme;  le  roiè*l 
démons  et  ses  satellites  le  suivent.  Des  danseurs  coiifés  de  chipMl 
noirs  dansent  autour  de  l'image  et  lui  lancent  des  javelots.  AVfli 
approche,  les  horribles  démons  se  retirent  de  l'arène  en  rampante 
disparaissent.  Cette  scène  représente  le  triomphe  du  lamaïsme  sork 
bouddhisme. 

Une  cinquantaine  d'hommes  masqués  et  habillés  comme  des  prieuff 
ou  des  jeunes  moines  apparaissent  ensuite  sur  la  scène  et  se  prosttf^ 
nant  devant  un  moine,  vêtu  d'une  robe  blanche,  ce  qui  concrétiir 
radoration  de  tous  les  bouddhistes.  Pour  finir,  tous  les  acteurs  et  te 
principaux  dignitaires  et  prêtres  défilent  devant  le  Dalai-Lama  en  le 
saluant.  Ainsi  finissent  ces  mystères  qui  durent  une  demi-journée. 

Japon.  Situation  économique  en  1902.  —  Un  intéressant  rap- 
port sur  la  situation  économique  du  Japon  en  1902  vient  d'être  pabUé 
par  le  gouvernement  anglais.  11  est  dû  à  M.  Parlett,  un  membre  de 
la  légation  britannique  à  Tokio. 

D'après  ce  document,  le  commerce  total  du  Japon  a  été,  en  1901 
de  54,107,322  liv.  st.,  dont  27,739,232  liv.  st.  pour  les  imporUUons 
et  26,308,320  liv.  st.  pour  les  exportations.  Ces  chiffres  accusent  une 
augmentation  de  1,624,616  .liv.  st.  pour  les  importations  et  de 
607,838  liv.  st.  pour  les  exportations,  par  rapport  à  l'année  1901,  qui. 
jus([u'à  présent,  n'avait  été  dépassée  par  aucune  autre. 

Les  chillVes  de  1902  sont  d'autant  plus  remarquables,  que  le  pays 
a  eu  à  lutter  contre  certaines  circonstances  désavantageuses.  L^ 
ri'coltcs  du  blé  ont  été  mauvaises,  à  cause  du  temps  préjudiciable  et 
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8se  de  la  valeur  argent  a  entravé  les  transactions  oonunerciales 
la  Chine.  Par  contre,  la  soie  a  été  abondante  et  l'exportation  de 
a  atteint  un  chiffre  qui  n*avait  pas  encore  été  enregistré. 
ce  à  cette  circonstance,  l'argent  est  entré  en  assez  grande  abon- 
Tice  pour  que  Ton  ait  pas  dû  recourir  au  système  des  billets  con- 
E^xnibles. 

L.a  dette  nationale  est  actuellement  de  552  millions  de  yen,  dont 
^OO  sont  dus  en  Angleterre  et  le  reste  au  Japon  même.  Il  y  a  dix  ans, 
■*    dette  était  de  240  millions  de  yen,  et,  dans  l'entre-tcmps,  l'indem- 
nité de  guerre  de  la  CJiine  (370  millions  de  yen)  a  été  reçue  et 
^j^^orbée.  Les  recettes  ont  passé,  dans  le  même  temps,  de  86  à  plus 
6  millions  de  yen.  En  d'autres  termes,  tandis  que  la  dette  a  aug- 
nté  de  130  p.  c,  les  recettes  ont  crû  de  163  p.  c. 
^  ^  '  l^armi  les  importations,  le  coton  brut  figure  pour  plus  de  8  millions 
^^  livres  sterling,  les  tissus  de  coton  pour  1  1/4  million,  les  métaux 
)|K)ur  près  de  2  millions,  les  articles  de  laine  pour  plus  de  1  million, 
^      ]eQ  machines  et  instruments  pour  près  de  1  1/4  million,  le  sucre  pour 
"  *>    près  de  1  1/2  million,  le  pétrole  pour  plus  de  1  1/2  million,  le  riz 
four  plus  de  1  3/4  million  et  les  tourteaux  pour  plus  de  1  million 
de  livres  sterling.  Parmi  les  exportations,   on   remarque  la   soie 
brute  pour  8  1/2  millions  de  livres  sterling  environ,  le  thé  pour  plus 
de  1  million,  les  articles  en  soie  pour  plus  de  3  millions,  les  fils  de 
coton  pour  plus  de  2  millions  et  d'autres  produits  manufacturiers 
^allumettes,  nattes,  porcelaine,  cigarettes,  articles  en  coton,  etc.)  pour 
plus  de  4  millions.  L'exportation  des  tissus  de  coton  a  atteint  environ 
750,000  liv.  st.  Le  charbon  exporté  est  estimé  à  plus  de  1  3/4  million 
et  le  cuivre  exporté  à  plus  de  1  million.  Les  exportations  ont  passé  de 
moins  de  17  millions  en  1899  à  plus  de  26  1/4  millions  en  1902.  Plus 
de  la  moitié   du    coton    brut  importé    vient   de   l'Inde   anglaise. 
L'entièrcté  des  fils  de  coton  exportés  est  absorbée  par  la  Chine  et  la 
Corée. 

Le  commerce  de  l'empire  britannique  avec  le  Japon  a  représenté, 
en  1902,  les  30  p.  c.  du  commerce  total  de  ce  dernier  pays;  la  part 
des  Etats-Unis  a  représenté  les  24  p.  c,  celle  de  Chine,  15  p.  c.  et 
celle  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  6  p.  c.  chacune. 

M.  Parlett  nous  apprend  aussi  que  la  fonderie  de  fer  du  gouver- 
nement de  Wakamatsu  n'a  pas  réussi,  bien  qu'elle  ait  déjà  coûté 
2  millions  de  livres  sterling.  Elle  exigera  de  nouveaux  sacrifices. 
La  commission  d'enquête  qui  a  été  instituée  propose  de  transférer 
cette  entreprise  à  une  société  privée,  en  garantissant  l'intérêt  du 
capital  de  cette  dernière. 

6 
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I/introduction  du  capital  étranger  au  Japon  a  fait  l*objet  de  granda 
discussions  dans  les  derniers  temps,  et,  bien  que  le  besoin  8*en  impose 
plus  que  jamais,  les  obstacles  restent  toujours  les  mêmes.  La  qaestioo 
du  droit  de  propriété  irhmobilière  des  étrangers  est  toujours  dans  le 
même  état,  mais  la  plus  grande  difliculté  résulte  dans  la  jalousie  des 
Japonais,  qui  ne  veulent  pas  admettre  que  les  capitaux  étrangers  jouis- 
sent des  mêmes  privilèges  que  les  leurs. 

Le  baron  Iwasaki,  qui  est  un  des  hommes  d'affaires  les  plus  compé- 
tent du  Japon,  a  écrit  dernièrement  une  lettre  sur  ce  sujet  qui  a 
beaucoup  attiré  Tattention.  Après  avoir  fait  remarquer  combien  est 
développé  le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle  dies  lei 
hommes  d'affaires  en  Europe,  comparativement  au  Japon»  où  n'exisU 
pas  le  moindre  sentiment  de  responsabilité,  il  dit  que,  bien  qw 
n'étant  pas  personnellement  un  adversaire  de  rintroduction  du  capital 
étranger,  il  voudrait  cependant  que  la  nature  des  entreprises  où  il 
pourrait  être  employé,  fût  déterminée.  Des  entreprises  telles  que  les 
chemins  de  fer,  les  usines  à  gaz,  1  éclairage  ilectrique,  etc.,  qui  oot 
un  caractère  demonopole,sont  si  intimement  unies  aux  intérêts  publia 
qu'elles  peuvent,  en  un  certain  sens,  être  considérées  comme  Am 
entreprises  publiques,  et,  d'après  lui,  Tépoque  n'est  pas  encore  venoe 
où  des  étrangers  puissent  être  autorisés  ù  exercx^r  sur  elles,  en  échange 
de  l'argent  qu'ils  avancent,  un  contrôle  absolu.  Dans  l'état  actuel  de 
développement  du  Japon,  où  une  confusion  générale,  un  manque  de 
discipline  et  nul  sentiment  de  la  responsabilité  sont  les  caracté- 
ristiques de  la  manière  d'agir  lant  des  actionnaires  des  sociétés  que 
de  ceux  qui  gèrent  celles-ci,  il  peut  y  avoir  lieu  d'appréhender,  si  ce 
capital  étranger  était  admis  sans  aucune  restriction,  que  les  étrangers 
ne  s'emparent  de  l'administration  des  entreprises  et  n'usent  de  leur 
pouvoir  d'une  manière  excessive . 

Golfe  de  Manar.  Huîtres  perlières.  —  Au  fond  du  golfe  de 
Manar,  au  sud  de  la  ligne  de  langues  de  terre,  d'îles  et  de  bancs  de 
sable  qui  relie  l'île  de  Ceylan  au  continent,  se  trouve  une  dépressioQ 
fort  étendue.  Sa  largeur  alteinl  jusqu'à  30  kilomètres;  elle  a,  en 
général,  une  profondeur  de  10  à  30  mètres  et  descend  tout  à  coup, 
par  des  degrés  escarpés,  à  la  profondeur  de  1,000.  à  2,(X)0  mètres  et 
davantage,  (jui  s'observe  au  milieu  du  golfe.  Cette  dépression  esteH 
partie  rocheuse,  en  partie  sablonneuse,  et,  le  long  de  son  arriHe, 
s'étend  une  strie  rocheuse  de  00  kilomètres  de  longeur  et  de  5  i 
11  kilomètres  de  largeur,  l^es  huîtres  perlières  se  rencontrent  sur  les 
parties  rocheuses  de  cette  dépression. 
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La  pêche  des  perles  y  est  pratiquée  de  temps  immémorial.  L*examen 
des  rapports hollandaisetanglais  desXVIil*  et  XIX"  siècles  nous  apprend 
que  les  périodes  de  pêche  abondante  sont  suivies  d'autres  pendant 
lesquelles  il  n*est  pas  possible  de  s'y  livrer.  Les  recherches  faites  par 
Herdman  ont  établi  que  la  cause  de  cette  improductivité  passagère  ne 
se  trouve  pas  dans  l'absence  périodique  de  perles  dans  les  huîtres, 
mais  dans  le  manque  absolu  d'huîtres  adultes  dans  les  endroits  où  on 
les  rencontre  habituellement. 

Tous  les  deux  ans,  on  voit  apparaître  sur  la  strie  rocheuse  qui  borde 
la  dépression,  un  nombre  considérable  de  jeunes  huîtres  perlières 
qui,  au  bout  de  peu  de  temps,  parfois  même  six  mois  après,  dispa- 
raissent de  nouveau.  11  n'est  pas  douteux  que  ce  soient  les  tempêtes 
ou  de  la  mousson  sud-ouest  qui  détruisent  ces  colonies  d'huîtres,  en 
agitant  l'eau  jusqu'à  une  profondeur  considérable  et  en  déterminant 
le  long  de  la  bordure  des  courants  qui  recouvrent  les  jeunes  huîtres 
de  sables  et  de  pierres,  ou  les  arrachent  et  les  emportent. 

En  dehors  de  cette  strie  rocheuse,  on  a  pas  découvert  d'huîtres  en 
eau  profonde,  et  il  faut  admettre  que  la  repopulation  de  ce  banc  se 
fait  par  les  individus  qui  ont  échappé  aux  suites  des  tempêtes  et  qui 
y  déposent  leurs  œufs.  La  disparition  périodique  des  huîtres  sur  les 
bancs  situés  près  de  la  cote  pourrait  être  attribuée  à  leur  destruction, 
causée  par  la  pêche.  M.  Herdman  pense,  en  effet,  que  les  huîtres  sont 
parfaitement  en  état  de  se  défendre  contre  leurs  ennemis  naturels,  les 
étoiles  de  mer  qui  les  dévorent  et  les  pholades  et  autres  qui  percent 
leurs  écailles  et  les  sucent,  ainsi  que  contre  les  maladies  provoquées 
par  les  bacilles. 

M.  Herdman  propose  d'enlever  les  jeunes  huîtres  qui  se  trouvent  en 
masse  sur  la  bordure  et  de  les  transporter  sur  les  parties  rocheuses 
de  la  dépression  à  proximité  de  la  côte. 

Fort  peu  des  huîtres  examinées  renfermaient  des  grains  de  sable. 
Ceux-ci  ne  pénètrent  dans  l'animal  et  n'y  provoquent  la  formation  de 
perles  que  si  Técaille  est  brisée  ou  perforée  par  d'autres  animaux. 
Au  centre  de  la  plupart  des  perles,  on  a  découvert  des  restes  plus  ou 
moins  apparents  de  vers  intestinaux.  S'il  est  vrai  que  tous  ceux-ci 
peuvent  donner  lieu  à  la  formation  de  perles,  MM.  Herdman  et  Hornell 
pensent  néanmoins  avoir  découvert  le  principal  agent  de  cette  forma- 
tion dans  un  «  Tetrarhynchus  ».  M  Hornell  a  suivi  le  développement 
de  ce  parasite  et  il  est  d'avis  qu'il  s'introduit  dans  le  corps  du  Batistes 
mitis^  où  il  poursuit  son  développement.  La  génération  suivante  de 
ce  ver  vit  vraisemblablement  dans  le  requin,  qui  se  nourrit  de 
Batistes. 
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Carte  du  Bai-Congo  à  l'échelle  de  lOO.OOO»,  en  13  leuilles  iD-pUno  Bne  notint 
eiplicalivts.  —  Un  vol.  de  301  psgei  ia-i',  par  H.  H  DROocaANB,  Mcrétaîn  gtaM 
du  DApariement  dei  finanees  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo.  Bnuelles,  V 
houl,  l&OI. 


Carte  du  K&tanga  (lerriliurc 


firéa  par  l«  Comiti  spécial  du  Katanga),  dn  n 
r.  Bruxellei,  Halvsui,  1903. 


Lii  tîrnndc  pi  bellf  (^arle  du  Has-Congo  a  été  dressée  par  M-  Droog- 
inans  à  l'aide  des  innombrables  renseignements  recueillis  depuis  la 
fondation  de  l'Etat  Indépendant.  Les  nombreuses  noies  qui  l'actonh 
liagiunt  (([uivalent  à  un  traité  complet  de  géographie  de  la  région. 

Lu  earle  du  Katanga,  publiée  tout  récemment  à  rérliellc  de  1  cenli- 
métres  pour  10  kilomètres,  est  nécessairement  moins  détaillée;  elle 
montre,  néanmoins,  (jutls  énormes  progrés  a  fait  l'exploration  de 
cette  partie  reculée  dii  territoire  de  l'Etat. 


L'Etat  Indépendant  du  Congo   Docummt  aor  le  paya  et  sea  i 

Aiioeie  aux  Annaltt  du  Mutée  du  Congo  (strie  IV,  iBMÎeuJe  I).  —  Album  de  38  pti* 
in-Iol.  avec  nombreuses  illustratioas  cl  diui  planches  pbolo^îque*  bon  ledi' 
Bruxelles,  Spineux,  1903. 

O'ile  publication  a  pour  objet  d'exposer  par  l'image  les  pro^fès 
des  établissements  eoloniaux  au  Conyo.  Imprimée  par  M"*  V'  Monnoin 
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d*après  les  gravures  des  établissements  Malvaux  et  les  photographies 
l'Etat,  elle  offre  un  luxe  d'impression  hoi*s  ligne  et  possède  un 
et  artistique  de  premier  ordre. 


inânstriella  et  commerciale  de  la  Belgiqae,  par  Op.  Ghislai!!, 
à  r Athénée  royal  et  à  l'école  indostrielle  de  Namur.  —  Uo  vol  in-8'*  de 
800  met.  Bruellea,  Lebègae  et  0\  4905. 

Ce  traité  de  géographie  économique  est  priRcipalenient  destiné  à 
l'eiïaeigDementy  ayant  été  mis  en  harmonie  avec  les  programmes  des 
.établissements  d'instruction.  Exposant  avec  méthode  et  clarté  des 
lifAOti^^  ^^  étendues  sur  les  productions  du  pays,  ses  statistiques 
éeonomiques  et  son  outillage  commercial,  le  livre  de  M.  le  professeur 
Ghislain  répond  parfaitement  au  but  principal  de  son  auteur.  Les 
commerçants  et  les  industriels  y  trouveront,  d'autre  part,  de  nom- 
breux renseignements. 

Xj*B8caat  depuis  1880,  par  le  baron  Guillaume.  —  Deux  vol.  in-4o  de  554  et 

565  pages.  Braxellea,  AU.  Caataigne,  4905. 

On  peut  définir  cet  ouvrage  une  histoire  diplomatique  de  TEscaut 
depuis  la  fondation  du  royaume  de  Belgique.  Sans  omettre  les 
renseignements  géographiques  et  économiciues  nécessaires  à  Tin- 
telligence  complète  de  la  question,  l'auteur  s'est  attaché  surtout 
à  réunir  les  documents  relatifs  aux  problèmes  internationaux 
qui  se  rattachent  à  la  navigation  de  l'Escaut  et  à  exposer  les  négo- 
ciations qui  ont  précédé,  notamment,  le  rachat  des  péages  en  1863. 
Dans  ses  derniers  chapitres,  il  traite,  à  propos  de  la  défense  du  fleuve, 
d'intéressantes  questions  de  droit  des  gens  qui  n'avaient  pas  encore, 
croyons-nous,  été  examinées  ex-professo.  Complété  par  une  biblio- 
graphie très  étendue,  at  livre  est  d'un  grand  intérêt  à  plusieurs  points 
de  vue. 

Pékinip.  Hiatoirt  et  deicription,  par  Mgr  Alph.  Favier,  vicaire  apostolique  de  Pékliig. 
Nouvelle  édition.  —  Un  vol.  in-S*  de  416  pages  avec  524  gravures.  Paris  et  Lille, 
Deaclée,  De  Brouwo-  et  G«,  iOOâ. 

Le  fort  beau  volume  qu'a  publié  Mgr  Favier  contient  beaucoup  plus 
que  son  titre  ne  promet.  Il  renferme  une  histoire  complète  de  la 
Chine  depuis  ses  temps  fabuleux,  offrant  beaucoup  de  passages  inté- 
ressants, écrite  d'ailleurs  au  point  de  vue  des  missions  catholiques. 
La  partie  descriptive,  outre  les  particularités  topographiques  de 
Péking,  donne  des  renseignements  étendus  sur  les  mœurs  de  la  Chim* 

6. 
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et  ses  arts.  Ce  qui  fait  surtout  la  valeur  et  Toriginalité  du  livre,  tfcA 
son  système  d'illustration,  consistant  en  nombreuses  et  grandes  gra- 
vures sur  bois,  exécutées  par  des  artistes  choisis,  en  partie  d'diph 
d'anciens  modèles,  beaux  spécimens  de  l'ancien  art  oriental. 


Deux  ans  en  Chine.  Emtrait  du  journal  d*tm  mistionnaire  éommiemm  ptr  le 
P.  Bertrand  Gathonay.  —  Un  vol.  in-4o  de  603  pages  illustré.  Tours,  Alfred  Cattîa, 
1902. 

Les  souvenirs  de  la  mission  du  père  Cathonay  dans  le  Fo-Kien  ne 
forment  qu'une  partie  de  son  livre,  complété  par  de  longues  citatiooi 
des  principaux  auteurs  contemporains.  L'illustration  du  volume  est 
assez  remarquable. 

En  Chine  (1900-1901),  par  Gaston  Donnet  (4«  édition).  —  Un  vol.  iii-lS  et 

380  pages.  Paris,  Société  d'Editions  artistiques,  1902. 

Ce  volume  est  formé  de  la  réunion  des  correspondances  adressées 
au  Temps  par  Tauteur,  que  ce  journal  avait  chargé  d'une  mission  i 
Pékin,  lors  de  l'expédition  internationale  contre  les  Boxers.  Entre  les^ 
nombreux  récits  qu  ont  publiés  les  témoins  occulaires  des  événements 
de  Chine,  celui  de  M.  Donnet  est  un  des  plus  remarquable  :  la  rédac- 
tion spirituelle  et  humoristique  en  rend  la  lecture  extrêmement 
attrayante;  au  fond,  l'auteur  qui  paraît  avoir  bien  observé,  se  dis- 
tingue par  une  absolue  incrédulitiî  à  l'égard  du  «  péril  jaune  ». 

Trough  Hiden  Shensi,  par  Francis  H.  Michals.  —  Un  vol.  in-8o  de  355  pages. 

Londres,  Georges  Newnes  Lt,  1902.  (Prix  :  12,6  sh.) 

L'auteur  de  ce  livre  a  parcouru  l'une  des  provinces  les  moins  explo- 
rées de  la  Chine,  en  conservant  d'ailleurs  les  meilleurs  rapports  a\^ 
les  populations  et  les  magistrats.  11  a  écrit  un  intéressant  journal  de 
voyage,  sans  y  mêler  les  considérations  politiques  répandues  dans 
tous  les  ouvrages  contemporains  sur  la  Chine.  Son  ouvrage  forme  ufl 
fort  beau  volume,  enrichi  d'une  quarantaine  d'illustrations  hors 
texte,  souvent  remarquables,  d'après  les  photographies  de  l'auteur. 

La  France  et  le  Slam.  iYo«  reUUiont  de  i86S  à  4903.  —  Situation  économique,  ^ 
Situation  politique.  —  Le  projet  de  traité,  —  In-8o  de  81  pages  avec  5  cartes  «t 
25  gravures  3«  édition).  Paris,  A.  Ghallamcl/i905. 

Personne  n'était  mieux  qualihé  que  M.  Lemire  pour  écrire  cel 
ouvrage  qui  constitue  un  exposé  très  complet  de  la  question  du  Siam^ 
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envisagée  au  point  de  vue  français.  On  y  lira  force  renseignements 
intéressants  sur  les  affaires  d'Indo-Chine ,  présentés ,  sinon  avec 
impartialité,  du  moins  avec  science  et  clarté.      ^ 

Le  Japon  politique,  économiqae  et  social,  par  Henry  Dcmolard. 
Un  YoJ.  in-18  de  545  pages.  Paris,  Armand  Colin,  1905. 

Décrire,  non  en  simple  compilateur  de  statistiques,  mais  en  critique 
judicieux  d'un  état  de  choses  vu  de  très  près  en  parfaite  connaissance 
de  cause,  la  situation  sans  précédent  produite  par  la  prodigieuse 
évolution  du  Japon  contemporain,  tel  est  le  programme  que  s'était 
tracé  M.  Dumolard.  Constater  que  ce  programme  a  été  rempli  avec 
autant  de  science  que  d'impartialité,  en  faisant  voir,  à  coté  des  mer- 
veilleux progrès  réalisés  dans  l'ordre  matériel,  le  trouble  profond 
jeté  dans  les  esprits  par  une  transformation  aussi  brusque  que  com- 
plète, c'est  dire  que  ce  livre  sera  lu  avec  le  plus  grand  profit  et  le  plus 
vif  intérêt. 

Die  Eanserbfolge  in  Japon  unter  Berûchtichtigunç  der  allgemeinen  japaniichen 
KuUur  und.  Rechtsentwichlung,  par  Riuchi  Ikeda,  docteur  en  droit.  —  In-8o  de 
268  pages.  Berlin,  Mayer  et  MûUer,  1905.  (Prix  :  7  M.) 

OEuvre  d'un  Japonais  parfaitement  initié  aux  méthodes  de  la  science 
européenne,  cette  étude  d'histoire  juridique  est  fort  digne  d'attention. 
La  succession  au  trône  et  l'hérédité  des  propriétés  privées  y  sont  exa- 
minées dans  leur  évolution  à  travers  les  temps  primitifs,  la  période 
d'influence  chinoise  et  celle  de  la  féodalité.  L'exposé  du  régime 
existant  et  quelques  considérations  critiques  terminent  œ  curieux 
ouvrage. 

Impérial  India.  Letten  from  the  East,  par  John  Olivier  Hobbes.  —  78  pages  in-18« 

Londres,  R.  Fisher  Unwin,  1905. 

Le  petit  livre  de  M.  Hobbes  constitue  une  sorte  de  mémorial  des 
fêtes  célébrées  dans  l'Inde  à  l'occasion  du  couronnement  du  Roi 
d'Angleterre,  solennités  dont  on  connaît  l'exceptionnelle  splendeur. 

Le  Çof.  Mœun  knl/yUi,  Roman  par  M.  Raymond  (Marival.  —  Un  vol.  in- 18 
de  255  pages.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France,  1902. 

(]e  livre  a  été  inspiré  par  la  courte  mais  sanglante  insurrection  de 
Margueritte.  Sous  une  forme  romanesque,  l'auteur    dépeint  l'état 
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d'esprit  des  colons  algériens  et  celui  des  populations  kabyles  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  eux.  C'est  visiblement  vers  ces  derniers  que 
semble  pencher  la  sympathie  de  Técrivain,  dont  l'œuvre  est  d'ailleurs 
bien  écrite  et  de  toutes  façons  intéressante. 

Ubun  Saharien*  COies  ceux  qui  guettent.  {Joummi  dTtm  frfm«m}, 
par  Jean  PomiBaoL.  —  Un  vol.  in- 12  de  570  pages.  Paris»  Fontemoing,  1002. 

Il  y  a  de  gi^ands  rapports  entre  cet  ouvrage  et  le  précédent,  quant  au 
fond  et  même  quant  à  la  forme  littéraire,  bien  que  le  plan  en  soit 
différent .  Le  but  de  l'auteur  est  d'attirer  l'attention  du  peuple  fran- 
çais sur  les  dangers  que  recèle  l'organisation  des  zaouias  musulmanes. 
Les  vingt  notices,  ajoutées  en  appendices  à  son  récit,  contiennent  de 
précieux  renseignements  sur  la  constitution  et  l'esprit  de  ces 
confréries. 

Institat  Colonial  International.  Contpie  rendu  de  ta  eeteUm  temu  à  Ltmdrm 
Ui  $6,28  et  S9  mai  490S.  —  Uo  Yoi.  in-8*  de  608  page» .  Bruxelles,  1905. 

La  dernière  session  de  l'Institut  colonial  international  a  été  féconde 
en  communications  remarquables.  La  longue  discussion  à  laquelle  a 
donné  lieu  la  question  du  régime  foncier  aux  colonies,  niérite  tout 
particulièrement  d'attirer  Tatteution. 

The  Peste  and  Blights  of  the  Tea  Plant,  par  Sir  George  Watt  et  Harold-M. 
Ma.nn  (2«  édition).  —  Un  vol,  in-4*  de  420  pages  avec  34  planches  et  44  figures 
dans  le  texte.  Calcutta,  Government  printing  office,  1903. 

Le  Gouvernement  de  Tlnde  britannique  a  rendu  un  service  considi^ 
rable  aux  planteurs  de  thé  par  la  publication  de  cet  important 
ouvrage,  consacré  à  la  description  des  ennemis  du  précieux  arbuste  ei 
aux  moyens  de  les  combattre.  Les  insectes  et  autres  animaux  nuisibles 
aux  plantations,  ainsi  que  les  maladies  cryptogamiques  de  la  plante 
font  l'objet  de  notices  fort  documentées  et  complétâtes  par  de  remar- 
quables illustrations. 

Die  BaumwoUzucht  im  Wirtschaftsprogramm  der  deutsohen  Ubersee* 
PoUtik,  par  le  D^  August  Etienne.  —  In-So  de  49  pages.  Berlin,  Herman  Paetel, 
1902. 

Cette  brochure,  la  première  en  date  des  publications  de  la  Deutsch- 
Asiatische  Gesellschaft,  est  une  étude  pleine  de  considérations  des 
plus  intéressantes  sur  l'importance  de  la  production  du  coton  et  le 
rôle  éventuel  de  cette  culture  dans  la  colonisation  allemande. 
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Lies  Produits  ooloDiaux  d'orii^e  animale,  por  le  D' H.  Jacob  deGokdemot.  — 
Un  Yol.  in-i8  de  396  pages  avec  04  Ogures.  Paris,  J.-B.  Baillèrc  cl  fils,  1905. 

Conçu  sur  le  même  plan  que  les  livres  bien  connus  de  M.  Jumelle 
sur  les  cultures  coloniales,  cet  ouvrage  contient  un  répertoire  très 
étendu  de  notions  sur  les  produits  utilisables  de  la  faune  terrestre  et 
marine,  tant  pour  Talimcntation  que  pour  les  applications  indus- 
trielles. 

Institut  royal  expérimental  pour  les  cultures  des  tabacs.  Monograpliie  par  le 
directeur  Dr  Ltonard  Angeloni.  —  125  poges  in-fol.  avec  14  planches  lithographicpies 
et  23  planches  phototypiques.  Napics,  Société  anonyme  t^-pographîque;  1000. 

Le  Ministère  des  finances  du  royaume  d'Italie  a  fait  publier  en  ce 
volume  le  résumé  des  essais  faits  par  la  Direction  générale  du  mono- 
pole de  tabacs.  Les  planteurs  et  les  commerçants  en  tabacs  y  trouveront 
des  renseignements  intéressants. 

Hygiène  des  colons,  par  le  D^  Gustave  Reynaud,  médecin  en  chef  des  eolonieSy  avec 
préface  de  M.  A.  KERMoacANT,  inspecteur  général  du  service  de  santé  des  colonies.  — 
Un  vol.  in  18  de  406  pages  avec  7  photogravures  et  53  figures  dans  le  texte.  Paris, 
Baillére  et  fils,  1005. 

Ce  volume  fait  suite  à  celui  que  le  même  auteur  a  consacré  à 
Vllygiène  des  établissements  coloniaux  (voir  compte  rendu  p.  480)  et 
mérite  les  mêmes  éloges.  Les  ouvrages  du  D""  Reynaud  se  distinguent 
par  l'abondance  des  notions  scientifiques  mises  parfaitement  à  la 
portée  du  public  colonial. 

La  Lutte  pratique  contre  la  malaria,  par  le  D^  A.  Loir.  —  13  pages  in  8<».  Paris, 

Challamel,  1005. 

Cette  brochure  est  un  extrait  de»  VAgriculture  pratique  des  pays 
chauds.  Elle  contient  la  substance  des  leçons  données  par  l'auteur  à 
l'Ecole  nationale  supérieure  d'agriculture  coloniale. 

Indo-Malayische  Streifzûge.  Beobaehtupçfn  und  Bilder  aui  Naturund  Wirtêchaft" 
Itben  tffi  iropiichfn  Sûd-Asitn.  par  le  Dr  Axel  Preyer.  —  Un  vol.  in-12  de  287  pages 
avec  50  illustrations!.  Leipzig,  Th  Griehen,  1903. 

Edité  sous  la  forme  d'un  joli  volume  bien  illustré,  le  récit  du  voyage 
du  D""  Preyer  contient  un  grand  nombre  d'observations  méthodique- 
ment faites  dans  les  régions  malaises  :  Singapore,  Sumatra,  Java,  ainsi 
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qu'à  Geylan.  L'auteur,  conformément  à  la  tendance  suivie  avec  tant 
de  succès  par  les  écrivains  allemands  d'aujourd'hui,  s'est  attadié 
surtout  à  mettre  en  lumière  la  valeur  économique  des  contrées  qu'il 
décrit. 


Secht  Wochen  aof  Java.  Bericht  eineê  Kolonialfrmmim^  par  I«  profuMflqr  Alfcnét 
vo!f  BocKBLHANN.  ~  27  pagcsio-i^.  DaQtiig,  A.  Mûller,  1909. 

Ce  récit,  fort  bien  écrit  et  d'une  lecture  agréable,  du  court  mais 
intéressant  voyage  d'un  homme  de  science  désireux  de  voir  de  près  la 
nature  des  tropiques  et  la  colonisation  sous  leur  plus  brillant  aspect, 
a  été  publié  comme  une  simple  annexe  au  programme  du  Gymnase 
royal  de  Dantzig.  C'est  une  excellente  étude,  dont  le  chaleureux 
enthousiasme  n'exclut  ni  l'exactitude  des  observations,  ni  la  jostesae 
des  réflexions. 


La  Jeunesse  et  la  Colonisation  à  Pétranger.  Première  partie  :  Bei^îçM.— ill»- 
ma^tie,  par  M.  L.  Guiffard,  avocat.  —  Broeh.  de  12  pages  în-8*.  Paris,  AssodatioB 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  1903. 

Cette  brochure  reproduit  un  discours  de  l'auteur  au  Congrès  de 
Montauban  de  1902.  Les  renseignements  qu'il  donne  sur  les  instita- 
tions  coloniales  de  notre  pays  sont  exacts  et  ses  appréciations  des  plois 
flatteuses. 


Tre  Anni  in  Eritrea,  par  llln«  Piànavia-Ni  valdi.  —  Un  vol.  de  314  pages  grand  in-d» 
avec  nombreuses  Uluslrations.  Milan,  L.-F.  GogUati,  1901. 

Ce  fort  joli  livre  contient  les  impressions  africaines  d'une  dame; 
l'auteur  avait  accompagné  son  mari,  colonel  de  l'armée  italienne  et 
commandant  de  la  zone  d'Asmara  en  Erythrée.  Son  récit  est  enrichi 
d'une  foule  d'illustrations  des  plus  artistiques,  exécutées  d'après  les 
photographies  de  l'auteur  et  les  aquarelles  de  Luigia  Roggero. 


Da  Lugh  alla  Costa.  (Aprile  1897),  par  Ugo  Ferrandi.  —  In-S»  de  61  pages  et  une 

carte.  Novare,  Arturo  Merati,  1902. 

L'itinéraire  africain  de  M.  Ferrandi  est  riche  en  observations  et  en 
renseignements  précis  sur  la  partie  de  la  Somalie  qu'il  a  traversée. 


B1BU06RAPH»  '  703 


Abopiinieiiy  étade  par  la  baron  A.  ▼.  Falkenkgg.  —  Ia-16  de  iil  pages    BeHîn, 

BoUuDdPlekart,1901. 

Ce  petit  livre,  qu'orne  un  beau  portrait  de  Ménélik,  a  pour  but  de 
vulgariser  la  connaissance  du  pays  et  des  peuples  de  TAbyssinie.  Il 
est  simplement  et  agréablement  écrit  comme  il  convient  à  un  ouvmge 
de  ce  genre. 

Christian  Egypt.,  Poj/,  PreietU  and  Future,  par  le  Rév.  Nontagde  Fo'wLEa»  M.  A* 
2e  édition.  —  Un  toI  in-S»  de  319  pages.  Londres,  Ghurch  New^paper  C®,  -1902. 

On  trouve  dans  ce  livre  un  exposé  de  l'histoire  de  l'Eglise  copte, 
avec  un  chapitre  consacré  à  celle  d'Abyssinie  ;  la  seconde  partie  offre 
le  tableau  de  l'état  actut»!  des  différentes  églises  chrétiennes  existant 
en  Egypte,  y  compris  les  missions  établies  par  les  églises  0(*<îidentales. 

Der  Kongostaat.  Eine  KolonialpoUtiiche  studie,  pnr  le  D'  Karl  Freih    v.  Stengel, 
professeur  de  droit.  ~  Broch.  de  55  pages,  in-8^  Munich,  Garl  Haushalter,  1903. 

La  brochure  de  M.  le  professeur  von  Stengel  contient  un  exposé 
clair  et  complet  de  la  situation  de  TEîat  du  Congo,  principalement  au 
point  de  vue  du  droit  international.  L'auteur  a  eu  soin  de  cx)nserver, 
au  sujet  des  questions  les  plus  controversées,  une  impartialité  scien- 
tifique; il  conclut  en  dissuadant  ses  compatriotes  de  se  prêter  aux 
manœuvres  inspirées  par  des  convoitises  étrangères. 

Le  Litige  Ghilo- Argentin  ei  la  déUmitaiion  politique  dee  frontièree  naturellee,  par 
H.-A.  MouuN,  profesaeor  de  droit  international  à  TUniTersité  de  Dijon.  —  In-8o  de 
147  pages.  Paris,  Arthur  Rousseau,  1902. 

Cette  savante  étude  porte  sur  un  grave  litige  international,  heureu- 
sement réglé  aujourd'hui.  L'auteur  se  prononce  en  faveur  de  la  thèse 
soutenue  par  la  République  Argentine.  11  démontre  que  les  frontières 
naturelles  doivent  être  cherchées  dans  les  lignes  de  faîte  des  massifs 
montagneux  et  non  dans  les  limites  idéales  des  bassins  hydrogra- 
phiques. 

Anuario  del  Instituto  Comercial  de  Chili.  Ann^e  4902.  —  Drux  vol.  in-4* 

de  231  et  165  poges.  Santiago  de  Chili. 

Cette  importante  publication  est  entièrement  consacrée  à  l'ensei- 
gnement commercial  ;  le  premier  volume  expose  les  eilorts  considé- 


704  irvDES  ooiomALBs 

râbles  qui  ont  été  faits  au  Chili  pour  développer  cet  enfldgm 
le  second  donne  des  notions  sur  les  institutions  analogo 
l'étranger. 

Atlas  colonial  portugais.   Edition  rédaite,  in-io,  publié  par  le  IGiiiMi 
Marine  et  des  Colonies.  Commission  de  cartographie,  fjahonne,  1905. 

Cet  atlas  est  formé  des  cartes  de  toutes  les  possessions  colooia 
Portugal;  ces  cartes  sont  dressées  avec  soin,  riches  en  détails  ( 
lisibles  malgré  leur  format  réduit. 


*  # 


PUBLiGlTIONS  DE  LA  SOGiETB 

en  vente  au  siège  de  la  Société,  dl,  rue  Ravenstein^  à  bruxellet. 

Lm  «nvols  seront  faits  contrs  réception  d'un  mandat-poste. 


MANUEL  DU  VOYAGEUR  ET  DU  RÉSIDENT  AU  CONGO, 

deuxième  édition  (trois  volumes  reliés  ^raïul  in-8**  et  une  carte). 
Prix  :  12  francs  (port  en  sus). 

L'ART  MILITAIRE  AU  CONGO,  avec  24  ligures  (annexe  au 
Manuel  du  Vuyageur).  Vn\  :  2  francs. 

LA  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
CONGO,  traduit  de  Touvrage  anglais  de  M.  le  D''  Hinde.  Prix  : 
8  francs. 

LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
COMMERCE,  par  D.  Morhis,  directeur  du  département  de  Tagricui- 
ture  des  Indes  occidentales.  Prix  :  fr.  3.50. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
MÉDICAL  DE  LÉOPOLDVILLE  EN  1899-1900  par  les 
D"  Van  Campexiiout  et  Dkyepondt.  Prix  :  fr.  2.50. 

LE    CACAO,    SA    CULTURE    ET    SA    PRÉPARATION, 

traduit  de  Touvragc  allemand  de  M.  le  D'  Pueuss.  Volume  in-S^  avec 
illustrations  et  planches  hors  texti*.  (Epuisé.) 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
DANS  LES  RÉGIONS  TROPICALES,  par  0.  Collet.  —  Un 
volume  grand  in-8*»  d'environ  300  [)aj,T.s  avec  nombreuses  planches 
hors  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs. 


BULLETIN 


/  '  •  ,^-^_ 


V 


ciété 


d'Etudes 
Colopiale3 


DIXIÈME  ANNEE 
■•   11.  -^-t^  I4OVEMS8E    1B03 


BRUÏŒILES 

IMPRIMERIE     A.    USeiONE 

kJa  OioriU,  fT 


«OMBSAIRS 

PagM 

Octave-J.-A.  Collet.  —  L'hevea  asiatique  {suite) 101 

PetroE.  Paulet.  —  De  la  condition  lég^ale  des  étrangers  au  Pérou     .    .      73C 

Chronique.  —  Générautés  :  Le  «  sapindus  utilis  )>  ou  «  savonnier  ». 
—  L*huile  de  Kapok.  —  Le  camphre  synthétique.  —  Succédanés  du 
liège 737 

ÂFRiQi^  :  Un  caféier  du  Congo.  —  Lagos.  Culture  du  coton.  —  Afrique 
occidentale  française.  Coton.  —  Sahara.  Aspect  général.  —  Afrique 
orientale  allemande.  Colonisation  hindoue.  —  Madagascar.  Bois. 
Caoutchouc.  Cultures  ...    ; 741 

Amérique  :  La  culture  du  coton  aux  Etats-Unis.  —  Etats-Unis.  Elevage 

des  autruches. —  La  colonisation  dans  l'Argentine 7i6 

Asie  :  Inde  anglaise,  llapport  décennal  (1892-19Û2).  —  Perse.  Culture  et 
élevage.  —  Asie-Mineure.  Chemin  de  fer  du  lac  de  Genezareth.  — 
Chine.  Voyage  de  M™*^  Skelïington-Smyth 751 

OcÉANiE  :  Cclèbcs.  Voyage  de  Paul  et  Fritz  Sarasin.  —  Nouvelle  Guinée. 

Gutta-percha 760 

BrouoGRAPiUE 766 


GRAVURES 

Heveas  dans  le  jardin  botanitiuc  de  Singapore.  (Age  des  arbres  :  12  à 

li  ans.) 700 

Arbre  à  l'orée  d'une  plantation.  ;Agc  :  11  ans.) 707 

Hcvea  de  10  ans  à  Linsum  Estate 713 

Ilevea  de  18  ans  à  Kuala  Kangsar.  (Cicatrisation  complète  de  blessures 

datant  de  six  mois.) 723 

La  plus  ancienne  plantation  d'hevea  usiiliq'ic.  (Age  :  21  ans.)  .     .     .     .  "âo 

Nettoyage  du  caoulohouc  d'hcvea  asiati(iuo 7î1 


Toutes  communications  relatives  au  «  Bulletin  »  doivent  être  adressées 
à  M.  J.  Beuckers,  Secrt't(n7'e  de  la  rédaction, 
au  siège  de  la  Société,  11,  lue  Ravenstein,  à  Bruxelles. 


ÉTUDES  GOIiOHlflliES 


Novembre  1903 


L'Hevea  Asiatique 


m. 

I'Tes  nombreux  rendements  d'arbres  saignés  dans  les  condi- 
;  lions  les  plus  différentes,  donnent  une  base  certaine  à  un 
I  devis  de  production,  mais  l'âge  auquel  on  peut  commencer 
à  exploiter  i'kevea  intéresse  tout  spécialement  le  planteur. 
Dans  le  but  de  se  rendre  compte  de  l'époque  à  laquelle  un 
peut  commencer  à  saigner  les  heveas,  on  a  choisi,  dans  une  des 
plus  grandes  exploitations,  50  arbres  âgés  de  3  1/2  ans.  La  plan- 
tation comprenait  560  arbres  à  l'hectare,  la  circonférence  moyenne 
étant  de  45  centimètres,  les  cinquante  sujets  choisis  ayant  cepen- 
dant tous  63  centimètres,  les  saignées  ayant  été  faites  de  la  base 
de  l'arbre  jusqu'à  70  centimètres  de  hauteur. 

La  méthode  employée  était  celle  en  «  arête  de  poisson  »,  les 
saignées  étant  renouvelées  tous  les  deux  jours. 

Un  seul  arbre  ne  donna  rien  comme  résultat.  Le  moindre 
résultat  effectif  fut  de  15  grammes  de  caoutchouc  sec,  l'individu 
le  plus  riche  ayant  donné  103  grammes. 

La  moyenne  générale  tut  de  43  grammes  par  arbre. 
11  est  évident  que  ces  rendements  ne  justiflent  point  une  exploi- 
tation aussi  prématurée- 

Les  Iteveas  de  4  ans,  au  nombre  de  ^l,  furent  clioisis  parmi  un 
un  lot  de  150  sujets  couvrant  environ  8,000  mètres  carrés.  La 
circonférence  moyenne  des  150  arbres  était  de  50  centimètres,  la 
plus  grande  atteignant  78  centimètres. 
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La  circonfîreDce  des  arbres  aj-ant  servi  aux  expériences  étaii 
^~  centimètres. 

La  modalité  de  saignée  fut  la  même  que  lors  de  la  precéde 
exp^heaw. 

Lo  rendement  moyen  lut  de  63  grammes  par  arbre. 


[.,?  ..i';:\^  lii'  .'•  ans  dont,  à  Lîiisum  EsUite,  la  circonfért 
ii-..A<i:;.--  .;;i^t  -it-  -"^O  à  Sj  ceiiliniotres  donnèrent,  en  huit  à 
^.llJ.■r.^vs.  tli-  -■'•'.•  à  i'OO  (ïniminos  de  caoutchouc  sec.  Aucuu 
',<■;■.,:.>  i!o  ct't  à-^c  n'a  produit  une  quantité  moindre. 

^,l^  imilli[>lo>  lisais  que  nous  avons  faits  un  peu  partout, 
riMisci^:neiin'nts  iioinliroux  qui  nous  sont  parvenus,  permeUi 
donc  de  tixcr  a  ■'<  aus,  le  couinieucement  de  la  productif 
pratique  de  Vhfrt'ii. 

-Mais  il  est  évident,  que  la   maturation  de  l'arbre  est  p< 


L  HEVEA   ASIATIQUE 


beaucoup  dans  la  production  du  lalex  et  que  les  arbres  de  même 
circonférence  que  d'autres  moins  âgés  donnent  une  production 
toujours  supérieure  à  celle  de  ces  derniers. 

Ainsi,  à  Saliawan,  parmi  les  heveas  plantés  sans  soins,  sur  un 


sol  sablonneux  et  sec,  par  la  population  indigène  à  laquelle  ils  ont 
été  conflés,  et  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  la  brousse  épaisse 
dont  leurs  frondaisons  émergent,  on  a  choisi  10  arbres,  âgés  de 
7  ans,  dont  la  circonférence  moyenne  était  de  68  centimètres,  soit 
un  peu  plus  que  celte  des  arbres  de  4  ans  que  nous  avons  men- 
tionnés plus  liaul,  tandis  que  cette  moyenne  elle-même  est  légère- 
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ment  inférieure  aux  dimensions  des  arbres  ayant  servi  à  Texpé- 
rience. 

La  saignée  des  10  arbres  fut  faite  dans  les  conditions  ordinaires, 
la  rigole  collectrice  étant  toutefois  haute  de  1"25,  tandis  que  les 
branches  latérales  étaient  légèrement  plus  longues. 

En  voici  les  résultats  : 

Récolte  en  caoutchonc  sec 
Grammes. 


^0  des  arbres. 
i 

Récolte  en  latex. 

Grammes. 
826 

â 

756 

3 

4 

840 
46â 

5 

88â 

6 

840 

7 

658 

8 
9 

588 
714 

10 

441 

Totaux.   .   .     7.007  3,545 

Auquel  il  faut  ajouter  le  $erap,  .   .       G44 

Total  général.   .   ,     3,989 

soit  398  grammes  de  caoutchouc  sec  par  arbre. 

En  comparant  le  rendement  de  ces  arbres,  qui  est  environ  sLx 
fois  plus  élevé  que  celui  des  heveas  âgés  de  4  ans  ayant  la  même 
circonférence  et  plantés  sur  un  sol  absolument  propre  à  la  culture, 
il  ressort  que  Tâge  a  une  influence  des  plus  marquée  sur  la  pro- 
duction du  latex. 

En  théorie,  nous  Tavons  vu,  cette  production  commence 
vei's  5  ans,  avec  une  tendance  accusée  à  l'augmentation  après 
cet  âge. 

11  est,  par  suite,  absolument  erroné  de  croire  que,  parce  quun 
arbre  de  10  ans  donne,  par  exemple,  3  kilogrammes  de  latex,  ceux 
ayant  atteint  5  ans  donneront  la  moitié  de  cette  quantité. 

Par  contre,  la  saignée  n  influence  que  très  peu,  sinon  pas  du 
tout,  l'augmentation  ultérieure  du  latex.  Concluant  dans  ce 
sens,  les  arbres  ayant  servi  à  la  dernière  expérience  furent  sai- 
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gnésà  nouveau  l'année  d'après  (en  1903),  et  donnèrent  un  résultat 
plus  considérable  qu'auparavant.  Le  même  fait  se  remarque 
partout. 

Les  arbres  de  8  ans  montrent  clairement  combien  peu  Yhevea 
est  affecté  par  les  saignées  annuelles,  si  celles-ci  sont  renfermées 
dans  des  limites  raisonnables. 

Les  5  arbres  qui  ont  servi  à  l'expérience  quantitative  avaient 
environ  l'"10  de  circonférence,  et  se  trouvaient  à  proximité  des 
heveas  de  7  ans.  Le  sol  était  meilleur  que  celui  où  étaient 
plantés  les  sujets  précédents,  et  une  légère  couche  d'humus  avait 
contribué  à  donner  à  ces  arbres  le  bel  et  sain  aspect  qu'ils  possé- 
daient et  ont  encore. 

Les  huit  saignées  d'expérience  donnèrent  : 


lr«  saignée      .    .   . 

115 

grammes 

en 

caoutchouc  sec 

2c       -       .... 

313 

— 

— 

3»       —       ... 

^9 

— 

4e                       ... 

327 

— 

5«       —       .... 

302 

— 

6«       —       .... 

344 

— 

— 

7e         -        .... 

380 

— 

— 

8«       —       .... 

388 

— 

— 

Total   .    .      2,368        —  — 

Soit  473  grammes  de  caoutchouc  sec  par  arbre,  —  ou  deux  fois 
plus  que  la  quantité  obtenue  au  cours  des  huit  premières  saignées 
de  l'expérience  concernant  les  arbres  de  7  ans. 

Les  arbres  d'un  âge  plus  avancé  donnent  les  résultats  les  plus 
concluants. 

Une  expérience,  au  sujet  des  arbres  âgés  de  9  et  10  ans,  fut 
conduite  sur  les  mêmes  sujets  à  une  année  d'intervalle. 

Ces  arbres  saignés  à  douze  reprises  consécutives  donnèrent  une 
moyenne  de  807  grammes,  tandis  que  l'année  d'après,  huit  saignées 
seulement  donnèrent  548  grammes  de  caoutchouc  sec  par  arbre. 

Les  saignées  durent  malheureusement  être  interrompues  par 
suite  du  rappel  de  l'expérimentateur,  mais  leur  conséquence  est 
évidente  si  Ton  ne  prend  comme  comparaison  que  les  huit  pre- 
mières saignées. 
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Les  arbres  alors  qu'ils  avaient  neuf  ans  fimrnirent  377  gram- 
mes en  huit  saignées  et  548  grammes  àTâge  de  10  ans. 

L'augmentation  graduelle  de  la  production  avec  l'âge,  si  sou* 
vent  constatée,  reçoit  là  encore  une  confirmation,  malgré  la 
quantité  relativement  minime  de  la  production  que  nous  venons  de 
citer. 

Les  arbres  dont  il  vient  d'être  question  donnèrent  environ  dix 
fois  plus  de  caoutchouc  que  leurs  congénères  âgés  de  4  ans,  et  le 
double  de  la  quantité  fournie  par  les  hevcas  ayant  atteint  l'âge  de 
7  ans,  ceci  malgré  leur  exposition  des  plus  médiocre. 

Dautres  résultats  quantitatifs,  concernant  des  arbres  de  10 ans, 
sont  mentionnés  précédemment. 

Ce  sont  les  chiffres  concernant  les  premières  expériences  sur  la 
répartition  du  latex  dans  le  tronc,  soit  3,924  grammes  au  total  ou 
785  grammes  par  arbre,  ainsi  que  ceux  de  contrôle  des  mêmes 
opérations  et  donnant  20,313  grammes  de  latex. 

En  déduisant  50  p.  c  pour  la  transformation  en  caoutchouc  sec, 
nous  arrivons  à  une  moyenne  de  1,010  grammes  par  arbre, 
résultat  pratique  qui  permettrait  d'exploiter  le  sujet  d  une  façon 
indéfinie. 

Parmi  les  arbres  de  l'âge  de  10  à  11  ans,  il  nous  faudrait  citer 
de  nombreux  sujets  pris  individuellement  ;  nous  nous  bornerons 
à  constater  les  récoltes  obtenues  de  quelques-uns  d'eux. 

Circonférence.  Récolte  en  caoutchouc  sec 

Mitres  Grammes. 

i.60   .        2,425 

1.52 2,000 

1.48 5J00 

1.5;> 3,120 

Certes,  nous  n'oserions  en  déduire  une  moyenne  de  récolte  pour 
les  arbres  de  cet  âge,  mais  la  fréquence  d'individus  aussi  riches 
en  latex  nous  incite  à  penser  que  Ton  peut  compter  sur  une 
moyenne  niinima  de  un  kilogramme  de  caoutchouc  sec  dès  la 

dixième  année. 

A  regard  des  arbres  plus  âgés,  il  n'existe  que  peu  de  documen- 
tation, ce  qui  se  conçoit,  les  arbres  les  plus  anciens  n'étant  repré- 
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sentes  que  par  quelques  centaines  de  sujets  disséminés  dans  la 
Péninsule,  mais  toutes  les  expériences  faites  sont  concluantes  sous 
le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  latex  obtenu. 

Un  autre  point,  des  plus  important,  est  la  consécutivité  des 
récoltes  annuelles  ;  là  aussi,  les  faits  sont  absolument  affirmatifs, 
et,  à  ce  propos,  je  citerai  l'arbre  de  Penang  que  j'ai  mentionné 
dans  mes  études  précédentes,  et  qui  a  donné  en  quatre  saignées 
5,641  grammes  dont  le  détail  a  été  rélevé  journellement  (1).  Cette 
année  (1903)  il  a  donné  un  kilogramme  et  demi  de  caoutchouc. 

Les  grands  arbres  de  Linsum  Estate  sont  dans  le  même  cas,  et 
les  énormes  quantités  de  latex  que  certains  donnent  annuellement 
(de  S  à  10  kilogrammes),  sont  faites  pour  nous  rassurer  sur  la 
permanence  des  récoltes  annuelles,  en  aussi  grandes  quantités 
que  celles  obtenues  en  Amazonie. 


* 


Les  frais  de  saignée  dépendront  de  Tâge  et  de  la  dimension  des 
arbres  en  traitement.  Avec  la  méthode  que  nous  nommerons 
<c  brésilienne  »,  deux  ouvriers  viendront  aisément  à  bout  du  trai- 
tement de  400  arbres,  au  cours  d'une  matinée  devant  commencer 
au  lever  du  soleil. 

En  admettant,  pour  les  arbres  de  5  ans,  les  plus  dispendieux 
à  traiter,  une  récolte  journalière  de  25  grammes  de  latex  par 
arbre,  il  en  résulte  approximativement  3,200  grammes  de  caout- 
chouc sec  (le  latex  des  jeunes  lieveas  étant  moins  riche  en  caout- 
chouc que  celui  des  arbres  plus  âgés),  et  en  faisant  peser  le  prix 
de  deux  journées  entières,  soit  fr.  1.50  sur  cette  quantité,  nous 
obtenons,  comme  frais  de  récolte  environ  fr.  0.50,  auquel  doi- 
vent s'ajouter  le  transport  à  la  fabrique,  la  transformation,  les  soins 
de  coagulation,  etc.,  qui  se  monteront  à  la  même  somme  et  porte- 
ront la  manutention  à  1  franc. 


(1)  Éludes,  op.  cit. y  p.  iS.  Lu  Slraits  AyrictUlural  Bulletin^  dit  ù  ce  propos  :  «c  11  est 
intéressant  de  rappeler  que  lu  Para  du  Jardin  do  Penang  continue  à  donner  de  lions  résul- 
tats. Le  produit  iu;t  dos  IS-  siii;;nô(;s  a  donn/^  2,1^G  ;;raunues  do  caoutchouc  humide  soit 
l,o31  grammr.s  de  caoutchouc  sec.  Ce  résultat  ajoutt'^  ù  celui  dos  récoltes  précédentes  donne 
un  total  de  10,405  grammes,  soit  une  moycunc  dn  1,332  grammes  par  au  poiu*  les  sept  dcr- 
nicres  anné(;^.  i» 
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Ce  prix  doit  être  considéré  comme  un  maximum,  car  il  est 
évident  que  lorsque  des  arbres  de  7  ans  seront  traités,  sans  plus 
de  difficultés  que  ceux  de  5  ans,  la  quantité  de  latex  se  troHvaDt 
triplée  et  le  rendement  relatif  de  caoutchouc  sec  augmentant  forte- 
ment, les  frais  de  récolte  diminueront  dans  des  proportions  considé- 
rables et  ne  dépasseront  point  de  fr.  0.50  à  fr.  0.75  le  kilogramme. 

En  résumé,  les  frais  sont  en  raison  inverse  de  la  quantité  de 
caoutchouc  sec  récolté  par  arbre. 

Nous  n'avons,  au  cours  de  cette  élude,  à  décrire  les  difTérentes 
méthodes  de  coagulation  qui  sont  en  usage. 

La  méthode  amazonique  est  trop  connue  pour  être  décrite  ici; 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  à  qui  elle  n'est  pas  familière  nous 
renvoyons  à  lelude  de  M.  P.  Gibot  qui  en  donne  une  exacte 
description. 

Il  était  évident  que  Warburg  était  dans  la  vérité  lorsqu'il  écri- 
vait qu'il  fallait  trouver  des  méthodes  différentes  de  celles  en  usage 
jusqu'ici  (1). 

Les  recherches  et  les  applications  ne  manquèrent  pas.  Parkin, 
dont  le  nom  restera  attaché  aux  premières  expériences  de  déter- 
mination des  récoltes  h  obtenir  de  ïhevea,  a  mentionné  les  meil- 
leures méthodes  de  coagulation  par  voie  chimique. 

L*acide  sulfurique,  Tacide  hydrochlorique,  nitrique  ou  acétique, 
ont  à  tour  de  rôle  été  employés. 

L*acide  acétique  semble  être  le  meilleur  de  ces  coagulants 
chimiques,  et  le  caoutchouc  préparé  de  cette  façon  a  été  taxé  à 
Londres  à  raison  de  \  s.  i  p.  la  livre,  alors  que  l'on  payait  3  s.  H  p. 
pour  le  para  fine. 

Le  reproche  que  Ton  peut  adresser  au  caoutchouc  ainsi  obtenu 
est  de  ne  pas  être  assez  nerveux,  et  de  présenter  quelque  apparence 
de  défibration,  ce  qui  ne  rempéche  pas  d'atteindre  les  hauts  prLx 
que  nous  avons  mentionnes. 

A  notre  avis,  la  mélliode  la  plus  simple,  la  plus  naturelle,  celle 
de  la  coagulation  par  repos  s'impose. 


(1)  WAïU'.iKr,,  ojK  (iL,  |i.  14:î. 
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Elle  seule  donnera  satisfaction  aux  desiderata  du  planteur.': 
simplicité,  réduction  des  frais  à  un  minimum,  certitude  absolue  de 
réussite  tant  sur  la  plus  petite  exploitation  que  surlla  plus  grande, 


celle  qui  livrera  1,000  kilogrammes  de  lotex  pur  par  jour,  comme 
celle  qui  n'en  donnera  que  100  kilogrammes. 

Il  est  reconnu,  depuis  longtemps,  qu'en  théorie  l'air  et  la  cha- 
leur sont  les  seuls  coQgulanls  normaux,  que  tout  corps  étranger 
est  nuisible  et  ne  peut  que  porter  atteinte  à  l'élasticité  et  à  la  ner- 
vosité du  prodoit. 

En  pratique,  il  serait  impossible,  dans  les  forêts  de  l'Amazonie, 
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comme  dans  les  sylves  africaines,  de  procéder  à  une  coagulation 
spontanée,  par  repos  du  latex  (1)  et  par  pression  des  gâteaux 
encore  humides  ;  il  a  fallu  trouver  les  coagulations  usitées,  l'enfu- 
mage, 1  ebullition  ou  les  acides. 

Si  les  résultats  ont  été  satisfaisants  ils  n'impliquent  point  queces 
errements  soient  à  suivre  par  une  plantation  industrielle  dont  le 
but  est  de  livrer  sur  le  marché  un  produit  supérieur,  complètement 
sec,  presque  translucide,  d'une  homogénéité  parfaite  et  bsolument 
indemne  de  toute  substance  étrangère. 

La  mise  en  traitement  par  coagulation  naturelle  parait  plus 
onéreuse  que  celle  par  coagulation  artificielle;  les  soins  exigés,  la 
perle  de  poids  considérablement  plus  élevée,  semblent  faire  peser 
sur  le  caoutchouc  ainsi  traité  des  frais  que  l'enfumage,  par 
exemple,  eut  évités  en  grande  partie. 

Commercialement,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Â  côté  des  qualités 
incontestables,  pureté  extrême,  nervosité  sans  égale  se  place  un 
rendement  maximum  en  fabrication  qui  rend  le  produit  dune 
valeur  supérieure  aux  cotations  du  para. 

La  coagulation  spontanée  a  donc  tous  nos  suffrages  :  elle  est 
d'une  simplicité  absolue,  tandis  que  les  manipulations  sont  aisées 
et  n'exigent  qu'un  peu  de  propreté  et  de  rapidité. 

Voici  comment  elle  est  pratiquée.  Après  avoir  rapporté  au 
magasin  les  cruches  remplies  de  latex,  on  le  passe  au  tamis  très  fin 
puis  on  le  décante  dans  des  récipients  en  fer-blanc  affectant  la 
forme  de  rectangles,  ou  ce  qui  est  mieux,  semble-t-il,  dans  des 
assiettes  assez  profondes  en  fer  cmaillé. 

L'épaisseur  du  latex,  dans  les  formes,  doit  être  d'environ  3  cen- 
timètres, de  façon  à  laisser  aux  gâteaux  de  caoutchouc  une  épais- 
seur suffisante  après  le  cylindrage  que  nous  décrirons  plus  tard. 

Les  formes  sont  couvertes  légèrement  de  façon  à  éviter  u 
liquide  une  souillure  possible,  mais  il  est  pris  soin  d'assurer 
révaporalion  nécessaire.  Le  latex  est  ensuite  laissé  à  lui-même. 

Dans  un  local  sombre  et  bien  aéré,  il  suffit  de  douze  heures 


(l)  (".('rlaiiies  ninln'cs  jki  ('.iUi;;.»C(>ajîiilcnl  k'  camilihoiic  [«ar  repos.  Il  serait  intéressant  de 
comparer  1«;  prodiiil  oldtMiu  avct-mix  ci»aj;iilé>  arliliciellemenl. 
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pour  que  la  coagulation  soit  complète,  mais  la  récolte  étant  ren- 
trée avant  midi,  il  lui  est  ainsi  assuré  dix-huit  heures  de  repos. 

A  rétat  de  première  coagulation,  le  caoutchouc  se  présente  sous 
Taspect  de  gâteaux  d'un  blanc  spongieux,  aux  cellules  distantes, 
ressemblant  absolument  à  la  crème  de  blanc  d'œufs  fouettés  ;  en 
cet  état  le  caoutchouc  est  ductile  et  malléable  tout  en  offrant  une 
certaine  somme  de  résistance  et  d'élasticité. 

On  détache  les  gâteaux  de  caoutchouc  des  bords  des  récipients, 
auxquels  ils  adhèrent  assez  fortement,  en  faisant  passer  entre  eux 
la  lame  d'un  couteau  ;  on  les  enlève  délicatement  pour  les  plonger 
dans  la  cuve  de  lavage,  dont  autant  que  possible,  l'eau  doit  être 
courante. 

Dans  les  formes  reste  l'eau -mère,  alcaline,  le  plus  souvent 
absolument  incolore,  quelquefois  de  tonalitjè  opaline;  la  quantité 
d'eau  abandonnée  spontanément  est  de  22  à  2o  p.  c.  du  poids  du 
latex  pour  les  jeunes  arbres  de  4  à  6  ans,  de  15  à  18  p.  c.  pour 
les  arbres  de  7  à  iO  ans,  et  ne  dépasse  probablement  guère  10  à 
12  p.  c.  pour  les  arbres  plus  âgés. 

Les  gâteaux  spongieux  de  caoutchouc  qui  surnagent  dans  les 
cuves  de  lavage  en  sont  successivement  retirés  et  passés  sous  un 
rouleau,  ou  ce  qui  vaut  mieux  —  sous  la  presse,  ce  qui  en  élimine 
la  totalité  de  l'eau  qui  y  est  encore  contenue.  C'est  cette  pression 
qui,  en  rapprochant  toutes  les  cellules  du  caoutchouc  humide, 
semble  donner  presque  instantanément  à  celui-ci  l'élasticité,  la 
nervosité,  qui  font  sa  valeur  marchande.  Cette  opération  laisse  des 
plaques  de  caoutchouc  minces  de  2  à  6  millimètres  d'épaisseur, 
lesquelles  sont  plongées  dans  l'eau,  dont  après  une  demi-heure 
elles  sont  retirées  pour  subir  un  examen  minutieux  des  impu- 
retés qui  pourraient  y  être  adhérentes.  Un  brossage  énergique 
enlève  chaque  corps  étranger,  et  après  un  relavage  à  vives  eaux  la 
lamelle  de  caoutchouc  est  mise  à  sécher  sur  des  claies  en  rotins  à 
larges  mailles,  la  dessiccation  devant  se  faire,  autant  que  possible, 
au-dessus  et  au-dessous  des  plaques,  lesquelles  sont  retournées 
plusieurs  fois  par  jour. 

Les  lamelles  de  caoutchouc  sont  sujettes,  pendant  les  premiers 
jours,  à  des  suées  qui  occasionnent  promptement  la  moisissure  du 
caoutchouc  :  une  vérification  journalière  du  produit  obtenu  doit 
donc  avoir  lieu  ;  toute  plaque  présentant  le  moindre  signe  de  vis- 
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cosité  OU  de  moisissure  devant  être  relavée,  brossée  et  rincée 
soigneusement^avant  de  reprendre  sa  place  au  séchoir. 

Les  plaques,  d*abord  blanches,  tournent  peu  à  peu  au  jaune  plus 
ou  moins  foncé,  et  deviennent  légèrement  translucides  ;  le  latex 
des  jeunes  arbres  donne  le  caoutchouc  le  plus  foncé  d'une  teinte 
plus  ou  moins  ambrée.  Quinze  jours  après  la  transformation  du 
latex  en  caoutchouc,  celui-ci  est  sec,  et  n'exige  plus  guère  de  sur- 
veillance. 

Si  la  perte  d'eau,  due  à  la  transformation  du  latex  en  caoutchouc 
humide,  est  considérable,  celle  qui  résulte  du  pressage  équivaut 
à  un  peu  plus  de  la  même  quantité. 

Les  pertes  totales  par  élimination  donnant  d'après  nos  expé- 
riences personnelles  :  ^ 

60  à  65  et  même  68  p.  c.  du  poids  du  latex  pour  les  arbres  de  4  à  6  ans. 

52  à  60  p.  c.  du  poids  du  latex  pour  les  arbres  de  7  à  10  ans. 

45  à  52  —  —  —  de  10  ans  et  aa-dessas. 

Ce  dernier  chiffre  est  sensiblement  égal  à  celui  que  M.  P.  Cibot 
donne  comme  perte  sur  le  poids  initial  du  latex  (4).  Le  latex 
provenant  des  jeunes  heveas  asiatiques  est  donc  fort  aqueux, 
mais  sa  richesse  proportionnellement  moindre  étant  compensée 
par  labondance  plus  grande  des  saignées,  il  s'ensuit  un  avantage 
évident  pour  les  plantations,  le  latex  n'ayant  nul  besoin  detre 
dilué  pour  être  transporté  en  grande  quantité  à  des  distances  consi- 
dérables sans  que  Ton  ait  à  craindre  son  échauffement  et  sa  coagu- 
lation hors  de  propos,  tandis  que  cette  circonstance  permet  sans 
aucune  addition  d'eau,  un  filtrage  absolument  parfait  de  tout  le 
produit  qui  arrive  à  la  manutention. 

La  dessiccation  du  caoutchouc  obtenu,  est  complète  en  deux 
mois,  nulle  moisissure  provenant  d'agents  internes  n'étant  plus  à 
craindre  après  cette  époque. 

Nous  avons  rapporté  de  la  Péninsule  plusieurs  kilogrammes  de 
caoutchouc  préparé  par  la  méthode  normale  de  coagulation  par 
repos,  et  nous  les  avons  soumis  à  Texamen  de  spécialistes  des  plus 


(1)  Op.  cU.,  p.  i»,  :i«' colonne. 
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compétent  qui  lui  ont  donné  une  avance  de  10  p.  c.  environ  sur 
le  para  fine,  portant  ainsi  son  prix  de  fr.  13.00  à  13.50  —  le  para 
cotant  fr.  12.05. 

Précisément  à  la  même  époque  se  vendait  à  Londres  9  caisses 
de  Straits  thin  dark  biscuits  à  4  s.  9  1/4  d.,  soit  fr.  13.10  le  hard 
fine  cotant  4  s.  7  d.  soit  fr.  12.60  (1). 

M.  Stanley  Arden  nous  a,  du  reste,  écrit  que  le  caoutchouc, 
préparé  pour  lui  de  la  même  manière,  avait  été  taxé,  à  Londres, 
4  s.  4  d.,  le  para  fine  étant  à  3  s.  11  d.,  ce  qui,  on  en  conviendra, 
est  une  avance  sérieuse. 

La  qualité  du  caoutchouc  de  coagulation  normale  est  du  reste 
telle,  que  l'administration  des  douanes  des  Etats-Unis  a  récemment 
voulu  taxer  ce  produit  comme  caoutchouc  manufacturé,  sous 
prétexte  que  le  chimiste  du  gouvernement  y  avait  découvert  des 
traces  de  soufre  (2). 

Quoique  la  découverte  en  elle-même  soit  douteuse,  elle  est 
possible,  surtout  s'il  s'agit  de  caoutchouc  ayant  séjourné  dans  un 
séchoir  à  café.  On  trouve,  du  reste,  des  traces  de  créosote  dans  le 
j)ara  préparé  avec  la  fumée  des  noix  brésiliennes  qui  servent  à  la 
coagulation  du  caoutchouc  de  TAmazonie;  on  trouve  de  l'acide 
urique  dans  celui  qui  a  été  coagulé  sur  l'épiderme  des  nègres 
d'Afrique. 

La  prétention  de  la  douane  américaine  d'imposer  30  p.  c.  ad 
valorem,  sur  les  caoutchoucs  de  coagulation  par  repos,  prétention 
à  laquelle  elle  a  renoncé  lorsqu'elle  eut  la  preuve  que  c'était  un 
caoutchouc  brut,  est  la  plus  belle  réclame  qu'il  soit  possible  de 
donner  au  produit  ainsi  préparé. 

Les  rendements  de  fabrication  sont  tous  en  faveur  du  caoutchouc 
d'hevea  asiatique  préparé  selon  la  méthode  normale. 

Certains  échantillons  des  Straits  et  de  Geylan  ont  donné  un 
déchet  manufacturier  de  moins  de  1  p.  c.  alors  que  sur  le  para 
fine  on  compte  une  déperdition  de  10  à  15  p.  c.  en  fabrication. 
Cette  déperdition  est  due  aux  impuretés,  et  surtout  à  l'humidité  du 
caoutchouc. 


(1)  Daily  Commercial  liepori.  OctolMir  2,  i9l>3. 

(2)  India  Rubbet-  Uo/7(/,iy03,  juin,  p.  !290. 
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Les  caoutchoucs  africains  donnent  une  perle  pins  grande 
encore,  certaines  sortes  ayant  â5  à  30  p.  c.  de  déficit  sur  le 
poids  brut. 

Il  est  donc  évident  que  lorsque  les  fabricants  de  caoutchoac 
pourront  obtenir  des  produits  absolument  purs  et  pratiquemeoi 
secs,  les  caoutchoucs  inférieurs,  aqueux  et  adultérés  diminueront 
sensiblement  de  valeur  au  profit  des  gommes  de  qualité  supérieure 
qui  ne  comporteront  pas  des  frais  de  nettoyage  onéreux. 

Le  marché  sera  ainsi  rendu  de  plus  en  plus  difiiciie  pour  les 
produits  sylvestres  qui  n'auront  pas  été  préparés  par  coagulation 
normale. 

Celle-ci,  étant  données  les  habitudes  des  seringueros,  —  ou  des 
peuplades  africaines,  —  ne  pourra  être  appliquée  que  très  impar- 
faitement dans  les  gommales  naturelles,  car  les  installations  peu 
coûteuses  qu  une  plantation  doit  avoir  seraient  onéreuses  pour  les 
estradas  éparpillés  çà  et  là  dans  la  forêt,  ce  qui  exclut  la  possibilité 
de  la  réunion  du  latex  de  plus  de  dix  d'entre  elles. 


La  question  qui  intéresse  le  plus  le  commerce  et  l'industrie  do 
caoutchouc  est  le  prix  de  revient  des  gommes  de  plantation. 

Déjà  M.  Conway  Beliield,  dans  un  Manuel  très  documenté  (1), 
nous  a  donné  les  chiffres  les  plus  suggestifs,  mais  moins 
détaillés  que  ceux  relevés  récemment  par  M.  SUmley  Arden, 
comme  moyenne  générale  des  frais  de  plantation  dans  la 
Péninsule. 

Dans  les  chiffres  qui  suivront,  il  faut  compter  que  la  journée 
d'un  ouvrier  agricole  s'élève  à  piastre  0.30,  c'est-à-dire  à  fr.  0.75. 
On  aura,  d'autre  part^  une  idée  du  travail  livré,  si  l'on  égale  le 
travail  de  couleur  au  tiers  de  celui  donné  par  les  tacherons  belges 
ou  français. 

Il  est  bien  entendu  que  les  dépenses  que  nous  citons  ont  été 


(1)  W.  Conway  Helfield  (HésideiU  britannique  de  Selangor),  Handbook  of  the  Federated 
Malay  States.  London,  Stanford,  1903. 
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faites  en  piastres  argent,  converties  à  raison  de  fr.  2.60,  tandis  que 
le  devis  ci-dessous  ne  s'applique  qu'aux  États  Fédérés  Malais  et,  par 
extension,  aux  Slraits  iSettlcments. 

Devis  d'établissement  et  d'entretien  d'une  plantation  d'hevea 
hrasiliensis,  comprenant  200  hectares  {500  acres)  défrichés 
et  plantés  dès  la  première  année. 

Mise  en  exploitation. 

Prime  gouvernementale  de  concession  (  1  ) fr.  3Jâ5 

Loyer  emphytéotique  annuel 6â5 

Cadastrage 310 

Abatage  de  la  forêt 9,375 

Incinération  et  appropriation 3,750 

Drainage  général 12,300 

Chemins  et  routes 1  ,^0 

Piquetage 1,875 

Trouage  et  remplissage 1,250 

Mise  en  place 500 

Sarclages  pendant  neuf  mois Il,âo0 

Graines  (100,000  à$  5  «/oo) 1,230 

Pépinières  et  entreUen 375 

Outillage  et  inventaire 1,250 

Transports  divers 250 

liahilations  pour  200  ouvriers 1,875 

—        pour  le  contremaître 625 

Maison  pour  le  Directeur 1,875 

Salaire  du  contremaître 1,500 

Trûtcment  du  Directeur 9,000 

Divers 1,250 

Total  pour  la  première  année.    .  fr.       (15,100 

Cette  somme  représente  une  moyenne  de  fr.  325.80  à  l'hectare. 
Il  est  évident  que  certaines  de  ces  dépenses  ont  à  être  majorées  ou 
diminuées,  selon  la  nature  du  terrain  qui  exige  plus  ou  moins  de 
drainages,  selon  l'élat  de  la  forêt,  plus  ou  moins  difficile  à 
abattre,  à  incinérer,  etc.  Mais  les  différences  se  compensant  géné- 
ralement entre  ces  facteurs,  ces  prix  peuvent  s'admettre  comme 
n'offrant  pas  de  prise  à  l'imprévu. 


(1)  M.  Stanley  Arden  ne  porte  qu'une  piastre  par  an,  soit  1,250  francs  pour  les  200  hectares. 
.^  prime  ayant  été  réceniniunt  élevée  à  piastres  !2.o0,  nous  avons  porté  ce  l'acteur  à  son  impor- 
tance actuelle. 
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Entretien. 

L'enl retien,  de  la  seconde  à  la  cinquième  année  inclus 
comprend  : 

Loyer  emphytéotique  pendant  quatre  années  ....    fr.  2,500 

Sarclages  (â«  année) 11,250 

—  (3«    —    ) 9,750 

—  (4e    -    ) 9,500 

ËntreUen  des  draiuiiges  pendant  quatre  années 3,750 

—  des  chemins            —            —           5,750 

Repiquage  des  plants  n'ayant  pas  repris 1,000 

lntecticid(s  divers  pendant  quatre  année? 10,000 

Entretien  des  hahitaiions  des  ouvriers 000 

—  des  maisons 750 

Renouvellement  de  l'outillage 250 

Salaire  du  contremaître  pecdant  quatre  années 6,000 

—     du  Directeur  —  —  56,000 

Divers 5,000 

Total  d'entretien  jusques  et  y  compris  la 

cinquième  année fr.       96,100 

Auquel  il  faut  ajouter  la  mise  en  eiploitaUon 

de  la  première  année 65,160 

Total  général.    .    fr.     165,260 

Soit  une  charge  d'entretien  de  fr.  490.50  par  hectare,  ce  qu 
nous  donne  une  capitaUsation  totale  de  fr.  816.30  par  hectare,  plu: 
les  intérêts  des  sommes  engagées  qui  doivent  être  ajoutés  à  o 
chiffre. 

Les  sarclages  cessant  dès  la  quatrième  année,  peut-être  mèini 
avant,  et  les  herbes  qui  se  montreraient  après  cette  époque  élan 
promptement  étoulVées  par  Tombragc  dense  des  heveaSj  il  n'a  pa 
été  prévu  des  frais  d  entretien  général  à  partir  de  cette  époque. 

Les  sous-bois  de  3^2  mois,  dont  les  photogravures  illuslreu 
cette  étude,  n'étaient  plus  sarclés  (et  pour  cause)  depuis  enviro: 
six  mois. 


IV. 


'ace  auquel  les  heveas  peuvent  commencer  à  être  proQta*p 
blement  saignés  peut  difficilement  être  fixé  :  il  variera 
d'après  findividualité  physiologique  de  chaque  sujet, 
selon  le  sol,  l'exposition,  la  climatologie  du  pays. 
D'après  la  documentation  qui  nous  a  été  fournie,  le  contrôle 
i  que  nous  avons  exercé  sur  place,  les  comparaisons  établies, 
je  crois  que  l'on  peut  avancer  avec  certitude  que,  placée  dans  des 
conditions  normales,  une  plantation  étendue  d*heveas  est  certaine 
d'obtenir  de  50  p.  c.  de  ses  sujets  de  5  ans  un  minimum  de  récolte 
de  225  grammes  par  arbre. 

Pour  notre  part,  nous  serions  enclin  à  croire  ce  chiffre 
trop  modeste;  en  effet,  dans  les  nombreuses  plantations  visitées 
nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  arbre  de  cet  âge  qui  n'ait 
donné  une  quantité  tout  au  moins  égale  à  ce  minimum. 

Dans  le  «  report  y>  de  M.  Stanley  Ârden,  nous  ne  relevons 
qu'un  seul  hevea  de  3  1/2  ans  qui  se  soit  montré  rebelle  à  la  pro- 
duction, et  le  fait  que  dans  le  nombre  considérable  d'arbres  ayant 
servi  à  ses  expériences,  un  seul  ait  pu  être  saigné  «  à  refus  »,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  de  porter  des  fruits  après  quelques  mois, 
est  caractéristique  de  la  richesse  des  arbres  de  plantation. 

La  sixième  année,  75  p.  c.  au  moins  des  heveas  seront  aptes  à 
donner  le  minimum  industriel  de  350  grammes,  et  il  faut 
compter  que  la  totalité  des  arbres  donnera,  par  sujet,  à  fàge  de 
7  ans,  420  grammes  de  caoutchouc^ 
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En  n'admettant  que  225  arbres  à  l'hectare,  ce  qui  manirestement 
est  trop  peu,  on  obtient,  à  cette  époque,  90  kilogrammes  i 
l'hectare,  soit,  aux  prix  actuels,  un  millier  de  francs  de  revenu 
brut. 

Après  cette  période,  dit  M.  Stanley  Arden,  les  frais  d'entretteo 
et  de  récolte  descendent  à  un  taux  très  bas,  tandis  que  le  rendemeflt 
atteindra,  pour  le  moins,  150  livres  à  l'acre  (168.75  kilogrammes  à 
rhectare)  la  neuvième  année,  et  probablement  200  livres  (225  kilo- 
grammes à  l'hectare)  dès  la  dixième  année. 

Dans  les  prévisions  de  récolte,  que  nous  venons  de  citer,  nous 
avons,  de  préférence,  suivi  M.  Stanley  Arden,  pour  le  motif  que 
ses  moyennes  sont  au-dessous  de  celles  que  donne  M.  Derry,  le 
Superintendant  des  plantations  du  Kuala  Rangsar. 

M.  Derry  est  pourtant  l'homme  de  science  et  d'expériences;  c'est 
lui  qui  a  fait  les  premières  exportations  A'hewa  asiatique  prove- 
nant des  Strails,  ce  sont  ses  essais  qui,  les  premiers,  ont  attiré  sur 
Vhevea  Tattention  des  planteurs  de  la  Péninsule. 

H  y  a  quelques  années,  M.  Derry  donnait  283  grammes  de 
caoutchouc  sec  comme  production  normale  de  l'arbre  ftgé  de  6  ans; 
à  l'heure  actuelle,  il  n'hésite  pas  à  affirmer  que  Thevea  de  5  à  6  ans 
doit  donner  au  moins  500  grammes  de  caoutchouc  sec,  celui  de 
13  ans,  2  kilogrammes,  cela  sans  que  les  arbres  producteurs  en 
souffrent,  soit  dans  leur  croissance,  soit  dans  leur  production 
ultérieure  du  latex. 

Les  témoignages  de  M.  Derry  nous  semblent  plus  se  rapprocber 
de  la  vérité  que  ceux  de  M.  Stanley  Arden  qui  a  mis  une  extrême 
prudence  à  avancer  ses  moyennes  de  production  :  elles  n'en  ont 
que  plus  de  valeur  pour  l'industriel  et  le  planteur,  car  elles  peu- 
vent ainsi  prendre  le  caractère  le  plus  affirmatif. 

Les  chiffres  de  production  à  l'hectare,  que  nous  venons  de  citer, 
sont  donc  des  minima.  Ils  suffisent  largement  à  montrer  quelle 
magnifique  rémunération  les  capitaux  engagés  dans  la  culture  du 
caoutchouc  peuvent  attendre  de  cette  industrie.  Il  résulte,  en 
effet,  de  constatations  comptables  faites  par  nous,  qu'après  ramor- 
tissement  complet  du  capital  engagé,  ce  qui,  dans  les  conditions 
normales  d'exploitation  que  nous  préjugeons,  aura  lieu  dès  la 
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hnitième  année,  que  le  caoutchonc  pourra  être  produit  au  prix 
maximum  de  3  Francs  le  kilogramme  rendu  f.  o.  b.  Anvers. 

Aux  prix  actuels,  le  bénéfice  serait  colossal,  aussi  une  baisse  de 
prix  due  à  la  saturation  du  marché  est-elle  possible.  En  l'admet- 


tant, cette  baisse  peut-elle  rendre  les  plantations  d,'heveai  non  con- 
venablement rémunératrices  des  capitaux  engagés  t 

Dans  un  article  encore  récent  du  grand  périodique  américain 
The  India  RtUiber  World  (i>,  les  idées  suivantes,  à  propos  de  l'ave- 
pir  des  plantations  de  caoutchouc,  ont  été  avancées  par  l'auteur. 

*    (1)  1903,  n-  e,  aura,  p.  181. 
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«  On  doit  s'attendre  à  ce  que  la  réussite  des  plantations  de 
caoutchouc  se  traduise  en  prix  de  vente  moins  élevés  que  ceux  que 
nous  voyons  actuellement,  mais  cette  diminution  de  la  valeur  du 
produit  n'implique  nullement  un  désavantage  pour  les  planteurs, 
étant  donné  qu*à  des  prix  bien  inférieurs  aux  prix  actuels  il  leur 
reste  encore  une  marge  bénéflciaire  fort  large. 

»  De  plus,  à  chaque  baisse  de  prix  se  joint  la  possibilité  d'un 
emploi  nouveau.de  cette  substance.  Une  page  entière  ne  suffirait 
pas  à  contenir  la  liste  des  objets  d'usage  pratique  qu*il  est  actuel- 
lement trop  onéreux  de  fabriquer  en  caoutchouc,  étant  donnés 
les  prix  élevés  de  la  matière  brute. 

»  Lorsque  le  public  et  les  fabricants  seront  habitués  à  un 
nouvel  emploi  du  caoutchouc,  et  que  celui-ci  sera  entré  dans  les 
usages,  ils  ne  l'abandonneront  plus,  même  si  les  prix  s*élèveDt  à 
nouveau. 

))  On  peut  donc  rationnellement  dire  que  si  le  caoutchouc  baisse 
par  suite  des  grandes  quantités  mises  en  vente,  il  s'ensuivra  une 
consommation  telle  que  son  prix  restera  rémunérateur  et  que  la 
demande  qui  suivra  cet  abaissement,  fera  à  nouveau  monter  les 
coUitions  au  niveau  des  moyennes  de  ces  dernières  années. 

))  Mais  ces  fluctuations  de  cours  sont  assez  reculées,  pour 
ne  concerner  que  les  planteurs  futurs,  et  non  ceux  de  nos 
jours. 

»  Du  reste,  si  les  producteurs  veillent  à  leurs  intérêts,  s  ils  ne 
livrent  qu'un  caoutchouc  absolument  supérieur,  ils  obtiendront 
toujours  des  prix  en  rapport  avec  la  qualité  livrée.  Si  une  surpro- 
duction se  produisait  quelque  jour,  ce  seraient  les  excellentes  qua- 
lités provenant  des  plantations  qui  souffriraient  le  moins  de  la 
crise,  car  elles  seront  toujours  préférées  aux  caoutchoucs  mal 
préparés,  impurs,  ou  d  odeur  nauséabonde,  comme  on  les  voit 
trop  souvent  paraîtnî  sur  nos  marchés. 

«  D'autre  part,  la  production  du  caoutchouc  est  assez  limitée. 
II  n*y  a  plus  guère  de  contrées  inexplorées  où  l'on  puisse  espérer 
trouver  des  arbres  à  caoutchouc.  S'il  existe  encore  des  forêts 
riches  en  j^ronimales,  leur  nombre  diminue  chaque  année;  leur 
graduelle  mise  en  exploitation  compensant,  chaque  année,  l'aban- 
don ou  la  diminution  des  régions  travaillées, 

»...  iM^rerinenl  il  arrivera  un  temps  oii  toute  source  de  pro* 


LHE\'U  ASIATIQUE 


Tiff 


duclioa  naturelle  sera  tarie,  et  rendra  impossible  l'exteDsion  de 
l'industrie  du  caoutchouc.  Nulle  date  ne]  peut  certainement  être 
llxée,  mais  l'imminence  de  l'événement  justifie  certainement  la 
planlaUon  (1).  » 

On  peut  hardiment  aller  plus  loin,  et  affirmer  pour  la  Malaisie, 


la  possibilité  de  concourir  victorieusement  contre  le  produit 
sylvestre. 


(i)  India  fl«Mer  Wûrld.  New-ï-irk,  mars.  1903.  ii.  181. 
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Nous  lisons,  en  effet,  dans  un  livre  fort  documenté  (1),  qQ*ai 
janvier  1901  la  gomme  x'alait  à  Manaos  : 

Petite  boule  Madeira  vieille    .     .     6,300  le  kilogramme. 

Boule  ordinaire 6,200        — 

Rio  Negro 6,150        — 

au  change  de  12  pences  le  milreis,  ce  qui  correspond  de  fr.  7.40 
à  fr.  7.60  le  kilogramme. 

M.  de  Lemoine,  dont  nous  avons  cité  quelques  chifii'es,  évalue 
le  prix  du  caoutchouc  bolivien,  à  environ  5  francs  le  kilogramme 
(f.  0.  b.  Europe). 

Enfin,  des  renseignements  particuliers  fournis  par  une  mission 
commerciale  revenue  il  y  a  peu  de  temps  du  Vén^uela,  nous  ont 
donné  les  détails  suivants  : 

(c  On  a  paye,  pendant  Tannée  1900,  au  Gasiquiare,  la  rivière 
qui  relie  le  Rio-Negro  à  rOrénoque,  S88  francs  le  quintal  de 
46  kilogrammes  de  fine.  Comme  on  paye  généralement  i/^  en 
marchandises  et  1/3  en  espèces,  et  que  le  bénéfice  sar  les  mar- 
chandises est  de  100  p.  c,  il  s'ensuit  que  le  quintal  revient  à 
192  francs.  » 

Si  nous  ajoutons  à  ces  chiffres  la  quotité  y  relative  des  dépenses 
occasionnées  par  le  transport,  les  employés,  remballage,  l'expédi- 
tion, les  droits  territoriaux,  les  frais  de  réception  et  d'agence  à 
Manaos,  etc.,  nous  arrivons  à  environ  100  francs  de  frais  par 
quintal,  ce  qui  met  le  kilogramme  à  fr.  6.35  (f.  o.  b.  Europe). 

Tous  ces  chiflres  démontrent,  avec  la  dernière  évidence,  que 
s'il  fallait  fixer  le  minimum  du  prix  de  revient  du  para  en  Europe, 
il  faudrait  prendre  5  francs  comme  dernière  limite. 

Or,  à  ce  prix  (1  s.  10  1/2  d.  la  livre  anglaise),  il  n'est  probable- 
ment pas  une  seule  exploitation  dans  la  Péninsule  Malaise  qui  ne 
puisse  réaliser  les  bénéfices  les  plus  plantureux,  tandis  que, 
forcément  les  prix  parvenus  à  ce  minimum  arrêteront  net  la 


(1)  A.  Plaxk,  op.  cit.,  |).  î)0. 
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production  de  i'kevca  sylvestre  auquel  les  acheteurs  préféreront 
toi^ours  le  caoutchouc  de  plantation,  plus  pur,  et,  partant,  plus 
avantageux. 

Certes,  nous  savons  que  la  valeur  actuelle  du  caoutchouc  du 
para  «  est  considérablement  lauBsée  par  l'impôt  d'exportation  de 
22  p.  c.  que  supporte  le  gros  de  la  production  »,  et  il  est  certain 
que  u  si  l'Amazonie  supprimait  cet  imp4t,  et  que  le  prix,  tout  à  fait 
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anormal  des  vivres  sur  les  lieux  de  production,  baissait,  les  tra- 
vailleurs pourraient  encore  poursuivre  une  industrie  rémunéra- 
trice en  vendant  leur  caoutchouc  de  3  à  4  francs  le  kilo- 
gramme »  (1),  mais  nous  ne  croyons  pas  que,  de  sUAt,  le  Brésil 
renoncera  aux  droits  d'exportation,  qui  constituent  un  des  cha- 
pitres les  plus  élevés  des  recettes  de  son  budget. 

Même  en  admettant  comme  actuels  les  prix  ci-deesus  cités,  ils 
ne  restent  pas  moins  grevés  de  tous  les  frais  d'achat,  d'expédi- 
tion, etc.,  ce  qui  les  mène  à  5  francs  comme  prix  de  rfivJËnt. 


] 
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L'avenir  des  plantations  est  assuré  par  le  maintien  de  ce  mini- 
mum qui  ne  laisse  pas  la  possibilité  d'une  rémunération  à  Tacbe* 
teur  du  caoutchouc  sylvestre. 


Nous  avons,  au  cours  de  cette  étude,  omis  volontairement  toute 
digression  ne  reposant  pas  sur  des  faits  et  sur  des  chiffres,  et 
nous  avons  essayé  une  mise  au  point  du  problème  si  passionnant, 
—  aujourd'hui  résolu  —  de  la  plantation  de  caoutchouc. 

La  seule  objection  qui  pourrait  être  faite  est  que  certains 
chiffres  de  récolte  ne  concernent  que  des  superficies  relativement 
peu  étendues,  et  que  des  moyennes  générales  sur  des  plantations 
comprenant  100,000  arbres  seraient  plus  définitives. 

Nous  n'y  contredisons  point,  tout  en  faisant  observer  que  les 
expériences  citées  sont  prises  sur  un  nombre  considérable  de 
groupes  —  parfois  importants  —  de  sujets  croissant  dans  les 
conditions  les  plus  difiérentes,  souvent  même  déplorables,  tandis 
qu'aucune  raison  n'existe  pour  affirmer  que  la  moyenne  de  récolte 
d'une  centaine  d'hectares  serait  inférieure  à  celle  d'une  superficie 
ne  mesurant  que  quatre  ou  cinq  de  ces  unités. 

Nous  espérons  avoir,  dans  cette  étude,  non  pas  démontré  la 
possibilité  de  la  culture  industrielle  des  heveas  dans  les  contrées 
oii  cette  espèce  ne  croît  pas  spontanément  —  racclimatation  de 
3  millions  d'arbres  poussant  dans  des  conditions  de  vigueur  et  de 
rusticité  dépassant  de  beaucoup  celles  qu'ils  auraient  atteintes 
dans  leur  pays  d'origine,  n  ayant  pas  à  être  prouvée,  —  mais 
avoir  «  établi  Vabsohie  certitude  »  (1)  que  Vheven  est  un  arbre 
dont  la  plantation  est,  à  peu  près  «  la  plus  rémunératrice  que  le 
planteur  puisse  entreprendre  lorsqu'il  trouve  les  conditions  vou- 
lues de  sol,  de  climat  et  de  main-d'œuvre  »  (2). 


(1)  EUits  Fédérés  Malais.  —  Rapport  sur  1902,  par  le  Résident  général  Treacher.  C.  M.Ti. 

(2)  Mathieu.  —  Extrait  d'une  lettre  au  professeur  Henri  Jumelle,  à  propos  du  livre  de 
ce  dernier.  Plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta.  —  (Voir  o  Revue  des  Cultures  Coloniahîs  >. 
1903,  no  128,  pp.  6  à  14.) 
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Les  leçons  de  choses  que  nous  donne  le  protectorat  si  récent 
des  Etats  Fédérés  Malais  ne  doivent  pas  être  perdues  pour  une 
nation  comme  la  nôtre,  petite  par  ses  frontières,  peu  importante 
par  sa  population,  mais  grande  par  son  travail  et  sa  ténacité. 

Au  Congo  et  dans  les  colonies  qui  nous  restent  ouvertes,  nous 
avons  à  créer  des  plantations  qui  fassent  de  nous  des  producteurs 
et  non  seulement  des  acheteurs  et  des  commissionnaires,  ce  qui 
ne  nous  donne  ni  la  garantie  de  l'avenir  ni  la  certitude  que  Ton 
passera  toujours  par  notre  intermédiaire. 

Certes,  l'immobilisation  des  capitaux  dans  la  culture  du  caout- 
chouc est  longue,  cinq  à  six  ans,  mais  Test-elle  moins  dans  diffé- 
rentes industries  de  notre  pays,  dans  l'exploitation  des  mines 
par  exemple,  et  la  certitude  des  brillants  résultats  à  obtenir  de 
pareilles  exploitations  ne  nous  ferat-elle  pas  entrer  résolument 
dans  cette  voie? 


Péninsule  Malaise,  Avril- Août. 
Bruxelles,  Septembre  Î903. 


S"      ~       ^^'  "® 


DE    LA   CONDITION    LÉGALE 


DES 


*   ÉTRANGERS   AU    PÉROU   * 


Géf)ét«aiité5    san   le    Pays. 

E  gouvernement  du  Pérou  est  républicain  démocratique, 
représentatif,  basé  sur  l'unité.  Les  fonctions  publiques 
sont  exercées  par  lés  dépositaires  des  pouvoirs  légis- 
latif y  exécutif  et  judiciaire.  Le  pouvoir  législatif  e^  formé  par  le 
Congrès,  divisé  en  deux  Chambres  :  celle  des  Sénateurs  et  celles 
des  Députés.  Les  membres  de  ces  Chambres  sont  inviolables  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ils  sont  élus  par  le  suffrage  populaire. 
Pour  être  Sénateur  ou  Député  il  faut  être  né  au  Pérou  et  réunir  les 
conditions  exigées  pour  être  Citoyen.  Les  Chambres  se  renou- 
vellent tous  les  deux  ans  par  tiers,  à  la  fin  de  la  législature 
ordinaire.  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  a  le  titre  de  Président  de  la 
République.  Pour  être  élu  à  ce  poste  il  faut  être  péruvien  de  nais- 
sance, exercer  les  droits  de  citoyen,  avoir  trente-cinq  ans  d'âge  et 
dix  ans  de  domicile  dans  la  République.  Le  mandat  du  Président 
dure  quatre  ans;  il  ne  peut  être  réélu,  ni  être  élu  comme  Vice-Pré- 
sident, qu'après  un  intervalle  de  quatre  années.  L'administration 
des  affaires  publiques  est  entre  les  mains  des  ministres  d'Etat,  qui, 
réunis,  forment  le  conseil  des  ministres.  Pour  être  ministre  il  faut 
être  péruvien  de  naissance  et  exercer  les  droits  de  citoyen.  Le 
pouvoir  judiciaire  est  représenté  par  une  Cour  suprême,  par  neuf 
Cours  supérieures  et  par  des  Juges  de  première  instance  au  Civil  et 
au  Criminel. 
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Le  territoire  du  Pérou  est  divisé  au  point  de  Mie  politique  en 
dix-huit  départements  gouvernés  par  des  préfets  ;  nonante-cinq 
provinces  administrées  par  des  sous-préfets,  et  sept  cent  septante- 
neuf  districts  présidés  par  des  gouverneurs  et  sous-gouverneurs. 
Toutes  les  villes  ont  en  outre  des  municipalités  élues  par  vote 
direct.  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  le  Pérou  a  un  archevêché  et 
huit  èvêchés  suffragants.  Au  point  de  vue  militaire  le  Pérou  compte 
quatre  circonscriptions.  Au  point  de  vue  maritime,  en  dehors  des 
ports  mineui's,  il  y  a  neuf  ports  majeurs  où  la  navigation  étran- 
gère est  admise,  savoir  :  Paita,  Pimentai,  Pacasmayo,  Eten,  Sala- 
verry,  Callao,  Pisco,  Chala,  MoUendo,  Yquitos  (sur  l'Amazone).  Au 
point  de  vue  du  climat  il  y  a  trois  zones  :  la  côte  (tempérée),  la 
sieiTa  (froide)  et  la  montagne  ou  région  des  forêts  (chaude). 

Le  système  légal  de  mesures  est  le  système  métrique.  La  mon- 
naie est  la  livre  péruvienne  =  25  francs  divisée  en  10  soles 
(1  S.  =  fr.  2.50)  et  chaque  sol  en  100  centavos  (1).  Le  Pérou  fait 
partie  de  presque  toutes  les  conventions  internationales. 


Loi5  constitutionnelles. 

La  loi  péruvienne,  comme  celle  de  tous  les  pays  civilisés,  ne 
fait  de  distinction  entre  les  nationaux  et  les  étrangers  qu'en  ce  qui 
concerne  l'organisation  politique  de  l'Etat  ;  ainsi  donc  les  étran- 
gers ont  la  jouissance  de  tous  les  droits  civils  qui  appartiennent 
aux  Péruviens. 

D'après  un  principe  général  de  la  législation  péruvienne,  sont 
Péruviens,  ceux  qui  sont  nés  sur  le  territoire  de  la  République,  et 
étrangers  ceux  qui  sont  nés  en  tout  autre  pays. 

Mais  quoique  cette  règle  soit  formulée  d'une  façon  absolue  dans 
la  Charte  fondamentale  de  l'Etat,  elle  offre  néanmoins  quelques 
exceptions  qui  la  complètent.  Ainsi,  sont  considérés  aussi  comme 


(1)  La  monnaie  péruvienne  est  le  «  sol  »  d  ar^nt,  du  poids  de  2$  {i^nunmes  et  9/10*  d*ar- 
ç^ctki  lin.  11  circule  aussi  des  monnaies  de  cuivre  de  1  et  de  2  «i  centavos  9.  Le  «c  sol  » 
équivaut  à  100  «  centavos  n.  11  y  a  éf^ement  une  monnaie  d'or,  la  «  libra  peruana  d, 
d'une  valciu*  égale  à  la  livre  sterling.  Los  poids  et  mesures  légaux  sont  ceux  du  sys- 
tème métrique  décimal  français  ;  cependant,  on  emploie  généralement  ceux  de  Tancien 
sylênio  espagnol. 
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Péruviens  :  1"  les  individus  qui  sont  nés  à  l'étranger  de  père  et  de 
mère  péruviens  ;  S'*  ceux  qui  sont  nés  à  l'étranger  de  mère  péru- 
vienne et  de  père  inconnu  ;  3**  la  femme  étrangère  mariée  à  un 
Péruvien.  Dans  les  deux  premiers  cas  la  loi  exige  l'inscription  du 
flls  sur  le  registre  civique  (ou  consulaire)  à  la  requête  de  son  père 
ou  de  sa  mère  durant  sa  minorité,  ou  à  sa  propre  requête  depuis 
sa  majorité  ou  son  émancipation.  Dans  le  troisième  cas  l'inscrip- 
tion de  l'acte  de  mariage  dans  les  mêmes  registres  est  également 
indispensable. 

La  Constitution  considère  aussi  comme  Péruviens  les  étrangers 
qui  ont  obtenu  leur  naturalisation,  mais  ils  ne  jouissent  pas  pour 
cela  du  droit  d'être  admis  aux  emplois  qui  donnent  une  participa- 
tion principale  et  directe  à  la  marche  de  l'Etat,  telles  que  les 
charges  qui  confèrent  un  pouvoir  politique  ou  judiciaire  et  qui 
sont  réservées  aux  Péruviens  de  naissance.  La  loi  facilite  d'une 
façon  très  large  les  voies  à  la  naturalisation.  En  effet,  elle  porte 
que  pour  l'obtenir  il  faut  :  1**  avoir  au  moins  deux  ans  de  résidence 
dans  le  territoire  national  ;  ii**  être  majeur  ;  3**  exercer  une  profes- 
sion ou  une  industrie.  Une  fois  ces  faits  prouvés,  le  conseil  muni- 
cipal du  lieu  où  se  fera  la  demande  vérifie  l'inscription  et  expédie 
les  lettres  de  naturalisation  correspondantes. 

Le  territoire  de  la  République  est  ouvert  aux  étrangers,  qui 
peuvent  y  entrer  et  y  voyager  lil)rcment,  à  la  condition  de  se  sou- 
mettre aux  lois  de  police  et  de  sûreté  publique  qui  protègent  et 
obligent  également  tous  ceux  qui  habitent  le  territoire. 

La  loi  péruvienne,  se  basant  sur  les  vrais  principes  du  droit 
naturel,  déclare  admettre  les  étrangers,  non  seulement  à  la 
jouissance  de  tous  les  droits  concernant  la  sécurité  de  leur 
personne  et  de  leurs  biens  et  la  libre  administration  de  ces  derniers, 
mais  aussi  à  jouir  de  tous  les  droits  civils  attribués  aux  citoyens. 

Garanties  inoliviolaeiles. 

C'est  un  principe  du  droit  constitutionnel  du  Pérou  qu'aucun 
Péruvien  ou  étranger  ne  peut  être  arrêté  sans  mandat  écrit  du  juge 
compétent  ou  des  autorités  chargées  de  conserver  l'ordre  public, 
•excepté  dans  le  cas  de  flagrant  délit.  En  cas  d'arrestation,  l'indi- 
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vidu  arrêté  doit  être  mis,  dans  les  vingt-quatre  heures,  à  la  dispo- 
sition du  juge  compétent.  Les  personnes  chargées  d'exécuter  le 
mandat  d'arrestation  sont  tenues  d'en  donner  copie  toutes  les  fois 
qu'on  le  leur  demande.  L'étranger  incarcéré  peut  invoquer  la 
disposition  qui  interdit  tout  acte  de  rigueur  non  nécessaire  pour 
la  garde  des  prisonniers. 

La  correspondance  de  l'étranger  est  inviolable  comme  celle  des 
Péruviens  ;  le  secret  des  lettres  doit  être  respecté  pour  l'un  comme 
pour  l'autre. 

La  nation  garantit  aux  étrangers  comme  aux  Péruviens  le  bien- 
fait de  l'instruction  primaire  gratuite  et  la  protection  due  aux 
établissements  publics  de  sciences,  arts,  piété  et  bienfaisance. 

Si  un  étranger  a  fait  quelque  découverte  utile,  cette  découverte 
est  sa  propriété  exclusive,  à  moins  qu'il  n'en  vende  volontaire- 
ment le  secret  ou  qu'il  ne  se  trouve  dans  le  cas  d'expropriation 
forcée. 

S'il  n'est  seulement  qu'introducteur  d'une  découverte  utile,  il 
est  admis  à  jouir  des  mêmes  avantages  que  les  auteurs  de  cette 
découverte  pour  le  temps  limité  qui  est  accordé  conformément 
la  loi.  Ce  temps  limité  est  de  dix  ans  au  maximum. 

Les  étrangers  ont  le  droit  de  pétition  et  peuvent  l'exercer  indi- 
viduellement ou  collectivement  à  l'égal  des  Péruviens. 

Le  domicile  des  étrangers  est  inviolable.  On  ne  peut  y  pénétrer 
sans  justifier  préalablement  d'un  mandat  écrit  du  juge  ou  de 
l'autorité  chargée  de  conserver  l'ordre  public.  Les  exécuteurs  de 
ce  mandat  sont  obligés  d'en  donner  copie  toutes  les  fois  qu'on 
l'exige,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

La  Constitution  accorde  aux  étrangers  comme  aux  Péruviens  le 
droit  de  faire  usage  de  la  presse  pour  publier  leurs  idées,  sans 
préalable  censure  et  sous  la  responsabilité  que  la  loi  détermine. 

L'article  23  de  la  Constitution  actuelle  porte  que  tout  office, 
toute  industrie,  toute  profession  non  contraires  à  la  morale,  à  la 
santé,  à  la  sécurité  publiques  peuvent  s'exercer  librement.  Cet 
article  est  général;  il  comprend  les  étrangers  et  les  Péniviens 
dans  sa  large  disposition.  Cependant  il  comporte  quelques  excep- 
tions qu'il  énonce  lui-même.  Ainsi,  pour  exercer  la  médecine, 
l'étranger  doit  justifier  du  diplôme  qui  constate  les  études  par  lui 
faites,  prouver  son  identité  et  subir  des  examens  déterminés  devant 
une  faculté  de  médecine  péruvienne. 
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Les  avocats  étrangers  qui  veulent  exercer  leur  profession  dans 
la  République  doivent  justifier  du  diplôme  qui  leur  confère  leur 
titre  d'avocat  devant  une  cour  quelconque  et,  après  avoir  été  exa- 
minés par  telle  cour  à  leur  choix,  se  faire  inscrire  sur  le  tableau  des 
avocats,  si  le  résultat  de  l'examen  a  été  favorable  à  rinscription. 

Des  formalités  et  épreuves  analogues  à  celles  imposées  pour 
l'exercice  de  la  médecine  sont  exigées  des  étrangers  et  étrangères 
qui  veulent  exercer  la  pharmacie  et  l'art  des  accouchements. 

«  L'exercice  du  commerce  est  indépendant  de  la  qualité  de 
citoyen  »,  dit  l'article  2  du  Code  du  commerce  et  Tarticle  3 
ajoute  :  «  les  étrangers  jouissent  du  bénéfice  des  lois  commerciales 
et  sont  sujets  à  leurs  restrictions  à  l'égal  des  Péruviens  ». 


Les  dfioits  de  famille. 

Les  étrangers  catholiques-romains  peuvent,  sans  difficulté,  con- 
tracter mariage  dans  la  République,  conformément  aux  formalités 
établies  par  l'Eglise  catholique,  à  condition  qu'il  n'y  ait  pas  d'em- 
pêchements entre  les  contractants.  Les  mariages  ainsi  contractés 
produisent  tous  leurs  effets  civils  en  faveur  des  conjoints  et  des 
enfants,  lesquels,  de  même  que  les  nationaux,  se  trouvent  sous  la 
protection  de  la  loi. 

Les  non-catholiques  romains  peuvent  contracter  mariage  confor- 
mément à  la  loi  spéciale  qui  autorise  le  mariage  civil,  celui-ci 
produisant  les  mêmes  effets  civils  que  le  mariage  religieux. 

Le  mariage  contracté  hors  du  territoire  de  la  République,  con- 
formément aux  lois  du  pays  où  il  aura  été  célébré,  est  réputé 
valide.  Les  mariages  contractés  à  l'étranger  doivent  toutefois  être 
enregistrés  au  Pérou,  pour  y  produire  tous  leurs  effets  civils. 

D*après  les  lois  sur  la  puissance  paternelle,  la  filiation,  les  de- 
voirs des  père  et  mère,  ceux  des  enfants,  la  légitimation,  radoption 
et  rémancipation,  ainsi  que  les  dispositions  nombreuses  de  la  loi 
sur  les  tuteurs  et  les  conseils  de  famille,  les  étrangers  jouissent, 
à  l'égal  des  nationaux,  des  mêmes  droits  civils  et  des  mêmes 
garanties. 
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Des  toief)5  meubles  efa  Ifpfpeutoles. 

Suivant  la  Constitution  et  le  Gode  civil  du  Pérou,  les  étrangers 
ont  le  droit  d'acquérir  et  posséder  des  biens  meubles  et  immeu- 
bles, et  d'en  disposer  de  la  même  manière  que  les  naturels  du 
pays. 

Les  lois  spéciales  sur  l'adjudication  de  mines,  de  terrains  de 
montagne,  d'irrigation,  de  constniction  de  chemins  de  fer  et  autres 
sont  applicables  aux  étrangers  comme  aux  nationaux. 


SuccessioDS. 

Les  étrangers  domiciliés  au  Pérou  peuvent  disposer  par  testa- 
ment de  biens  meubles  et  immeubles,  en  se  conformant  aux  dispo- 
sitions du  Code,  sauf  certains  cas  spéciaux  dans  lesquels  ils 
pourront  se  conformer  aux  lois  du  lieu  de  leur  naissance. 

Quant  à  ceux  qui  meurent  sans  avoir  testé,  la  loi  est  la  même 
pour  les  étrangers  que  pour  les  nationaux  ;  mais  on  appliquera  de 
préférence  les  clauses  spéciales  en  vigueur  des  traités  conclus 
avec  le  pays  de  l'intestat. 

Les  étrangers  jouiront  du  droit  d'acquérir  des  biens  se  trouvant 
au  Pérou,  par  succession  testamentaire  ou  ab  intestat,  s'ils  justi- 
fient que  dans  leur  pays  les  Péruviens  jouissent  du  même  droit 
d*hériter,  sans  être  sujets,  en  leur  qualité  d'étrangers,  à  aucune 
taxe,  à  aucun  impôt  qui  ne  soit  exigé,  en  pareil  cas,  des  nationaux* 


]DiK>ife5   de   conbi(acfeei(w 


Les  étrangers  ainsi  que  les  Péruviens  peuvent  contracter,  au 
Pérou,  conformément  à  la  loi  du  pays. 

Les  nationaux  peuvent  être  cités  par  les  étrangers  devant  les 
tribunaux  de  la  République,  pour  l'accomplissement  des  contrats 
qu'ils  auraient  conclus  avec  eux. 
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fipoits   ipctoicipaux. 

La  loi  sur  les  municipalités  confère  le  droit  dévote  aiix  étrangers 
domiciliés  au  Pérou  ;  il^  peuvent  être  admis  à  tou^  les  etnpim 
municipaux,  même  à  celui  de  président  du  Conseil  municipal. 

Impôfas. 

Les  impôts  sont  les  mêmes  pour  les  étrangers  domiciliés  au 
Pérou,  et  pour  les  nationaux. 

tieiïQiori. 

La  liberté  des  cultes  n'existe  pas  au  Pérou,  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine  étant  la  religion  d*Etat.  Néanmoins, 
dans  la  pratique,  la  plus  large  tolérance  est  la  règle  ;  toutes  les 
croyances  et  pratiques  religieuses,  qui  ne  sont  pas  contraires  à  la 
morale  et  à  la  sécurité  publique,  peuvent  s'exercer  librement. 


Pedro-E.  PAULET, 

Consul  du  Pérou,  a  Akvebs. 


Consultez  :  André  Wkiss,  Traité  théorique  et  pratique  de  droit  tnlemational  et  privé; 
1»ASCLAL  FiORE,  Traité  de  droit  international  privée  2*  édition,  traduit  par  Ch.  A-xtoke, 
président  du  tribunal  de  OouIIens;  et  surtout  l'étude  remarquable,  qui  traite  du  même  sujet, 
écrite  pour  le  Journal  du  droit  international  privé  et  de  la  jurisprudence  comparée  par  le 
savant  doyen  de  la  faculté  des  sciences  f>oliti(}ues  à  TUnivcrsité  de  Lima,  M.  PradsR- 
FoDÉRÉ,  sur  les  notes  des  leçons  professées  par  lui  dans  cette  Université,  en  18T7. 

M.  Pradier-Fodéré,  conseiller  honoraire  h  la  Cour  d'appel  do  Lyon,  fondateur  et  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  politiques  et  administratives  de  TUniversité  de  Utm, 
est  aussi  l'auteur  d'un  grand  ouvrage  sur  le  droit  international  public  européen  et  améri- 
cain, publié  de  1885  à  1899  en  8  vol.  in-8^,  chez  Â.  Pedoni^ 


3^E 


Gépéralité^ 


lie  sapîndus  utîlis  ou  savoiiiiier.  —  Depuis  quelques  années, 
l'attention  a  été  fréqiieinmenl  attin'te  sur  cet  arbre  dont  la  culture  a  été 
préconisée  dans  beaucoup  de  colonies  et  qui  paraît  devoir  se  iléve- 
lop|>er  dans  les  colonies  françaises  de  la  Méditerranée.  Le  Sapindut 
donne  des  fruits  de  la  grosseur  de  la  ehûtaigne,  et  un  arbre  de  G  ans 
peut  déjà  fournir  un  certain  rendement:  adulte  il  peut  donner  de  2f)  à 
100  kilogrammes  de  fruits.  Ce  sont  ces  derniers  qui  sont  les  plus 
utiles  car  déjà  en  Chine,  au  Japon,  dans  les  Indes  et  aux  Antilles  ils 
sont  employés  comme  succédanés  du  savon  et  leur  action  est  compa- 
rable à  celle  du  bois  de  Panama,  grâce  à  la  saponine  qu'ils  renferment 
et  à  la  matière  gommeuse  qui  donne  uu  certain  apprêt  aux  tissus  de 
laine  et  do  soie  qui  sont  lavés  dans  une  décoction  de  ces  fruits. 

Des  essais  faits  en  Algérie  par  M.  Ach.  Livache  ont  démontré  qu'il 
était  possible  d'employer  ces  fruits  dans  l'industrie  Hais  il  est  difficile 
d'obtenir  une  lessive  avec  la  pulpe  du  fruit,  fraîche  ou  desséchée 
simplement  à  l'air,  car  cette  pulpe  s'écrase  et  glisse  facilement  entre 
les  dents  du  broyeur  et  ne  se  laisse  guère  réduire  en  poudre;  le  meil- 
leur moyen  consiste  ù  la  torréfier.opération  qui  lui  fait  perdre  environ 
iOp.  c.  de  son  poids,  mais  permet  d'obtenir  une  poudre  friable  et 
homogène.  La  torréfaction  ne  fait  pas  subir  de  très  grandes  modifica- 
tions à  la  constitution  de  la  partie  utile  :  saponine  et  matières  pecliques 
gommeuses.  Hème  après  torréfaction  à  iiO",  le  produit  perd  au 
maximum  5  p.  c.  de  saponine  et  la  poudre  dont  les  éléments  solubles 
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passent  rapidement  en  dissolution,  peut  se  conserver  pendant  assez 
longtemps  à  l'air  libre,  sans  devenir  poisseuse. 

Pour  rindustrie,  on  peut  fabriquer  des  sortes  de  pains  analogues 
aux  pains  de  savon»  en  malaxant  la  poudre  avec  26  à  38  p.  c.  d'eau. 
Sous  l'action  de  Teau,  la  poudre  prend  une  coloration  brunâtre  et  les 
composés  pectiquos  qui  se  gonflent  forment  un  véritable  ciment  qui 
donne  de  la  consistance  à  la  masse.  Il  faudra  veiller  à  ce  que  radditiou 
d'eau  soit  faite  avec  soin;  trop  peu  d'eau  donne  une  pâte  lourde  à 
travailler,  trop  d*eaula  rend,  au  contraire,  trop  molle.  La  dessiccation 
ultérieure  des  pains  se  fera  à  l'air  libre  et,  après  avoir  perdu  environ 
le  1/3  de  Teau  ajoutée,  la  brique  pourra  être  utilisée  pour  savonner  le 
linge,  tout  en  conservant  sa  forme.  Il  suffit  pour  obtenir  des  résultats 
comparables  à  ceux  obtenus  avec  les  meilleures  lessives  de  savon  ordi- 
naires, d'employer  10  à  15  grammes  de  poudre  de  pulpe  de  savonnier 
par  litre  d  eau;  la  seule  précaution  à  prendre  serait,  parait-il,  derincei* 
plus  fortement  les  tissus  afln  d*enlever  la  couleur  jaunâtre  provenant 
de  la  torréfaction  de  certaines  substances  de  la  pulpe  et  de  petits 
fragments  insolubles. 

Un  des  avantages  sérieux  du  Sapindus  torréflé  sur  lequel  les  auteurs 
insistent,  c'est  la  possibilité  de  son  emploi  dans  le  lavage  des  tissus  de 
couleur,  son  action  se  produisant  sans  alcalins. 

11  existe,  en  assez  notable  proportion,  dans  l'amande  de  la  graine, 
une  huile  non  siccative  qui  ne  paraît  pas  mériter  Textraction,  mais  h 
graine  elle-même  pourrait  être  employée  comme  combustible,  pour 
opérer  la  torréfaction. 

Les  conclusions  des  études  auxquelles  s'est  livré  M.  Livache  sont, 
qu'en  dehors  dos  usines  où  Ton  pourrait  obtenir  de  la  poudre  ou  des 
pains  de  pulpe  de  savonnier,  il  serait  facile  de  créer  chez  les  indigènes 
une  petite  industrie  familiale  ne  demandant  ni  outillage  compliqué  ni 
matières  accessoires  chères  ou  difficiles  à  obtenir,  et  qui  pourrait  élro 
rémunératrice  parce  qu'elle  utiliserait  les  fruits  d'une  plante  dont  on 
n'a  pas  encore  trouvé  un  emploi  régulier.  É.  D.  W. 

L'huile  de  Kapok.  —  Le  kapok,  bourre  végétale  de  plus  en 
plus  employée  dans  notre  industrie  européenne  pour  le  rembour- 
rage de  coussins  provient,  comme  on  sait,  du  fruit  d'un  grand  arbre 
ÏEriodendrum  aufraduosunif  (fui  se  rencontre  dans  la  plupart  des 
régions  tropicales  et  existe  au  Congo.  Les  graines  qui  jusqu'à  ce  jour 
ne  paraissaient  avoir  aucune  valeur  sont  exportées  actuellement  en 
grande  quantité  et  importées  surtout  en  Hollande  où  on  en  fait,  paraît- 
il,  une  huile  d'une  couleur  jaune  clair  et  d'une  saveur  très  asraréablc. 
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D'après  des  analyses  qui  en  ont  été  faites,  les  graines  contiennent  : 

Eau il  85  p    c. 

Substances  protéiqucs 18.02    — 

Matière  grasse 24  20    — 

Cellulose 23  01     — 

Gendres 5.22    — 

Substanees  non  fizot^es 15  00    — 

iOO.OO  p.  c. 

Les  enveloppes  de  la  ^'raine  qui  est  de  la  grosseur  d'un  pois,  for- 
ment environ  43  à  44  p.  c.  du  poids  total  de  la  graine.  L*huile  que 
l'on  peut  extraire  de  la  graine  représente  environ  17.8  p.  c.  du  poids 
total;  cette  huile  riche  en  stéarine,  légèrement  visqueuse,  ressemble 
chimiquement  et  physiquement  à  l'huile  de  coton,  mais  sa  couleur  est 
plus  pale. 

Les  caractères  de  cette  huile  sont  : 

Poids  spéciOque  à  15» 0.020 

Acides  fondant  à 2To5  centigrades. 

Aeides  se  solidinant  à 22<>  — 

Saponification  (huile) 180.2  — 

Indice  diode  (buik) 120.2  — 

Indice  d*iode  (acidrs) 122  5  — 

Saponification  (acide») 100  — 

Le  tourteau  qui  persiste  après  expression  de  Thuile  a  une  très 
grande  valeur  pour  Tamendemcnt  des  terres,  c'est  un  excellent 
engrais  : 

Eau 13.75  p.  e. 

Mmières  grassrs 7.0      — 

Substances  protéiquefl. 23.5      — 

Gellttlosp 20  5      — 

Extraits  sans  azote 10.2 

Gendres 6.4      — 

É.  D.  W. 

Le  camphre  synthétique.  —  On  a  souvent  préconisé  la  culture 
du  camphrier  ou  Cinnamomum  camphora  dans  les  régions  tropicales 
montagneuses,  cependant  une  crainte  a  arrêté  l'extension  de  cette  cul- 
ture, c'est  que  l'industrie  chimique  arriverait  peut-être  à  faire  un 
camphre  synthétique.  Cette  supposition  s'est  réalisée,  semble-t-il.  En 
effet,  il  s'est  fondé  à  New-York  une  société  par  actions  sous  la  firme 
<c  The  Port  Chester  Chemical  Company  »  qui  a  pour  but  de  préparer 
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du  camphre  par  voie  de  synthèse.  Le  capital  social  est  de  iyOOO.OOO  de 
dollars  réparti  en  actions  de  100  dollars  chacune.  D'après  les  données 
du  prospectus  de  cette  société,  la  consommation  mondiale  du  camphre 
se  chiffrerait  par  8,000,000  de  livres,  les  États-Unis  seuls  en  consom- 
meraient 2,000,000  de  livres. 

Le  camphre  synthétique  serait  d'une  plus  grande  pureté  que  le 
camphre  naturel  de  provenance  japonaise  (Formose),  ce  dernier  ne 
contient  que  88  à  90  p.  c.  de  camphre  pur,  tandis  que  le  camphre  arti- 
ficiel en  renfermerait  99  p.  c.  ;  la  préparation  de  ce  produit  est  nata- 
rellement  protégée  par  un  brevet. 

La  fabrique  du  produit  est  installée  à  Fox  Island,  de  manière  à 
produire  3,000,000  de  livres  par  an.  Le  camphre  synthétique  est 
obtenu  en  traitant  Thuile  de  térébenthine;  celle-ci  donne  98  livres  de 
camphre  par  baril  d*huile.  Cette  entreprise  donnerait  aux  actions  en 
cas  d'une  production  de  2,000,000  de  livres  un  dividende  de  50  p.  c 

La  produclion  du  camphre  au  Japon  atteint  actuellement  300,000  li- 
vres, celle  de  la  Chine,  220,000  livres,  à  Formose,  par  contre,  la  pro- 
duction moyenne  est  de  6,000,000  de  livres  et  a  même  atteint  en  1895, 
7,000,000  de  livres.  La  production  de  Formose  couvrirait  donc  à  elle 
seule  la  consommation  du  monde;  le  gouvernement  japonais  qui  a 
installé  à  Formose  un  monopole,  touche  de  ce  fait  une  somme 
annuelle  de  8,000  dollars,  mais  pour  garantir  cette  industrie  il  a 
fallu  édiiter  des  règlements  sévères;  chaque  arbre  abattu  doit  être 
remplace;  1,500  hommes  armés  surveillent  Tapplication  de  ces  règle- 
ments. É.  D.  W. 

Succédanés  du  liège.  —  On  a  souvent  recherché  des  succédanés 
du  liège  dans  diverses  régions  tropicales.  On  utilise  fréquemment  à 
Bornéo  les  parties  de  deux  plantes  assez  répandues  dans  la  rt»giou  et 
même  dans  d'autres  contrées  tropicales.  C'est  ainsi  que  le  jeune  bois 
iVAlstonia  scholaris,  façonné  on  bouchon, est  très  utilisable  pour  le  bou- 
hage  des  récipients  et  en  particulier  de  ceux  qui  contiennent  dcshul- 
ics.  Les  indigènes  de  Ccylan  emploient  pour  le  bouchage  les  «  Jungkong 
Pedada  »  ou  a  Jungkong  »  ;  ce  sont  les  excroissances  qui  se  dévelop- 
pent sur  les  racines  du  Sonneratia  acida  et  s'aperçoivent  surtout  aux 
eaux  basses.  L'usage  de  cette  dernière  plante  [serait  connu  depuis 
longtemps,  paraît-il,  à  Ceylan,  car  les  récits  des  anciens  auteurs  en 
font  mention.  É.  1).  W. 
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Afrique 


Un  caféier  du  Congo.  —  Parmi  les  plantes  découvertes  au  Congo 
qui  ont  le  plus  d'importance  figurent  certainement  les  caféiers.  Parmi 
ceux-ci  le  Coffea  robusta  introduit  en  Europe  par  THorticolo  interna- 
tionale,et  encore  fort  mal  connu  scientifiquement,obtient  grand  succès 
à  rétranger.  C'est  en  parliculier  dans  les  colonies  Néerlandaise  et 
Anglaise  que  les  essais  les  plus  nombreux  ont  été  tentés.  Dans  un 
rapport  récent  sur  les  essais  de  culture  faits  à  Trinidad  nous  trouvons 
aa  sujet  de  cette  plante  les  renseignements  suivants  : 

Les  fleurs  de  ce  caféier  se  développent  en  verticilles  compacts  autour 
des  tiges,  elles  sont  d'un  beau  blanc  et  développent  une  odeur  de  jas- 
min plus  forte  que  celle  de  toutes  les  autres  espèces  du  même  genre. 
Les  cerises  sont  globuleuses  et  forment  des  masses  compactes,  elles  sont 
d'un  beau  rouge,  à  épiderme  mince,  à  pulpe  peu  épaisse;  les  graines 
nettoyées  rappellent  le  café  d'Arabie  mais  sont  plus  belles  d'aspect. 
L^arome  des  graines  torréfiées  est  très  fin  et  range  cette  graine  parmi 
les  premières  classes  d'après  les  estimations  des  experts  anglais  ;  c'est 
avec  le  caféier  de  Costa-Kica  que  la  plante  aurait  le  plus  d'analogie. 
Le  Coffea  robusta  qui  est  assez  probablement  identique  au  Coffea  Lau- 
renlii  produit  des  feuilles  aussi  grandes  que  celles  du  Coffea  liberica, 
mais  différant  par  leur  forme  et  leur  texture. 

Les  essais  de  culture  de  cette  plante  vont  être  continués  en  grand  à 
Trinidad,  car  H.  Hort,  l'éminent  directeur  du  département  botanique 
estime  cette  plante  très  différente  spécifiquement  de  tous  les  autres 
caféiers  et  lui  croit  un  grand  avenir  économique.  É.  D.  W. 

Lagos.  Culture  du  coton.  —  Un  membre  du  Conseil  législatif  de 
I^gos  a  donné  dernièrement  au  cours  d'une  interview,  quelques  ren- 
seignements sur  l'avenir  de  la  culture  du  coton  dans  cette  colonie. 
Le  gouverneur,  sir  W.  Macgregor,  s'occupe  delà  question  avec  beau- 
coup de  dévouement.  Récemment  il  a  fait  une  tournée  dans  l'hinter- 
land  et  a  chaudement  recommandé  la  culture  du  coton  aux  chefs 
indigènes.  Il  s'en  est  suivi  de  nombreuses  demandes  de  semence. 
Plusieurs  tonnes  de  graines  ont  été  distribuées  et,  en  ce  moment,  une 
grande  étendue  est  plantée  de  coton.  Il  y  a  dans  le  voisinage  du 
chemin  de  fer  plusieurs  milliers  d'acres  de  terres  convenant  à  la  cul- 
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ture  du  colon,  et  l'on  peut  espérer  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
celte  région  deviendra  un  centre  de  production  cotonnîèrc.  A  l'époque 
de  la  guerre  civile  en  Amérique  ainsi  qu'à  celle  de  la  pénurie  Ai 
colon,  Lagos  a  produit  beaucoup  de  coton,  et  on  trouve  encore,  dans 
cerlaines  parties  de  la  colonie,  des  vestiges  dos  plantations  où  rari)DSl^ 
pousse  à  l'état  sauvage.  Ce  colon,  que  l'on  indique  sous  la  dénomina- 
tion de  (c  coton  indigène  »  est  de  qualité  fine. 

On  croit  que,  dans  l'avenir,  l'Afrique  sera  à  même  de  fournir  à 
l'industrie  anglaise  tout  le  coton  dont  elle  a  besoin  et  d'avoir  même 
un  surplus  à  exporter.  En  vue  d'encourager  la  culture  de  ce  produit, 
le  chemin  de  fer  transporte  à  présent  le  coton  jusqu'à  la  côte  gratuite- 
ment, et  des  steamers  l'emportent  en  Angleterre  sans  réclamer  de 
fret.  Un  télégramme  de  Lagos,  reçu  il  y  a  quelques  jours,  annooce 
que  les  indigènes  s'appliquent  à  la  culture  du  coton  avec  énei^e,  voire 
même  avec  enthousiasme. 

Afrique  occidentale  française.  Coton.  —  Au  cours  d^uoe 
réunion  de  T Association  cotonnière coloniale,  de  Paris,  qui  s'est  donnée 
pour  tâcho  de  développer  la  culture  du  coton  dans  les  colonies  fran- 
çf^ises,  et  notamment,  dans  l'Afrique  occidentale,  M.  Roume,  gouver- 
neur général  de  l'Afrique  occidentale  française,  a  dit  qu'il  y  avait 
dans  celte  colonie  de  vastes  terrains  propres  à  la  culture  du  coton  et 
que  celle  culture  allait  être  facilitée  par  les  voies  de  pénétration  qui 
s'amorcent  ou  s'achèvent.  L'administration, —  et  déjà  elle  a  eonunencé 
à  le  faiiv  dans  sa  ferme  de  Koulikoro,  —  doit  rechercher  les  espèces 
qui  s'accommodent  le  mieux  du  climat  et  du  sol  de  ce  pays,  mais  l'Asso- 
cialion  doit  se  préoccuper  des  questions  d'achat  du  produit  de  la  cul- 
ture, et  de  son  utilisation  en  Europe.  Après  avoir  indiqué  le  rôle  fjui 
revenait  à  ra<lministration  et  à  TAssociation,  M.  Roume  s'est  très 
nettement  prononcé  pour  l'encouragement  de  la  culture  indigène. 
C'est  avec  les  indigènes  convenablement  guidés  qu'on  obtiendra  une 
ample  production  de  coton  en  Afrique  occidentale  et  non  avec  de> 
grandes  exploitations  européennes  où  la  main-d'œuvre  seule  senil 
indigène. 

Sahara  Aspect  général.  —  Dans  un  article  paru  dans  la  revue 
LmureUour,  une  voyaj,n^use  anglaise,  M"^  Aubrey  Le  Blond,  donne  du 
Sahara  la  description  suivante  :  a  Comme  l'Océan,  le  désert  semble 
exercer  sur  ses  habitants  et  sur  un  grand  nombre  de  visiteurs  une 
véritable  fascination.  L'Océan  et  le  désert  ont  plusieurs  points  de 
ressemblance.  Ils  sont  tous  deux  infiniment  grands,  impriment  t^^u^ 
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^  deux  le  sonliment  de  la  solitude  et  sur  tous  deux  passe  un  souffle 
"'  d'air  pur.  Les  oasis  riantes  sont  comme  des  ports  sûrs  qui  s'ouvrent 

*  aux  marins  en  cas  de  tempête  et  de  danger,  et  les  chameaux  au 

*  mouvement  lent  s'appellent  depuis  longtemps  les  «  vaisseaux  du 
s*  désert  ».  Le  désert  a  d'ailleurs  été  le  lit  d'un  océan,  son  sable  se 
Ji   compose  de  coquillages  réduits  en  poussière  si  fine  qu'il  faut  un 

microscope  pour  en  distinguer  les  grains.  Quand  le  vent  est  violent 
i-  les  atomes  de  poussière  pénètrent  comme  l'eau  dans  les  fentes  des 
'«  maisons  et  les  vêlements.  Comme  le  Sahara  est  une  bande  d'environ 
un  millier  de  milles  de  largeur,  on  ne  peut  le  traverser  qu'en  prenant 
l>our  points  de  repère  certaines  localités  où  l'on  trouve  de  Teau.  Ces 
dernières  sont  aussi  nécessaires  au  voyageur  du  désert  que  les  dépôts 
de  charbon  aux  bateaux  à  vapeur.  Plus  on  considère  le  désert,  et  plus 
on  est  pénétré  de  son  analogie  avec  l'Océan.  Il  a  des  ports,  des  îIcjs, 
des  tempêtes,  des  pirates,  la  solitude  et  presque  tout  ce  qui  caractérise 
la  mer.  » 

«  Les  étrangers  sont  aussi  frappés  de  la  fertilité  dos  oasis. La  première 
fois  que  je  m'approchai  d'une  oasis,  je  ne  m'attendais  à  y  trouver  que 
des  palmiers  et  de  l'herbe.  Or,  le  sol  était  planté  de  diflérents  arbres 
fruitiers  et  des  semailles  de  belle  apparence  s'élevaient  tout  au  bord 
de  la  mer  des  sables.  Une  rivière  était  la  dispensatrice  de  cette  ferti- 
lité; un  nombre  énorme  de  petits  cours  d'eau  avaient  été  captés  et 
croisaient  l'oasis  en  tous  sens.  » 

M.  C.-W.  Hilgard,  professeur  d'agriculture  à  l'Université  de  Cali- 
fomie,a  atîirmé  dernièrement  que  le  sol  arrosé  artificiellement  est  plus 
fertile  que  tout  autre;  son  opinion  est  confirmée  non  seulement  par 
l'oasis  de  Biskra,  mais  par  les  grandes  étendues  tunisiennes,  aujour- 
d'hui arides,  qui,  à  l'époque  romaine,  ont  dû  nourrir  une  population 
nombreuse,  à  en  juger  par  les  ruines  d'habitations  dont  la  plaine  est 
parsemée.  Les  Romains  ont  aussi  possédé  Biskra;  la  preuve  s'en 
trouve  dans  les  ruines  des  forts  que  l'on  peut  voir  à  la  limite  de  la 
région  cultivée. 

Le  Sahara  sera-t-il  de  nouveau  envahi  par  la  mer?  Les  rivières 
coulent  vers  lui,  mais  n'en  sortent  pas,  et  çà  et  là,  on  découvre  des 
curieux  cratères  remplis  d'eau  salée,  qui,  au  dire  des  Arabes,  monte 
et  descend  selon  le  mouvement  des  marées  de  la  Méditerranée.  Au 
sud  de  Tunis  se  trouvent  d'immenses  lacs  de  sel  et  l'on  a  souvent 
proposé  de  les  réunir  à  l'Océan  par  un  canal.  Le  Sahara  descendra-t-il 
jusqu'à  ce  que  la  mer  l'envahisse  en  modifiant  de  nouveau  la  carte  de 
l'Afrique?  Au  bord  des  rivières  et  des  lacs  du  désert,  le  sol  est  blanc 
de  sel  qui  s'est  déposé  là  à  la  suite  de  Tévaporation  qui  dure  depuis 
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des  siècles.  Les  rivières  du  désert  disparaissent  dans  le  sable.  Les 
petits  lacs  du  désert  sont  alimentés  par  des  sources  ou  des  cours 
d*eau  souterrains  et  n  ont  pas  d*écoulement  visible.  Au  lieu  de  couler 
vers  rOcéan,  Teau  s'évapore  ou  se  fraie  un  chemin  sous  le  sol  vers 
un  des  lacs  du  désert,  dont  quelques-uns  sont  de  véritables  mers 
intérieures. 

Afrique    orientale    allemande.    Colonisation   hindoue.   — 

L'attention  est  attirée  par  les  essais  de  colonisation  hindoue  qui  ont 
lieu  actuellement  dans  l'Afrique  orientale  allemande,  près  de  Taoga. 
Tanga  est  une  place  importante,  tant  par  sa  situation  géographique 
que  par  la  configuration  du  sol  et  par  sa  signification  économique. 
Elle  est  le  centre  naturel  de  la  côte  nord  du  protectorat  dont  elle 
constitue  un  des  meilleurs  ports.  De  la  baie  de  Tanga,  d'anciennes 
routes  commerciales  se  dirigent  vers  la  région  du  Kilimandjaro  et  les 
steppes  des  Massai.  Le  pays  fertile  de  Bondei  et  de  rUsambara  cou- 
stitue  son  hinterland  naturel. 

Le  district  de  Tanga  a  été  fortement  dépeuplé  pendant  les  années 
1898-1899  par  la  famine.  L'administration  s'est  donc  préoccupée  de 
remplir  les  vides  causés  dans  la  population  afin  de  prévenir  un  arrêt 
dans  le  développement  des  cultures.  A  cet  effet,  elle  s'est  appliquée  à 
attirer  des  paysans  hindous  dans  les  environs  de  Tanga.  Les  nombreux 
Hindous  demeurant  à  Zanzibar  et  le  long  de  la  côte  orientale  promet- 
taient de  fournir  de  bons  éléments.  On  ne  pouvait  songer  à  importer 
des  habitants  de  l'Inde,  car  la  législation  de  ce  dernier  pays  s'y  oppose. 

Les  Hindous,  qui  sont  un  élément  fort  important  de  la  population 
de  l'Afrique  orientale  allemande,  se  divisent  en  deux  groupes  très 
distincts.  Les  Khojas,  qui  sont  de  couleur  brun-clair,  sont  des  Maho- 
mélans  Schiites.  Ils  s'occupent  exclusivement  de  commerce  et  pass^*nt 
pour  des  marchands  très  fins  et  très  avides  de  gain.  Jusqu'à  un<' 
épociue  toute  récente,  ils  avaient  en  mains  l'exportation  des  céréales 
vers  Zanzibar.  L'autre  groupe  se  compose  des  Banians,  f)aïens 
originaires  de  Katsch.  Ils  sont  marchands,  artisans  et  agriculteurs. 

Les  colonies  hindoues  ont  été  créées  pour  relever  l'agriculture. 
Tous  les  efforts  faits  jusqu'à  présent  pour  inculquer  aux  indigènes 
les  méthodes  de  culture  européennes  ont  échoué.  Les  instruments 
aratoires  (ju'on  leur  a  distribués  ont  été  abandonnés  et  se  sont 
détériorés  par  la  rouille.  Après  comme  avant,  l'indigène  s'est  servi 
du  pic  et  de  la  pelle. 

En  présence  de  ces  faits,  l'administration  s'est  proposée  de  se  con- 
former, dans  les  nouvelles  colonies,   aux  principes  de  la   culture 
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hindoue.  On  a  donc  fait  venir  des  instruments  de  travail  de  l'Inde. 
Les  attelages  ont  également  été  calqués  sur  ceux  de  Tlnde.  On  a  laissé 
aux  colons  la  plus  grande  liberté  pour  organiser  la  mise  en  culture 
comme  ils  l'entendent. 

Actuellement,  trois  centres  de  colonisation  sont  fondés;  deux  se 
trouvent  près  de  Tanga  et  le  troisième  à  une  quinzaine  de  kilomètres 
de  là.  On  rencontre  de  grandes  difficultés  à  se  procurer  des  animaux 
de  trait.  La  plupart  des  bœufs  originaires  de  l'intérieur  tombent 
victimes  de  la  fièvre  du  Texas.  Les  pertes  causées  par  cette  maladie 
s'évaluent  à  50  p.  c.  Les  bêtes  de  somme  sont  cependant  indispen- 
sables pour  tous  les  grands  travaux  de  terrassement  ou  de  construc- 
tion, comme  en  exige  rétablissement  de  digues  ou  de  puits. 

Madagascar.  Bois.  Caoutchouc.  Cultures.  —  Le  commerce 
d'exportation  des  bois  s'est  beaucoup  développé  depuis  quelques 
mois,  principalement  dans  les  concessions  forestières  des  provinces 
de  Maroantsetra  et  de  Vohemar,  qui  ont  fait  par  les  derniers  cour- 
riers d'importantes  expéditions  de  bois  précieux  en  destination  de 
Marseille  et  de  Hambourg. 

Les  ébènes  de  Madagascar  sont  particulièrement  appréciés  sur  les 
marchés  européens,  mais  les  exportateurs  de  la  grande  île  se  plaignent 
des  manœuvres  de  spéculation  qui  depuis  quelque  temps  et  malgré 
les  besoins  du  commerce  font  systématiquement  baisser  les  cours 
des  bois  à  l'arrivée  des  paquebots.  . 

L'exportation  du  caoutchouc  a  sensiblement  augmenté  depuis  un 
mois,  principalement  pour  les  caoutchoucs  provenant  des  provinces 
de  Maroantsetra,  de  Vohemar  et  de  Port-Dauphin.  Les  meilleures 
espèces  ont  atteint  des  cours  de  8  à  9  francs  le  kilogramme. 

L'ouverture  de  la  route  de  Mananfary  à  Pianarantsoa,  longue 
d'environ  250  kilomètres,  aura  une  influence  des  plus  heureuse  sur 
l'avenir  économique  du  pays  Betsiléo,  dont  les  ressources  agricoles  et 
minières  sont  particulièrement  importantes.  Les  produits  de  cette 
région  peuplée  trouvant  ainsi  le  débouché  vers  la  mer,  qui  leur  avait 
manqué  jusqu'à  ce  jour,  fourniront  un  nouvel  et  sérieux  appoint  au 
commerce  d'exportation  de  la  colonie. 

Les  plantations  de  la  station  d'essais  de  rivohina,  établie  en  1898 
à  14  kilomètres  au  nord  de  Tamatave,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ivoniha  ont  pris  depuis  un  an  une  grande  extension  et  ont  permis 
d'augmenter  considérablement  l'importance  des  concessions  faites 
aux  colons  de  la  côte  pour  la  culture  de  la  vanille,  du  cacao,  du  café 
et  des  cocos. 
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Ajpérique 


La  culture  du  coton  aux  Etats-Unis.  —  Cette  culture,  si  impor- 
tante, s'étend  actuellement  sur  plus  de  11,598,000  hectares  de  terrain; 
cette  année,  la  surface  serait  répartie  comme  suit  : 

Virginie i 4,000  hcrf  arcs. 

Caroline  du  Nord 447,000  -^ 

—     du  Sud 967,000  — 

Géorgie i  668.000  — 

Floride 127.000  — 

Alabama 1564,000  — 

Mtssissipi 1,339,000  — 

Tennessee 292.000  — 

Louisiane 624.000  — 

Teias 5,252,000  — 

Arkansas    ....  785,000  — 

Territoire  indien 306,000  — 

Oklahoma 187.000  — 

Missouri ...  24,000  — 

On  eslinio  lu  production  moyenne  annuelle  à  220  kilos  de  coton 
par  hectare,  le  niaximum  des  riH^oltes  a  été  de  270  kilos,  le  chiffre 
inférieur  a  été  de  180  kilos. 

La  culture  du  cotonnier,  qui  exige  beaucoup  d'engrais,  se  fait  avec 
intercalation  entre  deux  récoltes,  d'une  plantation  de  maïs.  Ces  deux 
plantes  constituent  la  richesse  des  Etats  du  sud  des  Etats-Unis. 

AclucIIemont,  les  Etats-Unis  fournissent  environ  les  80  p.  c.  de  la 
totalité  du  coton  employé  dans  le  monde.  E.  I).  W. 

Etats-Unis.  Elevage  des  autruches.  —  Les  autruches  se  sont 
parfaitement  acclimatées  aux  Etats-Unis.  Elles  y  vivent  aussi  bien  que 
dans  rAiViquc  australe.  Une  partie  considérable  des  Etats-Unis  leur 
offre,  du  reste,  un  climat  analogue  à  celui  du  sud  de  l'Afrique. 

Les  premières  autruches  furent  importées,  il  y  a  seize  ans,  à  South 
Pasadena,  et  elles  ont  servi  à  créer  le  premier  établissement  d'éle- 
vage d'autruches  en  Amérique.  Cette  troupe  se  composait  de  50  ani- 
maux, qui  furent  amenés  à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de  difficultés. 
Ils  furent  embarqués  dans  l'Afrique  du  sud  en  destination  de 
Salvestoii,  au  Texas,  et  de  là,  ils  furent  transportés  à  Pasadena  par  le 
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chemin  de  fer  du  Pacifique  méridional.  Celte  première  génération 
d'oiseaux  a  disparu  entièrement,  bien  que  les  autruches  puissent 
atteindre,  à  c^^  qu'on  assure,  lagc  de  70  ans,  mais  leurs  descendants 
se  développent  parfaitement  dans  leur  nouvelle  patrie,  grâce  aux  soins 
appropriés  dont  ils  sont  Tobjet. 

Le  contingent  actuel  a  atteint  un  haut  degré  de  perfection.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  la  qualité  de  leur  plumage.  Cette  circonstance 
a  acquis  une  grande  importance  depuis  que  Télève  de  l'autruche  ne 
constitue  plus  une  simple  quesLion  d'intérêt  scientifique,  mais  qu'elle 
est  entrée  dans  le  domaine  de  l'utilité  économique.  Le  climat  enso- 
leillé du  sud  de  la  Californie,  combiné  avec  un  traitement  rationnel, 
a  eu  pour  conséquence  de  former  les  plus  grandes  autruches  qu'on  ait 
obtenues  jusqu'à  ce  jour  en  captivité.  Quelques-unes  des  autruches  de 
Pasadena  ont  jusqu'à  sept  pieds  de  hauteur  et  pèsent  300  li\Tes. 
Ces  énormes  oiseaux  peuvent  détendre  leur  cou  jusqu'à  saisir  une 
orange  placée  à  dix  pieds  six  pouces  du  sol.  On  peut  aussi  se  rendre 
compte  de  leur  force,  en  voyant  un  des  éleveurs  montcT  sur  son 
animal  favori,  qui  s'éloigne  ensuite  avec  une  rapidité  vertigineuse  en 
décrivant  des  zig-zags. 

C'est  particulièrement  dans  rétablissement  de  M.  Cawston,  sur  les 
bords  de  TArrogo  Suo,  entre  Los  Angeles  et  Pasadena,  qu'on  peut 
suivre  l'élève  de  l'autruche  dans  ses  différents  stades.  Les  couveuses 
y  sont  placées  sous  des  chênes.  Quand  les  jeunes  sortent  des  œufs, 
ils  ont  la  taille  d'un  canard  adulte;  ils  ont  aussi  l'aspect  de  jeunes 
canards.  Ils  se  développent  extrêmement  vite.  Au  bout  d'un  mois,  ils 
ont  grandi  d'un  pied;  au  bout  de  six  semaines,  ils  ont  leur  forme 
définitive  ;  au  bout  de  dix  mois,  ils  ont  six  pieds  de  haut,  et  au  bout 
d'un  an,  ils  ont  pour  ainsi  dire  atteint  leur  pleine  croissance. 

Les  oiseaux,  surtout  les  mâles,  exécutent  alors  les  mouvements  et 
les  danses  les  plus  gracieux  et  ils  offrent  un  spectacle  des  plus  sédui- 
s;mt  avec  leurs  yeux  doux,  leur  long  cou,  entouré  de  duvet  et  leurs 
pattes  dépouillées  et  musculeuses. 

Quand  les  autruches  ont  atteint  leur  quatrième  année,  on  les 
accouple.  L'autruche  femelle,  abandonnée  à  elle-même,  pond  chaque 
jour  un  œuf  pendant  un  mois;  elle  les  dépose  dans  un  nid  creusé 
dans  le  sable.  La  femelle  couve  pendant  le  jour  et  le  mâle  la  relaie 
pendant  la  nuit.  Aussitôt  que  les  œufs  sont  éclos,  on  réunit  les  jeunes 
dans  les  couveuses.  Ainsi,  ils  bénéficient  de  la  chaleur  solaire  pendant 
le  jour  et  sont  protégés  contre  le  froid  pendant  la  nuit.  On  ne  leur 
donne  pas  de  nourriture  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours. 
Mais  alors,  ils  se  rebellent  et  commencent  à  avaler  des  pierres.  Ils 
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recherchent  surtout  celles  qui  sont  couvertes  d'aspérités.  Ils  témoi- 
gnent aussi  d'une  préférence  marquée  pour  tous  les  objets  brillants, 
tels  que  clous,  forets,  pipes,  etc.  A  partir  de  ce  moment,  on  leur 
donne  de  la  nourriture  verte  en  quantité  limitée,  principalement  de  la 
luzerne. 

Quand  les  autruches  sont  accouplées,  elles  font  preuve  d'un  grand 
attachement  mutuel  et  il  est  fort  difficile  de  les  sî*parer.  Quelques 
oiseaux  essaient  de  voler,  car,  en  cas  de  danger,  ils  cherchent  à  se 
sauver  par  la  fuite  ou  en  donnant  des  coups.  L'enlèvement  des 
plumes  doit  se  faire  avec  beaucoup  de  prudence,  car  les  coups  qu'ils 
appliquent  avec  leurs  membres  vigoureux  peuvent  causer  de  graves 
blessures,  voire  même  la  mort.  On  place  alors  les  autruches  dans  une 
sorte  de  cage  à  claire-voie  et  on  leur  jette  un  sac  sur  la  tête.  Dés 
qu'elles  ne  voient  plus,  elles  sont  réduites  à  l'impuissance  et  ne 
songent  plus  à  faire  usage  de  leurs  pattes.  On  coupe  leurs  plumes  de 
manière  qu'il  en  reste  un  petit  bout  dans  le  corps  de  l'animal;  ce 
morceau  se  desséche  ensuite,  parce  que  les  sucs  ne  l'entretiennent 
plus,  et  on  peut  l'enlever  dans  la  suite  sans  difficulté.  Quelques 
plumes  sont  arrachées,  mais  cela  n'a  lieu  qu'à  l'époque  où  elles  sont 
condamnées  à  tomber.  Les  plumes  grandissent  continuellement  et 
doivent  être  coupées  deux  fois  par  an.  Pour  pratiquer  cette  opération, 
un  homme  tient  loiseau,  pendant  qu'un  autre  coupe  les  longues 
plumes  blanches,  noires  ou  grises.  Ensuite,  on  les  trie,  on  les  coud  et 
on  les  envoie  aux  acheteurs. 

Les  plumes  d'autruches  d'Afrique  doivent  être  emballées  avec  un 
soin  particulier,  afin  de  supporter  le  voyage  jusqu'à  Londres,  qui  est 
le  marché  central  pour  la  vente  de  cet  article.  Les  plumes  de  Californie 
sont  supérieures  à  celles  d'Afrique,  tant  au  point  de  vue  de  la  résis- 
tance que  de  l'aspect  et  de  la  qualité  ;  cela  est  dû  aux  soins  que  l'on 
donne  à  la  nourriture  des  autruches  californiennes.  Les  autruches 
d'Afrique  sont  mal  soignées,  elles  meurent  à  moitié  de  faim  et  on  no 
prend  aucun  souci  d'elles.  Ce  défaut  est  compensé  par  la  préparation 
que  l'on  fait  subir  aux  plumes  el  qui  leur  donne  de  l'éclat  et  par 
l'habitude  de  coudre  ensemble  plusieurs  plumes  de  même  longueur 
et  même  largeur,  de  manière  à  tromper  l'œil  des  gens  non  expérimentés. 

L'autruche  mâle  donne  \os  plus  belles  plumes.  Leur  structure  est 
solide  et  leur  frisure  est  résistante.  L'humidité  les  défrise  naturelK^ 
nient,  mais  il  (îst  facile  de  leur  rendre  leurs  boucles. 

La  valeur  de  l'autruche,  immédiatement  après  l'éclosion,  est  de 
12i>  francs;  à  l'ûge  adulte,  elle  est  de  l,2o0  francs.  A  l'âge  de  huit 
mois,  l'oiseau  donne  ses  premières  plumes;  ensuite,  tous  les  neuf 
mois,  une  moisson  complète. 
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La  Colonisation  dans  l'Argentine.  —  Parmi  les  questions  à 
l'ordre  du  jour,  celle  qui  a  trait  à  la  colonisation  est,  sans  contredit, 
la  plus  importante.  Nous  voyons  chaque  jour  apparaître  de  nouveaux 
projets,  à  peine  ébauchés,  et  plus  mal  étudiés,  puis  disparaître  comme 
un  feu  de  paille,  témoin  le  formidable  et  récent  projet  du  ministre 
de  l'agriculture. 

De  grandes  sociétés  financières,  nous  dit-on,  sont,  non  pas  en  voie 
de  formation,  comme  tout  porterait  à  le  croire,  mais  réellement  fon- 
dées; le  capital  est  souscrit,  voire  même  versé,  etc.  Les  membres  des 
conseils  d'administration  de  ces  importantes  et  imposantes  sociétés 
viennent  eux-mêmes,  d'au  delà  des  mers,  visiter  les  terrains,  étudier 
la  composition  du  sol,  se  rendre  compte  du  genre  de  culture  qui  devra 
y  être  adopté  ;  ils  font  soi-disant  beaucoup  de  besogne,  et  en  résumé 
ne  font  rien. 

Il  ne  peut  pas,  d'ailleurs,  en  être  autrement,  car  ces  personnes  man- 
quent des  connaissances  techniques  nécessaires  pour  mener  à  bonne 
fin  de  pareilles  études,  et  si  elles  sont  d'excellents  financiers,  ce  que  je 
leur  souhaite,  elles  sont,  en  revanche,  de  pitoyables  colonisateurs. 

Elles  ne  voient  le  pays  qu'en  touristes,  et  encore  ne  voient-elles  que 
cejqu'on  veut  bien  leur  montrer.  Leur  arrivée  est  annoncée  à  grand 
renfort  de  réclame,  les  autorités  leur  font  des  réceptions  plus  ou 
moins  officielles.  On  met  à  leur  disposition,  pour  les  piloter,  des 
employés  salariés  du  gouvernement  qui  ne  leur  montrent  que  le  beau 
côté  de  la  médaille  sans  jamais  leur  en  faire  voir  le  revers,  par  ordre 
et  aussi  par  ignorance. 

Des  statistiques  magnifiques,  et  nous  savons  ce  qu'elles  valent,  sont 
mises  sous  les  yeux;  des  fêtes,  des  dîners,  des  réceptions  sont  donnés 
en  leur  honneur  ;  et  comme  à  ces  agapes  tout  le  monde  s'amuse  ou 
paraît  s'amuser,  les  envoyés  extraordinaires  de  ces  colossales  associa- 
tions retournent  au*  pays  avec  un  bagage  complet  de  fausses  infor- 
mations, et  surtout  enchantés  de  leur  séjour  sur  cette  terre  hospita- 
lière. 

De  retour  en  Europe,  ils  donnent  une  ou  plusieurs  conférences  sur 
les  contrées  qu'ils  sont  censés  avoir  visitées,  ils  sont  chaudement  féli- 
cités et  quelquefois  grassement  payés  pour  cet  énorme  labeur. 

Mais  le  public  qui  a  assisté  à  ces  conférences  est  un  public  choisi, 
trié  sur  le  volet,  qui  n'a  que  faire  de  ces  renseignements,  et  qui  est 
venu  là  par  désœuvrement,  pour  se  montrer,  tout  comme  il  va  au  Bois 
et  à  l'Opéra. 

Après  ces  conférences,  on  tache  de  recruter  des  émigrants.  Des  émis- 
saires sont  envoyés  dans  les  provinces  où  la  misère  se  fait  le  plus 
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sentir,  mais  partout  ou  presque  partout  ces  émissaires  trouvent  les 
IK>pulttions  des  campagnes  prévenues,  averties  par  des  parents  ou  des 
amis  qui,  après  avoir  essayé  quelques  temps  de  se  créer  une  place  au 
soleil  dans  les  fertiles  contrée-s  de  l'Argentine,  sont  retournés  au  pays 
natal  plus  pauvres  qu'ils  n*en  étaient  partis. 

D*oii  impossibilité  de  faire  des  chargements  de  chair  humaine  et, 
comme  conséquence,  dissolution  de  ces  embryons  de  sociétés. 

Cette  importante  question  de  colonisation  est  pourtant  une  affaire 
de  vie  ou  de  mort  pour  ces  pays  neufs  qui  veulent  aller  de  Tavant  à 
grands  pas,  et  à  qui  l'on  est  obligé  de  crier  casse-cou  à  chaque  instant 
faute  d'expérience. 

Les  différents  budgets  grossissent  chaque  année  dans  des  propor- 
tions phénoménales,  et  le  nombre  des  contribuables  ne  croissant  pas 
dans  la  même  proportion,  ces  derniers  sont  écrasés  sous  le  poids  des 
impôts.  C*est  donc  la  faillite  prochaine  si  l'on  n'arrive  pas  à  augmenter 
la  population  rurale.  Et  je  dis  rurale,  car  évidemment  le  pays  n'a  pas 
besoin  de  citadins  ;  ils  sont  trop  nombreux  déjà. 

11  faut  à  ce  payi  dos  bras  pour  cultiver  ces  immenses  élenduesdc 
territoire  laissées  incultes  par  les  tenanciers  actuels,  mais  s'il  faut  des 
bras,  il  faut  aussi  des  têtes  :  j'entends  par  là  que  ceux  qui  voudront  à 
l'avenir  se  dévouer  à  la  culture,  avec  chance  de  réussite,  ne  devront  pas 
seulement  être  capables  de  manier  la  pioche  et  de  conduire  la  charrue, 
ils  devront  aussi  posséder  les  connaissances  théoriques  nécessaires. 
Le  temps  n'est  plus  oii  il  suftisait  de  gratter  légèrement  la  surface  du 
sol,  d'y  jeter  quelques  poignées  de  grains  et  d'attendre  les  bras  croisés 
que  répi  ait  mûri.  La  culture  extensive  a  eu  son  heure.  Il  faut  aujour- 
d'hui savoir  produire  à  bon  marché  des  céréales  de  première  qualité, 
et  ce  n'est  ni  le  maçon,  ni  le  cordonnier,  improvisés  cultivateurs,  qui 
pourront  jamais  obtenir  ces  résultats. 

Des  éludes  préliminaires  sont  nécessaires,  et  voilà  pourquoi  la  créa- 
tion des  écoles  agricoles  s'impose. 

Que  les  capitalistes,  les  détenteurs  de  terrains,  se  décident  à  meltre 
en  rapport  leurs  vastes  domaines;  qu'ils  confient  la  direction  des  tra- 
vaux agricoles  à  des  hommes  compétents  :  ceux  qui  travailleront  sous 
leurs  ordres  deviendront  à  leur  tour  de  bons  agriculteurs,  et  encou- 
ragés par  le  succès,  ne  tarderont  pas  eux  aussi  à  vouloir  s'établir,  ils 
acquerront  alors,  après  apprentissage,  des  terrains  qu'ils  feront  valoir 
pour  leur  compte,  et  enhardis  par  le  succès,  leur  établissement,  leur 
installation,  deviendra  définitive. 

Point  ne  sera  besoin  alors  d'aller  chercher  au  delà  des  mers  des  émi- 
grants;  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  pays,  trouvant  à  y  gagner  laiçe- 
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ment  leur  vie,  feront  savoir  leur  réussite  à  leurs  parents  et  amis,  qui 
lie  tarderont  pas  à  venir  les  rejoindre,  et  le  problème  de  la  colonisa- 
tion sera  alors  résolu  sans  qu*il  soit  nécessaire  de  créer  un  courant 
artificiel  d'immigration.  Carlos  Lex  Klett. 


A^ie 


Inde  anglaise.  Rapport  décennal  (1892-1902).  —  En  vertu  de 
la  loi,  le  gouvernement  de  Tlnde  anglaise  doit  publier,  chaque  année, 
un  rapport  sur  «  la  situation  et  le  développement  de  Tlnde  au  point 
do  vue  moral  et  matériel  »  ;  mais  il  a  été  également  établi  qu'il  serait 
présenté,  tous  les  dix  ans,  un  mémoire  récapitulatif  de  la  décade 
écoulée.  Le  travail  qui  vient  de  voir  le  jour  est  le  quatrième  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent. 

La  décade  qui  a  pris  fin  au  mois  de  mars  1902  marquera  longtemps 
dans  les  annales  de  Tlnde  comme  une  des  plus  désastreuse  qu'elle  ait 
eu  à  traverser.  Deux  famines  d'une  gravité  sans  précédent  et  de 
terribles  épreuves  dues  à  la  peste,  à  la  iièvre  et  au  choléra,  ont  laissé 
leur  empreinte  sur  la  situation  économique  et  ont  entravé  l'activité 
administrative.  L'augmentation  relativement  peu  considérable  de  la 
population,  telle  qu'elle  a  été  révélée  par  le  recensement  de  1901, 
a  fourni  une  preuve  sufiisante  de  la  dévastation  causée  par  ces  maux, 
que  l'on  ne  peut  perdre  de  vue  en  passant  en  revue  les  divers  départe- 
ments de  l'administration  :  instruction  publique,  gouvernement  local, 
revenus  et  dépenses. 

En  1896-1897,  la  famine  s'étendait  sur  une  superficie  de 
300,000  milles  carrés  occupée  par  une  population  de  63,000,000  d'ha- 
bitants ;  en  1899-1900,  l'étendue  était  de  400,000  milles  carrés,  dont 
la  population  était  de  60,000,000  d'habitants.  Une  grande  partie  de 
cette  superficie  a  été  aifectée  par  les  deux  famines.  Le  nombre  des 
personnes  secourues,  qui  était  de  4,000,000  au  mois  de  juin  1896, 
était  de  6,000,000  au  plus  fort  de  la  seconde  famine.  L'apparition  de 
la  peste  bubonique  en  1896,  augmenta  les  souffrances  de  Bombay,  et 
l'extension  de  cette  épidémie,  accompagnée  de  restrictions  sanitaires, 
de  paniques  populaires,  et,  dans  quelques  cas,  d'une  sérieuse  désorga- 
nisation du  commerce  et  de  l'industrie,  n'a  fait  qu'augmenter  les 
nombreuses  difficultés  du  gouvernement.  Enfin,  il  faut  encore  rappeler 
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le  désastreux  tremblement  de  terre  et  les  cyclones  qui  dévastèrent  le 
Bengale  en  1897. 

Au  point  de  vue  des  relations  extérieures,  il  y  a  lieu  de  rappeler 
que  par  la  convention  de  1893,  la  question  des  frontières  indo-afghanes 
fut  réglée  et  que  Taccord  de  1895,  relatif  au  Pamir,  détermine  soigneu- 
sement les  frontières  du  territoire  russe  au  nord  de  l'Afghanistan  et 
de  rinde.  En  vertu  de  la  première  de  ces  conventions,  le  subside  de 
TEmir  d'Afghanistan  fut  porté  de  80,000  liv.  st.  à  120,000  liv.  st. 
Abdurrahman,  qui  gouvernait  ses  sujets  avec  une  main  de  fer, 
entretint  des  relations  pacifiques  avec  l'Inde  jusqu'à  sa  mort,  qui 
survint  en  1901  ;  son  fils  aîné  lui  succéda. 

Au  Béloutchistan,  les  tribus  insoumises  ont  été  réduites  en  sujétion 
et  une  route  commerciale  a  été  ouverte  de  Quetta,  via  Nushki,  vers  le 
Seissan  persan.  Différentes  expéditions  furent  nécessaires  pour  mettre 
(in  aux  incursions  des  tribus  turbulentes  de  la  frontière  nord-ouest; 
non  moins  de  43,000  hommes  ont  été  engagés  dans  la  campagne  du 
Tirak,  de  1897,  l'opération  militaire  la  plus  importante  de  la  décade. 
Sur  la  frontière  nord-est,  il  a  également  été  nécessaire  de  mettre 
fm  aux  troubles  qui  sévissaient  parmi  les  Chins,  les  Kachins  et  les 
Manipuris.  Les  frontières  du  côté  de  la  Chine  et  du  Siam  ont  été 
délimitéos. 

Les  Etals  indigènes  de  l'intérieur  ont  considérablement  souffert  de 
la  famine,  mais  le  gouvernement  de  l'Inde  les  a  aidés  à  organiser  les 
secours  et  leur  a  fait  de  grandes  avances  d'argent.  Grûce  à  Tinterveu- 
tion  des  résidents  et  agents  anglais,  on  a  pu  réaliser  de  gi-cuids  pmgrés 
dans  Iles  Etats  indigènes,  au  point  de  vue  des  chemins  de  fer,  du 
commerce  et  de  Tindustrie;  d'autre  part,  les  dépenses  extravagantes 
des  princes  indigènes  ont  été  réduites  et  la  situation  de  leurs  sujets, 
améliorée.  La  formation  d'un  corps  de  cjidets  parmi  les  membres  de 
raristocralie  indigène,  et  les  offres  de  secours  militaires  faites  par  plu- 
sieurs princes  au  cours  de  la  guerre  d'Afrique  constituent  des  preuves 
de  la  contiance  mutuelle  qui  existe  entre  le  pouvoir  suzerain  et  les 
princes  protégés.  En  1902,  une  nouvelle  convention  a  été  faite  avc*c  le 
Xizam,  en  vertu  de  laquelle  les  districts  de  THacidarabad  sont  donnés 
à  bail  perpétuel  au  gouvernement  de  l'Inde  moyennant  un  loyer 
annuel. 

De  grands  progrès  ont  été  réalisés  dans  le  domaine  du  gouvernement 
local,  dont  la  création  et  l'administration  sont  dues  entièrement 
à  radniinistration  anglaise.  Lord  Elgin  a  constaté  officiellement 
en  189(),  «  Tactivité,  rinlelligence  et  l'économie  avec  lesquelles  les  corps 
municipaux  avaient  amélioré  les  services  publics,  le  service  des  eaux, 
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celui  des  égouts,  le  pavage  des  rues,  Téelairage  et  les  multiples  néces- 
sités des  villes,  dont  ils  avaient  la  gestion  ».  Les  commissions  rurales 
ont  été  l'objet  d'un  jugement  moins  favorable,  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  leur  existence  est  moins  longue  et  que  leurs  fonc- 
tions sont  moins  importantes.  La  réorganisation  de  l'administration 
de  Calcutta  a  été  justifiée  par  ses  résultats.  Il  reste  cependant  beaucoup 
à  faire  encore  pour  que  cette  ville  soit  à  la  hauteur  de  la  position 
qu'elle  occupe  en  qualité  de  deuxième  ville  de  l'Inde. 

Il  a  été  créé,  pendant  la  décade  écoulée,  un  institut  Pasteur,  des 
laboratoires  et  d'autres  établissements  d'hygiène.  Des  médecins  se  sont 
occupés  spécialement  de  l'étude  des  fièvres  malariennes  auxquelles  il 
faut  attribuer  la  moitié  des  décès  constatés  dans  l'Inde.  Le  choléra 
a  emporté  4,000,000  de  personnes  pendant  la  décade.  La  peste  a  causé, 
depuis  septembre  1896  où  elle  est  apparue  jusqu'en  mars  1902,  la 
mort  d'environ  1,000,000  de  personnes.  La  peste,  qui  élait  une  mala- 
die peu  connue,  a  provoqué  plus  d'efïVoi  que  le  choléra,  dont  les  dan- 
gers sont  pourtant  beaucoup  plus  grands.  Le  taux  de  mortalité  dans 
les  cas  de  peste  n'a  été  élevé  que  dans  un  petit  nombre  de  centres.  Les 
mesures  prises  au  commencement  pour  combattre  ce  mal  ont  donné 
lieu  à  des  troubles  en  quelques  endroits  ;  ces  mesures  ont  été  adoucies 
dans  la  suite,  sur  le  rapport  de  la  Commission  de  la  peste.  La  désinfec- 
tion, l'inoculation,  l'isolation  des  malades  et  l'évacuation  des  endroits 
infectés,  se  font  avec  moins  de  difficultés  maintenant.  Les  statistiques 
sanitaires  de  l'armée  accusent  une  amélioration  sensible,  bien  que  le 
taux  élevé  des  décès  dus  à  la  fièvre  entérique,  parmi  les  troupes  euro- 
péennes, appelle  l'attention  sur  les  remèdes  à  appliquer  à  cette  situa- 
tion. i.e  nombre  des  hôpitaux  et  dispensaires  a  augmenté  de  65  p.  c. 
On  continue  donc  à  prendre  des  mesures  pour  fournir  à  la  population 
indigène  tous  les  soins  possibles. 

Au  commencement  de  la  décade,  le  gouvernement  a  rencontré  de 
sérieuses  difiicultés  financières  par  suite  de  la  baisse  de  la  valeur  de 
l'argent.  Après  vingt  années  de  circulation  monétaire  troublée,  il  prit 
la  résolution  de  fixer  le  change  à  lo  roupies  à  la  livre,  établissant 
donc  en  fait  un  étalon  d'or.  Malgré  les  critiques  et  les  sombres  pré- 
sages qui  ont  accompagné  cette  mesure,  celle-ci  a  été  couronnée  de 
succès,  puisque  pendant  les  cinq  dernières  années,  la  valeur  de  la 
roupie  est  restée  stable  à  1  s.  4  p.  Le  gouvernement  peut  maintenant 
évaluer  avec  précision  ses  charges,  le  commerce  est  délivré  de  l'élé- 
ment de  spéculation,  résultant  d'une  unité  monétaire  variable,  et  les 
capitaux  se  dirigent  plus  volontiers  vers  un  pays  qui  en  a  besoin  et 
qui  est  capable  de  fournir  un  bon  revenu  en  échange.  La  crise  finan- 
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cière  a  eu  pour  cause  d'abord  les  difficultés  du  change  ci  ensuite  les 
grandes  dépenses  enlrainées  par  la  famine  (11,700,000  liv.  st.). 

Grùee  aux  travaux  d'irrigation,  de  nouvelles  étendues  de  terre  ont 
été  livrées  à  la  culture,  notamment  dans  le  Punjab.  Ainsi,  dans  h 
colonie  do  Chenab,  1,433,700  acres  ont  été  ajoutés  à  la  surface  culti- 
vée pendant  les  dix  dernières  années,  et  les  colons  qui  ont  émigré  vers 
cette  région,  venant  de  districts  plus  peuplés,  produisent  des  i-écoltes 
dont  la  valeur  annuelle  est  d'environ  3,370,000  liv.  st.  Le  développe* 
ment  des  voies  ferrées  a  eu  pour  résultat  de  tendre  à  l'unification  des 
prix  des  céréales  dans  toute  l'étendue  de  l'Inde.  Les  anciennes  indus- 
tries indigènes  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton  font  peu  de  prc^rès; 
par  contre,  les  fabriques  se  développent  et  les  l'essources  minérales  du 
pays  commencent  à  être  exploitées  (charbon,  pétrole,  mica,  manga- 
nèse, rubis). 

Le  développement  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  a  eu  pour  consé* 
quence  une  augmentation  dans  le  commerce  d'exportation,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  huiles,  le  coton  brut  et  les  filés,  le  jute  brut  et 
les  objets  en  jute,  le  thé,  le  riz  et  les  peaux.  On  constate  cependant 
une  diminution  dans  les  exportations  de  soie,  de  froment,  d'indigo  et 
de  café,  ainsi  que  dans  les  réexportations.  Les  principales  augmen- 
tations constatées  dans  le  commerce  d'importation  concernent  les 
tissus,  la  laine  et  le  coton,  les  métaux,  les  machines,  la  poterie  et  les 
couteaux,  le  matériel  de  chemin  de  fer,  le  pétrole,  le  sucre  et  le* 
vêtements. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  les  comnmnications  postales  ont 
pris  une  grande  extension.  Leur  nombre  a  augmenté  de  42  p.  c.  Ce 
progrès  est  dû  au  bon  marché  et  aux  facilités  que  procure  l'adminis- 
tration des  postes  de  l'Inde.  La  longueur  des  lignes  de  chemins  de  fer 
a  passé,  pondant  la  même  décade,  de  17,8&4  à  25,260  milles.  Les  nou- 
velles lignes  ont  surtout  été  établies  dans  le^  grandes  plaines  du  nord 
de  rinde.  Les  chift'res  du  transport  tant  des  voyageurs  que  des  mar- 
chandises a  augmenté  rapidement  el  au  point  de  vue  fiscal,  il  est  à 
remanjuer  (juo  les  chemins  de  fer,  dont  le  coût  s'élevait  à  la  fin  de  1901, 
à  2:il),000,000  liv.  st.,  ont  cessé  d'être  une  charge  pour  le  budget  de 
rinde.  On  pourra  même  les  considérer  dans  l'avenir  comme  une  nou- 
velle source  de  revenus. 

Denouvelles  dépenses  ont  dû  être  inscrites  au  budget  pour  faire  face 
à  l'augmentation  de  la  solde  des  soldats.  Pour  les  soldats  indigènes, 
l'augmentation  est  de  200,000  liv.  st.  par  an  et  pour  les  soldats  euro- 
péens, de  780,000  liv.  st.  par  an.  L'armée  n'a  pas  subi  de  modifications 
importantes  en  ce  qui  concerne  son  effectif.  Un  fait  à  noter  au  cours 
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de  la  décade  est  l'emploi  de  troupes  indigènes  au  service  de  rEm[)ire 
dans  r Afrique  du  Sud,  en  Chine,  dans  l'Afrique  orientale  et  au  Soma- 
liland.  Les  régiments  indig(>nes  ont  été  réorganisés,  des  fabriques  ont 
été  créées  pour  la  fourniture  des  armes  et  des  munitions,  le  service 
des  transports  a  été  amélioré  et  le  réarmement  de  Tarmée  indienne 
a  été  terminé.  La  liste  des  opérations  militaires  faites,  pendant  la 
décade,  tant  dans  Tlnde  qu'à  l'étranger,  porte  vingt-quatre  expéditions. 
Les  progrès  ont  été  lents  en  matière  d'instruction  publique,  ce  qui 
est  dû  en  partie  aux  effets  de  la  famine  et  de  la  peste  En  1901-1902, 
toutes  les  écoles  de  l'Inde  ne  comptaient  que  4,300,000  élèves.  Les 
écoles  primaires  sont  fort  arriérées  ;  par  contre,  l'enseignement  moyen 
qui  se  donne  en  anglais,  fournit  à  un  grand  nombre  d'indigènes,  un 
moyen  de  se  faire  une  bonne  situation.  Le  gouvernement  examina 
question  de  l'établissement  de  renseignement  universitaire  et  tech- 
nique. 

Au  point  de  vue  de  l'émigration,  on  constate  que  le  nombre  des 
coolies  qui  se  dirigent  vers  des  pays  étrangers  n'est  pas  fort  considé- 
rable; par  contre,  il  y  en  a  beaucoup  qui  vont,  cha(iue  année,  en  cer- 
taines saisons,  de  l'Inde  à  Ceylan  et  en  Birmanie.  Des  lois  réglementant 
l'immigration  ont  été  promulguées  en  1893  et  1901.  Les  mesures  sani- 
taires ont  été  renforcées. 

Lei»  conséquences  des  famines  qui  ont  régné  pendant  la  dernière 
décade  ont  été  désastreuses.  Plusieurs  millions  de  têtes  de  bétail  ont 
péri,  le  dommage  causé  aux  récoltes  peut  s'évaluer  par  plusieurs  mil- 
lions de  livres  sterling,  enfin  une  grande  mortalité  a  frappé  la  popula- 
tion. Les  rapports  des  deux  commissions  chargées  d'étudier  les  causes 
de  la  famine  ont  eu  pour  résultat  de  faire  modifier  le  système  des 
secours  :  à  l'avenir,  les  gens  capables  de  travailler  recevront  un  salaire 
non  plus  minimum,  mais  propoilionnel  au  travail  fourni.  Les  chemins 
de  fer  ont  grandement  contribué  à  adoucir  les  maux  causés  par  la 
famine.  Il  a  été  possible  de  transporter  facilement  du  grain  aux 
endroits  où  la  misère  était  la  plus  grande  et  on  a  pu  éviter  de  la  sorte 
que  le  prix  du  blé  n'atteignît  des  prix  trop  élevés.  Une  commission  a 
été  chargée  de  rechercher  s'il  n'était  pas  possible  de  prévenir  les 
désastres  résultant  de  la  sécheresso  au  moyen  de  travaux  d'irrigation. 
Le  perfectionnement  des  méthodes  agricoles  a  fait  l'objet  des  efforts  de 
spécialistes  nommés  à  cet  effet.  Le  mode  d'établissement  de  l'impôt 
foncier  a  été  revisé  sur  des  bases  favorables  aux  paysans.  Le  gouverne- 
ment a  fait  abandon  de  1,300,000  livres  sterling  de  taxes  arriérées  et 
a  fait  des  avances  jusqu'à  concurrence  de  3,500,000  livres  sterling 
pour  permettre  l'achat  de  bétail  et  de  semences. 
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La  situation  des  cultivateurs  a  été  améliorée  au  Bengale,  dans  les 
provinces  centrales  et  dans  les  Provinces  unies.  Grâce  au  développ^ 
ment  du  pays  et  aux  impôts  fonciers  modérés,  la  valeur  de  la  terres 
augmenté  considérablement.  Les  classes  agricoles  ont  ainâi  acquis  on 
plus  grand  pouvoir  d'emprunt.  Cette  facilité  a  souvent  donné  lieu  à  des 
dépenses  inutiles,  tels  que  frais  pour  des  cérémonies.  Aussi  legouve^ 
nement  a-t-il  pris  des  mesures  pour  rendre  plus  difficile  la  cession  des 
terres  aux  créanciers.  Le  gouvernement  encourage  aussi  les  banques 
de  crédit  agricole. 

Il  y  a  une  tendance  à  employer  la  main-d'œuvre  dans  des  industries 
diverses.  La  demande  d'ouvriers  dans  les  fabriques,  mines,  etc.,  est 
plus  grande  que  Toffre.  Les  salaires  ont  donc  une  tendance  à  haussa. 
Nul  phénomènenesemble  indiquer  que  r appauvrissement  s'accroisse; 
au  contraire,  l'augmentation  dos  revenus  produits  par  l'impôt  sur  le 
sel  et  les  droits  intérieurs,  le  développement  du  conMncrce,  des  recettes 
de  la  poste  et  du  chemin  do  fer,  dos  dépôts  dans  les  caisses  d'épargne 
prouvent  que  la  population  eu  général  suit  une  voie  opposée.  «  Si  Ton 
tient  compte  des  misères  que  la  nation  a  eu  à  endurer,  ces  manifesta- 
tions de  développement  matériel  sont  non  seulement  satisfaisantes, 
mais  remarquables.  Partout  on  observe  des  signes  de  réveil  commer- 
cial et  industriel  et.  si,  comme  il  est  permis  de  l'espérer,  un  cycle 
d'années  favorables  s'ouvre  pour  l'agriculture,  tout  semble  permettre 
de  prévoir  que  Tlnde  est  à  la  veille  d'entrer  dans  une  période  de 
progrès  nialériels  rapides.  » 

Perse.  Culture  et  élevage.  —  Malgré  les  nombreux  rapports  qui 
existent  entre  notre  pays  et  la  Perse,  on  n'est  pas  encore  fixé  en  détail 
sur  les  procédés  de  culture  indigène,  ni  sur  la  valeur  des  produits 
à  cultiver  d'une  manière  cxtensive  dans  ce  vaste  territoire.  L'industrie 
persane  est  quasi  nulle,  la  plupart  des  essais  tentés  pour  relever  ou 
introduire  en  Perse  des  industries  européennes  ont  échoué,  les  Belges 
qui  ont  fréquemment  essayé  de  créer  là-bas  des  fabriques  et  des  usines 
sont  revenus  sans  avoir  obtenu  grand  succès.  Parmi  les  produits  les 
plus  cultivés  par  le  peuple,  on  cite  le  tabac;  celui-ci  est  cultivé  presque 
partout.  Une  variété  paraît  spéciale  au  pays  :  c'est  le  tombakou  destiné 
à  être  fumé  dans  une  sorte  de  narguilé  tant  par  les  femmes  que  par  les 
hommes  ;  c'est  dans  les  environs  de  Chirax  et  d'Ispahan  que  l'indigène 
s'adonne  le  plus  à  la  culture  du  tabac.  Le  coton^  qui  croît  en  Perse 
dans  la  plupart  des  régions  et  même  à  une  altitude  de  1,800  mètres, 
est  malheureusement  à  soies  un  peu  courtes  ;  s'il  était  cultivé  avec  plus 
de  soins  et  si  on  cherchait  à  le  séleclionner  ou  à  introduire  les  variétés 
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américaines,  ce  produit  qui  est  une  des  richesses  de  la  Perse,  pourrait 
ctre  certainement  amené  sur  le  marché  en  très  grande  quantité. 

Les  dattes  produites  par  le  Beloutchistan  et  TArabistan  sont  de 
bonne  qualité  ;  dès  Tàge  de  3  ans  les  palmiers  produisent  du  fruit 
dans  le  Beloutchistan,  dès  Tàge  de  4  ans  dans  TArabistan.  C  est  là  un 
des  produits  d'exportation  de  la  Perse,  qui  envoie  plus  de  la  moitié  de 
son  exportation  totale  en  Angleterre. 

Le  pavot  à  optum,  qui  constitue  la  source  d'un  des  grands  revenus 
du  pays,  est  cultivé  dans  presque  toute  la  Perse.  L'exportation  de  ce 
produit  est  considérable;  les  villes  Yezd,  Kirman,  Chirax,  Ispahan  sont 
les  principaux  centres  du  commerce.  C'est  non  seulement  pour  l'expor- 
tation que  les  indigènes  cultivent  le  pavot,  mais  encore  pour  eux;  tous 
ou  presque  tous  fument  et  mâchent  l'opium  qui,  non  fraudé,  con- 
tient jusque  12  p.  c.  de  morphine. 

Un  hectare  de  pavots  peut  fournir  environ  6  kilos  d'opium  et  de 
12  à  lo  quintaux  de  tètes  de  pavots;  l'exportation  annuelle  d'opium 
est  d'environ  12,000,000  de  kilos. 

Les  moutons  sont  élevés  en  grand  nombre  dans  le  Kurdistan,  le 
Khorasan  et  vers  les  frontières  de  V  Afghanistan'^  la  laine  qu'ils  fournis- 
sent e^t  de  fort  belle  qualité  et  absorbée  particulièrement  par  le  com- 
merce russe. 

Les  chameaux  sont  également  l'objet  des  soins  des  Persans,  car 
certaines  races  sont  très  estimées  dans  les  Indes  pour  les  usages 
militaires.  Inutile  d'insister  sur  la  race  chevaline  persane,  très 
renommée.  É.  D.  W. 

Asie-Mineure.  Chemin  de  fer  du  lac  de  Genezareth.  —  Un 

chemin  de  fer  parcourra  bientôt  les  villes  de  Galilée  qui  ont  été  le 
théâtre  de  la  vie  du  Christ.  La  ligne  partira  de  Haifa,  petite  localité 
située  sur  la  cote  au-dessous  de  Mont-Carmel,  et  aboutira  au  lac  de 
Genesareth.  Ce  chemin  de  fer  est  destiné  à  relier  la  mer  Méditerranée 
à  la  ligne  déjà  existante  qui  passe  au  nord  du  lac  de  Genezareth  dans  la 
direction  de  Damas  et  de  La  Mecque.  Le  nouveau  chemin  de  fer  tra- 
versera la  Galilée  et  pénétrera  dans  le  nord  de  la  Palestine  ;  il  passera 
par  des  lieux  mentionnés  dans  le  Nouveau  Testament,  tels  queCaphar- 
naum,  Cana,  le  Mont-Thabor,  Saron,  Bethsaide  et  Magdala. 

La  distance  en  ligne  droite  de  la  Méditerranée  au  lac  de  Genezareth 
n'est  que  de  35  milles  anglais.  La  ligne  suivra  ensuite  le  lac  pour  éviter 
les  montagnes.  La  navigation  sur  le  lac  qui  se  fait  encore  au  moyen  de 
bateaux  des  plus  primitifs  sera  remplacée  par  la  navigation  à  vapeur. 

La  principale  station  de  la  ligne  sera  Nazareth,  ville  florissante  de 


V'}6  ÉTUDES  GOLOMIALES 

iO^OOO  habitants,  en  majeure  partie  chrétiens.  La  station  la  pi» 
importante  du  lac  sera  Capbarnaum,  connu  actuellement  sous  le  lun 
ùi  Tei-Hum,  mais  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  raines.  Ce  lieu  a  été 
choisi  grâce  à  sa  situation  avantageuse.  Un  grand  nombre  de  villaga 
se  trouvent  dans  le  voisinage.  L'achèvement  de  la  ligne  permettra  de 
visiter  une  région  difficile  d'accès,  mais  intéressante  au  point  de  vae 
religieux. 

Chine.  Voyage  de  M"«  Skefflngtonr^mjrth.  —  M'^  SkeflBngtoo- 
Smyth  vient  de  rentrer  à  Londres,  après  avour  effectué  seule  os 
voyage  autour  du  monde.  Parmi  les  excursions  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  dangereuses  qu'elle  ait  faites,  il  faut  dter  sa  navigation  sor 
le  Yang-tsé-Kiang,  qu'elle  a  remonté  sur  une  longueur  de  plus  de 
1,000  milles  jusqu'à  Itchang,  le  port  à  traité  le  plus  éloigné. 

c<  Arrivée  à  Canton,  a-t-elle  raconté  au  cours  d'un  interview,  j'ai 
aperçu  pour  la  première  fois  la  vie  chinoise  dans  sa  réalité.  En  fisi- 
timt  une  prison,  j'ai  vu  un  malheureux,  agenouillé  sur  des  chaînes, 
que  deux  mandarins  interrogeaient.  Si  j'avais  attendu  quelques 
instants,  j'aurais  pu  observer  la  manière  dont  on  applique  la  torture 
dans  ce  pays.  Mais  j'en  avais  vu  assez,  et  je  m'éloignai.  Dans  tous  les 
ondroîts  où  j'ai  passé,  j'ui  rencontré  des  gens  portant  autour  du  cou 
une  cangue  sur  laquelle  était  inscrit  en  grandes  lettres  le  crime  dont 
le  coupable  s'était  rendu  l'auteur.  Les  indigènes  appellent  cela  : 
perdre  la  face.  » 

Presque  toutes  les  étoffes  (|ue  Ton  voit  en  Chine  sont  de  nuance 
Lieue.  Lîi  consommation  d'indigo  doit  être  énorme.  11  n'y  a  que  les 
gens  haut  placés  qui  portent  d'autres  teintes.  La  constitution  et  le 
caraetùre  de  la  population  semblaient  s'améliorer  à  mesure  que  U 
voya^^euse  avançait  vers  le  nord-ouest.  Wei-hai-Wei  l'a  frappée  :  les 
villas  et  les  hôlclsy  poussent  comme  des  champignons.  Cette  localité 
est  fort  intéressante.  L'air  y  est  très  frais.  Beaucoup  d'Anglais  y 
s^'»journent  fx^ndant  leurs  vacances. 

A  Péking,  M""'  Sinylh  se  fourvoya  au  milieu  d'une  rixe  de  soldats. 
Les  coups  de  feu  pétaradaient  autour  d'elle  et  elle  ne  se  tira  d'affaire 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  EUle  visita  le  célèbre  Temple  du  Ciel  qu'avant 
]o  siège,  aucun  Européen  n'avait  pu  voir.  Elle  gravit  l'escalier  de  mar- 
bre blanc  qui  mène  à  l'autel  où  l'Empereur  vient  prier  parfois.  Cet 
autel  se  trouve  directement  sous  le  ciel,  le  temple  n'ayant  pas  de  toit. 
On  rencontre  partout  dans  la  ville  des  traces  du  siège;  des  quartiers 
entiers  sont  en  ruines.  Le  quartier  des  légations  a  été  agrandi  et  fortifié. 

Dans  toutes  les  parties  de  la  Chine  qu'elle  a  visitées.  M"*  Smyth  a  eu 
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Ja  même  impression  de  haine  profonde  des  Chinois  à  l'égard  des 
étrangers.  Il  est  arrivé  souvent  qu'on  la  suivait,  lorsqu'elle  traversait 
les  rues  d'une  ville  ou  d'un  village,  en  criant  :  Diablesse  d'étrangère  ! 
C'est  surtout  à  Canton  que  s'observe  ce  fait. 

A  Hankau,  où  le  fleuve  a  plusieurs  milles  de  largeur,  M"*  Smyth  a 
rencontré  beaucoup  d'Européens.  Cette  ville  possède  un  champ  de 
courses,  un  endroit  où  l'on  joue  au  tennis  et  un  club.  Les  concessions 
européennes  s'y  développent  d'année  en  année.  Le  vapeur  qui  la  con- 
duisit à  Itcliang  était  fort  petit.  \*q  voyage  dura  neuf  jours.  Le  pays 
était,  sur  les  deux  rives,  en  général  plat  et  bien  cultivé.  A  Itchang,  on 
trouve  une  vingtaine  d'Européens  négociants  et  membres  des  consu- 
lats. A  l'endroit  où  le  fleuve  se  précipite  à  travers  les  montagnes,  le 
tapis  de  fleurs  qui  garnit  les  pentes  est  extmordinairement  riche.  Çà 
et  là,  on  admirait  de  magnifiques  bouquets  d'églantines;  partout  la 
verdure  était  ornée  de  roses  blanches  et  roses.  Les  Heurs  s'attachaient 
même  aux  maisons  dont  les  corniches  présentaient  un  coup  d'œil 
charmant  sous  ces  ornements  fleuris.  Le  parfum  des  orangers  qui 
entoure  ces  villages  était  délicieux.  A  (tchang,  le  fleuve  a  trois  quarts 
de  mille  de  largeur;  au-delà  de  la  ville  commencent  les  rapides  et  la 
navigation  devient  dangereuse.  A  un  demi-mille  en  amont,  les  rives 
ne  sont  écartées  que  d'un  demi-mille,  et  l'eau  coule  avec  rapidité  à 
travers  de  hautes  montagnes.  M""'  Smyth  remonta  une  ou  deux  de  ces 
gorges,  mais  sans  oser  atterrir  à  aucun  endroit,  car  la  populace 
l'aurait  écharpée.  En  amont  d'Ilchang  les  rapides  s'étendent  sur  une 
longueur  de  90  milles.  Les  jonques  qui  remontent  et  descendent  le 
fleuve  doivent  être  halées.  Cela  se  fait  au  moyen  de  coolies.  Il  en  faut 
de  30  à  60  par  jonque.  Il  faut  un  mois  pour  remonter  les  90  milles  sur 
lesquels  s'étendent  les  rapides.  Beaucoup  de  jonques  font  naufrage  et 
perdent  leur  cargaison.  Les  jonques  naviguent  souvent,  flanquées  d'un 
train  de  bois  de  chaque  côté;  leur  largeur  est  ainsi  triplée.  On  ren- 
contre de  nombreux  et  énormes  trains  de  bois  sur  le  fleuve. 

Le  caractère  suranné  des  méthodes  de  travail  est  surprenant.  A  l'in- 
térieur du  pays,  tout  se  transporte  à  l'aide  de  brouettes;  une  petite 
voile  facilite  le  transport.  Les  coolies  creusent  des  fossés  et  trans- 
portent la  terre  extraite  sur  des  brouettes  qui  ne  contiennent 
presque  rien.  Ces  brouettes  n'ont  qu'une  roue  et  la  petite  voile  de 
la  grandeur  d'un  mouchoir  de  poche  qui  les  surmonte  contribue 
encore  plus  à  leur  donner  l'aspect  de  jouets.  Dans  les  villes,  les  gens 
aisés  se  servent  de  charrettes  à  deux  roues.  M'"«  Smyth  a  vu  aussi  un 
homme  qui  transportait  six  fillettes  sur  une  brouette  vers  une  fabrique 
de  coton.  Il  paraît  que  le  soir,  il  va  les  rechercher  et  les  reconduit  à 
la  maison,  ce  qui  lui  rapporte  quelques  francs  par  mois. 
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Océapie 


Célèbes.  Voyage  de  Paul  et  Fritz  Sarasin.  —  MM.  Paul  et  Fritz 
Sarasin,  les  deux  cousins  qui  se  sont  fait  connaître  par  leurs  voyages 
d'exploration  à  travers  Célèbes,  ont  fait,  le  mois  dernier,  à  la  Société 
de  Géographie  de  Berlin,  une  conférence  sur  le  deuxième  voyage  qu'ils 
ont  effectué  dans  cette  région. 

Le  D'  Paul  Sarasin,  qui  prit  la  parole  le  premier,  dit  que  lorsque 
son  cousin  et  lui  curent  achevé,  en  1896,  leur  premier  voyage  qui 
avait  dure  trois  ans,  une  grande  partie  de  l'ile  était  encore  eiitièremeot 
inconnue.  Deux  missionnaires  continuèrent  leur  œuvre.  Ils  traver- 
sèrent la  presqu'île  orientale  mais  échouèrent  dans  leur  tentative  de 
pénétrer  dans  le  centre  de  Célèbes,  en  partant  de  la  baie  de  Paloe. 
Les  deux  explorateurs  se  proposèrent  donc  de  traverser  l'intérieur  de 
l'île  dans  cette  même  direction,  donc,  de  Paloe  au  sud,  à  Paloppo, 
situé  sur  le  golfe  de  Boni.  Celte  entreprise  exigeait  une  préparation 
politi(iue  approfondie,  car,  sans  l'appui  du  gouverneur  général  des^ 
Indes  Néerlandaises,  il  était  impossible  de  la  réaliser.  Après  quelques 
hésitations,  celui-ci  donna  son  assentiment  à  l'exécution  du  plan 
et  invita  le  gouverneur  de  Macassar,  le  baron  van  Hoven,  à  leur  prêter 
un  appui  efficace.  Celui-ci  le  fit  aussitôt.  Des  messagers  furent  expc- 
diés,  ifune  part,  à  Palo(»,  pour  y  réunir  des  porteurs  et  des  vivres  et, 
d'autre  part,  vers  Paloppo,  pour  transporter  des  provisions  de  riz  aussi 
loin  que  possible  vits  le  Nord.  Le  gouverneur  accompagna  lui-même 
les  explorateurs  à  Paloo,  sur  un  bâtiment  de  l'Etat  et  donna  l'ordre  au 
chef  de  Kawaeli  d'accompagner  l'expédition  avec  cent  porteurs,  jus- 
(ju'à  ce  qu'ils  eussent  rejoint  le  messager,  parti  de  Paloppo,  ainsi  que 
pour  informer  le  sultan  de  Sigi  de  la  volonté  du  gouverneur. 

L'expédition  traversa  d'abord  le  superbe  pays  qu'arrose  la  rivière 
Paloe  et  ne  rencontra  pas  de  difficultés  jusqu'à  ce  qu'elle  atteignît 
Hora,  la  résidence  du  sultan  de  Sigi.  Celui-ci,  sous  l'autorité  duquel 
sont  placées  les  tribus  païennes  qui  habitent  plus  loin  vers  le  sud,  ne 
voulait  pas  recevoir  les  voyageurs;  à  la  fin,  cependant,  il  leur  dépêcha 
(luelqu'un  pour  leur  dire  qu'il  ne  voyait  pas  d'objection  à  leur  marche 
en  avant,  lis  continuèrent  donc  leur  route  et  arrivèrent  chez  les 
Torodja,  qui  se  distinguent  des  Bugi  de  la  cote  par  des  traits  plus  fins 
et  une  existence  plus  agréable. 
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Après  avoir  traversé  une  forêt  sise  sur  les  hauteurs,  ils  atteignirent 
un  centre  de  civilisation  situé  à  500  mètres  d'altitude,  le  royaume  de 
Kulawei.  La  population,  qui  au  début  était  fort  craintive,  mais  dont 
l'expédition  conquit  bientôt  les  bonnes  grAces,  présente  aux  regards 
un  spectacle  bigarré  fort  divertissant.  Les  vêtements  de  ces  indigènes 
ne  sont  pas  comme  ceux  des  habitants  de  la  côte,  de  couleur  sombre. 
Ils  teignent  leurs  habillements,  qui  sont  faits  en  fibres  d'écorce  et  qui 
sont  très  épais,  étant  donnée  la  rigueur  du  climat,  en  rouge  et  en 
jaune.  La  couleur  du  bandeau  qui  retient  les  cheveux  distingue  les 
femmes  des  jeunes  filles.  Les  femmes  recherchent  énormément  les 
parfums  violents. 

Ils  reçurent,  en  cet  endroit,  un  envoyé  de  la  reine,  qui  leur  défendit 
de  poursuivre  leur  voyage.  Il  dit  qu'on  les  craignait  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  été  annoncés  et  qu'on  appréhendait  d'eux  la  guerre, 
c'est-à-dire,  la  chasse  à  l'esclave  et  des  incursions  de  coupeurs  de 
têtes.  Les  voyageurs  ne  se  laissèrent  pas  intimider  et  entreprirent  une 
excursion  vers  un  lac  situé  à  une  altitude  de  1,000  mètres,  dont  l'exis- 
tence semble  être  relativement  récente,  à  en  juger  par  les  mollusques 
qui  y  furent  recueillis.  Dans  une  île  se  trouvent  un  lieu  sacré  et  un 
pilori  servant  à  la  torture  des  esclaves  et  des  prisonniers  de  guerre. 

Quand  ils  revinrent  à  Kulawei,  les  voyagc^urs  trouvèrent  la  popu- 
lation en  ébullition.  De  nombreux  porteurs  avaient  disparu.  Le  chef 
leur  déclara  que  le  sultan  de  Sigi  le  ferait  décapiter  s'il  leur  donnait 
des  porteurs.  Us  furent  donc  obligés  de  se  retirer  à  une  certaine  dis- 
tance vers  le  Nord,  mais  ils  envoyèrent  aussitôt  un  messager  au  gou- 
verneur. Pendant  qu'ils  attendaient  une  réponse,  leur  situation  devint 
si  critique  qu'un  chef,  ami  des  Hollandais,  se  mit  volontairement  à 
leur  disposition  avec  trente  guerriers. 

Le  gouverneur  agit  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il  accourut  à  Paloe 
et  fit  débarquer  plusieurs  centaines  de  soldats  de  marine  et  de  troupes 
de  terre.  Le  sultan  de  Sigi,  cité  à  comparaître  à  Paloe,  déclara  alors 
qu'il  y  avait  malentendu.  Grâce  à  la  protection  de  la  force  armée,  qui 
comptait  maintenant  120  hommes,  l'expédition  put  reprendre  la  route 
vers  le  Sud.  Les  habitants  de  Kulawei  continuèrent  à  se  montrer  hos- 
tiles, mais  sans  oser  risquer  une  attaque. 

Quand  ils  eurent  trouvé  le  chemin  vers  le  sud,  les  voyageurs  quit- 
tèrent le  pays  sans  être  inquiétés.  Us  atteignirent,  après  avoir  traversé 
des  contrées  superbes,  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Paloe  au 
nord,  et  le  Polo  au  sud.  Ce  dernier  possède  le  plus  vaste  bassin  de 
l'île.  Dans  cette  parlie  du  voyage,  les  indigènes  firent  également 
preuve  d'hostilité  et  détruisirent  un  pont  suspendu  qui  avait  indiqué 


7C2 


ËIL'DES  COLOKULES 


nux  voyageurs  U'bon  chemin.  Aftrfts  de  grao< 
Arriva  «  à  moitié  morte  »  dans  le  pays  de  Bt 
du  centre  de  Célèbcs.  Ils  y  trouvèrent  au! 
PalopiHi,  qui  les  y  attendait  depuis  quarant 
Lu  nouveilo  fut  aussilùt  transmise  à  Paloc, 
être  retiri-es. 

Les  habitants  do  Bada,  qui  sont  de  coulei 
femmes,  le  type  européen.  Leur  front  est  1 
cl  leurs  lèvres  ne  sont  pas  proùmiiientctt.  Il 
vêtements  d'écorce  de  teinte  lilanclie,  bleu 
s'omenl  de  plumes  d'oiseaux  cl  portent  des 
odoriférantes  sui-  les  hanches.  Le  chef  csprim: 
Européens  et  déciara  qu'il  était  un  ami  de 
à  dire,  des  Hollandais.  Tous  les  habitants  ap| 
tille  du  chef  présenta  elle-même  le  riz  qu 
1^  spectacle  attrayant  qu'oH'rail  cette  popula 
ombR-s;  on  entendait  eireulei'  des  hommes  ( 
ce  qui  annonce  une  récolte  fructueuse  de  i 
sans  distinction  d'ùge  ou  de  sexe,  n'cslsilr  de 
cet  alTreux  usaf^e,  car  il  n'-gnc  une  {;nerre  p( 
i-ents  diiitrii-ts . 

Chaque  village  possède  une  maison  en  ] 
communale,  le  temple  des  démons  et  le  lieu 
livilés.  C'est  à  l'inlérieur  de  ce  biitiment  que  s 
on  altaelie  les  êtres  Inimains  cond.imnés  à  nii 
franees  d'un  supplice  plein  de  lenteur  :  à  1': 
entaille  ut  déchire  la  chair.  Le  bruit  d'un 
interruption  couvre  les  plaintes  des  malheu 
ce  que  les  voyageurs  ont  appris,  ceux  qui  |>r 
ne  mandent  plus  la  chair  de  la  victime,  mai 
siHi  ecneau,  alin  de  devenir  courageux  etfn 

.Xpn'-s  avoir  traversé  une  niiintagiic  de  2 
d'oti  Ton  aperçoit,  à  l'Est,  un  pic  haut  de  3,( 
lexpédition  descendit  vers  la  côte  méridion 
où  habile  la  mcnic  pi.ipulalion  bugi  qu'à  Paît 

l.e  If  Fritz  Sarasiii,  qui  prit  la  |)arole  ensi 
la  tniverst'^e  de  la  paille  méridionale  de  la 
dont  l'intérieur  était  complètement  inconni 
éjjalemenl,  de  grandes  mesures  furent  prise: 
venioment.  On  envoya  un  émissaire  à  la  côte 
rendre  de  là  au  devant  de  l'cxpiiIilioD  avec  d 
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lui-même  accompagna  les  voyageurs  de  Macassar  à  la  baie  de  Ming- 
koka,  sur  la  côte  occidentale.  L'expédition  avait  à  peine  débarqué 
depuis  une  demi-heure,  qu'elle  se  trouva  dans  une  situation  des  plus 
dangereuse,  et  elle  n'échappa  à  une  attaque  que  grâce  à  la  présence 
d'esprit  de  l'interprète.  Un  Luwu  avait  tué  un  garçon  d'un  coup  de 
krîs,  parce  que  celui-ci  s'était  posé  sur  la  traîne  de  la  robe  d'un 
prince.  La  population  indignée  menaça  donc  l'expédition.  Les  Luwu 
passent  pour  partisans  du  gouvernement  qui  les  soutient  contre  les 
sultans  de  Boni.  Les  deux  partis  luttent  pour  la  domination  du  pays* 
L'expédition  s'était  donc  aliéné,  dés  le  début,  les  partisans  du  sultan 
do  Boni,  qui  avait  menacé  de  châtiment  tous  ceux  qui  oseraient  lui 
venir  en  aide.  Il  avait  même  offert  do  fournir  trente  fusils  à  ceux  qui 
voudraient  molester  l'expédition. 

Les  Bugi  mahométans  de  la  côte  offrent  peu  d'intérêt.  On  y  ren- 
contre cependant,  parmi  les  esclaves  et  les  seiHiteurs,  quelques  types 
dignes  d'attention  ;  ils  appartiennent  à  la  race  des  Taradja  païens.  Us 
font  partie  de  deux  tribus  de  petite  taille  et  de  langues  diverses  et 
d'une  tribu  de  grande  taille.  Les  petits  hommes  à  nuance  d'argile  sont 
paisibles  mais  extrêmement  timides.  On  parvint  cependant  à  les 
amener  à  se  laisser  photographier.  Les  Wowoni,  dont  la  peau  est 
foncée,  le  nez  large  et  la  mâchoire  inférieure  proéminente,  étaient 
complètement  inconnus. 

Les  voyageurs  s'engagèrent  à  l'intérieur  du  pays,  avec  une  colonne 
de  200  hommes.  Ils  eurent  à  traverser  immédiatement  des  montagnes 
composées  de  chaînes  parallèles.  La  marche  fut  particulièrement 
difficile,  parce  que  la  pluie  avait  détrempé  les  pentes  limoneuses  des 
montagnes  et  déterminé  des  marécages  dans  les  vallées. 

Les  voyageurs  avaient  surtout  pour  objet  l'étude  de  la  faune.  Lors 
de  leurs  précédents  voyages,  ils  étaient  arrivés  à  la  conclusion  que  la 
presqu'île  méridionale  de  Célèbes  était  unie  à  une  époque  géologiciue 
assez  récente  à  Java  et  à  Flores;  la  presqu'île  septentrionale  aux 
I^hilippines,  la  presqu'île  orientale  aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle- 
Tiuinée.  Ils  constatèrent  que  la  faune  continnait  leur  hypothèse  que 
la  presqu'île  sud-orientale  ne  révèle  pas  d'inOuenco  extérieure,  mais 
qu'elle  se  rattache  étroitement  à  la  presqu'île  méridionale. 

Dans  la  région  des  Tokéa,  peuplade  de  petite  stature,  où  les 
voyageurs  rencontrèrent  l'émissaire  venu  à  leur  rencontre,  ils  appri- 
rent que  le  lac  Opa  (eau  noire)  ne  se  trouvait  qu'à  un  jour  de  marche 
de  distance.  Ils  s'y  rendirent  donc  et  virent  que  ce  lac  constitue  un 
marécage  de  plusieurs  kilomètres  carrés  d'étendue.  L'expédition  ren- 
contra les  plus  grandes  difficultés  pour  le  traverser.  La  fièvre  et  la 
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dyscntorie  tourmentaient  les  porteurs;  les  voyageurs  souffraient 
d'abcès  causés  par  les  piqûres  do  moustiques.  La  maese  de  la  v^- 
tation  consiste  en  palmiers  Sagou.  Dans  les  taillis,  croit  un  fort 
élégant  palmier  à  feuilles  minces,  mais  malheur  à  celui  qui  le  touche! 
Ses  tiges  sont  couvertes  d*épines.  Un  Tokéa  de  14  ans  servit  de  guide 
à  travers  le  marais.  Les  voyageurs  avaient  remarqué  qu'une  vieille 
femme  le  suivait  constamment.  Ils  finirent  par  apprendre  que  c'était 
sa  mère,  qui  avait  décidé  de  partager  son  sort.  Elle  craignait  qu'il  m' 
fût  vendu  comme  esclave  ou  mis  à  mort. 

Arrivés  à  la  rive  du  Kanaweha,  les  voyageurs  trouvèrent  un  bon 
chemin  qui  les  mena  vers  la  C(>te.  Dans  le  voisinage  de  celle-ci,  ils 
reçurent  une  singulière  visite.  Un  chef  aveugle,  âgé  de  90  ans,  que  les 
siens  considéraient  comme  un  objet  sacré,  se  fit  conduire  auprès 
d'eux;  il  leur  fit  un  discours  dans  lequel  il  exprimait  sa  satisfaction 
que  des  Européens  eussent  enfin  pénétré  dans  sa  contrée.  Là-dessus, 
le  mystérieux  petit  cortège  disparut  dans  la  nuit.  Malheur  au  voisi- 
nage, si  le  vieux  chef  meurt!  Chacun  de  ses  descendants  mâles  ainsi 
que  chaque  sujet  marié  doivent  alors  apporter  une  tète  conquise  sur 
les  tribus  environnantes.  Le  mort  ne  peut  être  enterré  avant  que  le 
nombre  de  tètes  requises  ne  soit  réuni.  Comme  les  petits  Tokéa  ne 
peuvent  rassembler  eux-mêmes  le  nombre  de  tètes  nécessaires,  iis 
s'adressent  aux  Tololaki,  qui  habitent  à  la  cote  orientale,  et  qui  sont 
des  coupeurs  de  tètes  professionnels.  L'expédition  atteignit  la  côte 
orientale  à  Keiidari  où  le  gouverneur  l'attendait  avec  un  steamer. 

Nouvelle  Guinée.  Gutta-percha.  —  Le  rapport  annuel  du  Comiti' 
colonial  de  Berlin,  donne  dans  son  rapport  pour  1902-1903,  quelques 
renseignements  sur  la  gutta-percha  découverte  par  l'expédition 
Schlechter.  11  en  résulte  qut»  la  j^utta-percha  des  parties  biiss<*5 
peut  rtre  employée  dans  l'industrie  des  ciibles,  on  la  mélangeant  à 
de  la  gniUx  de  première  qualité.  11  ne  serait  pas  impossible  de  l'em- 
ployer pure,  si  le  produit  était  récolté  avec  plus  de  soins.  M.  Schlechter 
estime  que  la  gutta-percha  des  monts  Finistère  et  Bismarck  est  sup«'*- 
rieure  à  celle  des  parties  basses.  Les  établissements  pour  la  fabri- 
Ciilion  des  cftMcs,  en  Allemagne,  s'occupent  en  ce  moment  de  faire 
des  exj)éricnces  à  l'aide  de  la  fj[utta  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  Comité  colonial  se  propose  de  mettre  sur  pied  une  entreprise  de 
gutta-percha  en  vue  de  prévenir  le  déclin  de  la  production  par  suite 
de  l'exploitation  inconsidérée  de  la  part  des  indigènes,  et  d'apprendre 
à  ceux-ci  la  manière  d'exploiteur  ratioimellement  ce  produit.  La  durée 
de  cette  expérience  a  été  fixée  a  trois  années.  Douze  Dajaks  connais- 
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sant  la  gutta-pcrcha,  accompagnés  d*un  certain  nombre  d'habitants 
du  Nouveau  3Iecklcmbourg  et  de  la  Nouvelle  Poméranie  établiront  des 
stations  pour  la  récolle  de  la  gutla  sur  le  mont  Finistère  d'abord,  et 
sur  le  mont  Bismarck  ensuite.  Ils  exploiteront  les  environs  de  la 
station  et  tâcheront  d'intéresser  les  indigènes  à  la  même  industrie. 
Les  étendues  défrichées  pour  l'établissement  des  stations  serviront  à 
la  culture  des  céréales  et,  lors  de  Tabandon  des  postes,  elles  seront 
replantées  d'arbres  à  gutta. 


768  ÉTUDES  COLONIALES 

Trois  colonisateurs.  Bugeaud,  Faidherbe,  Oalliéni  par  le  capiUin<>  Fbo- 
LiCHER.  —  In  vol.  {^rand  in-8*  de  869  pages  avec  3  photographies  et  4  rartes  dans  k 
textt;.  Paris,  Charles  Lavauzelle,  1908. 

En  faisant  l'histoire  de  trois  des  principaux  artisans  de  la  coloni- 
sation française,  ce  livre  retrace  trois  grandes  étapes  de  cette  œufre 
d'expansion,  qu'il  permet  d'apprécier  dans  son  ensemble  mieux  que 
tout  autre  ouvrage  antérieur.  Les  principes  défendus  par  M.  le  capi- 
taine Frœlicher  en  matière  de  colonisation  sont  d'ailleurs  laides  et 
judicieux,  fondés  sur  l'expérience,  et  échapperont  assurément  au 
reproche  de  ce  militarisme  )>  excessif.  C'est  avec  justice  que  cet  excel- 
lent ouvrage  a  été  couronné  par  la  Société  de  propagande  coloniale. 

Souvenir  de  rAnnam  et  du  Tonkin,  par  le  capitaine  J.  Masso!!. 
In  vol .  grand  in-8* de 300  pages  avec  8 croquis  dans  le  texte.  Paris ,  Charles Lavauzelle,  190$. 

Ancien  membre  de  la  mission  militaire  de  l'Ânnam,  le  capitaine 
Masson  a  parcouru  l'Indo-Chinc,  française  même  dans  ses  régions 
inexplorées.  C'est  avec  une  parfaite  connaissance  des  milieux  qu'il  a 
écrit  une  histoire  fort  intéressante  des  événements  de  guerre  de  1885 
à  1887;  on  retrouve  en  son  ouvrage  le  refle^  des  idées  du  regretté 
général  Hrissaud,  qui  présida  à  l'organisation  des  troupes  coloniales 
annamites. 

Le  chemin  de  fer  français  du  Yunnan,  par  le  capitaine  IMbos,  de  Tinfaniorie 
«oloniaic  —  Brorh.  in-8' de  3i  pagesavcîci  jçiavures.  Paris,  Charles  Lavau/elle,  1903. 

La  voie  ferrée  de  pénétration  vers  les  provinces  intérieures  de  la 
Chine  étant  d'une  grande  importance  économique  pour  Tlndo-Chine 
française,  on  lira  avec  intérêt  la  brochure  où  le  capitaine  Ibos  relate 
les  opérations  du  tracé,  et  les  obstacles  plus  politiques  que  techniques 
qu'il  a  rencontrés. 

Etude  sur  THygiène  et  la  Médecine  au  Maroc,  suivie  d'wie  notice  sur  la 
climatologie  des  principales  villes  de  l'empire,  par  le  Dr  L.  Raynaud.  —  Un  vol.  in-^ 
de  -iO-i  pages.  Paris,  J.-B.  Bailière  r.t  lils,  190i2. 

L'ouvrage  du  b^  L.  Uaynaud,  (jui  a  été  publié  sous  les  auspices  du 
Gouvornenient  général  de  l'Algérie  et  couronné  par  l'Académie  de 
Médecine,  est  extrêmcnient  étendu  et  complet;  il  donne  des  détails 
intéressants  sur  les  mœurs,  les  institutions,  les  croyances  des  popu- 
lations marocaines,  dans  leurs  rapports  avec  l'état  sanitaire  au  sens 
le  plus  lar^^e  du  mot.  L'étude  des  maladies  et  de  la  thérapeutique 
indigènes  est  également  poussée  très  lo;n. 
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leurs.  La  brochure  de  M.  Rolin  constitue  une  réponse  indirecte,  mais 
fort  piquante,  à  ces  mêmes  attaques.  Elle  contient  l'histoire,  écrite 
tout  entière  d'après  des  documents  officiels,  de  Tinsurrection  pro- 
voquée dans  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone  par  la  perception  de 
la  taxe  dos  huttes.  Le  soin  qu'a  pris  M.  Rolin  d'éviter  toute  allure 
polémique  ajoute  à  la  valeur  que  sa  démonstration  aura  aux  yeux 
des  lecteurs  compétents.  Ceux-ci  trouveront  matière  à  des  rapproche- 
ments éloquents  en  beaucoup  de  passages  de  cette  excellente  brochure  ; 
ils  verront  notamment  avec  intérêt  les  puissantes  raisons  par  lesquelles 
l'honorable  M.  Chamberlain  recommandait  les  corvées  de  travail 
comme  la  forme  d'impôt  la  mieux  appropriée  aux  coutumes  des 
indigènes. 


Im    Australische   Bosch    11  nd   an    den    Kusten  der   KoraUenmeeren, 

par   Richanj   Semon.    —   Un  vol.    in-4"  de  î>65  pages  avec  86  illustrations  et  4  cm'ias 
(^  édition).  Lcipzijç,  Wilhelin  Kn{2^1mann,  1903. 


Dédié  à  deux  naturalistes  émiucnts,  le  professeur  Hacckel  et  le 
docteur  von  Ritter,  ce  livre  contient  le  récit  d'un  voyage  d'explo- 
ration scienlifiquc  dans  les  régions  centrales  et  septentrionales  de 
l'Australie.  Il  comprend  surtout  de  remarquables  études  sur  la  faune 
si  exceptionnelle  de  cette  partie  du  monde,  et  des  notions  également 
intéressantes  sur  l'ethnographie.  Dans  ses  derniers  chapitres,  l'auteur 
rend  compte  de  son  séjour  en  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  terres 
malaises,  principalement  Tîle  d'Amboine.  Cet  ouvrage  est  fort  bien 
édité,  et  enrichi  de  belles  illustrations. 


La  végétation  de  l'Afrique  tropicale  centrale,  par  M.  E.  De  WiLDEHAN.—  Broch. 
de  43  pages,  grand  in-S'  avec  nombreuses  illustrations  et  â  planches  en  couleurs. 
Bruxelles,  Gb.  Bulens,  i903. 


Le  travail  de  M.  De  Wildeman,  qui  a  paru  dans  la  Revue  de^  Missions 
belges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  constitue  un  tableau  d'ensemble  de  la 
flore  de  l'Afrique  centrale,  et  plus  spécialement  de  celle  des  territoires 
congolais,  dans  la  mesure  où  l'état  actuel  de  la  science  permet  d'ache- 
ver cette  étude.  Ayant  en  vue  la  vulgarisation  des  connaissances  bota- 
niques, l'auteur  a  enrichi  son  ouvrage  d'illustrations  des  plus  remar- 
quables, dont  l'excellente  exécution  est  un  nouveau  témoignage  des 
progrès  réalisés  par  la  librairie  belge. 
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and  Streaiii  puhli.hing  t:\   ItPOS. 

DaiiB  ce  recueil  iJeB  souvenirs  du  séjour  d'i 
on  ne  cherchera  pas  une  savante  descriptioi 
tableau,  pi-èsent^-  fort  agréablement,  de  la  vi 
giécs,  riche  d'ailleurs  en  détails  de  toutgenr 
indigènes.  L'ouvrage  est  fort  bien  édité, 
superbes. 


Smtthionlan  IiutitaM.  Banaa  of  Amwioaa  I 

Va  vol.  în4'  lit  »K  fttffis.  Wasliingtun,  Giivumm 

(>  dernier  volume  des  remarquables  | 
d'ethnographie  américaine,  contient  un  di 
Natick,  par  H.  James  Hammund  Tnimbull,  i 
M.  Edw.  Everett  Haie;  c'est  un  travail  fort  él 
ment  étudié. 


De  Opiom-Caltstir  in  Neatertuidscb-Indta.  Et 

(Hir  H.  VtN  HtKxi,  rHlfteiir  on  ihef  rlu   Soerabajtuà 
110  |>t>K.is  iu-ii.  ÀinsL^rJun,  J.-H.  de  lli»s:f,  1903. 

Le  but  de  cet  ouvrage  csl  d'attirer  l'att 
qu'offrirait,  à  Javji,  la  culture  liu  pavot  à  c 
que  pourrait  en  i-elirer  le  gouvernement  de: 
travail  est  intéi'essaiit  à  plus  d'un  litre;  l'aut 
lion  sur  Tcxeniplc  des  résultats  obtenus  au 
foreéen  organisées  par  l'adniinislratioo. 


L'auttini'  1(11],  sous  liï  pseudonyme  de  Bi 
fort  remarquées  du  publir,  expose  dans  ces  c 
qu'il  n'avait  fait  pamitrc  ju»|u'à  r*  jour  que 
taire  et  souvent  romancsqiii'.  Les  refont 
extrêmement  nombreuses  et  variées;  elles  ( 
étude  approfondie  des  différentes  tares  du  pi 
d'ailleurs  dirticile  de  se  prononcer  sur  le  m 
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l'auteur,  qui  paraissent  parfois  singulièrement  radicales  :  c'est  ainsi 
qu'il  préconise  Taliénation  d*une  partie  des  possessions  néerlandaises 
en  WXQ  d'améliorer  la  situation  financière  du  reste. 


Une  expérience  collectiviste  &  Java,  par  M.  Jules  Leclercq.  —  Broch.  in-S»  de 

34  pa^s.  Pftris,  Société  d'Economie  sociale,  1908. 

L'étude  de  M.  Leclercq  sur  le  régime  de  la  desfoh  et  ses  incon- 
vénients est  fort  intéressante  à  plus  d'un  point  de  vue. 

L'auteur  en  avait  fait  l'objet  d'une  communication  au  Congrès 
d'économie,  tenu  à  Paris  au  mois  de  juin  dernier. 

China.  Paet  and  Présent,  par  Edw.  Harper  Pakker,  professeur  de  chinois  au 
Owen's  Collège  à  Manchester.  —  In  vol.  in-8^  de  ^'•li  paji^es  et  une  <'arte.  Londres,  Chapnian 
et  Hall  1903. 

Le  volume  récemment  publié  par  M.  Ilarper  Parker  contient  le 
résumé  des  nombreuses  études  que  l'auteur  a  fait  paraître  a  diverses 
reprises  sur  les  choses  de*  la  Chine.  Son  séjour  en  qualité  de  consul  à 
Kiung-Chow  et  ses  voyages  à  l'intérieur  lui  ont  permis  d'étudier  de 
près  le  peuple  chinois,  qu'il  apprécie  avec  équité  et  modération.  Il  se 
montre  également  modéré  dans  les  questions  de  politique  interna- 
tionale et  même  plus  favorable  aux  Russes  (ju'on  ne  l'attendait  d'un 
auteur  anglais. 


I«'Occnpation  du  Bassin  du  Tchad.  La  Hégion  du  Ilaul-Chari,  par  M.  (;eorgos 
BRUKLf  administrateur-adjoint  des  colonies.  —  Broch.  de  56  p.  in-8*  avec  illustrations  et 
c^irte.  Moulins,  Crépin-Leblon<I ,  1902. 

Cette  brochure  contient  le  récit,  fort  intéressant,  de  l'expédition 
contre  Rabah  et  de  l'occupation  consécutive  de  la  n'^âon  du  Chari, 
belle  entreprise  réalisée  avec  des  moyens  insuffisants.  Elle  reproduit 
une  conférence  faite  par  l'auteur  à  Moulins  au  commencement  de 
1902. 


Beantifkil  Biskra.    The  Queen  of  Ihe  Désert,  par  E.  Howard  Tripp.   —    Broch. 
in-lj  de  dS  pages  avec  44)  phototi^vures»  Londres,  Bemroso  and  Sons,  1903. 

Cette  jolie  brochure  a  [)our  objet  de  vanter  les  charmes  de  Biskra 
comme  station  d'hivernage.  C'est  un  vrai  modèle  de  publication  de 
luxe,  pleine  de  photographies  du  plus  bel  effet. 


eauDii,  un  iiupunaiii  iinvaii  ue  m.   y.  oiruooani  su 
rasccnaion  droite  des  astres  et  Tusage  des  mires  mérid 


POBLieiTIONS  DE  Ll  SOEIETE 

en  vente  au  siège  de  h  St.  iVl.!.  //,  nu  Ramistein,  à  Bruaetltâ. 


MANUEL  DU  VOTAQEUR  BT  DU  RËaiDBNT  AU  CONGO, 

deitxiime  édition  (trois  volumes  reliés  grand  in-4i*  et  une  carU). 
Prix  :  12  francs  (port  en  susj. 

L'ART  UILITAIRE  AU  CONGO,  avec  Si  figures  (anneie  au 
Manufi  du  Veiiageur).  Prix  ;  Sb-ano». 

LA  CHUTE  DE  lA  DOUmATION  DES  ARABES  DU 
CONGO,  traduit  de  l'ouvra^  anglais  ds  M.  le  b*  Hixdk.  Prix  : 
8  francs. 

LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
COMMERCE,  par  1).  Morhis,  (liroclciir  du  d^(»u-lcaiuDl  do  l'agrioU- 
tnre  des  (u.iirs  oiriiJtntaIrs.  IVix  :  fr.  3.50. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
KÉDICAL  DE  LËOPOLDVILLE  EN  1899-1900  pur  )aa 
D"  Van  CAMPEîitiotiT  i-i  Dkïki-wdi.  Crix.  :  fr.  8.50. 

LE    CACAO,    SA    CULTURE    ET    SA    PRÉPARATION, 

traduit  de  l'ouvrage  allemand  d-j  M.  k-  U'  i'iUîiiiS,  Volume  lu-S*  avec 
illustralions  «t  planclics  liors  Icxlc.  (ICifuis^.i 

LE  TABAC,  SA  OULTURB  ET  SON  EXPLOITATION 
DANS  LES  RÉGIONS  TROPICALES,  par  0.  Courr.  —  Un 
volume  granil  in~>S-  d'eiivirnn  MDii  pact'^  avec  nombreuses  planabM 
hor»  tcxto  «(  tllu»tmtoiis.  l'rii  ;  10  francs. 

L'HH-VEA  ASIATIQUE.  Huite  aux  éiutles  pmr  une  p/ofirs/Nm 
d'arbres  à  eaoutchoue,  pur  Ofitavï"  Oluct.  —  En  «.'nlo  cIjcji  F.aa 
Ms,  nio  du  i'archi'iiiiu,  1^17.  A  DruKvUiM.  PrU  :  8  francs. 
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Monsieur, 

Des  attaques  ont  surgi  de  divers  côtés  contre  l'œuvre  coloniale 
admirable  entreprise  par  le  Roi  avec  le  concours  d*un  grand  nombre 
de  nos  nationaux,  particulièrement  de  nos  officiers. 

Il  importe  que  tous  ceux  qui  veulent  que  cette  œuvre  belge  soit 
continuée  un  jour  par  la  Belgique,  qui  veulent  notre  Patrie  plus 
grande  et  plus  prospère,  joignent  leurs  efforts  pour  faire  partager 
leurs  vues  par  tous  nos  concitoyens. 

Il  est,  plus  que  jamais,  indispensable  que  les  Belges  s'initient 
aux  questions  coloniales,  qu'ils  connaissent  le  Congo,  les  immenses 
ressources  qu'il  possède,  le  vaste  champ  qu'il  ouvre  à  notre  action 
civilisatrice,  la  carrière  qu'il  présente  à  nos  activités  sans  emploi 
et  le  travail  qu'il  offre  id-même  à  nos  classes  laborieuses. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  fondé,  il  y  a  neuf  ans,  la  Société 
BELGE  d'Études  colonialks. 

Dans  les  circonstances  que  nous  traversons,  nous  demandons  à 
nos  membres  de  se  joindre  à  nous  :  ils  voudront  certainement  affir- 
mer leur  dévoûment  à  l'œnvrt  de  Notre  Souverain  et  leur  désir  d'y 
contribuer  en  faisant  quelque  propagande  pour  notre  société  et  en 
affiliant  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  cause  d'une  «  plus 
grande  Belgique  ». 


familles,  ^otis  espérons  que  d'autres  eountes  locaux  si 
encore. 

Réunissons  nos  efjorts  patriotiques  :  nous  leur  don 
irrésistible  puissance. 

LE  COK 


^i^ 


RAPPORT  ANNUEL 

Société 

d'Étude^ 
Coloniale^ 

Année  iy02-1!l03 


!  ConiilL'  il  riioiineTLi'  ilc  \ifC-f,v 
I  soii  neuvième  rappurl  iiiiniK>l  s 
ses  progrès  et  st's  Iruviiiix. 
Des atta(|ut!S  passionnées  se  siuit  jiroduitpsà  l'ctriinger  roiilrc  l'Elal 
liidi^penilniit  tlu  lloiifîo.  Nous  avons  cru  qu'il  élait  de  notre  devoir  de 
défendre  irolle  aiivri'  vraiment  belge,  cri't't!  par  noire  Hoi,  avec  le 
concours  de  tant  ito  nos  Luncitoyens,  et  dont  on  a  si  justement  pu 
dire  qu  il  ne  lui  manqnait  que  lu  rrcul  des  siècles  pour  en  faire  appré- 
cier la  grandeur.' 

Unus  i:c  but,  nous  avons  adlicré  à  la  Fédération  pour  la  défense  des 
inférèfif  belges  à  t'élruvtjer  cl  nous  lui  apporterons  le  concoui-s  do 
notre  publicité. 

Comités  locaux.  —  L'n  nouveau  comité  local  a  élé  fondé  à 
Ostende. 

Nous  cs|)érons  qu'il  en  sera  hicntôt  de  même  dans  d'autres  grandes 
villes  du  pays. 


1er  â  l'asscnil)lce  géiiérale 
r  lasilualion  de  la  société,   ^ 


Membres. 


-  Le  nombre  de  nos  membres  est  de  1050. 


Situation  financière.  —  Xous  avons  séparé  complètement  la 
comptabilité  de  la  société  et  celle  du  laboratoire  de  Léopoldville,  qui 
en  est  une  annexe  distincle. 

L'actif  de  la  société,  à  la  lin  de  l'exercice  clôturé,  est  environ  de 
5,000  francs.  Celui  du  laboratoire  s'élève  à  6,000  francs. 
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Pablioations.  —  La  deuxième  édition  revue  et  mise  à  jour  d 
Mamuel  du  voyageur  et  du  résident  au  Congo  continue  à  obtenir  le  pli 
grand  succès.  125  exemplaires  en  ont  été  vendus  au  cours  de  ccti 
année  tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger. 

Nous  avons  réuni  en  volumes  séparés  les  articles  si  intéressants  et  i 
importants  que  M.  0.  Collet  a  bien  voulu  faire  paraître  dans  noti 
bulletin  :  Le  tabac,  sa  culture  et  son  exploitation  dans  les  régions  trop^ 
cales  ainsi  que  Vhevea  asiatique  qui  fait  suite  aux  Etudes  peur  un 
plantation  d'arbres  à  caoutchouc. 

Ces  ouvrages,  auxquels  la  grande  expérience  de  l'autour  donne  ui)< 
haute  autorité,  ont  fait  sensation  dans  le  monde  colonial. 

Nous  sommes  heureux  d'adresser  ici  à  M.  Octave  Collet  la  nouvelle 
expression  de  notre  reconnaissance  pour  sa  précieuse  collaboration. 

Bulletin.  —  Les  nombreuses  demandes  d'échange  qui  continuent 
à  nous  parvenir  attostenl  la  valeur  accordée  à  notre  bulletin. 


Ck>mmi88ion   pour   l'étude    des    maladies    tropioales.   — 

Le  D'  Broden  a  prolongé  son  séjour  en  Afrique  afin  de  ne  pas  inter- 
rompre les  études  entreprises  au  laboratoire  de  Léoi)oldville  sur  la 
maladie  du  sommeil  et  sur  le  surra^  maladie  du  bétail  causée  par  la 
piqûre  de  la  mouche  tsetse. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  l'urgente  nécessité  de  con- 
tinuer CCS  étudos  ;  la  maladie  du  sommeil  étend  de  plus  en  plus  ses 
ravages  et  le  surra  inonace  gravement  ralimentation  des  blancs  en 
viande  de  boucherie,  si  indispensable  à  la  bonne  santé  des  Européens. 
Cette  dernière  att'ection  [)araît  de  plus  pouvoir  se  transmettre  de 
l'animal  à  rhoinnie. 

M  Broden  a  élc  délégué  par  TEtat  du  Congo  comme  assistant  de  la 
mission  de  la  Liuerpool  school  for  tropical  diseuses  qui  vient  d'arriver  à 
Borna  pour  y  étudier  sur  place  la  maladie  du  sommeil  et  à  laquelle 
nous  avons  ouvert  le  laboratoire  pour  y  eflecluer  ses  recherches. 

Les  travaux  cHeclués  au  laboratoire  pendant  les  deux  dernières 
années  paraîtront  à  la  fin  de  1903. 

Le  (iouvernement  belge  convaincu  de  l'importance  scientifique  du 
laboratoire  et  de  la  haute  utilité  qu'il  présente,  tant  pour  les  pays 
intertropicaux  que  pour  nos  contrées,  s'y  est,  moyennant  un  subside, 
réservé  une  table  de  travail  pour  un  médecin  délégué  par  la  Belgique. 

De  généreux  donateurs  sont  encore  intervenus  cette  année  en  faveur 
du  laboratoire  de  Léopoldvillc  :  notre  président,  M.  le  Ministre 
d'Etat  Beernaert  nous  a  remis  3,000  francs  ;  pareille  somme  nous  a 
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été  envoyée  par  un  anonyme  et  enfin  M.  le  D**  Broden  nous  a  fait  don 
de  200  franc:i. 

Vous  vous  joindrez  à  nous,  Messieurs,  pour  leur  exprimer  noire 
profonde  gratitude  :  grâce  à  eux  l'œuvre  est  assurée  pour  quelque 
temps  encore. 

Nous  espérons  que  ces  exemples,  d'une  libéralité  si  éclairée,  trou- 
veront des  imitateurs  :  les  frais  d'un  élablissoment  scientifique  de 
cette  importance  sont,  en  eiïet,  très  considérables,  surtout  en  raison 
de  son  éloignement,  et  de  généreux  concours  restent  indispensables 
au  maintien  de  son  existence. 

Bibliothèque.  —  Notre  bibliothèque  s'est  encore  enrichie  cette 
année  de  nombreux  volumes;  nous  avons  également  augmenté  le 
nombre  des  périodiques  échangés  avec  notre  Bulletin. 


Messieurs, 

Gomme  vous  venez  de  l'entendre,  notre  Société  reste  active  et  pros- 
père; il  importe  qu'elle  le  devienne  davantage  encore. 

Des  faits  récents  ont  donné  un  renouveau  d'activité  au  mouvement 
colonial  en  Belgique  :  ils  ont  montré  combien  il  est  nécessaire  que  la 
Nation  s'intéresse  à  ce  mouvement. 

Etudier  et  soutenir  l'œuvre  magnifique  créée  en  Afrique  par  notre 
Souverain,  est  un  devoir  patriotique  pour  tous  les  Belges;  mais  il  est 
aussi  indispensable  que  nous  apprenions  comment  d'autres  nations 
colonisent,  comment  elles  cherchent  à  résoudre  les  difficultés  que 
présente  la  colonisation. 

C'est  dans  ce  double  but  que  nous  avons  créé  la  Société  d* Études 
coloniales.  Nous  demandons  à  nos  concitoyens  de  soutenir  ses  efforts 
patriotiques. 


LE  COMITE. 


Bruxelles,  le  13  novembre  1903. 


Le  Vice-Gonvemenr  nânéral  COSTEBIANS 


Au  moment  où  Tun  des  plus  anciens  membres  de  la  Sociéie  d'Études 
coloniales  vient  d'ôlre  promu  aux  hautes  fonctions  de  vice-gouverneur 
général  et  va  se  rendre  pour  la  sixième  fois  en  Afrique,  nous  croyons 
opportun  de  rappeler  ici  ses  étals  de  services. 

Le  capitaine  commandant  d'arlillerie  Costermans  entra  pour  la 
première  fois  au  service  de  l'État  Indépendant  du  Congo  en 
octobre  1890.  Parti  comme  lieutenant  de  la  force  publique,  il  ne  tarda 
pas  à  être  nommé  commissaire  de  district  à  Léopoldville.  Uentré  en 
Belgique  en  mai  1892,  il  revint  six  mois»  après  reprendre  la  direction 
du  district  du  Stanley-Pool.  La  maladie  Tobligea  à  retourner  en 
Belgique  en  juin  18v)4. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  convalescence  que  le  commandant 
(alors  lieutenant)  Costermans  donna  ix  la  Société  d'Études  cfdonittks, 
({ui  venait  de  se  fonder,  une  conférence  sur  le  district  à  rorganisttion 
duquel  il  avait  présidé.  Cette  conférence,  donnée  à  une  époque  où  le 
public  étîût  avide  de  notions  sur  les  choses  du  Congo,  eut  un  grand 
retentissement;  notre  Bulletin  Ta  reproduite  dans  sa  seconde  année 
(1895,  p.  25  à  70). 

Notre  collègue  se  rembarqua  dès  le  0  septembre  1895  et  reprit  son 
commandement  à  Léopoldville.  Il  fut  promu  au  rang  de  commissaire 
général  le  1<^'  juin  1897.  Au  cours  de  son  quatrième  séjour,  il  fut 
nommé  inspecteur  d'Etat  (l^^mars  1899). 

Le  7  janvier  1902,  il  s*embarquait  pour  la  cinquième  fois,  eu 
qualité  de  commissaire  du  Gouvernement,  chargé  d'une  mission  au 
territoire  de  la  Ruzizi-Kivu,  mission  qui  prit  fin  le  12  septsmbrc 
dernier. 

Les  qualités  personnelles  du  commandant  Costermans  et  les  services 
rendus  par  lui  à  la  colonisation  africaine  lui  ont  concilié  de  très 
vifs  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  qui  raccompagneront  dans 


son  nouveau  voyage. 


HX=i^. 


Le  Sons-Meniant  lALFETT.  Haut  Comiissaire  royal 


La  Sociilé  d'Études  coloniales^  se  faisant  Tinterprète  de  la  reconoais. 
sance  publique  envers  les  pionniers  de  l*œuvre  congolaise,  a  nomim- 
membre  de  son  comité  trois  des  officiers  qui  se  sont  le  plus  distingués 
en  Afrique.  Le  sous-intendant  de  1**  classe  Malfeyt  est  l'un  de  ceux-ci. 

Trois  séjours  en  Afrique  composent  sa  carrière  coloniale.  Tune  des 
mieux  remplies  dont  puissent  se  vanter  les  collaborateurs  de  TEtat 
Indépendant.  Dans  son  premier  terme  de  service  (J9  mai  1891- 
!2o  juin  1894),  il  prit  une  grande  part  à  Torganisation  de  l'important 
sorvicc  de  l'intendance.  Dans  son  second  séjour  (6  mars  1896-19  juil- 
let 1891^),  il  fut  chagé  des  fonctions  de  commissaire  de  district»  puis 
(le  eommissaire  général  dans  la  pi*ovince  orientale  Ce  fut  avec  le  titre 
trinspcHleur  d'Etat  qu'il  reçut  de  nouveau,  dans  son  troisième  séjour 
(1*"'  mai  1 900- 1*"^  octobre  1903)  le  commandement  de  la  même  pn^- 
viiioe.  11  organisa  et  dirigea  avec  succès  une  expédition  contre  les 
révoltés  établis  dans  l'Urua,  qu'il  défit  en  deux  combats,  à  MuauiM 
([  aoilt  1901)  et  Kakikanda  (21  août  1901). 

l  11  (lécret  récent  vient  de  nommer  notre  collègue  baut  commissaiiv 
royal  iK'  l'Htat  du  Congo,  chargé  spécialement  de  veiller  à  la  rigoureu'^e 
i)l»senaii('o  des  mesures  édictées  en  faveur  de^  indigènes;  cette  missi«jn 
hiMiorahie  et  délicate  indique  assez  combien  celui  qui  en  est  eliarj;»  jl 
Ml  faire  apprécier  les  (lualités  de  son  intelligence  et  de  son  earactèr'. 

Ntni>  lie  pourrions  oublier  de  rappeler  ici  que  M.  Malfeyt  a  bi-  n 
Muilu  nietln'  sa  jurande  expérience  au  service  de  la  Société  d'Éludts 
ivlouiaUs  pour  la  révision  de  son  a  Manuel  du  Voyageur  et  du  Kési- 
ilent  au  (lonj;o  ».  lue  grande  part  lui  revient  dans  les  amélioralioi^ 
appiU'lees  à  la  seeoiule  édition. 

Le  siUiN-intendant  Malfeyt  porte  TÉtoilc  de  service  avec  trois  raio: 
il  a  rie  lUMiniie  elievaliir  de  Tordre  du  Lion,  de  l'Etoihî  afriraino  cl 
ili»  l'th'vlri*  i\c  Lrojudd. 


I  ^  I 


COMITE   CENTRAL    DE    LA    SOCIETE 


Président  :  M.  A.  Beernaert,  ministre  d'Élal,  ancien  prcsidciU  de  la 
Chambre  des  représenlanls.  —  Vice-Président  :  M.  le  lieuleninl 
général  A.  Doxny,  aide  do  camp  du  Uoi.  —  Présidents  de  section  : 
M.  le  chevalier  E.  Descamps,  sénateur,  professeur  à  l'Université  de 
Louvain;  M.  G.  Jottrand,  avocat  près  la  (!)our  d'ap|>el,  ancien  vice- 
président  de  la  Chambre;  M.  le  docteur  Jacques,  professeur  à  rCui- 
vcrsité  de  Bruxelles;  M.  J.  Leclercq,  vice-président  au  Tribunal  de 
i'<*  instance  de  Bruxelles.  —  Secrétaires  généraux  :  M.  le  major 
L.  Ro(;et  ;  M.  V.  Pourbaix,  avocat  près  la  Cour  d*appel.  —  Trésoriei'  : 
M.  Alexandre  Halot,  avociit  près  la  Cour  d'appel.  —  Membres  : 
M.  Bealduin,  bourgmestre  de  Tirlemont;  M.  A.  Bidaut,  avocat  pi*ès  la 
Cour  d'appel;  M.  le  major  E,  Cambier;  M.  le  major  Uaenen;  M.  le 
capitaine  baron  Duams;  M.  A.  Greiner,  directeur  général  de  la 
Société  Cockerill,  à  Scraing;  M.  le  R.  P.  Geluv,  des  Missions  de 
Scheut;  M.  le  capitaine  Lemauie;  M.  H.  Lippens,  avociit;  M.  le  sous- 
inlendanl  Malkeyt  ;  31.  L.  Me(;anck,  avocat  près  la  Cour  d'appel: 
M.  A.  KoLiN,  professeur  à  TUniversité  de  Bruxelles;  M.  le  major  Van 
(iÈLE;  M.  Valère  Maiulle,  industriel;  M.  André  Van  IsEiniEM,  avocai; 
M.  W  général  Van  Ktiu:MiovE;  M.  le  capilainc-connnandant  Dlsaui. 


A^r-i 


COMITES    LOCAUX 


COMITE   1)K  GAND. 

Président  :  M.  llippolyte  Liim»kns,  avoc<it,  sénaleur.  —  Vicc-Préiii- 
dent  :  M.  Jean  de  Hkmptinm:,  indiislriol.  — Secréiaire  :  M.  J.  AjitRLiNCK, 
docteur.  —  Membres  :  M.  Albéric  Rolin,  professeur  à  rUniversilé; 
M.  Ernest  Diuois,  professeur  à  J' Univers! lé. 
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COMITÉ  DE  LIÈGE. 

Président  :  M.  Adolphe  Greinek,  dirccleur  général  île  la  Société 
Cockcrill,  à  Seraing.  —  Vt ce- Présidents  :  M.  Ernest  Nagelmackeus, 
ancien  sénateur;  M.  (iuslave  Francotte,  ministre  du  travail,  nicnibrc 
de  la  Chambre  des  représentants.  —  Secrétaire  :  M.  Charles  Firket, 
professeur  à  rUniversitc.  —  Membres  :  M.  Jules  Blampain,  ancien 
président  de  la  Chambre  de  commerce;  M.  Stanislas  Bormans,  admi- 
nistrateur de  rUniversité  ;  M.  Emile  Dicneffe.  avocat,  <îonseiller 
communal;  M.  Gérard  Galopin,  professeur  à  TUniversité;  M.  Ernest 
Mahaibi,  professeur  à  l'Université. 

COMITÉ   DE   TIKLEMONT. 

Président  :  M.  V.  Beacduin,  bourgmestre,  membre  de  la  Chambre 
des  représentants.  —  Vice- Président  :  M.  Paul  Gilain,  ingénieur.  — 
Secrétaire  :  M.  E.  Van  Mol,  avocat  et  secrétaire  communal.  —  Metn- 
ires:  M.  P.  Raeymaeckers,  député  permanent;  M.  A.  Dony,  major 
d'artillerie  retraité  et  échevin  des  travaux  publics;  M.  A.  Halflans, 
avocat. 

COMITÉ   DE  xMONS. 

I^ésident  dhonneur  :  M.  le  général  Van  Kkrckhove.  —  Président  : 
M.  Léon  Le  Grand,  administrateur-délégué  de  la  Banque  du  Hainaut. 
—  Secrétaires  :  M.  Em.  Hublard,  docteur  en  sciences  naturelles; 
M.Jacques,  lieutenant  au  régiment  des  chasseurs  à  cheval.  —  Membres  : 
M.  Auguste  Jottrand,  avocat;  M.  Emile  Jottrand,  directeur  de  l'Institut 
<;ommercial  du  Hainaut;  M.  Léon  Losseau,  avocat;  M.  le  colonel 
DE  Cannart  d'Hamale  ;  M.  Genderihn-HardenpoNt,  propriétaire. 

COMITÉ  DE  NAMLK. 

Président  :  M.  le  major  adjoint  d*état-major  Deppe.  —  S.crétairc  : 
M.  le  lieutenant  Paul  André.  —  Trésorier  :  M.  Victor  Borlée,  agent  de 
change.  —  Membres  :  M.  Dupont,  capitaine-adjudant-major  de  la 
garde  civique  ;  M.  Le3iaître,  avocat  ;  M.  Claes,  avocat. 

COMITÉ  D'OSTENDE. 
Comité  de  Patronage  : 

M.  PiETERS,  bourgmestre;  M.  J.  Van  der  Heyue,  représentant; 
M.  BuYL,  représentant;  M.  Decannière,  cure-doyen,  aumônier  mili- 
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taire;  M.  le  général  Gilson,  vice- président  ûii  C.  A.  d* Anvers; 
M.  A.  BoRGERS,  président  de  la  Chambre  de  commerce;  M.  Vas 
Imscuoot,  lieutenant-colonel  commandant  de  la  garde  civique. 

CNiHé: 

■ 

Président  :  H.  Alph.  \ak  Iseghem.  —  Vice-Président  :  M.  A.  Boc- 
GHERY.  —  Secrétaires  :  M.  Ed.  Patte;  M.  ti.  Davelcy.  —  Trésorier: 
M.  Alpb.  BuLTiNCK.  —  Membres  :  M.  Avaert,  lieutenant-colonel; 
M.  J.  Staesens;  M.  Gilleman,  préfet  des  Études  à  l'Âthenée  royal; 
M.  Stracké.  —  Délégué  au  Comité  central  :  M.  André  van  Iseghex. 

C0M11É  DE  TERMONDE. 

Président  d'honneur  :  M.  Oscar  Sghellekens,  avocat.  —  Président  : 
M.  Robert-François  Ramlot,  consul  de  S.  M.  le  Roi  de  Siam.  — 
Vice^Président  :  M.  Oscar  Vermeerscu*  conseiller  communal  et  provin- 
cial. —  Secrétaires  :  M.  Artbur  Puiups,  industriel;  H.  Félix  De  Brotk» 
major  commandant  de  la  garde  civique.  —  Membres  :  H.  Pierre  Ges- 
RiNCKX,  avocat;  M.  Edmond  Maffei»  ingénieur;  M.  Alfred  PardoeNv 
juge  d'instruction  au  Tribunal  de  1^  instance;  M.  Joseph  Van  Gix- 
derachter,  substitut  du  procureur  du  Roi;  M.  Van  Meldert,  colonel; 
M.  Louis  Vertongen,  industriel. 


MEMBflES    NOUVEAUX 

A  l'assemblée  générale  de  la  Société  du  19  novembre  1903,  MH.  le 
major  Daenen,  le  sous-intendant  Malfeyt  et  le  capitaine  baron  Dahnis 
ont  été,  à  l'unanimité,  nommés  membres  du  Comité  central. 
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Adan,  Alfred,  7,  boulevard  de  Waterloo,  Bruxelles. 

Administration  communale  de  Mons. 

Adriaenssens,  J.-A.,  i85,  avenue  des  Arts,  Anvers. 
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Ameye,  Camille,  9,  place  de  la  Station,  Iseghem. 

André,  Paul,  Lieutenant  au  9e  régiment  d'artillerie,  Namar. 

André,  Edouard,  19,  rue  Wynants,  Bruxelles. 
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La  Corée 


I^^K 


La  Corée  est  une  vaste  presqu'île  de  forme  oblongiie  s'étendant 
au  siid  de  la  Maiidclioiiric  et  ;iit  nord-est  de  la  Gliiiie.  Klle  est  placée 
poliliquemeiit  d'une  fa^-on  bien  dan- 
gereuse pour  sa  tranquillité  future; 
c»  effet,  au  nord,  elle  Lonelie  à  la 
spliêre  d'iniluence  de  la  linssie;  de 
l'esl  à  l'ouest,  elle  vsl  sitnée  entre  le 
Japon  d'une   jiart  et   la    Cliiue  de 
l'autre,  st'iparant  la  mer  du  Japon  de 
la   nier  Jaune.    Klle  est  faUilemeut 
destinée  à  jrravitcr  dans  l'orliite  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ses  puissants 
Voisins.    Klle    a    une   snperlieîc   de 
5:20,(100  kilomètres  eiu-n's.  c'est-à-dire  une  surface  sensiblement 
ogîde  à  celle  de  la  Gi'aiide-liretiigne. 

Si  l'on  consultait  la  latitude,  ce  pays  devrait  avoir  le  climat  de 
rilalie  ou  de  la  Grcoe.  mais  l'on  sait  que  dans  l'Ancien-Monde  les 
lignes  isotliermiqucs  s'iuflécliisscnt  Ibrtemenl  vers  le  sud  au  furet 
à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  l'ost;  il  faut,  en  Kxtrânc-Orient, 
descendre  de  2,000  à  3,,'100  kilomètres  plus  bas  qu'en  Kuropc  pour 
trouver  le  climat  correspondant.  Le  climat  de  la  Corée  est  donc 
dur;  il  est  continental  et  non  pas  océanique.  Cela  signilic  qu'il  est 
excessif,  que  la  difTérencc  entre  les  degrés  maxima  et  les  mininia 
accusés  par  la  température  est  très  considérable.  L'iûvcr  est  long 
et  rigoureux;  les  cbaleurs  de  l'été  sont  très  foi"tes.  Le  climat 
ressemble  à  celui  de  la  Cliine  septentrionale;  l'hiver  est  sec;  les 
pluies  tombent  presque  exclusivement  pendant  l'été,  qui  est  court. 
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En  cas  d'absence  de  pluies  en  été,  la  fumiiie  ne  tarde  pnsà 
son  apparition  et  règne  bientôt  en  maîtresse. 

La  Corée  est  un  paj'S  montueux  ;  son  arête  esl  constituée 
une  immense  cliaine  de  inonta^^nes  qui  la  traverse  dans  sa 
^uour.  Toutefois,  les  sommets  IK'S  élevés  sont  rares.  Le  vei 
oceidental  de  celte  chaîne  ilc  IkkiIcui-s  est  beaucoup  plus  étt 
que  le  vei-sîuit  oricntiil,  la  cliaine  longeant  la  cùlc  de  l'est, 
tïeuves  clignes  de  ce  nom  se  trouvent  donc  sur  le  versanl  i 
dental  ;  les  villes  sont  concentrées  également  de  ce  côté. 

Les  neuves  coréens  sont  nombreux,  mais  ne  mérilcnt  que  i 
ment  la  délini 
de  «  ehcmins 


[>lnies  <-onlimiL']les  de  l'été  ne  tardent  p;is  i 
linrcnls  iinpélnoux.  Aussi  le  biitelaye  est-il  ici  beaucoup  ni 
qn'rii  (.'.hiiio  le  mode  de  Ininsport  employé.  Les  marcliandise 
riioniinc  lni-niénu>.  qninid  il  esl  riclif,  sont  véhiculés  par  l'iion 
l'iie  piii'liti  rni[iorlanle  de  In  population  est  consacrée  au  port 
Il  !i'ost  pas  rare  de  voir  par  les  chemins,  et  quels  chemins! 
théories  de  âOO  à  ;tOO  Coréens  ayant  cliaeun,  au  dos,  une  ho 
claire-voie  en  bambou,  oii  se  trouve  la  marchandise  qu'ils 
mission  de  Taire  parvenir  d'un  point  à  l'autre  du  territoire.  ( 
main-d'o'uvre  est  à  bon  marché  à  raison  de  l'extrême  miser 
l'ensemble  de  la  population.  Chacun  de  ces  porleure  s'av; 
appuyé  sur  une  canne;  aux  moments  de  halte,  la  canne  se  p 
sous  la  holle,  le  dos  et  les  reins  ainsi  soulagés  reposent  queli 
instants. 
Les  roules  n'existent  guère;  comment,  en  efiet,  donner  le 
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de  routes  à  des  sentiers  non  empierrés,  que  la  moindre  averse 
transforme  en  cloaques  bourbeux.  Par  ces  sentiers,  des  clicvaux, 
poneys  minuscules,  qui  ne  sont  guère  d'une  taille  fort  supérieure  à 
nos  ehiens  de  race  Saint-Beniard,  mais  qui  sont  en  revanche  d'une 
singulière  vivacité  et  d'une  endurance  remarquable,  transportent 
les  charges  au-dessus  des  forces  de  l'homme.  Ces  chevaux  sont 
généralement  de  couleur  bai-brun  ;  la  couleur  blanche  est  plus  rare 


que  parmi  les  poneys  mongols  du  nord  de  la  Chine,  où  elle  est  du 
reste  particulièrement  prisée  ;  les  chevaux  et  mules  des  mandarins 
y  sont  toujours  de  cette  robe.  Ils  utilisent  aussi  comme  animaux  de 
bât  des  bœufs  de  très  grande  taille. 

La  c<>te  orientale  de  la  Corée  est  généralement  taillée  à  pic;  les 
portsysont  rares;  la  côle  occidentale,  au  contraire,  est  sinueuse, 
découpée  en  baies  et  havres  nombreux.  La  navigation  près  des 
côles  coréennes  est  excessivement  dangereuse.  Les  récifs  founnU- 
lent,  à  peine  perceptibles  souvent,  ne  s' élevant  guère  au-dessus  de 
l'eau.  Le  péril  s'augmente  de  l'absence  complète  de  phares  et  de 
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feux  côliers,  le  gouvernement  du  pays  se  souciant  peu  de  sem- 
blables futilités.  Je  puis  parler  de  science  personnelle,  m*ctant 
trouvé  un  jour  dans  une  situation  critique  sur  un  petit  bateau 
japonais,  dont  le  pilote,  peu  au  courant  de  la  topographie  de  ces 
parages,  faillit  nous  faire  sombrer  à  diverses  reprises. 

L'importance  de  la  population  coréenne  a  fait  l'objet  d'apprécia- 
tions fort  divergentes.  Suivant  M.  Dallet,  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise  de  Corée,  la  population  de  la  péninsule  serait  de  plus  de 
iO  millions  d'habitants.  M.  Lauuay,  dans  V Histoire  générale  de  la 
Société  des  Missions  Etrangères  (1894),  donne  le  même  chiffre  sans 
y  comprendre  une  population  de  20,840  chrétiens.  M.  de  Rosny, 
dans  son  petit  volume,  les  Coréens  (1886),  adopte  le  chiffre  de 
8,500,000.  M.  Curzon,  dans  Problems  of  the  Far  East  (1894), 
donne  11,000,000  d'habitants,  tandis  que  M.  Varat,  dans  son 
Voyage  en  Corée  (1888),  estime  la  population  à  16  ou  18  millions. 

D  après  le  recensement  de  1900,  la  population  sujette  à  des 
impôts  se  montait  à  5,608,151  habitants  dont  3,102,650  du  sexe 
masculin  et  2,505,501  du  sexe  fémhiin.Les  mineurs  des  deux  sexes 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  estimation. 

Les  Coréens  sont  de  race  mongole.  Ils  ont  donc  les  traits  carac- 
téristiques qui  la  distinguent;  à  savoir,  la  saillie  des  pommettes, 
l'a^ll  mongoloïde  affectant  la  forme  d'un  petit  poisson,  les  cheveux 
droits  privés  d'ondulations  et  de  frisure,  gros  et  noirs  ;  ils  son! 
j»hiLres  comme  les  Chinois  et  les  Japonais;  leur  système  pileux  est 
d'un  développemont  très  réduit.  Ils  portent  toute  leur  barbe,  très 
peu  fournie  d'ailleurs.  Mais  s'ils  ont  avec  les  Chinois  et  les  Japonais 
dos  traits  génériques  communs,  les  différences  d'espèces  sont  assez 
nombi'cuses  poui*  faire  d'eux  un  type  nettement  distinct.  \}n  Coréen 
sera  tout  do  suite  reconnu  dans  une  foule  chinoise  ou  japonaise. 

Le  Coréen  est  beaucoup  plus  grand  (|ue  le  Japonais,  plus  grand 
aussi  que  la  majorité  dos  Chinois,  mémo  du  nord.  Il  a  néanmoins 
plus  mauvaise  apparoncT  que  le  Chinois.  Cela  tient  à  l'attitude 
courbée  qui  est  la  suilo  du  portage  dont  nous  avons  décrit  déjà  le 
modo.  Lo  Chinois  du  petit  peuple  est  droit  même  quand  il  fait 
niétior  de  portefaix,  parce  qu'au  lieu  de  la  hotte  du  Coréen  fixée  au 
dos  ol  ployant  l'échino  il  utilise  le  bambou,  bien  en  équilibre  sur 
l'épaule,  aux  deux  bouts  duquel  lo  fardeau  est  placé  en  contrepoids, 
La  peau  du  Coi'éon  est  d'une  eoidour  plus  foncée  en  général  qu'en 
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(ihine.  Comme  dans  le  Céleste  Empire  les  hommes  portent  la 
tresse,  mais  seulement  pendant  qu'ils  sont  célibataires.  Comme  le 
c<!*libat  est  peu  en  honneur,  les  porte-queues  sont  assez  rares 
L'homme  marié  enroule  les  cheveux  en  un  gros  chignon  au- 
dessus  de  la  tète  à  la  mode  des  dames  européennes.  Ce  qui  con- 
tribue encore  à  donner  mauvaise  mine  au  Coréen,  c'est  son 
vêtement.  Celui-ci  varie  avec  les  classes  de  la  population  ;  mais 
comme  la  classe  pauvre  a  ici  surtout,  une  écrasante  supériorité 
numérique  c'est  elle  qui  donne  h  la  population  sa  note  dislinctive, 
c'est  son  impression  qui  se  grave  sur  la  rétine  du  voyageur  et  qui 
se  retient.  Ce  qui  frappe  en  Corée  c'est  l'uniformité  absolue  de 
couleur  du  vêtement.  Le  blanc  est  universellement  adopté,  non  pas 
lin  blanc  pur,  éclatant  mais  un  blanc  terne,  grisAtre. 

Le  costume  de  l'homme  du  peuple  se  compose  de  deux  pièces  : 
une  veste  lâche  et  un  pantalon  bouffant  qui  descend  jusqu'aux  che- 
villes où  il  est  serré  par  des  ficelles.  Le  vêtement  n'a  pas  de  coupe 
régulière,  il  ne  possède  ni  boutons  ni  agrafes;  la  fermeture  n'en 
est  assurée  que  par  des  cordes.  Ajoutez  à  cela  que  le  Coréen  porte 
habituellement  des  bas  ouatés  qui  déforment  encore  le  pantalon  et 
que  l'on  s'étonne  ensuite  s'il  a  tout  l'air  d'un  paquet  de  linge  sale. 

Les  bourgeois  cossus  ont  par-dessus  le  veston  et  la  culotte  une 
longue  redingote,  blanche  aussi,  descendant  très  bas  et  fendue  des 
deux  cotés  le  long  du  corps.  Le  tout  est  en  coton  :  la  laine  n'est  pas 
utilisée  plus  qu'en  Chine,  non  plus  que  la  toile.  Les  autorités 
seules  revêtent  la  soie.  Les  femmes  n'ont  rien  de  bien  gracieux  ; 
elles  présentent  une  particularité  singulière.  Le  haut  du  corps  est 
revêtu  d'une  camisole  en  coton  blanc  très  courte  de  taille;  les 
seins  sont  exposés  à  nu  sous  réchancrure  du  costume  dans  l'espace 
non  couvert  s'étendant  entre  le  dessous  de  cette  camisole  et  le  haut 
du  jupon.  En  hiver,  les  vêtements  sont  ouatés,ce  qui  ne  contribue 
guère  à  leur  donner  de  réiégance.  Les  enfants  sont  à  cette  époque 
de  l'année  semblables  à  de  grosses  boules  de  coton.  Pour  absorber 
la  sueur  et  l'empêcher  d'imprégner  les  habits  extérieurs,  les  Coréens 
portent  non  pas  une  chemise  sur  la  peau,  mais  un  treillis  de  mailles 
plus  ou  moins  serrées  en  fils  de  bambous.  La  coiff'ure  des  hommes 
comporte  un  chapeau  fait  de  deux  parties  entièrement  distinctes  ; 
un  bord  en  forme  d'auréole  plate  qui  cercle  la  tête  et  est  retenu 
par  des  rubans  de  couleur  qui  se  nouent  sous  le  menton  et  un 
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pain  de  sucre  tronqué,  fait  en  crin  tressé,  qui  emboîte  le  chignoa 
et  le  bout  du  crâne.  Le  chapeau  est  de  couleur  noire.  La  coiffare 
mandarinale  est  différente;  elle  reproduit  fidèlement  l'ancien  bon- 
net chinois,  et  comprend  une  calotte  ou  toque  flanquée  de  deux 
ailes  avec  un  bord  élevé  retourné.  Les  vêtements  de  deuil  sont  dif- 
férents, plus  sales  encore  ;  l'étoffe  dont  ils  sont  tissés  à  un  aspect 
rugueux, c'est  une  toile  de  chanvre;  le  chapeau  n'est  pas  noir  cette 
fois,  il  est  blanc,  en  osier,  et  d'une  forme  spéciale,  semblable  i 
une  pyramide,  ou  à  un  entonnoir  renversé.  Une  de  nos  gravures 
représente  un  Coréen  en  deuil.  Le  drapeau  qu'on  lui  voit  dans 
les  mains  est  l'insigne  par  lequel  il  montre  qu'il  est  un  grand 
pécheur  et  ne  doit  adresser  la  parole  à  personne  sans  y  être  invité. 
Ce  costume  pour  le  deuil  d'un  père  se  porte  pendant  trois  ans, 
moins  pour  la  more.  Aucun  deuil  ne  se  porte  pour  l'épouse.  Les 
femmes  ont  pour  coifTure  un  bout  d'étoffe  blanche  semblable  à  la 
cornette  des  sœurs. 

La  façon  coréenne  de  repasser  le  linge  mérite  d'être  signalée. 

Un  bloc  de  pierre  iinement  poli  à  sa  surface  supérieure  est  placé 
I  dans  un  encadrement  en  bois.  Le  linge  est  enroulé  autour  d'un 

cylindre  en  bois  et  celui-ci  est  placé  sur  la  pierre.  Deux  femmes  le 
battent  vigoureusement  à  Taide  de  bâtons.  L'adhérence  du  linge 
contre  la  pierre  polie  ainsi  obtenue  donne  au  linge  un  luisant  que 
Ion  ne  saurait  produire  avec  les  fei's  à  repasser  européens. 

Une  fois,  dans  sa  vie,  le  Coréen  peut  se  permettre  la  fantaisie  de 
s'affubler  d'un  costume  luxueux  de  mandarin  et  de  recevoir  les 
honneurs  dévolus  aux  magistrats  civils  et  ce  jour  est  celui  de  son 
mariage.  Partout  le  Coréen  se  marie  entre  huit  et  quatorze  ans. 
Ainsi  paré  le  Coréen  forme  un  contraste  frappant  avec  la  modestie 
de  la  mise  de  la  fiancée  qu'il  a  à  ses  côtés.  Comme  en  tous  pays, 
celle-ci  est  robjetde  la  curiosité  générale  et  les  commentaires  plus 
ou  moins  bienveillants  vont  leur  train.  Une  chose,  toutefois,  est 
spéciale  à  la  Corée  dans  cette  circonstance  qui  partout  donne  lieu 
à  des  coutumes  plus  ou  moins  bizarres;  comme  on  craint  que  la 
jeiuie  foniino  puisse  ressentir  une  trop  forte  émotion  en  voyant  tout 
à  coup  son  liancé  (qu'elle  n'a  jamais  vu,  car  comme  en  Chine  les 
mariages  se  font  par  des  entremetteuses),  on  lui  colle  les  paupières. 
L'(''li(|uetto  défend  (|u'elle  adresse  la  parole  à  son  mari  avant  Texpi- 
ration  du  dixième  jour  après  la  consommation  du  mariage;  ce  sera 
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un  signe  de  grande  vertu  si  elle  parvient  à  garder  le  silence  pen- 
dant trois  semaines.  Toutefois,  on  assure  que  peu  de  Coréennes 
arrivent  à  réaliser  ce  record  :  le  naturel  des  lillps  d'Eve,  là  comme 
partout,  ne  tarde  pas  à  reprendre  !o  dessus.  Los  annales  historiques 
du  pays  gardent  le  souvenir  d'une  fiancée  qui  ne  dit  mot  pendant 
qtiaire  mois,  mais  elles  oublient  de  rcnBci;;nrr  si  la  Jemme  ne  rat- 
trapa pas  le  temps  perdu  dès  le  cinquième  mois. 

Il  existait,  relativement  au  mariage,  une  ancienne  cérémonie  qui 
tend  à  disparaître,  l'ne  ou  deux 
semaini's  ;iv;nit  la  fùlc  nuptiale. 
les  parents  de  la 
future    épousée 
consultaient  so- 
lennellcnieiit  ii 


(iiviii.  Si  celui-ci 
prédjp-iit  un  vfuvage 
pr(.ini[iL;  on  se  met- 
tait ininiériidipmpnt  en  peine  de  tromper 
les  esprits  mauvais  qui  étaient  cause  du 
malheur.  l'our  cela  on  se  procurait  un 
entant  niî'ile,  on  procédait  aii  mariage 
fictif  de  ce  dernier  avecla  jeune  femme,  puis  on  l'étranglait.  La 
prophétie  ainsi  accomplie,  les  secondes  noces  pouvaient  avoir  lieu 
sans  crainte. 

Le  jour  de  sou  mariage  la  figure  de  l'épouse  est  l'objet  desoins 
spéciaux  ;  elle  est  abondamment  couverte  de  poudre  et  de  cosmé- 
tique. Le  centre  de  chaque  joue,  des  lèvres  et  du  front  est  maquillé 
de  couleur  rouge.  Les  paupières  sont,  comme  je  l'ai  dit,  collées  et 
il  est  impossible  à  la  jeune  femme  de  contempler  son  époux.  Si 
une  jeune  fille  meurt  avant  d'avoir  été  mariée,  sa  vie  est  man- 
quée,  elle  n'aura  jamais  été  sous  le  règne  d'un  seigneur  de  la  créa- 
tion. Elle  ne  peut  être  enterrée  dans  le  cimetière  de  la  famille  où 
sa  présence  jetterait  le  trouble  parmi  les  âmes  des  ancêtres.  Elle 
est  enfouie  clandeslinement  sans  cérémonie  au  bord  d'un  chemin. 
Les  Coréens  forment  le  peuple  le  plus  primitif  de  l'Extrême- 
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Orient  *  ils  sont  beaucoup  moins  avancés  que  les  autres  meml»ri's 
,  de  la  race  mongole  et  que  les  nations  malaises.  Ils  sont  d'une 

♦  grande  douceur,  faciles  à  manier  et  à  diriger  ;  la  bonne  humeur  esl 

}■  constante  chez  eux  ;  les  disputes  et  les  rixes  sont  rarissimes.  Mîdgré 

cela,  ils  ont  toujours  résisté  victorieusement  à  ringérance  étran- 
à  gère  ;  plus  de  vingt  fois  au  cours  de  leur  existence  historique  ils 

lî  ont  été  attaqués  et  envahis  par  le  Japon,  toujours  ils  ont  réussi  à 

>  rejeter  les  assaillants  hoi's  de  leur  territoire.  On  prétend  que  les 

j  Japonais  ont,  toutefois,  rapporté  quelque  chose  d'utile  de  leurs 

incursions,  qu'ils  auraient  tiré  de  ce  pays  le  secret  de  la  fabric;»- 
tion  de  leur  belle  porcelaine. 

Los  Coréens  ont  quelques  défauts  qui  expliquent  la  misère 
générale  du  pays  admirablement  doué  par  la  nature  et  qui  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  devenir  une  région  prospère.  Connne  les  Chinois 
ils  sont  des  joueure  effrénés  :  leurs  jeux  sont  le  jeu  de  dames  plus 
compliqué  que  le  nôtre,  le  jeux  d'échecs,  le  trictrac,  le  jeu  de  Foie 
et  le  jeu  de  cartes,  d'ailleui's  défendu  par  la  loi,  mais  néanmoins 
très  répandu.  Ils  sont  excessivement  bavards;  tout  est  occasion  de 
palabres  interminables;  ils  sont  paresseux,  laissent  de  préférenee 
travailler  leurs  épouses.  Il  faut  trois  Coréens  pour  faire  la  besogne 
d'un  Japonais.  Aussi  la  pratique  de  la  paresse  les  a-t-el!e  efléniint*s 
et  sont-ils  beaucoup  moins  vigoureux  que  Chinois  et  Japonais. 
Les  femmes  ont  raspeci  plus  solide  que  leui's  seigneui*s  et  maîtres. 
L'ivroji^nerie  esl  un  vice  que  les  nations  occidenlales  n'auront  pasl.i 
peine  d'impoiler  ou  Corée;  il  y  a  depuis  longtemps  droit  de  cite. 
On  s'v  enivre  avec  du  vin  et  de  Teau-de-vie  de  riz  ;  l'ivresse  n'v  caus' 
pas  scandale  et  il  est  reçu  et  admis  qu'un  haut  Mandarin  roule  sou> 
la  table  sans  (|ur  cela  diminue  la  considération  ù  laquelle  il  preleml 
ni  lui  fasse  pcM-dre  la  face.  Les  Coréens  sont  gourmands,  au  point 
que  les  mères  gavent  leur  proj^éniture  de  bouillie  de  riz  jusqu'à  ce 
que  la  peau  du  ventre  soit  tendue  à  l'extrême,  ce  dont  elles  s'assu- 
rent en  la  Iraj^pant  d'une  cuillère.  Mais  s'ils  sont  gourmands  ils 
n'ont  pas  le  loisir  (rétro  gourmets.  Leur  pitance  ne   comporte 
aïKMHio  variété.  La  nourriture  animale  est  rare.  Ils  utilisent  loin-s 
bœiils  et  vaches  comnie  des  animaux  de  bat  et  de  transport,  l:i 
chair  en  est  clone  i)eu  savoureuse;  ou  bien  ils  constituent  un  objet 
(]'(\\porlation  pour  le  .la[)on  ou  la  Chine.  Ils  n'utilisent  |)as  le  lai- 
ta;^e,  d'ailleurs  peu  abondant,  de  leurs  vaches;  comme  chez  les 
Chinois,  boire  du  lait  est  eonsidéi'é  connue  une  malpropreté. 
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La  seule  nourriture  animale  usitée  est  le  poisson  cru  ou  lunié. 
Néanmoins  les  Coréens  sont  trop  paresseux  pour  exploiter  les 
Immenses  ressources  que  pourraient  donner  les  réserves  poisson- 
neuses de  leurs  fleuves  et  de  ieui*s  côtes.  Ils  laissent  cela  aux 
Japonais  et  aux  Chinois.  Ils  mangent  presque  exclusivement  du  riz 
bouilli.  Parfois  ils  y  ajoutent  quelques  légumes,  navets,  feuilles  de 
plantain  et  de  fougères,  choux  chinois.  Le  Coréen  ne  travaille  que 
pour  ses  besoins  immédiats;  pas  de  grandes  réserves  alimentaires 
chez  lui;  aussi  la  famine  désole-t-ellc  souvent  le  pays,  il  existe 
comme  en  Chine  des  maisons  de  thé  où  Ton  peut  se  procurer 
quelque  nourriture,  le  plus  souvent  des  gâteaux  de  riz  bouilli.  Il  y 
a  loin  toutefois  de  ces  huttes  sordides  aux  splendides  restaurants  où 
le  Céleste,  gourmet  délicat,  se  lait  servir  de  trente-cinq  à  quarante 
plats  raffinés  et  de  haut  goût. 

La  pauvreté  du  Coréen,  nianiléstte  dans  la  sphère  culinaire,  se 
retrouve  dans  son  logement.  Les  grandes  villes  elles-mêmes  ne 
sont  pas  autre  chose  ([u'une  réunion  de  huttes,  de  cabanes  misé- 
i-ables.  Les  maisons  n'ont  jamais  c|u*un  étage,  les  mure  sont  en 
pisé,  on  n'utilise  la  brique  que  pour  les  Yamens.  Il  n'y  a  pas  de 
toit  en  tuiles;  le  chaume  seul  sert  de  couverture.  Les  maisons  sont 
rondes  et  non  pas  carrées;  leur  forme  rappelle  la  tente  mongole. 
Aucun  alignement  ne  régularise  les  rues,  les  habitations  ne  sont 
pas  adossées  les  ujies  aux  autres,  mais  réparties  de  ci  de  là  au 
hasard  et  à  la  fantaisie  de  ThabitajU.  Avec  cela  elles  sont  rapprochées 
assez  pour  ne  laisser  entre  elles  qu'un  espace  insuHisant.  Le  motif 
en  est  que  la  rue  n'est  pas  sillonnée  de  véhicules,  pour  l'excellente 
raison  que  le  Coréen  n'utilise  ni  voitures  ni  charrettes.  Les  habi- 
tations des  mandarins  sont  plus  luxueuses;  elles  sont  couvertes  de 
tuiles.  La  toiture  surplombe  toujours  les  murailles,  de  façon  à 
assurer  l'écoulement  des  eaux  ailleurs  que  le  long  des  murs  de  la 
maison  et  de  manière  à  former  une  sorte  de  vérandah  où  VéU'  il  y 
ait  de  l'ombre.  De  ci  de  là  des  pagodes  en  forme  de  tours  chinoises, 
tantôt  consacrées  au  culte,  tiuitôt  à  l'exaltation  des  vertus  de 
quelque  grand  honuiie,  tantôt  à  l'apaiscjnent  du  courroux  de 
quelque  grand  génie  dont  la  colère  s'est  manifestée  par  des  cala- 
mités publiques. 

La  méthode  employé(î  par  les  Coréejis  [)our  cojistruirc  leurs 
murs  ressejnble  beaucoup  à  celle  ejnpioyée  en  Europe  pour  la 
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construction  d'un  mur  en  ciment.  La  terre  est  mouille  c  avec  de 
Teau,  rassemblée  dans  des  paniers  et  puis  versée  dans  reneadremenl 
de  bois.  Elle  est  ensuite  battue  et  tassée. 

Les  maisons  sont  peu  élevées  au-dessus  du  sol  ;  il  faut  se 
courber  pour  y  entrer.  Les  maisons  riches  sont  tapissées  à  Tinté- 
rieur  avec  du  papier  blanc,  parfois  même  à  rexlérieur.  Pas  de  plan- 
chers à  l'intérieur,  mais  de  la  terre  battue,  sauf  dans  les  intérieurs 
particulièrement  sélects  où  des  couches  de  papier  huilé  superposées 
en  tiennent  lieu.  Des  mauvaises  nattes  isolent  les  pieds  du  sol.  Les 
fenêtres  sont  garnies  de  papier.  Presque  tout(«  les  maisons  ont  un 
aspect  délabré  et  sale  et  absolument  toutes  fourmillent  de  vermine. 

La  Corée  est  un  pays  très  fertile.  Mais  la  population  est  peu 
laborieuse.  On  doit  l'attribuer  peut-être  au  régime  foncier.  Le 
paysan  n'est  pas  propriétaire  du  sol  qu'U  cultive;  les  terres  appar- 
tiennent aux  mandarins  qui  perçoivent  un  cheptel  important.  Le 
nord  de  la  Corée  est  recouvert  de  forêts  épaisses;  ailleurs  ou  a 
poussé  loin  la  fureur  du  déboisement,  de  sorte  que  l'on  utilise 
comme  combustible  l'herbe  drue  et  coupante  qui  couvre  les  terres 
incultes.  Les  productions  végétales  sont  le  riz  principalement, 
l'orge,  le  seigle  et  le  millet;  les  haricots,  pois  et  fèves. 

Le  sol  convient  très  bien  à  la  culture  du  tabac,  dont  il  est  fait 
une  consommation  importanti\  En  effet,  la  population  toute  entière 
fume;  les  femmes  y  mettent  autant  d'ejitrain  que  les  hommes.  La 
pipe  est  assez  semblable  à  la  pipe  chinoise,  elle  se  compose  d'un 
long  tuyau  de  bambou  creux  et  mince,  de  la  dimension  d'une  petite 
canne,  terminé  par  un  petit  fourneau  en  métal,  généralement  en 
cuivre.  Le  coton  pousse  très  bien  dans  le  pays,  mais  n'y  est  guère 
cultivé,  de  sorte  que  les  cotonnades  dont  la  population  entière  est 
vêtue  sont  importées  d'Angleterre  et  d'Amérique.  Si  les  artich^ 
belges  y  pénètrent,  c'est  sous  des  marques  d'emprunt.  La  princi- 
pale matière  végétale  d'exportation  est  le  ginseng,  plante  médicinale 
très  demandée  en  Chine,  où  elle  se  paie  litténdement  son  poids 
d'or.  On  l'y  utilise  comme  tonique  et  reconstituant,  c'est  la  racine, 
une  sorte  do  carotte  de  chicorée,  qui  est  employée  par  les  apothi- 
caires chinois.  11  va  deux  espèces  de  ginseng  :  le  rouge,  le  plus 
coûteux  et  le  blanc.  Le  piment  fait  l'objet  de  cultures  considéral)les. 
La  plupart  des  fruits  d'Europe  [)ousseiit  en  Corée.  La  richesse  de 
la  presqu'île  en  inijierais  de  toute  espèce  est  considérable.  L'or 


seul  csl  produit  appréciable  d'exportalioii.  La  vingt  et  unième 
partie  seulement  du  territoire  coréen  est  cultivée  et  soumise  à 
l'impôt  foncier. 

Sur  la  situation  matériolle  el  économique  du  pays  les  lecteurs 
du  Bulletin  de  ta  Société  des  Etudes  coloniales  de  Belgique  pour- 
ront utilement  consulter  un  bon  travail  de  M.  Cuvelier,  vice-consul 


adjoint  au  consulat  général  de  Belgique  à  Séoul,  paru  dans  le 
Beciteil  consulaire  de  i903.  Nous  y  empruntons  quelques  rensei- 
gnements généraux,  laissant  de  cùté  les  détails  statistiques  : 

«  Les  Américains,  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Japonais  ont 
-obtenu  cliacun  une  concession  minière.  Le  gouvernement  coréen 
en  a  accordé  également  une  à  un  Français  aux  conditions  sui- 
vantes :  durée  de  la  concession,  vingt-cinq  ans;  faculté  de  choisir 
un  emplacement  de  30  kilomètres  sur  20  et  permission  d'exploiter 
les  minéraux  de  toute  nature  ;  25  p.  e.  seront  prélevés  chaque 
année  sur  les  bénérices  au  profit  du  gouvernement  coréen. 
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»  Doux  sociétés  minières  imporlantes  se  sont  constituées  pi 
exploiter  les  concessiojis  américaine  et  anglaise.  La  preniii 
appelée  The  Wunsan  Mines  of  Korea,  comprend  les  compagi 
secondaires  The  Oriental  Consolidated  Mining  C**,  The  Jenei 
Mining  C*",  The  Corean  Mining  and  Developement  C".  î 
existence  date  de  plusieui-s  années.  Les  puits  d'extraction  son 
Chittahally,  Kok-san-dong  et  Tabowie,  situés  respeetivemeiil 
î{,  J  i  et  î25  milles  du  chet-lieu  du  canton  d'Un-San.  Le  direct 
général  est  M.  H. -F.  Mesewe. 

M  La  Eastern  Pioneer  C",  dont  le  nom  a  été  bientôt  changé 
Gwendoline  Mining  C",  s'est  formée  pour  exploiter  la  concessi 
anglaise.  On  y  extrait  le  charbon,  le  cuivre  et  l'or. 

»  Quant  à  la  concession  allemande  accordée  à  la  maison  Me; 
et  0\  elle  est  située  dans  le  district  de  Kim-Syeng  (province 
Kang-Ouen)  à  environ  150  kilomètres  de  Séoul  sur  la  route 
Wou-san. 

»  Il  est  presiiue  impossible  de  fournir  un  aperçu  de  la  valeur  m 
(les  mines  (Concédées  jusqu'à  présent,  les  données  précises  faisî 
coniplèlement  défaut.  La  mine  américauie  d'Onsan,  située  dans 
[province  de  Pyeng-yang,  semble  cependant  être  d'un  excella 
rapport.  Son  [)ersonnel  est  composé  d'une  quarantaine  d'étranj;( 
ol,  conuneson  exploilation  paraît  devoir  être  rénmnératrice,  elh 
racheté  pour  ^200,000  piastres,  ujie  fois  données,  et  un  vei'senK 
annuel  de  ^ri.OOO  piastres,  la  part  (pie  la  maison  in»périale  sVt 
réservée  dans  les  benélices. 

))  La  ville  d(*  Pyeng-yang  est  le  centre  d'un  district  Iiouill 
important;  les  gisemeuls  exploités  jusqu'à  présent  d'une  fiuj< 
très  primitive  et  à  la  surface  a[»partiennent  au  gouvenienie 
eoré(^n  et  fournissent  un  anthracite  tendre.  Ce  combustible  inlii 
ment  su[)éricur  à  celui  «pie  les  Européens  sont  forcés  d'import 
à  grands  frais  du  Japon  pour  se  eliauller  pendant  le  rigoureux 
long  hiv(4*  de  ce  [>ays,  arrive  à  peine  sur  le  marché  de  Séoul.  11 
aurait  cependant  là  [)our  la  Corée  uni^  source  de  revenus  invf>c 
tiuits,  si  elle  se  décidait  à  adopt(M*  h^s  méthodes  d'extraction  nilio 
uelles  et  rémunératrices. 

»  l)e[)uis  (|uel(iues  années  déjà,  le  gouvernejnent  coréen  projet 
de  doter  la  péninsule  d'un  réseau  ferré  à  j)eu  près  complet. 
»  C'est  dans  cet  es[)rit  qu'd  a  créé  à  Séoul  un  bureau  des  ehemi 


LA   CORÉE  821 

de  fer,  sous  le  contrôle  de  M.  Brown,  commissaire  en  chef  des 
douanes,  chargé  de  Tétude  des  lignes  suivantes  : 

»  4**  Séoul-Mokpo,  un  des  ports  ouverts  situé  dans  le  sud  et 
appelé,  dit-on,  à  un  grand  avenir; 

»  2"  Séoul-Wousan  ouGensan,  le  seul  port  un  peu  importent  de 
la  côte  nord-est;  il  présente  Timmense  avantage  d'être  libre  de 
glaces  riiiver  et  son  accès  est  paraît-il,  en  tout  temps  facile; 

»  3**  Une  troisième  ligne  relierait  Wousan  à  Pyeng-yang,  centre 
de  l'important  district  minier  dont  il  a  été  question  plus  haut  et 
irait  de  là  au  port  de  Tchimampo  sur  la  côte  nord-ouest  ; 

»  4**  Un  autre  embranchement  relierait  Pyeng-yang  à  Widju. 

)>  Depuis  plus  d'un  an,  Séoul  est  doté  d'un  réseau  de  tramways 
électriques  à  trolley;  les  cars  qui  sillonnent  les  artères  principales 
de  la  ville  se  succèdent  à  peu  de  miiuiles  d'intervalle.  C'est  à  un 
syndicat  américain  que  la  construction  de  ce  réseau  a  été  confiée, 
l'American  et  Oriental  Conslructing  C**,  qui  a  obtenu  la  fourniture 
de  tout  le  matériel. 

»  Les  ports  et  localités  suivantes  sont  ouverts  au  commerce  belge 
en  Corée  :  Cliemulpo,  Wousan,  Fusan,  Tcliinampo,  Kou-san, 
Mokpo,  Ma-san-po,  Syeng-Tjiu  et  Pyeng-yang,  enfin  Séoul  et 
Yang-Houachin,  récemment  ouverts.  )> 

Il  n'est  pas  sans  ijitérct  de  connaître  les  droits  de  nos  commer- 
çants et  industriels  en  Corée.  Les  passages  suivants  du  tniité  belgo- 
coréen  les  indiquent  : 

(c  Art.  4,  §  2.  En  vertu  du  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de 
navigation,  conclu  l'année  dernière,  les  Belges  auront  le  droit 
dans  ces  localités,  de  louer  ou  d'acheter  des  terrains  ou  des 
maisons,  d'élever  des  constructions  et  d'y  établir  des  magasins  et 
manufactures. 

»  Art.  4, §4.  Les  Belges  pourront  louer  ou  acheter  dans  certaines 
conditions  des  terrains  et  des  maisons  au  delà  des  limites  des 
concessions  étrangères  et  dans  une  zone  de  iO  lis  de  Corée  autour 
de  ces  limites. 

»  Art.  4,  §  6.  Les  Belges  pourront  circuler  librement  dans  une 
zone  de  100  lis  autour  des  ports  et  des  villes  ouverts  au  commerce, 
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un  (lùiis  Icllori  liiniteïi  i|iu'  les  aiitoi'ilés  coiiipéU>iilos  dos  deux  |i:i 

auront  détei'niiiK'CS  d'un  cummui)  accord. 
M  Les  Belges  pourront  égalotueiit ,  à  la  seule  C4>uditioi)  d'être  miiii 

de  passc-porls,  se  ranilre  dans  toutes  les  parties  du  terriloi 

coréen  et  y  voyajçer  sans  pouvoir  toutefois  ouvrir  des  ma-r-isi: 

ni  créer  des  étalilisscnients  commerciaux  permanenis  dans  Tint 

riour. 
»  Les  connuerçauts  lielyes  pourront  y  transporter  et  vendre  à 

inareli;mdises  de  toutes  espèces,  sauf  les  livres  et  pubUcatioi 
interdites  par  le  gouve 
ncnient  coréen  et  achet< 
les  produits  indigènes. 

Les  Japonais  se  soi 
[)resqiic  assuré  le  inoii' 
[jole  de  la  navigation  si 

les  eûtes  de  la  Corée  e 
jusqn'à  présent ,  c'est 
pavillon  japonais  qui  tiei 
la  première  place.  Il  exis 
entre  la  Coi-ée  et  le  Japt 
nn  service  régulier  or;;; 
iiis^'  par  deux  coiiipagnii 
sulnenticniiées  par  le  gn 
vpfuenii'nt  de  l'empire  i 
la.'l  IMMakaClioscii  Kaisti 
(^lieinin  do  fer  transniai) 
('lii)iii'ien  des  vafieiLrs.  jiodanl  pavillon  rnssi',  et  apparlen^tiit  à 
.1  riiini'se  r.asli-rii  C(iiii[i;iiiy  ».  Ils  t'ont  un  sei'viee  bi-niensuel  eiil 
Slijiagliaï  et  VhL.livnsluck,  tnuelianl  à  l'aller  et  retour  l'ort-Arlhu 
(■.ljeiiiiil[n),  Nagasaki  et  un  voyage'  sur  deux,  Fusiin  (^1  Vensiii 
l,lii;ni(l  Inul  sera  liit'Li  organisé,  Clieinidpo  m;  sera  plus  i\\\ 
viiigl-ciu(|  lieui'esde  l'oi'l-Aitliui'.  Citons  également  quatre  v.ipi'U 
;ip[iarh'nant  à  la  maison  iLLi|tériaio  de  Corée,  affrétés  à  des  eoniji; 
guM's  cui'éenues. 

L'organisai  i(ni  des  postes  Cdréeiuu's  est  eonliée  à  ini  Fnuivaî 
M.  Clémenel.  Il  existe  envii-on  ;M>0  hnieaux  de  poste  dont  '-'.'!  h\ 
reaux  de  plein  exercice.  Le  si-rviec  des  liicleurs  piétons  en:p  o 


i-il-L( 


vaut  :  la  Mppo 
aiLs-^i   depni: 
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472  facteurs,  divers  services  maritimes  sont  encore  utilisés.  Le 
réseau  télégrapliii-|ue  coréen  est  l'œuvre  de  M.  Mullensteilit,  un 
inj,'énieur  danois;  U  existe  37  bureaux  lélégrapliiqnes. 

Il  n'existe  à  Séoul  qu'une  seule  maison  tie  commerce  étrangère. 
C'est  la  firme  française  Mondon  et  C'",  qui  s"occn[)e  (te  l'acliat  et  de 
la  vente  de  tous  les  produits  susceptibles  de  trouver  des  débouchés 
parmi  les  étningei-s  à  Séoul.  Lu  maison  Mondon  possède  une  suc- 
cursale ^  Oliemulpo.  Citons  oncure  à  Séoul  deux  maisons  chinoises 
bien  achalandées  : 
Ou-Clicoug      Itai.    ^  i 

AChcmnIpo,  on    ^HR^^^^.        ^M  '* 

trouve  l'importan- 
te maison  Meycr 
et  C";  une  succur- 
sale de  la  Hong- 
Kong  and  Shang- 
haï Banking  Cor- 
poration et  de  la 
Kusso-Cliincsc 
l)ank,  il  la  tèlc  d<! 
laquelle  se  trouve 
M.  G.  Beunett,  qui 
s'occupe  égalo- 

nient  de  courtage,  d'impoilations  et  d'exportations,  etc.  ;  la  maison 
américaine  Tousend,  idem,  et  do  nombreuses  maisons  cliinoises 
de  moindre  importance. 

Le  nombre  des  élrangei-s  établis  en  Corée  en  aoilt  1901  s'élevait 
à  21,783 dont  I6,U2  Japonais,  environ  5,000  Chinois,  260  Amé- 
ricains, i04  Anglais,  97  Russes,  79  Français,  42  Allemands,  une 
vingtaine  de  Belges,  etc. 

Tout  le  commerce  de  détail  est  aux  mains  des  Chinois.  LesJapo- 
nais  ne  l'ont  que  des  affaires  d'export;ilion  de  produits  naturels  du 
pays. 

Le  nondire  des  étrangei-s  s'accroît  très  rapidement.  En  1891,  il 
n'y  en  avait  que  11,054. 

Une  particularité  importante  à  noter,  est  qu'il  n'existe  pas  en 
Corée  la  mémo  aversion  qu'en  Chine  contre  les  diables  étrangers. 
L'Européen  peut  circuler  piirtont  en   paix,  sans  craùite  d'être 
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insulté.  La  douceur  native  de  la  population  le  met  à  l'abri  même 
des  sarcasmes. 

En  Corée,  toute  chose,  comme  aussi  chaque  vicissitude  de  la 
vie  a  sa  légende.  Pour  ce  qui  regarde  l'origine  des  choses  gouver- 
nementales, on  croit  que  primitivement  tout  formait  un  chaos  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  souverain  jusqu'à  ce  que  le  ciel  eut  pitié  du 
peuple  et  lui  envoyât  un  roi  ;  de  là  provient  que  chaque  souverain 
régnant  est  intitulé  «  Fils  du  Ciel  »  ou  «  Père  du  Pays  »  ;  jamais 
on  ne  le  cite  par  son  nom.  Des  titres  posthumes  lui  sont  donnés 
et  c'est  par  ceux-ci  que  l'on  désigne  les  rois  décédés. 

Ce  fut  sur  le  «  Pont  du  Bambou  sacré  »  que  fut  tué  le  premier 
roi  de  la  dynastie  actuelle.  Il  y  a  une  tache  sur  une  des  dalles  et 
les  Coréens  déclarent  qu'elle  provient  du  sang  du  roi  tué  là  il  y  a 
plus  de  cinq  cents  ans.  La  nuit  qui  suivit  l'assassinat,  un  bambou 
s'éleva  à  l'endroit  maculé  par  le  sang;  ce  bambou  poussa  tellement 
fort  qu'il  dépassa  bientôt  le  bambou  le  plus  élevé  des  forêts;  mais 
il  ne  cessa  cependant  pas  encore  de  croître.  A  la  fin,  lorsr|ue  la 
ctme  atteignit  le  ciel,  les  branches  continuèrent  à  s'élever  jusqu'à 
ce  que  le  bambou,  racines  et  tout,  eût  disparu.  C'est  à  la  suite  de 
cet  étrange  événement  que  le  pont  est  nommé  «  Pont  du  Bambou 
sacré  ».  Une  tablette  en  marbre  qui  est  érigée  dans  une  maison- 
nette attenante  en  donne  la  légende. 

Entre  les  années  918  et  1392,  les  moines  bouddhistes  furent  on 
grande  faveur  à  la  cour.  On  raconte  une  bonne  histoire  du  moine 
llyen-Clii  qui,  ayant  déplu  au  roi  à  la  suite  de  ses  nombreux 
méfaits,  inventa  le  miracle  suivant  afîj)  de  regagner  son  prestij^e 
perdu. 

Une  nuit,  pendant  que  tout  le  monde  était  profondément 
endormi,  il  creusa,  vis-à-vis  de  sa  porte,  un  trou  dans  lequel  il 
déposa  un  tonneau  de  fèves  et  sur  lesquelles  il  plaça  une  statuette 
de  Bouddha  en  or,  la  couvrant  tout  juste  d'assez  de  terre  pour  la 
soustraire  à  la  vue. 

Le  lendemain  matin,  lorsqu'il  parut  à  la  cour,  il  annonça  qu'il 
venait  d'avoir  une  révélation  qui  lui  avait  appris  que  s'il  arrosait 
le  terrain  devant  sa  porte,  Bouddha  sortirait  de  terre.  Une  foule 
se  réunit,  il  arrosa  le  terrain  à  chaque  heure;  les  fèves  commen- 
cèrent à  s'enller,  la  statuette  de  Bouddha  força  graduellement  son 
chemin  à  travers  la  légère  couche  de  terre  et  les  spectateurs  se 
prosternèrent. 
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La  langue  nationale  du  peuple  coréen  appartient  au  même 
groupe  linguistique  que  le  Japonais.  Ce  n'est  pas  comme  le  dialecte 
chinois  une  langue  monosyllabique,  elle  se  rattache  au  contraire, 
aux  idiomes  agglutinants.  L'écriture  n'est  pas  idéographique.  Le 
Coréen  possède  un  véritable  alphabet  composé  de  voyelles  et  de 


consonnes  figurées  individuellement  ;  son  écriture,  en  d'autres 
termes,  est  alphabétique.  Cet  alphabet,  assez  simple,  daterait  du 
IV™  siècle  de  notre  ère;  il  est  de  beaucoup  supérieur  à  l'alphabet 
japonais  qui  comprend  soixante-douze  signes  et  qui,  abstrac- 
tion faite  des  voyelles,  procède  par  groupes  d'une  consonne 
accompagnée  d'une  voyelle  ;  l'alphabet  coréen,  comporte  seulement 
vingt-huit  lettres.  Pour  la  rédaction  de  toutes  les  pièces  officielles 
on  utilise  la  langue  chinoise  et  son  écriture  idéographique. 

La  forme  du  gouvernement  est  la  monarchie  absolue  liéréditairc 
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dans  la  dynastie  des  Han,  réjçnante  depuis  1391,  un  an  avant  I: 
Ibndation  <le  Séoul.  Le  roi  jouit  d'une  autorité  sans  limites  sur  le: 
li(»mmes,  les  choses,  les  institutions.  Sa  personne  est  sacrée  et  es 
entourée  d'un  cérémonial  et  d'hommaji^es  presque  divins  qui  n< 
sont  pas  siuis  inconvénients;  son  caractère  d'idole  le  sépare  absolu 
ment  de  la  population  dont  il  ne  connaît  pas  les  besoins.  Le  roi  ; 
pour  le  conseiller  un  Grand  Conseil  d'Etat;  il  a  pris  depuis  ui 
cerliiin  nombre  d'années  le  parti  de  s'entourer  d'Européens  poui 
diriger  certains  services  techniques.  Notre  compatriote  M.  Del 
coigne,  ancien  secrétaire  de  légation  à  Belgrade,  occupe  auprès  di 
S.  M.  Coréenne,  un  de  ces  postes  de  confiance.  Nul  doute  qu'il  n< 
se  serve  de  sa  position  pour  rendre  service  au  commerce  et  j 
l'industrie  belges,  quand  cela  lui  sera  possible. 

Le  costume  royal  d'apparat  est  fastueux  :  il  se  compose  d'un 
robe  de  soie  écarlate,  rutilante  de  broderies;  l'empereur  porte  suri 
poitrine,  les  épaules  et  le  dos  des  pièces  de  broderies  représentai) 
des  figures  de  dnigons  qui  indiquent  qu'il  est  personnage  impé 
rial.  Connue  en  Chine,  le  dragon  est  l'emblème  de  la  puissance 
S'il  s'agissait  d'un  pei'sonnage  militaire,  d'un  costume  de  cbc 
d'armée,  les  symboles  brodés  seraient  des  tigres;  pour  les  fon< 
tionnaires  civils,  ce  sont  des  hérons.  La  forme  du  chapeau  roys 
est  particulière  et  exclusive  au  roi  et  au  prince  héritier.  A  côté  d 
Conseil  privé  du  souviu'ain,  il  existe  dix  (ié|)artements  ministériels 
La  Corée  est  divisée  en  treize  provinces  qui  sont  régies  par  de 
gouverneurs  ayant  sous  leurs  ordres  un  grand  nombre  d 
cliels  de  districts.  Les  fonctionnaires  sont  très  nombreux,  il 
l'ornient  h*  cinquième  de  la  population  adulte.  Être  fonctionnaire 
la  solde  du  gouvernemonl  est  l'anibition  suprême  du  Coréen.  Le 
hauts  fonctionnaires  soûl  recrutés  dans  une  aristocratie  de  nai^: 
sauce  les  «  Yaug  Han  »  pour  lesquels  tout  travail  autre  est  interdi 
cl  constitue  une  déchéance.  Mais  la  seule  naissîuice  ne  donne  pa 
droit  aux  honneurs.  Nul  ne  peut  aspirer  à  des  places  qui  sont  supr 
rieures  ù  sou  rang  dnus  la  hiérarchie  sociale  (il  y  a  huit  castes] 
mais  les  honneurs  ne  sont  répartis  qu'entre  les  plus  instruilî^ 
(|u'entre  les  lettrés.  Le  mandarinat  existe  comme  en  Chijie,  ton 
aspii'ant  fonctionnaire  doit  se  soumettre  au  concoui's.  Bien  plus,  1 
l'ail  [)0ur  un  gentilhomme  de  ne  [)as  réussir  à  passer  Texame 
(radmission  aux  fouettions  publiques,  le  fait  déchoir  de  sa  nobless 
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pi  son  pi-vc  a  eu  le  nialliciii'  de  se  trouver  dans  ie  même  cas.  Le 
(■;incrc  hi'n'ditaiiT  esl  exclu  de  i'iirislocratie.  Toutefois,  cela  est 
surtout  tliéori(|ue  :  comme  en  Cliiue  et  ailleure,  avec  de  l'argenl 
Iicauooup  de  choses  peuvent  s'arranser  ;  la  vcualili'  est  grande. 
Los  places  se  vendent,  les  acheteurs  tondent  leui's  administrés 
pour  rentrer  dans  iriirs  avances  de   fonds.    Coihtuc  l'écrivait 


M.  Laliie  dans  un  article  sur  uLcs  inlérêlsde  la  Ciiinc  el  du  Japim 
eu  Corée  »  beaucoup  de  fonctionnaires  coréens  mériteraient  le- 
reproche  que  (logol,  le  i-omancicr  russe  met  dans  la  liouchc  d'un 
des  pei-sounagesdu  Réviseur  :  «Tu  voles  trop  pour  ton  grade.  » 

Le  di-apeau  coréen  est  blanc  charjïe  d'un  disque  noir  et  rouge 
entouré  de  quatre  cliitl'res  noirs  indiquant  les  régions  du  ciel. 

La  situation  politique  actuelle  de  la  Corée  ne  peut  être  comprise 
qu'en  se  remémorant  les  événements  des  quarante  dernières  années 
que  nous  allons  rappeler  rapidement. 

La  grande  force  du  gouvernement  coréen  est  une  force  d'inertie, 
il'opposition  passive  à  toute  innovation,  à  toute  ingérence  étran- 
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^ère.  Pour  éviter  les  conflits  avec  les  étrangers,  le  gouvernement 
coréen  a  toujours  essayé  systématiquement  d'isoler  le  pays  du  reste 
du  monde  habité,  de  l'entourer  d'une  muraille  infranchissable. 

Les  ambassades  étaient  sévèrement  contrôlées  à  la  frontière,  les 
navires  japonais  et  chinois  étaient  tolérés  dans  les  eaux  coréennes 
et  on  leur  permettait  d'y  pécher,  mais  il  leur  était  interdit,  sous  la 
sanction  de  peines  sévères,  de  débarquer  leurs  équipages  et  d'en- 
trer en  rapport  avec  les  Coréens. En  4836,  les  missionnaires  catho- 
liques français  franchirent  la  frontière  septentrionale,  ils  subirent 
des  persécutions  et  en  furent  réduits  à  se  cacher  sous  des  déguise- 
ments. L'expédition  du  contre-amiral  français  Roze  pour  obtenir 
satistaolion  de  ces  outrages  échoua;  il  en  fut  de  même  en  1871  de 
l'expédilion  des  Etats-Unis,  équipée  ppur  un  but  analogue,  com- 
mandée par  l'amiral  Rodgers.  En  1868,  soixante-dix  jonques  chi- 
noises étaient  brûlées  et  trois  cents  hommes  d'équipage  étaient 
massacrés. 

De  tout  temps,  la  Chine  a  revendiqué  sur  la  Corée  des  droits  dfe 
suzerdineté  que  de  tout  temps  le  Japon  a  refusé  de  reconnaître.  Eft 
1868,  loi's  de  la  révolution  japonaise  et  de  la  restauration  du  povh 
voir  (lu  Mikado,  le  Japon  essaya  de  nouer  des  relations  avec  la 
Corée  et  sollicita  l'envoi  d'une  ambassade  coréenne  de  félicitations 
à  l'occasion  de  l'avènement  du  Mikado.  Fidèle  à  sa  politique  d'iso- 
lement, la  Corée  rel'usa  cette  marque  de  courtoisie.  L'irritation  au 
Japon  fut  p'ajidc  et  en  1871,  rexpédition  japonaise  contre  Formose 
ne  tilt  (lu'iin  dérivatif  fl  la  colère  de  l'opinion  publique  japonaise. 

Km  1873,  (les  éléments  factieux  vont  précipiter  les  événe- 
ments. Le  roi  (le  (^orée  rotuso  de  recevoir  raml)assadeur  japonais 
parce  qiril  se  présente  à  raudience  en  costume  européen,  et  des 
Coréens  tinMit  sur  les  marins  d'un  bateau  japonais  se  livr.ml  :i 
l'étude  (le  riiydi'o^n'a[)lne  des  c(')tes  coréeniK^s  ou  descendus  à  terre 
poiu'  raeriiiisilion  de  vivres.  Le  Mikado  exigea  impérieusement 
cette  lois  des  salistactions  pour  ces  insult(^s  :  la  négociation  aboulil 
le  l()juill(l  1876  cl  la  conclusion  d'un  traité  entre  les  deux  puis- 
sances. Les  Jajmnais  obtenaient  de  pouvoir  envoyer  un  ainl)ass:i- 
d(nir  dans  le  pays,  trois  ports,  dont  Fusan,  ét4iient  ouverts  au  com- 
merce japonais,  enlin  le  traité  était  par  lui-même  la  négation  du 
vasselîine  de  la  Corée  envers  la  Chine,  puisqu'il  ét4iit  conclu  sîms 
rinl(M*vention  de  la  Chine.  Les  trois  villes  ouvertes  furent  Fusan 


sur  la  côte  méridionale,  Gensan  ou  Wan-San  sur  la  côte  orientale 
et  Cliemiilpo  sur  la  côte  occidentale. 

Les  puissances  étrauprôrcs  signèrent  à  leur  tcur  des  traités  avec 
la  Corée  (Etals-Unis.  1882;  Angleterre  et  Allemagne.  1883;  Bel- 
pique,  Russie  et  Italie.  1884;  France.  1880.) 

La  rupture  de  l'antique  isolement  de  la  Corée  a>-ait  jeté  dans  ce 
pays  lui  trouble  profond  :  deux  partis  se  partageaient  la  cour,  les 
progressistes  souleims  par  les  Japonais  et  les  conservateurs  hostiles 
aux  élrangei-s.  Une  énieul^  sanglante  éoluta  le  y2  juillet  1882  à 


Séoul  capitale  de  l'empire,  le  palais  i-oyal  tut  saccagé,  la  Reine 
dut  se  sauver  sous  un  déguisement.  La  légation  japonaise  fut  atta- 
quée, les  Japonais  eurent  grand  peine  h  sauver  leur  vie  et  à  se 
retirer  sur  la  côte  où  un  aviso  anglais  les  repatria.  Le  Mikado 
envoya  une  expédition  militaire  qui  entra  dans  la  capitale  le 
16  août.  Le  Roi  de  Corée  dut  subir  les  conditions  du  Japon  et  payer 
ÎIOO.OOO  dollars  d'indemnité.  Une  garde  de  soldats  japonais  fut  drè 
lors  installée  à  la  légation. 

Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  des  Cliinois.  Ceux-ci  annulèrent  les 
progrès  des  Japonais  eu  installant  h  leur  tour  une  garde  militaire  à 
leur  propre  légation,  mais  huit  fois  plus  forte  (jue  celle  des  Japo- 
nais, en  faisant  prisonnier  le  père  du  Roi  détrôné  en  1873  par  son 
fila  le  Roi  actuel  et  que  les  Japonais  avaient  réinstallé  sur  le  trône, 
et  en  mettant  la  main  sur  les  douanes  coréennes  dans  les  ti"ois  ports 
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ouverts  qu'ils  rattachèrent  à  la  direction  des  douanes  cliinoi 
dirigées  par  sir  Robert  Hart  et  ses  employés  étrangers.  En  181 
les  Chinois  fomentèrent  une  nouvelle  émeute  dirigée  contre 
Japonais  qui  durent  encore  une  fois  se  retirer. 

Une  collision  entre  les  deux  puissances  semblait  inévilab 
Li  Ilung  Tchang  et  le  comte  Ito  s'interposèrent  et  une  c^nvent 
fut  conclue  à  Tien-Tsin  entre  le  Japon  et  la  Chine.  Aux  termes 
cette  convention,  afin  que  des  troupes  chijioises  et  japonaises 
restassent  point  éternellement  sur  le  sol  de  la  Corée,  le  gouver 
ment  de  ce  pays  était  invité  à  organiser  une  armée  nationale  s 
fisanle  pour  maintenir  l'ordre  ;  si  pourtant  Tordre  ne  parvenait 
à  être  maintenu,  les  deux  puissances  en  question  pourraient  inl 
venir,  mais  à  condition  de  se  prévenir  mutuellement. 

C'était  orgîuiiser  de  façon  nécessaire  et  inévitable  le  conflit  en 
les  deux  nations  garantes  de  la  tranquillité  de  la  Corée. 

Le  Japon  insistait  constamment  pour  l'introduction  de  réforn 
dans  l'administration  coréenne;  la  Chine  s'y  opposait,  iuvoqu; 
sa  suzeraineté. 

El)  juin  1894,  le  Japon  profita  du  soulèvement  de  socié 
secrètes,  les  Tong-haks,  contre  lesquels  le  gouvernement  coré 
avait  sollicité  et  obtenu  le  concours  armé  de  la  Chine,  po 
s'arroger  le  droit  de  remettre  de  Tordre  dans  le  pays;  il  envo 
des  troupes  importantes.  En  môme  temps,  le  Japon  présentait  i 
programme  de  réformes  sous  (orme  d'ultimatum.  Voici,  d'apr 
M.  Albert  Fauvel,  ancien  fonctionnaire  des  douanes  chinois 
(Correspondant  1894),  qu'elles  étaient  les  principales  réform 
exigées  : 

1°  La  Corée,  afin  d'assurer  son  indépendance  permaneni 
réformera  dans  le  sens  japonais  l'administration  de  ses  affaiit 
j;  tant  à  Tintérieur  qu'à  Textérieur; 

â"*  Elle  devra  rejeter  entièrement  l'ingérence  de  la  Chine  da 
ses  afiaires  domestiques; 

;>''  En  attendant  la  conclusion  de  ces  réformes,  le  gouvern 
ment  devra  conlier  au  Japon  le  contrôle  de  la  ligne  télégraphiq 
de  SéonI à  Fusan; 

4°  Des  chemins  de  fer  seront  construits  entre  la  capitale  et  I 
ports  importants  (entre  autres  Fusan,  Gensan  et  Yuensan); 
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o**  Le  privilège  de  la  pêclie  et  du  cabotage  sur  les  côtes  sera 
concédé  au  Japon  ; 

6"  De  nouveaux  ports  seront  ouverts  au  commerce  japonais  ; 

T**  Des  concessions  de  terrain  dans  les  ports  seront  accordés 
aux  Japonais  qui  pourront  augmenter  celles  qu'ils  possèdent  dans 
les  trois  ports  déjà  ouverts  ; 

8*  Jusqu'à  la  complétion  des  réformes,  le  Japon  aura  le  droit  de 
faire  stationner  des  troupes,  là  où  il  lui  plaira,  voire  même  à 
Séoul  ; 

9*  Enlin,  un  ambassadeur  coréen  ira,  à  Pékin,  demander  à  la 
€hine  l'abandon  complot  de  ses  prétentions  sur  la  Corée. 

Les  Chinois  ne  s'y  trompèrent  pas,  l'adoption  de  ce  plan  était 
leur  exclusion  complète  du  pays,  qui  devenait  bientôt  une  pro- 
vince japonaise.  Voyant  le  danger,  ils  se  décidèrent,  un  peu  lard, 
à  envoyer  un  renfort  considérable  de  iroupes  en  Corée,  sous 
prétexte  de  mettre  un  terme  à  la  révolte  des  Tong-haks. 

Les  collisions  entre  Chinois  et  Japonais  commencèrent.  Le 
1^  août  1894  la  guerre  était  otFiciellenïent  déclarée  entre  le  Japon 
?t  la  Chine.  En  trois  mois,  les  Chinois  furent  chassés  de  la  Corée 
3l  les  Japonais  transportèrent  la  guerre  en  Mandchourie.  Les 
victoires  japonaises  sont  encore  vivantes  dans  la  mémoire  de  tous. 
Il  me  sullira  de  rappeler  que  le  traité  de  Simonosaki  reconnut 
Tindépendance  de  la  Corée  et  rompit  tout  lien  de  vasselage  de  ce 
pays  avec  la  Chine.  Un  traité  d'alliance  est  signé  en  1894  entre  le 
Iap<»n  et  la  Corée.  L'influence  du  Japon  semblait  donc  devoir 
l'emporter  déflnitivement.  Il  n  en  fut  pas  ainsi,  malbeureuaemcnt 
pour  les  Japonais.  A  la  Chine  vaincue  et  quittant  la  lice  bc 
substituait  une  puissance  rivale  autrement  redoutable. 

La  Russie  depuis  longtemps  cherche  à  devenir  une  vraie  puis- 
sance maritime.  ICn  Europe  les  mers  auxquelles  elle  a  accès  sont 
des  culs-de-sac  dont  l'entrée  est  aux  mains  d'autres  nations.  C'est 
le  cas  pour  la  Baltique  et  la  mer  Noire.  En  Orient,  elle  ne  possède 
sur  le  Pacifique  que  le  port  de  Vladivostock  et  Port-Arthur  blo- 
qués par  les  glaces  une  grande  partie  de  l'année.  11  en  va  différem- 
ment des  havres  de  la  Corée  qui,  en  dépit  des  rigueurs  de  Ja  tem- 
pérature hivernale,  sont  libres  toute  l'année.  Aussi  la  possession 
de  la  Corée  serait-elle  précieuse  pour  la  Russie. 

Récapitulons  rapidement  les  événements  majeurs  survenus  en 
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Corée  depuis  la  fln  de  la  guerre  sino-japonaise.  En  1895,  la  ^er 
se  Lermiiie.  la  Corée  esl  déclarée  indépendante,  toutes  les  troup 
jiiponaises  se  retirent,  excepté  les  petits  détacliements  gnrdant  I 
établissements  japonais  de  Séoul,  de  Fusan  et  de  Yuen>Sa 
Après  la  guerre  arec  la  Cliine,  les  Japonais  étaient  toul-puissan 
à  Séoul.  Its  imposèrent  à  l'Empereur  coréen  tout  un  plan  i 
rérormes.  Le  Japon  rencontra  des  résistances  manifestées,  mënit 
la  Cour,  par  les  bouderits  de  l'Impératrice  qui  systémaliqueme 
n'allait  jamais  aux  fêtes  organisées  par  les  Japonais.  La  garde  t 
l'Empereur  se  composait  de  deux  ordres  différents  de  troupe 
le  premier  groii| 
composé  de  C< 
réens  équipés 
l'ancienne  mode, 
deuxième  armé 
In  moderne,  or^ 
iiisé  et  encadr 
fortement  par  k 
Japonais.  Le  8  o( 
lobre  iSm,  ceti 
troupe  aux  main 
des  Japonais,  s 
rua  sur  la  vieiil 
garde  coréenne,  en  massacre  une  partie  et  laissa  sur  le  carrea 
plusieurs  grandps  dames  coréennes  dont  l'Impératrice. 

Le  parti  hostile  aux  Japonais  était  terrifié.  Les  Japonais  imp( 
surent  leurs  rrformes  hâtives;  l'Empereur  était  leur  prisonnier ( 
ne  pouvait  rien  leur  refuser.  Le  peuple  était  mécontent  de  diversf 
mesures,  telles  que  ta  modification  de  .■'on  vêtement  et  de  sa  coi 
ftire,  imposée  mann  viUitari  par  les  Japonais. 

Le  II  février  I89G,  parmi  les  chaises  à  porteur,  qui  sortaiei 
du  Palais  impérial  emmenant  des  dames  de  la  Cour  il  en  était  ui 
OH  derrière  une  de  ses  codcuI'Idcs  se  cachait  l'Empereur  de  Corét 
dans  une  anlre  était  le  prince  héritier.  Dans  la  journée  le  ministi 
de  Russie  informait  que  l'Empereur  était  venu  lui  (lem:inderi 
asile  qu'il  ne  lui  avait  pas  refusé.  La  veille  deux  cents  marins  nissi 
éLiiicnt  entrés  fi  la  légaliou  moscovite  venant  de  Tchemulpo.  Pe 
liant  cinq  mois,  ce  fut  une  pluie  d'édits  impériaux  défaisant  av< 
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une  hâte  fébrile  toul  ce  qui  venait  d'avoir  été  lail  par  la  pression 
des  Japonais. 

La  Russie  triomohait.  l'endnnt  toule  une  année  le  monarque 
coréen  resta  A  la  légation  russe.  Il  envoya  une  ambassade 
extraordinaire  au  Tsar  à  l'ocrasion  de  son  couronnement. 
En  retour  six  oiïiciers  russes  furent  engagées  pour  réoi^niser 
iarniée. 

La  Russie  obtint  dans  les  provinces  coréennes  du  nord  divers 
avantages.  Voulant  les  poursuivre  plie  fil  piig:>îrer  à  la  fin  de  1897 
par  le  Gouverne- 
ment coréen,  un 
conseiller  fiiian- 
ciei-  rasse  M.  Ale- 
xief. 

Celui-ci  trouva 
les  finances  dans 
un  élat  déplorable 
et  ce  qui  était  pis, 
au  point  de  vue 
russe,  la  seule 
source  assurée  de 
revenus  était  ad- 
ministiée  par  un 
sujet  britannique,  M.  Mac  Leavv  Bniwn,  qui  diri;;eait  avant  1804 
ce  service  [lonr  Sir  Roberl  Hait,  direcleur  dps  d^aianes  cliinoises, 
et  était  resté  à  sa  lête  lors  de  l;i  séparation  de  la  Corée  de  l'Kmpire 
chinois.  Le  conseiller  russe  se  cioyan'  Iniil-pn  ssant  réclama  au 
débiii.  de  1898  le  renvoi  de  son  rivjil  «ntrliiis. 

Aussitôt  une  grosse  escadre  britannique  panit  en  rade  de 
Tchemulpo;  la  (ircsse  anglaise  riilmiii;i.  L'Empereur  coréen 
remercia  purement  et  simplement  les  inslructeiirs  russes  et 
M.  Alcxief.  L'armée  coréenne  avait  été  portée  à  un  «fTpctif  de 
17,000  hommes.  Dfpiiis  l'influence  des  Japonais  est  de  nouveau 
prépondérante  en  Corée.  Les  Initiés  ne  leur  perniellent  que  de  se 
lixer  dans  quelques  pnrts  ouverts  ;  en  lait,  ils  sonl  partonl  leur 
marine  subventionnée  dnniine  dans  Ions  1rs  pnrls;  ils  viennent 
d'imposer  leur  p:<pier  munnaie  roiniiii'  riniMniiir  lîduelalre  en 
Corée.  Ils  font  garder  mililaircment  leur  ligne  trlégrapliique  de 
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Fusan  à  Séoul.  Ils  ont  quatre  cents  hommes  de  gard( 
légation. 

En  1898,  un  syndicat  japonais  signe  le  traité  pour  la  cons 
du  chemin  de  fer  de  Séoul  à  Fusan  :  360  milles  constru 
2,500,000  livres.  En  1899,  le  Japon  s'empare  du  chemi 
de  Séoul  à  Chemulpo.  En  1900  et  1901,  l'attention  se  déU 
la  Corée,  la  guerre  internationale  contre  la  Chine  commenc 
la  paix,  la  Russie  sous  des  prétextes  divers  reste  en  posse 
la  Mandchourie.  Dès  lors,  le  terrain  péniblement  conquis 
Japonais  en  Corée  est  encore  une  fois  menacé.  Les 
deviennent  les  voisins  immédiats  de  la  Corée  et  on  peut  ai 
coup  sur  qu'ils  ne  laisseront  pas  de  profiter  de  la  situai 
Japon  et  l'Angleterre  font  tiint  et  si  bien  qu'ils  obligent  h 
à  faire,  le  8  avril  1902,  une  convention  avec  la  Chine  aux  te 
laquelle  la  Russie  promet  l'évacuation  progressive  de  h 
chourie  :  elle  devait  être  complète  le  8  octobre  1903. 

Cela  ne  sudit  pas  au  Japon  et  un  acte  d'une  importanc 
culable  se  prépare. 

Le  Japon  pare  le  coup  qui  le  menaçait  par  une  alliar 
TAngleterre  contractée  en  1902.  Aux  termes  de  ce  traité  I 
nations  alliées  reconnaissent  l'indépendance  de  la  Chine 
('orée  cl  se  déclarent  entièrement  dégagées  de  toute  ti 
;i^gressive  contre  l'un  ou  Tautre  de  ces  pays.  Toutefois,  i 
vue  leurs  Intérêts  spéciaux  dont  ceux  de  la  Grande- Rrel 
réfèrent  principalement  à  la  Chine,  tandis  que  le  Japon  ( 
des  intérêts  qu'il  possède  en  Chine,  est  intéressé  h  un  de; 
ticulier,  au  point  de  vue  politique  aussi  bien  que  comm 
industriel,  en  Corée,  les  parties  contractantes  reconnaiss 
pleines  liberté  d'action  pour  sauvegarder  leurs  intérê 
(lélinis  contre  l'attaque  de  toute  autre  puissance,  les  I 
en  Chine  ou  en  Corée  ou  pour  protéger  la  vie  et  les  l 
leurs  sujets.  Les  deux  alliés  se  donnaient  ainsi  un  blan 
pour  leurs  agissements  futurs.  Ils  allaient  plus  loin  cepei 
s'engagenient  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  respectifs  c^ 
décrits  à  garder  une  stricte  neutralité  dans  toute  guern 
sive  avec  une  autre  puissance  et  à  faire  tous  leurs  effor 
empêcher  d'autres  puissances  de  prendre  part  aux  hostilité 

Kn  cas  où  une  autre  puissance  se  johidrait  aux  hostililéî 


la  puissance  alliée,  l'uutre  partie  viendrait  à  son  aide,  leniiL  la 
guerre  el  conclurait  la  paix  en  commun. 

A  cette  alliance  les  Russes  répondirent  par  un  accord  parti- 
culier franco-russe  en  guise  de  riposte. 

Aujourd'hui  la  partie  se  noue  entre  la  Russie  el  le  Japon.  La 
Russie  consolide  son  occupation  prolongée  el  pcrsislante  de  la 
Mandchourie  el  manque  ouvertement  à  des  engagements  solennel- 
lement pris.  L'opinion  publique  au  Japon  est  surexcitée;  le  Japon 
ne  demanderait  pas  mieux  sans  doute  que  de  faire  avec  la  Russie 
un  accord  lui  abandonnant  la  Mandclioiirie,  n'servant  au  Japon  la 
Corée.  La  Russie  veut  bien  garder  la  Mandeliourie,  mais  n'entend 
pas  laisser  à  son  adversaire  la  Corée  qu'elle  espère  avoir  pour 
elle-même. 

L'Angleterre  prodigue  au  Japon  les  conseils  de  modération, 
mais  profite  de  la  circonstance  pour  or^'aniser  une  expédition 
vers  le  Tbibet.  L'avenir  seul  peut  nous  dire  si  la  guerre  doit 
sortir  de  ce  conflit  d'intérêts. 

Robert  CEERTS, 
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'organisation  de  ce  cours,  qui  sera  donné  au  siège  du  ( 
ncmeiii  central,  est  faite  sous  la  direction  du  gouvern 
Les  professeurs  devront  avoir  acquis  une  exp 
africaine  éprouvée  et  seront  eux-mên.es  initiés  à  leur  enseigi 
par   Taulorité,  de  façon  à  ce  que  leur  programme  d*ensoigi 
tienne  exactement  compte  de  la  ligue  de  conduite  préconisée 
I    ,  gouvernement. 

I  Ces  professeurs  auront  à  faire  des  études  sérieuses  pour 

I  leur  enseignement  à  liauti'ur  de  l'objet  en  vue  et  comme  les  o 

donneront  sans  disconlinuer  pendant  toute  la  durée  de  Tani 
professeurs  ne  seront  pas  distraits  de  leur  enseignement  par  d 
occupations. 

Pour  li*s  olficiers,  le  programme  comprendra  : 

i"  L'étude   de  l'organisation  de  l'Etat,  d'après  le  Recueil 

nistratif  Ce  recueil  trace  notamment  la  ligne  de  conduite  à  tei 

'  les  agents  dans  les  différentes  situations  dans  lesquelles  ils  pc»u 

^'  trouver.  Il  traite  aussi  de  la  politique  indigène,  des  devoirs  dei 

i|  gènes  envers  1  Etal,  et  de  l'Etat  et  de  ses  agents  envers  les  indi 

Les  principes  économiques  de  l'Etat  ; 
'  S""  L'élude  des  ressources  du   pays,  aj^riiullure,  industrie, 

î  règlements  relatifs  à  la  comptabilité,  à  l'exploitation  des  terres 

3'*  La  géo^q'aphie  des  terri  loi  res  compris  dans  les  limites  de 
du  Congo  et  des  terriloircs  limilrophes;  pour  ceux  ci,  l'étude  de 
sommaire  et   suttisante  pour  pernïetlre  de  bien  apprécier  les 
frontières  et  les  voies  de  pénétration  que  peuvent  utiliser  les 
sancos  voisines  ; 
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4®  Les  traités  internationaux  dans  lesquels  TEtat  figure  comme 
partie  contraclante  et  spécialement  Tétude  approfondie  de  l'Acte  de 
Berlin  et  de  l'Acte  de  Bruxelles; 

5**  Notions  générales  : 

a)  Sur  le  droit  des  Etats  souverains; 

b)  Sur  le  droit  des  gens  ; 

c)  Sur  l'organisation  de  la  justice  congolaise,  dont  on  expliquera 
en  détails  le  fonctionnement,  et  la  compétence  des  tribunaux 
militaires; 

6"  L'étude  des  règlements  d'exercices  et  autres  de  la  force  publique, 
des  opérations  militaires  au  Congo. 

Ce  programme  pourra,  à  des  ofticiers,  être  développé  en  ùeux  mois 
environ.  Aucun  officier  ne  sera  admis  à  s'embarquer  s'il  n'a  satisfait  à 
l'examen,  qui  aura  lieu  à  la  fin  de  chaque  période.  L'officier  candidat 
aura  donc  à  faire  un  stage  préalable  à  Bruxelles. 

Les  cours  recommenceront  tous  les  deux  mois,  c'est-à-dire  qu'il  y 
aura  six  sessions  chaque  année.  Cette  continuité  est  nécessaire  pour 
faire  face  régulièrement  à  la  relève  du  personnel  du  Congo. 

Il  sera  peut-être  possible  de  permettre  de  suivre  les  cours  aux 
officiers  non  candidats,  mais  qui  en  exprimeraient  le  désir;  ou 
arrivera  peut-être  à  provoquer  ainsi  des  vocations. 

Les  officiers  italiens  qui  comprennent  sutïisamment  la  langue 
française  suivront  les  cours  donnés  en  français.  Les  autres  seront 
aidés  par  un  officier  de  leur  nationalité. 

A  ce  propos,  il  est  à  noter  que  les  officiers  italiens  font  au 
Congo,  avant  d'entrer  en  fonctions,  un  stage  d'un  mois  au  camp  de 
la  Luki. 

Quant  aux  sous-officiers  et  commis,  ils  suivront  c^alement  un  cours 
d'une  durée  d'un  mois  environ,  dont  le  programme  tiendra  compte  du 
rôle  plus  spécial  et  plus  modeste  qu'ils  ont  à  remplir.  On  s'attachera 
à  former  des  militaires  capables  de  commander  à  des  noirs  et  des 
comptables  compétents. 

Ce  seront  les  mêmes  professeurs  qui  seront  (îhargés  de  ces  cours. 

Le  personnel  enseignant  comportera  :  Quatre  professeurs,  dont  un 
docteur  en  droit,  en  tenant  compte  que,  de  plus,  la  géographie  sera 
enseignée  par  le  commandant  Louis  et  que  l'hygiène  sera  professée 
par  le  D"*  Van  Campenhout. 

Il  y  aura  une  leçon  le  matin  et  une  l'après-midi. 

Chacune  de  ces  leçons  sera  suivie  d'une  étude  d'une  heure  et  demie. 

Le  cours  est  distribué  de  façon  à  comporter  une  période  de  deur 
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mois  environ  pour  les  officiers  et  d*un  mois  pour  les  soos-otticiers  et 
les  commis. 

Le  nombre  des  leçons  et  leur  répartition  sont  provisoirement  fixés 
comme  suit  : 

Cours  des  officiers  (période  de  quarante-huit  jours)  : 

Nombre  Séances  : 

NAToiE  DES  couis.                       de  IrçfMit.       Matin.  AprèaHDkfi. 

Géographie 10            —  l«-1fr 

Hygiène 8            —  11'.18* 

Notions  juridiques 15            —  19*-33« 

Règlements  et  organisation  de  la  force 

publique 30          l«-30*  — 

Devoirs  des  agents,  etc 18        34*  48*  — 

Agriculture  et  comptabilité ....        15            —  34^-48* 

Cours  des  sous-officiers  période  de  vingt  jours)  : 

Géographie :     .     .     .          5         15«-1ÎKn  — 

Hygiène 5          l*-5«    (*»  — 

Isolions  juridiques 3           6*-8*    (*)  — 

Règiemrnts  et  organisation  de  la  force 

publique 15            —  7«-21* 

Devoirs  des  agents,  et (* 6          9*-14*  (*)  — 

Agricullure  et  comptabilité ....           6            —  1*6* 

Cours  des  commis  (période  de  vingt  jours)  : 

GiN>graphie o         15*  19*  f)  — 

Hygiène 5          1*  5*    f)  — 

Kolions  juridiques 3          6*-8«    (*)  — 

Règlements  et  organisation  de  la  force 

publique 6             —  l*-6* 

Devoirs  lies  agiMits,  etc 6           9*-14«(*)  — 

Agriculture  et  comptabilité     ...         lo            —  7*-2l* 

L«^s  profoss  urs  donnen^nt  leurs  cours  d'après  un  programme 
détaillé  qui  ne  pourra  itre  modifié  qu'avec  rapj»robaiiou  du  secrétaire 
gèncial. 


(*)  Ces  cours  se  donnent  en  commun. 
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Les  cours  se  donneront  comme  suit  : 

Le  matin,  de  9  heures  à  midi  :  Une  leçon  d'une  heure  et  quart, 
^suivie  d*un  quart  d'heure  de  repos  et  d'une  étude  d'une  heure  et 
demie. 

L'après-midi,  de  2  à  S  heures,  une  leçon,  avec  repos  et  étude  comme 
4e  matin. 

Les  séances  d'études  seront  surveillées  par  le  professeur  qui  aura 
-donné  la  leçon.  Celui-ci  pourra  interroger  pendant  les  heures 
-d'études. 

Pendant  les  cours,  les  candidats  subiront  dos  interrogations  et,  à  la 
An  du  cours,  le  professeur  leur  fera  passer  un  examen  sur  l'ensemble 
des  leçons. 

Les  professeurs  coteront  sur  20  points  d'après  les  règles  en  vigueur 
dans  les  écoles. 

Pour  chaque  cours,  le  candidat  recevra  une  cote  calculée  en  com- 
binant les  cotes  des  interrogations  avec  celles  de  l'examen,  celte  der- 
nière ayant  une  imporlance  double  de  la  moyenne  des  points  obtenus 
aux  interrogations. 

Les  cotes  des  cours  seront  ensuite  combinées  pour  attribuera  chacun 
une  cote  d'ensemble  :  Pour  ce  calcul  chaque  cours  aura  une  impor- 
tance proportionn(^lle  au  nombre  de  le<u>ns. 

Pour  être  agréés,  les  candidats  devront  obtenir  pour  cote  d'ensemble 
10  points  au  moins. 

Le  cas  échéant,  le  cours  colonial  pourra  être  complété  par  un  cours 
de  langue  française  à  l'usage  des  étrangers  possédant  imparfaitement 
cette  langue.  La  cote  10  devra  être  obtenue  par  le  candidat  pour  qu'il 
soit  accepté. 

Un  professeur  sera  chargé  de  diriger  tous  le**  détails  du  service  du 
cours  cx)lonial,  d'après  les  instructions  du  secrétaire  général.  It 
modifiera  éventuellement  la  distribution  des  leçons,  proposera  les 
mesures  disciplinaires  ou  autres  à  pren<lre  pour  la  bonne  marche  des 
leçons,  etc.  Il  établira  les  cotes  d'ensemble  sur  un  état  qui  sera  véritié 
et  signé  par  tous  les  professeurs. 

Il  aura  aussi  pour  mission  de  s'assurer  de  la  coordination  des  divers 
cours  et  fera  les  propositions  dans  ce  sens. 

Le  personnel  chargé  de  la  diredion  et  des  cours  de  l'École  se 
•compose  de  :  MM.  le  cnpilaine  commandant  Vamier  Lind-  n,  du 
9^  de  ligue;  le  capitaine  commandant  Louis,  du  4^  d'artillerie;  le 


I 


gïO  ËTDKES   COLOMALES 

capitaine  Vereycken,  du  1"  chasseurs  ft  pied  ;  le  tieiitenant  Gerrs 
des  carabiniers;  le  médecin  de  baUitlon  Van  Gampenhout  el 
docteur  en  droit  Làuwers. 

Nous  avons  vu  avec  grande  satisfaction  créer  cet  enseignem 
colonial,  qui  était  réclamé  depuis  longtemps  et  qui.  sans  aut 
doute,  sera  considérablement  développé  dans  la  suite. 

U  nous  sera  permis  de  rappeler,  à  ce  sujet,  avec  quelque  flci 
que  notre  Société  avait  déjà,  il  y  a  neuf  ans,  grftce  à  l'initiative 
général  Donny,  organisé  une  école  coloniale  pour  les  sous-offici 
et  les  candidats  aux  emplois  civils  de  l'Etat. 

Le  général  Donny  trouva  aussitôt  les  concours  les  plus  précis 
et  les  plus  désintéressés.  MM.  le  major  Gillis,  le  capitaine  ' 
Gèle,  le  capitaine  Dacnen,  le  lieutenant  Lemaire,  le  capitaine  C 
ton,  les  professeurs  Catticr,  Daimerics  et  Laurent,  les  médec 
Dupont  et  Dryepondt,  le  consul  Fleur>'  et  le  Conservateur  De  Pa 
se  chaînèrent  de  donner  les  cours.  Ceux-ci,  d'une  durée  de  di 
mois  et  demi,  furent  suivis  par  3â  élèves,  sous-otTiciers  près* 
tous,  et  qui  ont  fait  grand  honneur  en  Afrique  à  l'enseignem 
qu'ili^  avaient  re^u  chez  nous. 

Molheureusement,  dès  la  seconde  année,  les  événements  qui 
déroulaient  au  Congo  obligèrent  à  suspendre  les  cours  en  vue 
renforcer  sans  retard  les  cadres  de  la  force  publique  et  cette  stt 
tion  se  prolongea  de  telle  sorte  que  l'KcoIe  resta  fermée.  Mais  < 
avait  affirmé  sa  grande  «lilrté  et  on  pouvait  être  certain  que  l'i 
en  serait  reprise. 
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MEDECINE   COLONIALE 


A    LA    FACULTÉ    DE    BORDEAUX 


u  moment  où  renseignement  colonial  vient  d'être  organisé 
en  Belgique,  nous  croyons  intéressant  d'attirer  Tatten- 
tion  sur  un  autre  enseignement,  qui  en  est  le  complé- 
ment nécessaire. 

Cet  enseignement  existe  déjà  à  l'étranger  dans  plusieurs 
institutions  importantes.  Nous  citerons  comme  exemple  des  mieux 
organisés  les  cours  annexés  à  Ja  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Bordeaux  pour  l'obtention  du  diplôme  de  médecin 
colonial.  En  voici  le  programme  : 

1.  —  Enseignement  clinique. 

MM.  les  professeurs  de  clinique  et  chefs  de  service  des  hôpitaux 
civils  et  militaires  de  Bordeaux,  et  M.  Le  Dantec,  professeur  de 
pathologie  exotique. 

IL  —  Travaux  pratiques. 

M.  Ferré.  —  Technique  bactériologique  générale;  charbon;  fièvre 
typhoïde  (analyse  bactériologique  des  eaux);  séro-diagnostic;  choléra; 
peste;  diphtérie  (diagnostie,,  sérothérapie);  rage  (diagnostic  et  traite- 
ment); pratique  de  la  désinfection. 

M.  Le  Dantec.  —  Technique  applicable  aux  pièces anatomiques  aux 
colonies;  hématozoaires  du  paludisme;  moustiques;  piroplasmose; 
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filariose;  fièvre  de  Ualte;  procédés  de  culture  des  anaérobies  appK 
cables  aux  pays  chauds;  léLanos;  seplicémies ;  amibes  en  général 
recherche  des  amibes  dans  les  selles  dysentériques;  bacilles  de  t; 
dysenterie  épidémique  (séro-diai;noBtic);  flèches  empoisonnées;  list 
des  objets  à  emporter  aux  colonies. 

H.  CoYNE.  —  Tuberculose;  lésions  des  organes  dans  l'impaludism 
et  la  lèpre. 

H.  Sabrazës.  —  Hématologie. 

H.  DE  Nabias.  —  Prolozoaires;  helminthes;  examen  des  malien 
fécales  et  des  uriaes  au  point  de  vue  parasitaire. 

H.  Beillk.  — Aracbnideset  insectes  venimeux;  poissons  vulnéranl 
et  toiicophorcs ;  reptiles  venimeux. 

MH.  JoLïETET  deNadias.  —  Poisons  d'épreuve;  analyse  physiolc 
gique  d'un  poison. 

MM.  JoLYET  ET  SiGALAS.  —  Action  des  agents  physiques  sur  l'org; 
nisme;  notions  de  météorologie  pratiques. 

M.  ViLLAR.  —  Chirurgie  opératoire  du  foie,  de  l'iclestiD  et  de! 
rate. 

M.  Deniués.  —  Urologie  clinique.  ' 

MM.  Canmeu  ET  Gentès.  —  Anthropométrie;  crâniologie. 

M.  [.AMIE.  —  Anthropométrie  criminelle. 

M.  BuARii,  chef  des  travaux-  —  Microphotographie  et  tccbniqi 
histologique. 

111.  —  Leçons  théoriques. 

M.  MoRACHE.  —  Hygiène  des  Européens  dans  les  pays  chauds;  acd 
maternent;  hygiène  gt'iiérale  des  troupes  métropolitaines  ou  indigèa 
en  station  cl  en  expédition;  voyages  d'exploration. 

31.  Lt  Damkc.  —  Climatologie  en  général:  climatologie  au  point* 
vue  do  la  ni;uine;  climatologie  au  point  de  vue  des  colonies;  colonîi 
en  uéiirral;  colonies  de  peuplement;  colonies  d'exploitation;  pn 
blènio  lie  la  colonisation;  la  médecine  coloniale,  son  r<Mo  dans 
colonisation;   maladies  cosmopolites   et  nialudics  endémiques;    1 
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maladies  cosmopolites  dans  les  pays  chauds,  en  particulier  la  variole; 
maladies  endémiques  des  pays  chauds  :  1®  maladies  peslileutielles 
exotiques  (choléra,  fièvre  jaune,  peste),  législation  sanitaire  interna- 
tionale, législation  sanitaire  rran<;aisc,  méde('>ins  sanitaires  maritimes; 
2^  maladies  endémiques  (paludisme,  cyrli' humain  des  hématozoaires, 
transmission  du  paludisme  par  les  moustiques),  prophylaxie,  traite- 
ment, fièvre  bilieuse  hémoglobinurique,  dysenterie,  abcès  du  foie, 
maladie  du  sommeil,  béribéri,  éléphanliasis,  phagédénismc,  pied  de 
madura. 

M.  DuBUEuiLH.  — Dermatozoaires;  ixodes;  argas;  diptères  culicoles; 
chique;  filaire  de  Médine;  bouton  d'Orient;  vcrruga  du  Pérou; 
tokelau;  mal  del  Pinto;  pian;  granulome  ulcéreux  vénérien  de  la 
Guyane. 

M.  ârnozan.  —  La  lèpre;  caisse  de  médicaments  à  emporter  dans 
les  colonies. 

M.  Bergonié.  —  Du  vêtement 

M.  Régis.  —  Maladies  mentales  dans  les  pays  chauds  au  point  d^ 
vue  clinique  et  médico-légal. 

M.  Ai'CHÉ.  —  Venins. 

M.  Pitres.  —  Intoxications  par  Topium,  le  haschich  et  leurs  dérivés. 

M.  Cassaët.  —  Intoxications  alimentaires;  scorbut. 

M.  MoNGOUR.  —  Insolation  ;  coup  de  chaleur. 

M.  Lagrange.  —  Ophtalmologie  tropicale. 

M.  Chavannaz.  —  Chirurgie  spéciale  du  foie. 

M.  Denucé.  —  Chirurgie  spéciale  de  la  rate. 

M.  PoussoN.  —  Chirurgie  spéciale  des  voies  génito-urinaires. 

M.  Moure.  —  Pa^sites  des  voies  aériennes  supérieures. 

M.  Gentës.  —  Les  races  humaines. 

M.  Chambrelent.  —  Grossesse  et  accouchement  chez  les  différents 
peuples. 

M.  Beille.  —  Instructions  pour  la  récolte  et  Texpédition  des  collec- 
tions ethnographiques  et  d'histoire  naturelle. 
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Le  diplôme  de  «  médecin  colonial  »  n'existe  point  encore  en 
Belgi(|ue.  Les  Universités  de  Liège  et  de  Gand  ont  cependant  ins- 
crit à  leur  programme  Tétude  de  In  pathologie  des  payscbuids; 
mais  cet  enseignement,  qui  n'embrasse  d'ailleurs  qu'une  partie  de 
la  science  médicale  coloniale,  n'a  nullement  le  caractère  d'une  spé- 
cialité et  se  confond  avec  le  programme  général  du  doctorat.  Le 
cours  colonial  institué  à  l'Université  de  Bordeaux  est  parLîcuIiëre- 
ment  adapté  à  la  matière  médicale  coloniale  dans  toutes  ses  bran- 
ches; c'est  un  organisme  libre,  autonome,  accessible  aux  étudiante 
et  aux  médecins,  et  qui,  par  la  somme  des  connaissances  qu'il 
exige  de  ses  candidats,  emporte  le  droit  de  décerner  un  dipiÂme 
de  capacité,  le  diplôme  de  k  médecin  colonial  ». 

A  l'examen  du  programme  colonial  de  la  Faculté  de  Bordeaux, 
nous  remarquons  que  le  pivot  de  cet  organisme  est  renseignement 
professé  par  M.  le  D*^  Le  Dantec,  et  qu  autour  de  ce  praticien  gra- 
vitent M\I.  les  professeurs  de  clinique  et  les  chefs  de  service  des 
hôpitaux  civils  et  militaires  de  Bordeaux,  chargés  de  legons  de 
médecine  coloniale  en  rapport  avec  leurs  cours  d'enseignement 
général.  Les  Facultés  de  Liège  notamment  et  de  Gand  possèdent 
le  pivot  professond  en  leurs  maîtres  de  pathologiedes  pays  chauds, 
autour  desquels  il  serait  aisé  de  grouper  un  faisceau  de  profes- 
seurs coloniaux  rccnilés  dans  le  corps  universitaire  et  le  corps 
colonial  belge. 

L'économie  du  système  est  simple  et  l'exécution  n'en  réclame 
qu'un  peu  de  bonne  volonlé;  rcnlérinement  du  diplôme  belge  de 
médocin  colonial  offrirait  à  la  profession  médicale,  si  encombrée 
en  Bel}îique,  un  nouveau  débouché,  et  nous  souhaitons  que  le 
Gouvernement  en  prenne  Tiniliative.  Nul  doute  que  TElat  Indé- 
pendant du  Congo  et  les  grandes  Compagnies  coloniales  n'aient  à 
cœur  (le  favoriser  cet  enseignement  en  exigeant  de  leurs  médecins 
le  diplôme  colonial  et  de  metlre  à  couvert  leur  responsabililé 
morale  et  économique,  en  plaçant  leur  personnel  sous  la  surveil- 
lance (le  spécialistes  éclairés  et  non  plus  de  praticiens  qui,  malgn^ 
leurs  connaissances  premières,  ne  peuvent  en  I  état  actuel  acquérir 
l'expérience  coloniale  qu'au  détriment  du  personnel  qui  leur  est 
e.oulié. 

D^  A.  JULLIEN. 
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Obserrationa  of  a  NatuTalÎBt  in  tbe  Pacific  between  1896  and  1899. 
I«if  ll.-B.  lUcpï.  —  Volutiio  [,  Vanna  Lenu.  Fiji,  ln-8-  d.:  39a  pHRes  «vce  2  cartes, 
a  fXnathes  et  %l  illusli niions.  Undr»!  et  Nen-Vork,  MHrmillan,  1W3. 

Ce  volume  rend  compte  de  la  reconnaîssiinee  géologiiiue,  fort 
dét-iinée,  de  l'île  principale  du  groupe  des  Fidji  ;  ce  Irav.iil  lait  partie 
d'nne  exploration  générale  des  terres  du  Pacifi(|ue,  dont  les  résultais 
seront  sans  doute  importants  pour  lu  science  du  globe.  L'auteur  conclut 
nettement  contre  l'hypothèse  d'un  ancien  «  continent  paciTique  ». 
I.Vdltion  de  ce  remarquable  volume  est  fort  belle, 

M iiaion  dans  lai  régiona  d^aertlquei  de  la  Syrie  moyenne,  pur  Reaô  Di'S«ald, 

»rcr  la  rallnboralion  cin  Frédéric  Mai^leh.  —  Vn  vul.  gr.  in-ti*  itu  34!  pe^e»,  avec  un 
itiii^rHire,  30  plnacbej  ut  li  lit:iiri'S.  l'niis,  Kincst  Loroux,  190tj. 

La  mission  ofiicielle  conliée  à  MM.  Dnssaud  et  Macler,  par  le  Minis- 
tère de  l'Iiislniction  publique,  avait  pour  but  principal  l'exploration 
du  Harra,  région  désertique  de  la  Syrie  centrale.  Le  grand  nombre 
d'inscriptions  nouvelles  que  renrcntie  leur  volumineux  rapport  inté- 
ressera les  érudits  qui  s'adonnent  à  ce  genre  de  recherches. 

Het  Gajâland  en  zljne  bewonera,  parC.  Skouck  Hururosje.  —  Un  vol.  in-4e  itu 
W-iSl  iiBffesBvecïiplatX'h.'^.  Annexe  ^  Une  cnriu  il<!i pays  (liijo  ol  Alas,  Rrand  in-fulio. 
1)BlH«iii,  Unit sdnikkerij,  1903. 

La  région  qui  fait  l'objet  de  l'élude  de  M.  Snouck  Hurgronje  était 
jusqu'à  ce  jour  l'une  des  moins  étudiées  dans  la  partie  nord-ouest  de 
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Sumatra.  L*autear  a  fait,  pour  compte  du  gouvemoment  des  Indes 
Néerlandaises,  1  eiploralion  très  détiillée  de  celle  région.  Le  ben 
volume  qui  contient  les  résultats  de  ses  travaux  mérite  à  tous  égards 
d'être  placé  à  un  rang  élevé  parmi  les  précieuses  publications  de 
Tadministration  coloniale  des  Pays-Bas. 

Wetserlng  toot  Wedarlandsch  Indie.  OfllàeeU  bu^eidem  betreffènde  Siâolf- 
I  Uad  1998^  nr  08,  par  J.  A.  Nedebburgh,  —  In-S*  de  Vn  pagM.  Batavia,  H.  M.  van  Derp 
en  e,  1U08. 

Cette  publication,  faite  avec  l'autorisation  du  Gouvernement,  con- 
tient les  travaux  préparatoires  d*une  loi  modifiant  la  procédure  répres- 
sive; elle  forme  une  annexe  de  la  revue  :  Hel  Rechtin  jSederlandsck 
ïndié.  Le  soin  cl  la  méthode  qui  président  à  l'élaboration  de  la  légis- 
lation néerlandaise  mérilent  toute  ratlention,  non  seulement  des  colo- 
niaux, mais  des  juristes  en  général. 

Imai^ea  d'Outre-Mer.  Atlantique  Idylle,    Carnet  de  voyage,  pnr  L.  Coukocble. 
Un  vol.  in-18.dc  233  paf^»  uvet'  7  gravures.  Bruxelles,  Lacomblez,  1903. 

Des  souvenirs  du  Congo,  des  impressions  de  voyage  variées,  un  chai^ 
mant  petit  roman  en  paquebot  :  le  dernier  ouvrage  de  notre  ingénieux 
compatriote  montre  sous  toutes  ses  faces  son  talent  d'écrivain  obser- 
vateur, subtil  et  délicat  quand  il  ne  se  déguise  pas  sous  l'énorme  ironie 
bruxelloise. 

Relation  d'an  Toyage  en  Egypte,  |)ar  le  général  romte  VANDEnsTEtiEiT  de  Pctte. 
53  pages  in-i2^avc(*  4  planchiis.  Extraildc  la  ftevue  deT Armée  belge.  Liège,  1*^)3.   ' 

Bien  quVlleait  paru  d'abord  dans  une  revue  militaire, la  relation  de 
voyage  du  général  Vandersleg<»n  de  Putte  ne  s'adresse  pas  à  un  publi<' 
spécial  et  limité.  C'est  après  avoir  visité  TEgy^pteà  l'occasion  du  Con- 
grès de  médecine  tenu  au  Claire  en  1902,  que  l'auteur  a  écrit  son 
ouvrage,  qui  renferme  la  description  des  parties  les  plus  remar- 
quables de  ee  pays  et  peut  avec  avantage  servir  de  guide  aux  touristes. 
Les  planches  donnent  entre  autres  le  plan  des  antiquités  de  (iizé  et  de 
Thébes,  que  l'on  verra  avec  intérêt. 

La  Chine,  par  J.  IM.AS,  avocat.  —  Rroch.  de 28 pages.  Bruxellc5, 
liiipriiiuM-i't  univorsilaire,  J.  Mureau,  1903. 

Otte  brochure  contient  le  sommaire  du  cours  professe  par  M.  Plas, 
à  TExtension  de  TUniversité  libre  de  Bruxelles.  Ce  cours  st*  divise  en 
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six  leçons,  accompagnées  de  projections  lumineuses,  qui  traitent 
succossivenicnt  de  la  gcogniphie,  de  l'histoire  de  la  Chine,  de  la 
langue  et  de  la  religion  chinoises,  de  Torganisation  politique,  de  la 
psychologie  et  de  la  vie  sociale,  enfin  de  la  question  économique. 
Cette  série  d  intéressantes  conférences,  qui  ont  obtenu  un  succès 
mérité,  convenaient  parfaitement  pour  donner  au  public  des  notions 
fort  suffisantes  de  l'empire  du  Milieu^  tel  qu'il  s'est  révélé  à  la  science 
de  notre  temps. 

Nederluid<ch-Malel8ch  zakwoordenboek  en  samenspraken,  par  C.  F.  Horn, 
traducteur  diph^mé,  avHC  la  collaboration  .de  F.  W.  Morren.  —  Broch.  de  S2  pa^s.  Para- 
maribo, H.  B.  Hcyde,  1903. 

Ce  petit  dictionnaire  malais-néerlandais  parait  conçu  dans  un  esprit 
pratique  et  de  nature  à  rendre  des  services  aux  commençants. 

Prophylaxie  du  paludisme,  par  le  Di"  À.  La  ver  an.  —  Un  vol.  de  209  pages  in-18. 

Paris,  Masson  et  C",  1893. 

Le  nom  de  l'auteur,  à  qui  la  science  est  redevable  de  la  découverte 
de  l'hématozoaire,  point  de  départ  de  toute  la  théorie  actuelle  de  la 
malaria,  suffirait  à  recommander  ce  remarquable  ouvrage.  Il  se  divise 
en  deux  parties  :  l'une  contient  le  résumé  dos  connaissances  actuelles 
sur  le  rôle  des  moustiques  dans  la  propagation  du  paludisme,  l'autre 
traite  de  la  prophylaxie  proprement  dite. 

Prophylaxie  de  la  malaria,  par  le  ly  Celli,  professeur  à  rUniversité  de  Rome.— 

Broch.  de  20  pages,  in-12.  Milan,  P.  Agnelii,  1903. 

Cette  brochure  reproduit  le  rapport  fait  par  l'auteur  au  Congrès  de 
Bruxelles  sur  les  mesures  remarquables  prises  en  Italie  pour  combattre 
le  fléau. 

Le  Pays  Magyar,  par  Raym.  Recouly.  —  Un  vol.  in-12  de  286  pages. 

Pars,  Félix. Alcan,. 1903. 

L'ouvrage  de  M.  Recouly,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  d'his- 
toire contemporaine  publiée  par  la  maison  Alcan,  est  une  étude  faite 
sur  place  de  la  question  si  complexe  des  nationalités  en  Hongrie.  Il 
donne  des  détails  pittoresques  et  instructifs  sur  les  mœurs  et  l'état 
d'esprit  de  ces  populations  bigarrées,  et  des  indications  prc^cieuses. 
sur  une  situation  politique  dont  les  conséquences  peuvent  être  graves^ 
même  dans  le  domaine  international. 
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Les  chemins  de  fer  coloniaux  en  Afrique.  Première  partie  :  CheminM  de  far  éf 
colonies (lilemandes,  Halietmen elportuyaifes^  parie  capitaine  E.  DB  Rekty,  avec  pré&rc 
(lu  colonel  Leblond.  —  In  vol.  in-18  de  15o  pages  avec  cartes.  Caris,  de  Rudeval,  1908. 

Ce  petit  n^lume,  dont  le  titre  indique  assez  le  contenu,  est  fort 
hicn  étudié,  il  fait  ressortir  justement  Timportance  de  la  question  des 
voies  ferrées  et  donne  de  la  situation  de  ehaque  colonie  uu  exposa* 
fort  clair  et  complet. 

Saint-Malo  historique,  pur  Edouard  intAMPALN.  —  Un  vol.  in-iS  de  xx-303  pa$^, 
a\oc  ^  plans  et  ptiotogravures.  Amiens,  Pileux  Irèros,  1909. 

Cet  élégant  volume  contient  une  monographie,  soigneusement  étu- 
diée et  présentée  sous  une  forme  attrayante,  d'une  ville  qui  a  joué  un 
rôle  important  dans  Thistoire  maritime  de  la  France. 

La  situacion  politica,  économica  y  oonstitucional  de  la  Rôpublica  Argen- 
tina,  par  J.  dk  ia  Pla/.a.  —  In-S"  de  269  pages.  BuenosAires,  J.  Peuser,  1908. 

Cetle  publication  reproduit,  avec  des  développements  nouveaux, 
une  conférence  donnée  par  l'auteur  le  7  octobre  i903.  On  y  trouve  do 
nt>mbreux  renseignements  sur  l'état  actuel  de  la  République  argentine. 

Indo  Chine.  Exposition  d'Hanoï.  Happorl  présenté  à  la  Chambre  de  commerce  de 
Reims,  par  H.  Simoxnkt.  —  In-S"  d<î  12:^  pages.  Reims,  Matot-Brain«,  1908. 

Le  r;i[)p(>rt  de  M.  Siinoniiet  donne  une  idée  très  complète  de  ce  qu<' 
fut  rex[>osition  d'Hanoï,  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  l'importance. 

Joseph  Halkin.  /:n  Kvtvt'me-Onent.  Kécit  et  noies  de  voyage  (fOOO-fJOf).  Ceijlan. 
Java.  Siani.  Indo-Chine.  Ile  de  Hainan.  Chine.  Japon.  Corée.  Sibérie.  Avi^r  48  phi»- 
ln^çravunîs  d'après  los  clichés  d«^  Taulcur.  Bruxelles  et  Paris,  Schcpens  et  Amat,  1908. 
—  In  ;^'raiid  v(»liiine  j^rand  iii-8'  de  ii»)  pages.   (Prix  :  7  francs). 

L\>uvraf»e,  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  est  un  des  rans 
publiés  [)ar  un  Helge  sur  les  contrées  lointaines  de  l'Asie  orientale  ; 
c'est  [)Our  nous  un  motif  sutlisant  pour  en  donner  ici  un  compte 
rendu  quelque  peu  délaillé.  Ajoutons  tout  de  suite  que  ce  livre  mérilo 
tout  intérêt,  tant  par  son  contenu  que  par  le  soin  avec  lequel  il  a  étt 
édité. 

li'autrur,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège,  fut  envoyé  au  mois 
de  novembre  1900  en  Extrême-Orient  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  et 
de  rinslrnction,  et  des  notes  prises  au  cours  de  son  voyage  il  a  com- 
posé ce  livre  divi.sc  en  11  cha[)itres,  chacun  ayant  trait  à  une  contré** 
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de  rExlrème-Orient.  Les  nombreux  détails  et  renseignements  que  con- 
tient cet  ouvrage  —  ils  prouvent  notamment  que  Tautour  est  un  obser- 
vateur perspicace  —  sont  de  trois  espèces. 

D'une  part,  un  récit  de  voyage  très  intéressant,  contenant  de  1res 
belles  pages  sur  Taspcct  des  pays  traversés  sur  les  fêtes  données  par 
le  sultan  de  Djocjokarla  dans  l'île  de  Java,  sur  les  merveilles  architec- 
turales de  Bangkok,  sur  des  villes  chinoises  telles  que  Wuchow-fou 
sur  le  Si-Kiang,  Ting-an  et  Hoï-how  dans  l'île  de  Haïnan,  Canton^ 
Shanghaï,  Hankow,  Tiontsiii,  Pékin,  Tokio  et  Kyoto,  Vladivostock, 
Khabarovsk  et  Irkoutsk. 

D'aulropart,  des  éludes  ethnographiques  sur  les  peuples  avec  les- 
quels l'auteur  a  été  en  contact,  indigènes  de  Ceylan,  de  Java,  du  Siam, 
de  la  Chine  et  du  Japon  ;  nous  regretterons  seulement  que  l'ethnogra- 
phie chinoise  ait  été  traitée  trop  peu  en  détail,  probablement  parce 
que  l'auteur,  comme  il  le  dit  dans  la  préface,  publiera  une  étude  de 
caractère  plus  exclusivement  scientifique  sur  l'Extrême-Orient. 

Enfin,  des  notices  sur  les  institutions  scientifiques  suivantes:  Si^ciété 
des  Arts  et  des  Sciences  de  Batavia,  Jardin  botanique  de  Buitenzorg, 
Ecole  française  d'Extrême-Orient  à  Saigon,  Institut  oriental  de  Vladi- 
vostock. Notons  entre  autres  que  M.  Halkin  a  obtenu  pour  ses  compa- 
triotes l'autorisation  de  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  Saigon  et  de 
jouir  des  mêmes  avantages  que  les  élèves  français. 

En  outre,  M.  Halkin  s'occupe  avec  assez  de  détails  de  l'organisation 
d'une  Ecole  d'interprètes  belges  pour  la  (^hine,  dont  la  création, 
paraîl-il,  est  à  rélude.  Nos  rapports  avec  la  Chine  devieiment  de  jour 
en  jour  plus  nombreux  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  projet  dont 
M.  Halkin  développe  les  grandes  lignes  et  (ju'il  base  sur  ses  observa- 
tions persoimelles  en  Chine. 

Quarante-huit  gravures  inédites  viennent  agréablement  illustrer 
'attachant  récit  de  l'auteur;  nous  recommandons  la  lecture  de  cet 
f  uvrage  à  tous  ceux  qui  portent  intérêt  à  Texpansion  de  la  Belgique 
en  Asie  orientale.  H.  G. 
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